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LA  COMÉDIE  DE  MŒURS  CONTEMPORAINE 

ESQUISSE  DE  L'HJSTOIRE  D*UN  GENRE 


Le  Ihéâiro  a  élé  Fiine  des  parties  les  plus  vivantes  dans  la  litté- 
rature de  la  seconde  moitio  de  co  siècle.  Aux  environs  de  1850  un 
genre  s'est  constitué  qui^  depuis  près  de  cent  années,  était  attendu 
et  s^eCTorçait  à  naître.  C'a  été  la  moderne  comédie  de  mœurs.  La 
période  qui  s*ouvre  alors  est  une  des  plus  fécondes  qu*il  y  ait  dans 
Thistoire  de  notre  théâtre.  Aujourd'liui,  d^ailleurs,  bien  des  signes 
témoignent  que  le  mouvement  est  arrivé  à  son  terme.  Le  genre, 
lel  qu'il  a  été  exploîfé  pendant  plus  de  trente  années,  est  épuisé. 
Les  œuvres  que  <}uelque.s-uns  essaient  encore  d'en  tirer  suivant 
les  modes  anciennes  semblent,  dès  leur  apparition,  démodées.  Les 
chefs-d'œuvre  du  genre,  à  chaque  «  reprise  *>  qu'on  en  fait,  semblent 
vieillis  davantage.  Le  puldic  est  lassé.  Les  auteurs  sont  en  quête 
de  mélliodes  nouvelles.  Le  moment  est  donc  venu  d'écrire  This- 
toire  du  genre,  non  plus  dans  des  études  partielles  telles  que  sont 
les  feuilletons  de  la  critique  Iichdomadaire,  mais  d'ensemble.  On  a 
commencé.  Le  livre  i|ue  vient  de  |>yblier  M,  Parigot,  le  Théâtre 
d'Ai^'S.esl,  jusqu'à  présent,  le  plus  complet  qu'il  y  ait  sur  un  sujet 
beaucoup  plus  neuf  qu'on  ne  l'imai^ine.  11  contient  une  série  de 
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monographies  étiitUées  consciencieusement,  écntes  avec  finesse 
pluluL  c]u*avec  vigiieor,  en  un  slyle  lies  éléganl  el  qui  gtignerait 
ceiil  pour  cent  à  Têlre  moins.  A  propos  de  ce  livre  eL  dans  le  court 
espace  dont  je  dispose,  j  essaierai  d'indiquer  un  proj^ramme  des 
questions  auxquelles  devrait  repondre  réorivain  qui,  adoptant  une 
autre  niélhode  que  cette  de  M*  Parigot,  voudrait,  au  lieu  de  nous 
présenter  une  série  do  portraits^  montrer  comnieul  le  genre  s'est 
formé,  développé,  usé,  et  sous  quelles  influences  ou  le  voit  aujour- 
d'hui se  modifier. 

La  première  question  qui  se  pose  est  naturellement  celle  des 
orijfincs.  C'est  aux  théories  de  Diderot  et  c'est  aux  essais  des 
inventeurs  du  drame  liourgeois  et  de  la  comédie  larmoyante  qo*on 
a  coutume  de  remonter  i»our  y  démêler  les  prejuiers  commence- 
ments de  notre  comédie  de  mœurs.  On  n'a  point  tort,  si  Ton 
entend  par  là  que  Diderot  et  Mercier,  Nivelle  de  la  Cliausséc  et 
Sedaine  ont  pressenti  l'œuvre  tjue  ifautres,  après  eux,  devaient 
mener  à  bonne  Hn,  mais  pour  laquelle  ils  manquaient  des  instru- 
ments nécessaires.  L'idée  était  trouvée,  à  laquelle  il  faudrait 
encore  hien  du  temps  pour  réunir  les  moyens  dont  elle  avait 
besoin  afin  de  se  réaliser,  lis  lui  vinrent  en  partie  du  romantisme» 
Car  il  semble  bien,  au  premier  abord,  que  la  comédie  moderne 
soit  précisément  le  contraire  du  théûtre  tel  que  les  romantiques 
Tavaient  compris.  Mais  ici  se  vérille,  une  fois  de  plus,  cet  axiome, 
à  savoir  qu'en  littérature  on  n'hérite  que  des  gens  qu'on  tue.  Le 
romantisme  préconise  le  mélange  des  genres;  c*est  de  même  que 
notre  comédie  tour  à  tour  ingénieuse  et  pathétique,  spirituelle  et 
émouvante,  réunira  en  elle  les  deux  éléments  que  tenait  isolés 
rigoureusement  la  doctrine  de  la  séparation  des  genres.  Au  drame 
de  passion,  tel  qu'est,  par  exemple,  Anlonij^  la  comédie  emprun- 
tera la  description  des  erreurs  et  des  violences  de  Tamour,  qui,  la 
plupart  du  temps,  serviront  de  principal  ressort  à  Taction.  Au 
drame  d*histoire  elle  empruntera  la  description  du  milieu  :  le  soin 
«[u'apporlaienl  les  romantiques  à  reconstituer  le  cadre  de  sociétés 
disparues,  elle  le  mettra  a  décrire  le  cadre  de  la  société  contempo- 
raine, insistant  avec  plus  de  rigueur  qu'on  n'avait  encore  fait  sur 
le  rapport  qu*il  y  a  entre  la  conduite  des  hommes  et  le  milieu 
social  où  ils  se  trouvent  placés.  Enfui  c'est  une  remarque  impor- 
tante à  faire  que  le  personnel  du  drame  romantique  a  passé  eo 
partie  dans  la  comédie  de  mœurs  et  que  celle-ci  n'a  fait  que 
traiter  de  fagon  diflérentc  les  questions  déjà  posées  des  droits  des 
enfants  naturels  ou  de  la  situation  de  la  courtisane. 

Plus  encore  que  du  tliéùire  romantit|ue,  la  comédie  de  mœurs 
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procède  du  Ihéàtro  de  Scribe.  C'est  de  lu  que  tout  est  parti.  Et 
e*esl  bien  pourquoi  Scribe  aujourd*lmt  est  si  fort  attaqué,  et  non 
pas  certes  oublitS,  mais  poursuivi  de  reprocbes  dont  l'âpreté  même 
suffirait  à  prouver  combien  profonde  et  durableaété  son  influence* 
Ce  qu'on  lui  fait  payer  si  cher,  ce  n'est  pas  tant  sa  popularité  de 
jadis  que  ce  n*esl  la  survivance  de  son  oeuvre  k  travers  rœuvre  de 
ses  plus  remarquables  successeurs.  Or  voici  ce  qu'il  y  a  dans  le 
I  théâtre  de  Scribe  d'essentiel  et  de  caracléristique  ;  c'est  qu'il  a 
considéré  le  théâtre  comme  un  art  spécial  ayant  non  pas  seulement 
ses  moyens  el  ses  procédés  qui  lui  sont  propres,  mais  aussi  sa 
logique  distincte  de  la  logique  de  la  nature.  Il  a  enseigné  encore 
qu'en  dtdiors  de  la  vérité  des  caraclèros  et  de  Tobservation  des 
mœurs,  il  y  a  un  élément  irréductible  el  qui  est  proprement  de 
H  théâtre  »,  consistant  dans  Tagencement  tles  scènes,  dans  les  allées 
el  venues  des  personnages  et  dans  l'ingénieuse  façon  dont  une 
intrigue  est  amenée  à  un  dénouement  attendu,  souhaité  ou 
redouté.  Cet  élément  dont  la  comédie  du  xvn"  siècle  avait  su  se 
passer  presque  entièrement^  ne  convient-il  pas  plus  encore  au 
vaudeville  qu'à  la  comédie?  Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  de  le  recher- 
cher. 11  sufiîl  de  constater  que  riiabilelé,  pcut-èlre  inférieure,  à  bien 
mener  une  intrigue  sera  pour  nos  auteurs  de  comédies  une  impor- 
tante partie  de  Tart.  Sous  toutes  les  comédies  d'Augier  on  de 
M,  Dumas,  court  un  vaudeville  de  Scribe,  C'est  ainsi  que  Tin- 
ventîon  de  ce  dramatiste  a  continué  de  défrayer  notre  scène. 
D*autre  part,  les  pièces  de  Scribe  se  déroulent  toutes  dans  un 
même  cadre  de  société,  qui  est  celui  de  la  bourgeoisie  aisée.  Il 
n'a  pas  su  remplir  le  cadre,  et  n'a  su  montrer  que  le  décor  et  le 
costume  :  mais  ce»  bonshommes  qui  se  meuvent  dans  son  théùtre, 
d'autres  les  animeront,  les  feront  vivre,  en  feront  des  hommes; 
encore  ne  leur  aura-t-tl  pas  été  inutile  de  trouver  déjà  en  posses- 
sion de  la  scène  les  futurs  héros  de  leurs  comédies* 

A  ces  éléments  venus  du  théâtre,  il  convient  d'en  ajouter 
d'aulres  que  la  comédie  a  empruntés  à  d'autres  genres.  Le  Ibéàtre 
ne  fait,  le  plus  souvent,  que  suivre  le  roman  dans  son  évolu- 
tion. Or  le  roman  avait  déjà  mené  à  bien  cette  peinture  des 
mœurs  ou  le  théâtre  allait  s'essayer.  On  a  justement  dit  tpie  dans 
le  thé.\trc  renouvelé  Scribe  et  Balzac  se  sont  trouvés  réunis,  —  et 
un  peu  étonnés  de  s*y  voir  ensemble.  Enfin,  l'époque  où  se  forme 
la  comédie  de  mœurs  est  précisément  celle  où  un  même  esprit  se 
répand,  i|ui  dans  la  société  se  traduit  par  ravènemenl  du  positi- 
visme, et  dans  la  littérature  par  un  retour  à  robservation. 

Pour  apprécier  le  système  dramatique  usité  par  les  auteurs  de 
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la  f^oméJie  de  mœors,  on  a  coutume  dV  voir  rinlroduclion  dû 
réalisme  au  UiéiVlre.  Ct^la  est  en  graudo  partie  inexact;  et  de  celte 
dési^^uation  impropre  sont  issus  la  [duimrt  des  reproches  qu'on  a 
adressés  au  système.  Une  œuvre  réaliste  est  celle  qui  représente 
des  êtres  d'humanité  moyenne  et  les  met  aux  prises  avec  des  évé- 
nements ordinaires.  La  comédie  de  mœurs  n'est  pas  réalislc  en 
ce  sens  et  elle  ne  le  pouvait  être.  En  eiïet  elle  a  pour  objet,  sud 
vani  le  mot  de  son  représentatit  le  plus  autorisé,  de  peindre 
i*  riiomme  social  >s  c'est-à-dire  de  montrer  les  déformations  pro- 
duites dans  le  caractère  par  l'état  des  mieurs.  Tout  donc  de%'rifl 
être  comhiné  de  façon  à  présenter  dans  un  relief  saisissant  et  dans 
une  image  grossie,  un  vice  social*  Les  faits  seront  choisis  à  des- 
sein et  les  circonstances  arrangées  en  vue  de  FelTet  à  produire. 
L^individu  sera  grandi  jusqu'aux  proportions  d'un  type.  Le  dia- 
logue lui-même  devra  être  conduit  de  façon  que  chacune  des 
répliques  fasse  saillir  la  pensée  de  rauleur.  On  voit  par  là  que  les 
prinçi]>aux  défauts  qu*on  signale  dans  le  système,  loin  de  lui  pou- 
voir être  reprocliés,  ne  sont,  au  contraire,  que  Texpression  des 
conditions  dans  lesijuelles  le  genre  se  produit.  L'intrigue  est  arli- 
ficielle;  mais  elle  le  doit  être,  attendu  que  les  spectacles  de  la  vie 
dans  leur  incohérence  sont  dépourvus  de  signification.  Les  perJ 
sonnages  excèdent  la  réalité  moyenne,  attendu  qu'ils  doivent  êlra^ 
représentatifs  d'un  plus  grand  nombre  d'individus.  Le  dialogue 
n'est  pas  toujours  naturel,  attendu  que  la  conversation  courante 
reproduite  dans  sa  banalité,  nous  renseignerait  insuffisamment 
sur  ceux  qui  y  preimcnt  part.  —  Mais  on  ne  peut  se  résigner  à 
montrer  toujours  les  vices  de  l'organisation  soclate,  sans  être 
amené  h  souhaiter  qu'ils  soient  réparés,  et  à  proposer  à  de  graves 
problèmes  une  solution  quelconque.  Pourquoi  dénoncer  le  mat  si 
ce  nVst  atin  de  préparer  ie  mieux?  Le.s  travers  de  la  nature 
humaine  sont  éternels,  mais  Tétat  des  mœurs  est»  par  essence^ 
variable  et  changeant,  et  capable  d'être  amélioré.  C'est  ainsi  que 
la  comédie  d'observation  s'achemine  vers  la  pièce  à  thèse.  i>lle-ci 
en  est  le  dernier  ahoutissement.  Le  point  où  l'équilibre  est  rompu 
entre  l'observation  et  la  prédication,  les  personnages  cessai] 
d'être  des  hommes  pour  n'être  que  des  arguments,  en  marqua 
rextréme  limite. 

C'est  M.  Alexandre  Dumas  <|ui  a  été  véritablement  le  créateuj 
du  genre,  Tayanl  exploré  dans  tous  les  sens,  eu  ayant  tenté  toulc 
les  formes,  en  ayant  donné  tout  à  la  fois  les  mode  les  et  la  théorie 
Car  nul  écrivain  novateur  n'a  été  plus  que  lui  conscient  des  noi: 
veautés   qu'il  voulait    tenter*  Il  se  peut  bien  que   la  Danie  at 
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Camélias  ail  été  écrite  en  huit  jours  sur  des  chifTons  de  papier, 
sans  aucun  plan  arrêté  d'avance,  et  sans  autre  dessein  que  celui 
de  gagner  un  peu  d'argenl.  A  partir  de  la  seconde  piëce,  le  théo- 
ricien de  tliMtre  est  né  chez  M.  Dumas;  désormais  il  no  cessera 
de  devancer  et  de  diriger  le  créateur.  Drame  sentimental,  comédie 
d'observation»  pièce  à  thèse,  el  Tallégorie  elle-même,  toutes  les 
formes  enhn  que  peut  prendre  la  comédie  de  nueurs  se  retrouvent 
dans  son  théAlre,  beaucoup  plus  varié  qu*à  un  premier  ahonl  on 
ne  serait  tenté  de  le  croire.  l*our  ce  qui  est  d'Emile  Augier,  et 
bien  que  sa  réputation,  comme  il  arrive,  traverse  une  période  cri* 
tique,  il  ne  s'agit  pas  de  diminuer  la  valeur  de  son  œuvre.  Il  est 
permis  néaumnins  de  constater  que  s'il  a  su,  par  les  qualités  de 
«on  esprit,  sapproprier  les  formes  dramatiques  inventées  par 
d*autres,  encore  ne  s'est-il  engagé  dans  aucune  voie  qui  ne  lui  eut 
été  frayée  par  quelque  devancier.  lia  commencé  par  s'exercer  à 
la  fantaisie  néo-grecque  dans  le  lemps  <ni  elle  était  à  la  mode,  et 
continué  par  écrire  un  drame  ronianlique  dans  le  temps  où  ce 
genre  était  déjà  démodé.  Il  a  eu  bien  de  la  peine  à  renoncer  à  la 
forme  versifiée  dans  la  comédie  de  mieurs  moderne.  Il  ne  s'est 
attaqué  à  la  peinture  sociale  qu'après  /e  Demi- M  onde  et  h  la  pièce 
à  Ihèse  que  long-temps  après  le  Ftfa  naturel.  Il  y  avait  chez  lui  une 
sorte  de  lenteur  qui,  au  surplus,  s'accommode  fort  bien  avec  la 
puissance.  Non  moins  fécond  que  ces  deux  maîtres,  et  lui  aussi, 
créateur  à  sa  manière,  Labiche  a  été  THomère  d'une  épopée  bouf- 
fonne. Il  a  élevé  le  genre  du  vaudeville  en  y  mêlant  Tobservation, 
et  il  en  a  fait  comme  ime  r^unédie  inférieure  où  la  peinture  des 
ridicules  s'exagère  jusqu'à  la  caricature,  et  Faetion  s  exaspère  jus- 
qu*à  la  folie.  Doué  de  toutes  les  qualités  les  plus  séduisantes,  de 
l'esprit  le  plus  léger,  d'une  invention  iïiépuisable  et  d'une  ingénio- 
sité sans  pareille,  M.  Sardou  a  contribué,  plus  qu'aucun  autre,  à 
ramusement  do  ses  contemporains;  et,  toutefois,  il  n'a  rien  ajouté  à 
l'œuvre  lilléraîre  ou  même  au  bagage  dramatique  de  son  temps. 
En  sorle  qu'on  pourrait  faire  rhistoire  du  ïliéAtre  dans  la  seconde 
moitié  du  xix"  siècle,  sans  prononcer  même  le  nom  de  cet  auteur 
fertile  i  rien  d'essentiel  n'y  manquerait.  Avec  MM,  Meilbac  et 
llalévy,  dont  l'art  est  d*ailleurs  exquis,  le  syslènie  de  la  ciunédie 
de  mœurs  commence  à  se  désorganiser.  Le  souci  de  la  compo- 
sition est  totalement  absent  de  leurs  pièces  charmantes  et  parfois 
délicieuses,  mais  qui  souvent  plaisent  par  leur  négligence  même 
et  amusent  par  leur  décousu.  (Jue  si  la  fantaisie  s'y  fait  jour  k  côté 
de  Tobservation,  robservation  n'y  porte  [dus  que  sur  un  monde 
très  restreint;  et  parfois  elle  se  joue  sur  des  infiniment  petits. 
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Avec  M.  Pailleron,  Tari  de  la  comédie  devient  plus  menu  encore 
et  s'arrête  à  la  surface.  EnCin  le  lliéâlre  do  M.  Becque  marque  la 

réaction  contre  le  système  dramatique  précédemmerit  adopté;  il 
témoigur  d^unc  conception  du  tliéâtro  presque  entièrenieot  opposée. 
On  pourrait  dire  qu'il  n'est  qu'une  critique  du  système  de  Dumas 
fils  et  d'Emile  Augîer,  — Cette  classification  ne  diffère  pas  essentiel- 
lement de  celle  que  M*  Parigot  serait  disposé  à  accepter.  Et  sans 
doute  il  serait  oiseux  de  cliîcaner  un  critique  sur  ses  préférences. 
Néanmoins  on  peut  regretter  que  le  Théâtre  (fhiet*  s'ouvre  par 
une  étude  sur  lîmile  Augier,  comme  si  celui-ci  avait  été  Finitia- 
teur  du  mouvement  dramatique  de  ce  temps.  Encore  n'est-ce  pas 
d'une  *«  élude  »  qu'il  faut  parler;  mais  c'est  un  panégyrique  sans 
réserves  et  sans  nuances  que  M.  Parigot  consacre  à  Emile  Augier, 
s'applîqiiant  à  tout  justilier  et  ne  craignant  j>as  de  louer  tout, 
allant  jusqu  a  irisliluer  uii  parallèle  suivi  entre  Molière  et  Augier. 
De  même  on  pouvait  n^être  pas  injuste  pour  le  talent  de  M,  Pail- 
leron sans  exalter  si  fort  l'auteur  du  Momie  où  fon  s'emiuie^  et 
sans  ouvrir  pour  l'auteur  de  (a  Souris  le  ciel  des  apothéoses. 

Quels  sont  les  résultats  de  cette  longue  production?  Avec  le  sys- 
tème qui  leur  apparlit-nt,  quelle  œuvre  ont  faite  ces  auteurs?  Et 
comment  se  sont-ils  servis  de  l'instrument  qu'ils  s'élaieut  forgé? 
Le  voici.  Ils  ont  fait  de  la  société  de  leur  temps  le  tableau  le  plus 
fidèle  peut-être  qui  soit  dans  aucune  littérature.  Que  si  plus  tard  on 
veut  savoir  quelle  a  été,  pendant  trente  années,  la  façon  de  vivre 
en  France  daus  uqc  partie  de  la  société,  et  plus  encore  quel  cou- 
rant d'opinion  s'est  formé  sur  quelques-uns  des  problèmes  qui  se 
posent  à  toute  société  organisée,  ce  n'est  pas  chez  les  romanciers, 
c'est  chez  les  écrivains  de  théâtre  qu'on  ira  chercher  des  rensei* 
gnements.  Dans  une  société  égalitairc  les  classes  en  arrivent  for- 
cément à  se  mêler,  mais  c'est  tout  en  conservant,  aristocratie 
bourgeoisie,  certains  traits  de  caractère,  produits  d'une  longue' 
habitude,  et  sans  abdiquer  nombre  de  préjugés.  De  là  un  prcmiei 
cycle  de  comédies  consacrées  aux  rapports  des  classes  entre  eliea 
et  à  leur  imparfaite  fusion.  La  révolution  économique  et  indus>- 
trîelle  ayant  été  le  grand  fait  du  siècle,  et  un  fait  sans  précédents, 
la  question  d'argent  y  a  pris  une  importance  toute  nouvelle,  et  au 
point  de  primer  toutes  les  autres.  (Test  pourquoi  si  la  questiout 
d'argent  fait  Tunique  sujet  de  plusieurs  comédies,  encore  n'eii 
citerai t-ou  guère  d'où  elle  soit  coraplètemeni  absente*  Après  les 
questions  sociales  et  mémo  politiques,  celles  qui  intéressent  plus 
particulièrement  la  famille.  L'adultère  est  de  tous  les  temps,  mais 
la  façon  de  juger  l'adultère  varie  avec  les  temps.  11  y  a^  vis-à-vis 
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la  II  loi  on  s'accorc] 
(anlôl  pour  le  plaindre.  La  comédie  moderne  — c  est  ce  qui  fait 
Tunité  de  son  inspîralion  et  lui  donne,  en  dépit  de  ses  hardiesses, 
une  portée  morale  —  a  envisagé  l'adultère  d'une  façon  quasiment 
tragique.  C'est  qu'elle  Ta  étudié  au  point  de  vue  de  ses  consé- 
quences sociales.  Elle  s>st  préoccupée  du  sort  fait  h  l'innocent 
par  le  coupable,  que  col  innocent  soit  la  femme  ou  le  mari,  ou 
plus  encore  :  Tenfant.  Elle  s'est  ap[dir|uée  d'une  [lart  à  protéger  la 
famille  contre  toute  intrusion  illégilimc,  el,  d'autre  pari,  h  la 
débarrasser  des  entraves  du  mariage  indissoluble  pour  le  jour  ou 
le  lien  matrimonial  n'est  plus  que  la  cliaiue  où  sont  rivés  deux 
ennemis.  De  la  sorte  la  conié*!ie  n*a  pas  seulement  décrit  les 
mœurs,  mais  elle  a  contribué  à  les  modifier;  elle  n*a  pas  seulement 
reflété  Topinion,  mais  elle  Ta  réformée,  et  son  intluence  s^esL  Ira* 
duite  de  façon  matérielle  en  s'inscrivant  dans  la  législation  elle- 
même. 

Telle  a  été  chez  nous  Tn^uvre  de  la  comédie  de  mœurs,  f/est 
une  iruvre  considérable.  On  voit  néanmoins  ce  qu'elle  a  laissé  en 
delîors  et  qu'elle  y  devait  laisser.  Elle  a  exploré  un  champ  qui  est 
assez  vaste,  mais  qui  tout  de  même  ne  pouvait  manquer  d'être 
limité.  11  est  un  autre  domaine  qu'elle  n'a  pas  abordé  et  qui  esl 
donc  celui  où  les  novateurs  devront  cberclier  fortune.  Elle  n'a 
étudié  les  tiommes  que  dans  leurs  relations  entre  eux;  elle  n*a 
envisagé  leurs  actes  qu'au  point  de  \iie  de  leurs  canséquences  par 
rapport  à  autrui;  elle  n'a  considéré  que  les  manifeslations  exté- 
rieures de  notre  activité.  Ce  qui  reste  ti  faire ^  c'est  à  étudier  les 
actes  en  eux-ménK's  et  dans  leur  valeur  intrinsèque,  c'est  à  ana- 
lyser les  sentiments,  à  rendre  compte  de  la  vie  intérieure.  Après 
avoir  emprunté  les  procédés  du  roman  d'observation,  il  reste  au 
théâtre  à  s'approprier  ceux  du  roman  de  psychologie,  et  à  devenir 
un  théâtre  d'analyse  et  un  IhéAtre  d'idées  V 

René  Dolmic, 
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REVUE   d'histoire    LITTÉRAIRE    DE   LA    FRANGE. 


BÉAT    LOUIS    DE    MURALT    ET    LES    ORIGINES 
DU    COSMOPOLITISME    LITTÉRAIRE    AU    XVIir   SIÈCLE 

Béat  Louis  de  Murait  n^est  guère  connu  en  France  que  par  les 
Lettres  sur  les  Anglais  et  les  Français  (1725),  l'un  des  aimables 
livres  du  commencement  du  xviii®  siècle.  Et  encore,  combien  de 
curieux  ont  lu  ce  livre  qui  eut  son  heure  de  réputation?  Voici 
longtemps  déjà  que  Sainte-Beuve  écrivait  :  «  Maintenant  que  Ton 
réimprime  tout,  on  devrait  bien  réimprimer  les  lettres  de  M.  de 
Murait  :  elles  le  méritent.  Il  a  dit  le  premier  bien  des  choses  que 
Ton  a  répétées  depuis  avec  moins  de  netteté  et  de  franchise.  » 
{Caus.  du  lundiy  t.  XV,  p.  142.)  Le  regretté  M.  Guillaume  Guizot 
avait  projeté  cette  réimpression.  Il  est  mort  sans  nous  Tavoir 
donnée.  Il  faut  le  regretter  pour  Murait  '.  Ce  petit  recueil  de 
douze  lettres  (il  y  on  a  six  sur  TAngleterre  et  autant  sur  la 
France)  se  relit  encore  avec  intérêt.  11  s*y  trouve  des  portraits 
piquants,  des  peintures  vives  et  très  suffisamment  colorées  pour 
Fépoque,  un  jugement  solide  et  dédaigneux,  un  esprit  un  peu 
âpre,  mais  non  sans  charme,  de  Vhumour  à  l'anglaise  ou  à  Talle- 
mande  :  en  un  mot,  un  curieux  mélange  de  netteté  française  et 
de  profondeur  germanique.  -Mais  surtout  —  et  c'est  ce  que  les 
derniers  biographes  de  Murait  ont  un  peu  trop  sommairement 
indiqué  —  ce  petit  livre  marque  une  date  dans  Thistoire  si  curieuse, 
mais  encore  si  mal  débrouillée,  du  cosmopolitisme  et  de  Tesprit 
cosmopolite  en  France.  Elle  reste  à  écrire,  cette  histoire,  et  Murait 
y  aura  son  chapitre.  Son  recueil  est  Tune  des  premières  mani- 
festations de  cette  curiosité  qui  s'éveille  au  commencement  du 
xv!!!*"  siècle  pour  les  choses  étrangères,  notamment  anglaises  : 
curiosité  plus  éveillée  et  surtout  plus  informée  qu'on  ne  le  sup- 
pose en  général.  S'il  est  vrai  que  l'un  des  caractères  de  ce  temps 
ait  été  de  faire  brèche  dans  cette  muraille  de  Chine  qui  nous  sépa- 
rait du  reste  de  l'Europe  et  de  faire  entrer  un  peu  d'air  du  dehors 
dans  la  prison  intellectuelle  où  le  xvn"  siècle  s'était  volontaire- 
ment renfermé,  le  Suisse  Murait,  ce  Français  teinté  d'Allemagne, 
a  eu  l'honneur  de  porter  un  des  premiers  coups  de  pioche. 

1.  M.  Ritter  pense  que  les  lellres  de  Murall.  étant  «  toutes  imbues  d'esprit  germanique  »,  de- 
vraient trouver  un  éditeur  allemand.  J'avoue  n'en  pas  voir  la  nécessité.  Il  se  peut  que  ces  lettres 
aient  été  adressées  «  par  un  Allemand  à  des  Allemands  n,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  forme 
en  est  bien  française  ;  Murait  est  Français,  toutes  proportions  gardées,  au  même  titre  que  Hamilton. 


LES    OniCmES    DIÎ    cosmopolitisme    littéraire   au    XVÏh"^  SltCLE.  » 

On  s'est  (i'aiileiirs  passablement  occupé  Je  lui  chez  nos  voi- 
sins» en  ces  deroiers  temps.  Jadis  M.  Sayous,  dans  sa  curieuse 
Histoire  du  xvni*'  siècle  à  rétranget*  —  devenue  malheureusement 
si  rare  en  librairie  —  lui  avait  cnnsacré  qujilques  paragraphes 
(t.  1,  pp.  144-153).  En  Suisse  M.  lierllioud  daiis  la  (laterie  Suia&e 
de  1873,  puis  M.  Rilter  dans  un  article  substantiel  de  la  Zeit" 
schrift  fur  neufranzOshche  Spi^ache  tmd  Liieratur  (1880),  en  avaient 
parlé  plus  lon^^uenienL  Depuis  lors,  Murait  a  été  Fobjet  d'une 
élude  de  M.  E.  Blosch  [Stimmluntj  be^^nkcher  litogruphien,  1887, 
L  I)  et,  plus  récemment  d'un  chapitre  de  M.  Plu  Godet  dans  son 
intéressante  Hia^toire  UUéraire  de  la  Suisse  frani'aise  (1889),  Mais 
il  ne  sera  plus  possible  dorénavant  de  parler  de  lui  sans  recourir 
avant  tout  à  la  monographie  de  M.  de  fircierz  :  Beat  Ludwiff 
von  Murait  (Frauenfeld,  18H8,  in-8)  ',  très  solide  en  tout  ce  qui 
touche  à  lahioirraphie  et  riche  de  renseignements  en  tout  le  reste. 
Le  seul  défaut  tle  cet  excellent  travail  est  une  certaine  étroitesse 
de  jugement  en  matière  littéraire.  L'auleur  subit  trop  visible- 
ment rinlluence  de  la  critique  allemande  *. 


I 

Grâce  à  M.  E.  Ititter  et  a  M.  Je  Greierz,  la  vie  de  Murait  est 
aujourd  hui  suffisamment  connue. 

Béat  Louis  de  Murât,  on  mieux  Je  Murait,  était  né  à  Berne,  en 
1665  f?],  d'une  famille  protestante.  Sa  jeunesse,  sans  doute,  fut 
sévère.  Son  père  avait  servi  dans  les  armées  du  roi  Je  France,  et, 
par  suite,  la  France  était  connue  et  appréciée  dans  la  famille, 
quoi»pn^  rinlluence  germani^jue  s'y  fit  également  sentir.  Murait 
suivit  I  exemple  paternel,  après  avoir  fait  ses  étu*les  h  Gen».*ve^ 
Il  ne  nous  resta  pas  longtemps  d'ailleurs,  et  il  est  permis  de 
croire  fjue  le  métier  de  soldat  ne  lui  convenait  pas.  Eu  16114  ou 
169ÎÎ,  il  passe  en  Angleterre,  il  adresse  de  là  à  un  ami  les  lettres, 
longtemps  inédites,  qui  constituent  la  première  partie  de  son 
recueil,  et  qui  peignent  l'Angleterre,  suivant  le  mot  de  Sainte- 
Beuve,  if  dans  sa  crudité  h,  avant  «  Tàge  d'or  »  de  la  reine  Anne. 
It  revient  de  là  û  Paris  et,  mis  en  veine  par  le  succès  des  pre- 
mières lettres,  qui,  semble-l-il»  circulaient  en  manuscrit,  il  en 
compose  six  autres,  sur  la  France,  qui  sont  un  témoignage  bien 
piquant  et  trop  peu  connu» 

1.  Di»  '  M  ?oiib^«  Ji  la  Kaculté  de*  loUre*  do  B<»rn(fî. 

ï.  Vmi  >  rrnelui»  ilet  M,  Hirxei  diaiiii  \^t  GOltuigitc/tr  ffeUf*rtr  Anseif/^i^  do  M.  E,  RiUer 

iiftn*  lu  ^. .....:..  ,f.:  f,  ftenf.  Spr.  utui  LU.,  tiL  de  M.  Cbuffuel  d»rja  lu  Itevun  critique  (1898  «.  îtXOi), 

3.  M.  d«  Greiera  •  établi  qu«  Murait  ét&il  k  Q^aère  à  Vàg»  de  tvÏM  noë. 


40  HKvii-:  irnrsToiiïK  littéraire  he  la  franck* 

Tout  plein  de  ses  souvenirs  d'Angleterre,  Murait  a  sans  cesse 

présente  h  la  mémoire  la  société  d*oulre-Manche-  Il  songe  à  Télal 
des  classes  rurales  chez  nos  voisins  et  il  écrit,  cotiime  la  Bruyère, 
quoique  avec  moins  d'éloquence  :  «  Le  paysan  français  paraît 
tout  à  fait  misérable  :  il  est  mal  logé,  mal  vêtu,  mal  nourri  et  ne 
vit  qu'au  jour  la  journée  *,  Cependant  il  se  trouve  moins  malheu- 
reux qu'il  ne  paraît.  >i  Celte  soumission  étonne,  quand  on  vient 
d'un  pays  libre  :  «  On  n'entend  pas  parler  ici  de  gens  que  le 
désespoir  pousse  à  des  résolutions  violentes,  ni  contre  eux- 
mêmes,  ni  contre  le  gouvernement.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier, 
c'est  que  le  paysan  est  sensible  à  la  grandeur  du  prince  sous 
laquelle  il  paraît  accablé;  il  semble  qu'il  trouve  son  pain  noir 
plus  savoureux  toutes  les  fois  qu'il  apprend  le  gain  d'une  bataille 
ou  la  prise  d'une  ville.  >*  (Lettre  IV,)  Sur  la  belle  société, 
Murait  ne  tarit  pas  en  épigramraes.  Il  ost^  lui,  par  le  cœur,  du 
peuple  ou  de  la  bourgeoisie,  La  vanité  des  gens  de  cour  Texas- 
père,  La  recherche  du  bel  esprit  le  choque.  Ce  qui  rend  une 
femme  aimable  aux  yeux  des  Français,  ^'  c'est  la  vivacité,  c'est 
l'esprit  :  éiernel  sujet  de  ridicule  pour  ceUe  nation  »  (L.  IV}.  On 
retrouve  l'ours  bernois  dans  son  dédain  des  vaines  élégances,  du 
monde,  des  spectacles,  aussi  dans  son  culte  de  la  philosophie^  de 
la  religion,  de  la  poésie,  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  grave  dans  la  vie. 
Les  Français  croient  avoir  un  poète,  et  c'est  M.  Despréaux.  Tout 
le  monde  en  parle  à  Paris,  et  jusque  dans  les  diligences  (Murait 
revenait  de  Paris  à  Lyon)  de  certains  abbés  bavards  vous  en 
rebalteni  les  oreilles.  Ne  soyons  pas  dupes.  «  Il  est  certain  que 
d'habiller  en  belles  expressions  des  pensées  ordinaires,  c*est  nous 
donner  des  ap|)arences  de  la  poésie,  et  non  pas  de  la  poésie  même.  » 
(L.  VL)  Là-dessus,  et  une  fois  ses  réserves  faites,  Murait  juge 
finement,  Joliment,  légèrement  presque  nos  écrivains.  Au  fond 
seulement,  tout  au  fond,  il  nous  croit  irrémédiablement  légers. 
A  tout  prendre,  il  vaut  mieux  être  Anglais  que  Français,  mais> 
entendons-nous,  Anglais  de  bonne  marque  :  «  J'aimerais  mieux,  jo 
crois,  être  un  digne  Anglais  qu'un  digne  Français;  mais  l'inconvé* 
nient  serait  peut-être  moins  grand  d'être  un  indigne  Français  qu'un 
indigne  Anglais.  J'aimerais  mieux  aussi  faire  la  rencontre  d'un 
Français  homme  do   mérite  que  d'un  homme  de  mérite  Anglais» 


1.  M.  E.  HîUer  cite  une  Irca  ciiriûiiso  réiiniireasion  des  I^ellrus  de  Munilt.  friile  en  l'An  viu^  k 
Fans,  |inr  mv  éditeur  paLriote.  Il  y  a  uiio  dédicmee  «  à  Ift  jeune«!«e  du  thj^  Hiôclc  ",  dan»  l^queUe  on 
lil,  fa  propoa  de  cet  leUr6A  sur  Ui  Frutioe  du  xvm*  ;  «  On  *  trouvé  qiielqtiefoia  lo  Ublenu  plu»  «pvèro 
qua  Aaiitt.  ieune*  i^nt,  je  lo  meU  aciua  fot  yeux,  rooin*  comme  uti  modèle  à  imiler  eu  loul  quit 
eonmitt  une  élude  :  pui«»e-t-eUa  vou»  ipprendre  à  apprécier  vos  pères,  et  à  raloir  cneort»  pit» 
qo'eux  I  *  On  cIbU  au  tempa  dn  CoDsulut. 


comme  il  y  aurait  plus  de  plaisir  i\e  Irouver  un  Irusor  en  pièces 
d*or,  dont  on  pourrait  d'abord  jouir,  que  d'en  Irouvnr  un  eu  lin- 
gots qu'il  faudrait  premièrement  convertir  en  espèces.  »  (L*  IV.) 
En  vérité,  un  se  console  d^avoir  des  ennemis  comme  Murait. 

Après  ses  voyages,  il  revint  en  Suisse  et  ny  maria  (!b98).  Le 
reste  de  sa  vie  appartient  aux  querelles  religieuses  du  temps* 
Murait  était  profondément  religieux.  Quand  éclata  le  mouvement 
piéliste  bernois  —  mouvement  dont  les  échos  se  retrouvent» 
comme  Ta  montré  M,  E.  Ritter,  chez  M™''  de  Warens  et,  par 
elle,  chez  Ilousseau  *  —  il  s*y  jeta  à  corps  perdu»  fui  impliqué 
dans  un  procès,  et,  en  1701,  exilé  de  Berne,  Dès  lors,  comme  dit 
son  pieux  préfacier  de  1725,  «  cette  route  le  coiitluisiL  bientôt  daus 
les  sentiers  étroits,  cjui  demeurent  inconnus  à  ceux  qui  n'y  mar- 
chent pas,  et  dans  toutes  sortes  de  renoncements  à  ses  penchants 
les  plus  chers.  »  L'écrivain  incisif  et  amusant  des  Lettres  se  trans- 
forme eu  mystique,  dont  les  égarements  attristaient  Jean-Jacques. 
<f  Vous  lisez  Murait,  écrit  Saint-Preux  a  JuHo  dans  la  Nouvelle 
HéloUe  (vi,  7)  :  voyez  comment  il  a  fini,  déplorez  les  égarements 
de  cet  homme  sage.  •♦ 

Ëconduit  lie  Berne,  puis  de  Genève  *,  où  il  se  réfugia,  MuralL 
se  fixa  h  Colombier,  |irès  de  Noucli/VteL  II  y  passa  le  reste  de  sa 
vie,  déplorant  riiumeur  inconstante  qui  ravail  jadis  poussé  aux 
voyages*  De  cette  époque  date  sa  LeUre  sur  les  voyiifies^  réim- 
primée souvent  à  la  suite  des  Lettres  mr  le$  Anglais  et  tes  Français* 
Cœlum,  non  antmiim  ftiNtant,  qui  trnn^  mare  cun^ant  :  c'est  ce 
thème  que  développe  maintenant  le  philosophe  assagi  et  vieilli. 
Nos  pères  ne  voyageaient  pas.  «  Mais  aussi,  dit-on,  ces  bonnes 
gens,  pour  ne  vouloir  pas  descenrlre  de  leurs  montagnes  et  se 
former  un  peu,  étaient  merveilleusement  simples  et  grossiers,  et 
n*ont  guère  joui  de  la  vie.  Ils  en  ont  joui  plus  que  nous.  Comme 
chez  eux  les  plaisirs  de  la  vie  ne  dépendaient  pas  des  choses  étran- 
gères, mais  de  ce  que  le  pays  leur  fournissait,  ils  les  ont  gniVtées 
Iranquilleiuenl,  et  ils  ont  vécu  heureux»  »>  Et  devançant  Rousseau, 
qui,  lui  nun  plus,  ne  se  consolera  pas  de  voir  son  pays  en  proie 
aux  modes  étrangères,  le  sage  de  Colombier  s'écrie  :  «  Heureuse 
nation,  si  elle  savait  jouir  de  ses  avantages!...  Une  heureuse  obs- 
curité, un  genre  de  vie  éloigné  de  toute  osteutation,  autant  que  de 
toute  mollesse,  devait  nous  attacher  à  nos  montagnes  et  nous  y 
affermir.  Dans  cette  situation  la  Providence  nous  voulait  conserver 


i.  r:f,  Afaçtty  et  le  ptétiittur  romttntt  ttiP9-f'S0.  —  Lnii&Anne,  18S>I, 

t,  W.  HiUér  a.  établi,  d'aprê*  le»  tcitw  ofQcieU,  que  ce  deu^iôma  s^^jour  de  Uuffttt  à  0«oèv«dgri 
me  ftonéû. 


ît 


fterCE    H  RlfETOIHe    UTTÉIAIBE    I>E    la    FRANCE:. 


exempts  des  Iroables  ei  des  agitalioDs  qui  Iravailleol  le  reste  do 
monde  et  noas  proposer  pour  exemfde — Les  geos  sensés,  qui  ont 
vu  leA  roceors  étrangères,  te  luxe  et  ia  vie  licencieuse  de  la  jeu* 
nes!ie  s'introduire  parmi  nous,  ont  prévu  dès  lors  la  ruine  de  la 
nation,  et  l'ont  prédite,..  Il  y  en  a  parmi  eux  qui  ont  de  tristes 
firesisentimenls.  n  Comment  s  étonner  que  Rousseau  ait  pratiqué 
Im  ouvrages  de  Murait  et  qull  en  ait  aimé  la  philosophie  un  peu 
amère? 

A  Boixante-douze  an^.  Murait  se  remaria.  Il  épousa  une  jeune 
lille  sturicoise  de  vingt-cinq  ans.  A  soixante-quinze  ans,  il  entre- 
prit un  voyage  mystérieux  en  Prusse  rhénane  :  pour  obéir  aux 
injonctions  «rtme  illuminée,  il  descendit  le  Rhin  et  TAar  en 
hateau  jusf|n'à  Solingen.  M.  de  Greient  a  publié  une  relation  de  ce 
voyage  sin^'ulier  par  M"**  de  Murait,  relation  dont  Toriginal  est 
entre  Ich  mains  de  M.  A,  de  Murait^  a  Berne.  Elle  témoigne 
amplemeiil  du  prestige  que  l'inspirée  «  Frau  Dorothée  >»  exerçait 
sur  ses  compagnons  de  route.  Cetlo  femme,  dit  M"*'  de  Murait, 
est  «  une  énigme,  même  aux  yeux  de  presque  tous  les  gens  de 
bien.  Quant  à  moi,  qui  suis  plus  t«>t  su-  spectatrice  qu'actrice  dans 
tout  ce  qui  se  passe  d'étrange  par  la  voye  de  celte  femme,  j*ouvre 
les  yeux  plus  que  jamais  sur  ce  qui  se  passe,  et  plus  que  jamais 
ces  choses  me  paraissent  mystérieuses  et  importantes,..  »  \  vrai 
dire,  cette  femme  lui  inspire  bien  quelques  inquiétudes.  Mais  il 
y  a  en  elle  «  je  ne  sais  quoi,  qui  enfin  pourniit  bien  se  trouver  du 
divin.  Il  (0/j.  cit.,  p.  109.)  Tout  cela  est  fort  étrange  cl  nous 
explifpie  les  derniers  livres  de  Muiali  et  celte  u  sauvagerie  iulel- 
lectuelle  n  de  la  \m,  dont  parle  M,  K.  Hitter. 

lin  altribue  a  Murait  beaucoup  de  livres  auxquels  il  n*a  jamais 
eu  part.  Ceux  qui  semblent  devoir  lui  être  attribués  sont,  à  en 
croire  M,  de  Greierz  : 

L*IftstiH€l  diDin  revommandf*  aux  hommes,  1727; 

Letttff  xt4r  f esprit  fort  (h  la  suite  d'une  nouvelle  édition  des 
Lettrée  sur  les  Anglais  et  les  Français,  1728); 

l,e(tre«  fanatiques^  1739; 

ynfflrti  nouvelles^  Berlin,  I7r)3  fposlliunie]. 

Il  collabora  aussi  aux  leuvres  de  cette  curieuse  Marie  lluber, 
dont  M.  Sayous  a  |»arlé  dans  son  IJi.'^^huitième  sivcte  à  ^étranger  (l,  1).^ 
La  )itu[iart  de  ces  ouvrages  furent  plusieurs  fuis  réimprimés. 

J'avoue  ne  pas  partager  radmiralion  de  M.  de  (ireierz  jiour 
Murait  fabuliste.  Ses  fubles  snnt  aussi  (dates  qu'elles  soûl  morales. 
Les  Lettres  fanatiques^  en  rcvancbe,  méritent  une  mention  spé- 
ciale :  car  Rousseau  les  lisait  au  moment  où  il  composait  ÏÉmiie, 


LES   ORtGIFfCS    DL:    COSMaPOLITlSME    LlTTÉnAlKE   AU  ' 


SIÈCLl^.        il 


Murait  uiourat  en  1749*  Il  laissait  une  fille,  qui  épousa  M,  de 
Chari'ièrc,  dont  le  fils  devait  donner  son  nom  à  la  fameuse  M""'  de 
Charrîëre,  Tamie  de  Benjamin  Constant. 

Il  nt>  faudrait  pas  que  le  mystique  de  la  fin  fît  tort  au  Murait  de 
la  première  période,  qui  est  un  franc  original,  un  «  Suisse  alrabi- 
taire  ^),  comme  on  Tappela  au  siècle  dernier,  un  w  Alcesle  ber- 
nois »,  dit  M-  Godet,  mais  à  coup  sûr  un  homme  de  jugement  et 
d'espriL  11  a  rintellîgence  nette  et  acérée.  Il  est  du  xvni''  siècle 
avant  ITUU  (n'oublions  pas  que  son  livre  fut  écrit  certainement 
en  ir>94  ou  iCîl5).  Il  y  a  en  tui  du  Fonlenelle,  voire  du  Montesquieu 
de*s  Lettrt's  persfuies.  Décrivant  Saint-Paul  de  Londres,  le  protestant 
Murait  se  donne  le  malin  plaisir  de  remarquer  que  c'est  (^  un  des 
plus  vastes  temples  qui  soient  en  Europe,  capable  d'arrêter  toute  la 
corruplion  de  Londres,  si  refficure  des  sermons  répond  à  la  gran- 
deur du  liitiment.  »  M  raiile  joliment  le  Français  qui  débarque  à 
l'étranger  :  *<  Dès  qu'un  Français  vient  ilans  un  autre  pays,  sur- 
pris de  voir  tout  un  peuple  diiFérer  ilc  lui,  il  ne  peut  plus  se  con- 
tenir ei  il  s'échappe  à  la  vue  de  tant  d'horreurs.  >*  (.omment  peut- 
on  t'*tre  Persan?  C'est  lui  encore  qui  dit  de  ces  Anglaises  <t  toutes 
blondes  et  blanches  n  :  tt  Leur  air  est  si  modeste,  qu'on  se  sent 
tenté  quelquefois  dv  dire  à  une  femme  qu  elle  est  belle,  pour  avoir 
le  plaisir  de  le  lui  ajqirendre.  » 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  parut  en  1725  le  recueil  de  Murait^ 
dont  voici  le  titre  exact  : 

Lettres  sur  les  Anglois  et  les  Frant^ois  et  sur  les  Voîages 
MDCCXXV,  in-8%  IVhi  pp.  ^  (pi-écédées  d'une  :  «  Lettre  d'un  ami  de 
l'auteur  au  libraire,  contenant  Thistuire  de  ces  lettres  n  :  10  pp.) 
[le  livre  fut  réimprimé  la  même  année  h  Cologne,  in-12,  312  pp.]- 

A  celte  date,  l'auteur,  sous  rinlluence  des  idées  piélistes, 
croyait  commettre  le  péché  d'orgueil  en  se  laissant  imprimer. 
Méjne,  il  avait  brûlé  les  copies  de  ses  lettres  qui  lui  étaient  tom- 
bées sous  la  main.  Mais  les  itn]jrimeurs  en  Hollandi*  avaient  pris 
les  devants.  La  lettre  sixième  sur  les  Français,  qui  est  une  analyse 
d'une  satire  de  Boilcau,  avait  paru  dans  les  Nouvelles  littéraires 
de  La  Haye  (mai  1718)  ^  Après  deux  ans  de  sollicitation,  ses 
amis  obtinrent  de  Murait  qu'il  se  laisserait  imprimer,  ou  réim- 
primer» Il  retoucha  son  manuscrit,  mais  sans  le  mettre  au  point. 


!.  Safu  nom  dftuttnr.  Mabi  on  d«rinJi  Tntiicar  rapidement.  L'éditeur  r»!  Fâhrl  el  linnllot,  do 
Gen«'ve.  commo  lo  prouve  i'cxnmen  dei  llouruna«  léle*  do  page  et  cu'»-da-|impo.  Cf.  K.  lilUer* 
JfftUehr,  f.  H.  Spr.  u,  L.,  (.  X\,  B,  p.  î. 

"I,  M  de  Oreterx  «  eu  k  mcriKs  de  retrouver  It?  premier  leito,  îojpfitné  en  Hollniide,  de  le  atxiùjDe 
lettre  »tir  Boiteau.  A  la  pretnière  p«^t  Murait  e«l  nommé  en  toute»  lettres,  et  on  le  dit  »  o^junu 
det  gent  de  tottref .  *• 


L 


Il  RKVtlE    u'atSTOtlLE    LITTÉRAIRE    I>E    LA    FRA^ICE. 

Car,  dans  les  lettres  sur  la  littérature  française,  on  ne  voit  figurer 
ni  le  nom  de  Voltaire,  ni  celui  de  Lesage,  ni  celui  de  Montesquieu. 
Ces  gloires  parisiennes  n  arrivaient  pas  sans  doute  à  Colombier* 
Pour  ce  qui  est  de  l'Angleterre,  le  tableau  resta  également  un  peu 
défraîchi.  Les  allusions  que  les  lettres  anglaises  renferment  en 
divers  endroits  —  allusions  à  des  événements  *(  récents  »  de  1G91, 
1692  ou  11)93  (un  passage,  entre  autres,  <|ui  permet  d'établir  que 
la  reine  Marie  était  encore  vivante  quand  Murait  écrivait)  —  datent 
ces  lettres.  Au  surplus^  les  éditeurs,  dans  la  préface,  nous  aver- 
tissent du  fait.  De  oiéme  <jue  <t  les  jueemenLs  de  M.  de  Murait, 
comme  le  dit  Sainte-Heuve,  atteignent  l'Angleterre  dans  toute  sa 
crudité  sous  (îuillaume  et  avant  qu'elle  eut  le  temps  de  se  polir 
sous  la  reine  Anne,  aràce  aux  Pope  et  aux  Addison  »,  de  même 
c'est  la  France  des  dernièrrs  années  dii  grand  siècle  que  nous 
apprenons  à  connaître  dans  Murait,  et  je  ne  sais  si  Prévost,  qui 
connaissait  son  livre,  ne  s'en  est  pas  souvenu  dans  les  Mémoires 
truH  homme  de  /^uafifé,  où  il  fait  une  |ieiniure  de  la  nièrne  époque. 

Murait  débulait  en  littérature  à  soixante  ans.  H  y  rencontra  le 
succès.  Plusieurs  additions  parurent  successivement  à  Genève, 
Cologne,  Paris  \  Le  Journal  des  savants  d'août  1726  annonce  une 
traduction  anglaise,  dont  je  ne  sais  si  elle  a  paru.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c  est  qu'à  l'étranger,  tant  en  Allemagne  que  dans  son  pays 
d'origine,  le  livre  eut  un  certain  rctenlissenienl.  Entre  autres 
preuves  de. son  succès,  M.  L.  Ilirzel,  dans  son  éJilion  des  poésies 
de  Ilaller  ',  signalait  naguère  l'influence  que  Murait  exerça  sur 
son  auteur. 

Mais  c'est  surtout  en  France  que  le  petit  recueil  des  lettres  fit 
son  chemin.  Dés  172t  — ce  qui  semble  faire  croire  que  1  édition 
de  1725  est  postdatée  —  la  liibliolhrfiue  franrahe  (t.  IV,  â**  p., 
pp.  10-82,  et  L.  VI,  i'"  p.,  pp.  102-123)  en  rendit  compte.  L'anleur 
de  Tarticle  reconnaissait  dans  les  letti'cs  des  u  traits  neufs  et  ori- 
ginau.\.  »  Mais,  comni*'  on  pouvait  s*y  attendre,  il  se  refusait  à 
admettre  la  supériorité  de  T  Angle  terre,  si  vantée  par  Murait  : 
u  (Vest  un  paradoxe  de  noire  auteur,  qui  ne  veut  que  du  bon  scnsi 
comme  si  on  ne  pouvait  l'allier  aver  la  politesse.  »  Le  Journal 
des  savants  (août  1726)  lui  consat  ra  deux  longs  extraits.  La  BibliO' 
ikèque  des  Itvres  nouveaux  (Nancy,  sept.,  oct.  et  déc.  1726)  en 
parla  également  ^,  Un  régent  de  rbétorique  au  collège  Louis-le- 

1,  Vw  t«4itioi}  carrij^ée  parut  h  Zurich  en  H'IH  et  le  Jonmat  de  Trévoux  rannancQ  on  «vhl  17S7. 

'L  FrftUBnfi-y,  IH8^. 

3.  Cf.  «usai  Journnt  UttrmiM  rio  La  Haye,  1731.  L  XVtll,  p.  240  et  bO  :  Mercure  SuUm,  ta&n  173», 
tiot.  ot  tléc.  I7;i0;  Lrftrfn  jiHvi^»  de  d*Ar^o»,  Jellro  6S  ow  72  tuit^ftat  tes  «iljliun»:  \m  Cinq  annieê 
littérmrfidûV,  i:i*iinrnt,  1^  mars  iT^i  et  .H»  dtV.  I7a«, 
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Grand  le  réfula  puldifiuenient  dans  une.  harangue  veiig'eresse  le 
28janvitjr  1728,  au  tlire  du  Mercure  de  France  (niai  1728). 

L'abbe  Desfonlaines  pril  feu  el  jmblîa  tout  un  volume  de  réfu- 
tation : 

Apologie  du  caractère  des  Anglais  et  des  Français,  ou  observa- 
tions sur  le  lii>re  intitulé  :  Lettres  sur  les  Anglais  et  les  Français  et 
sur  les  voyages^  avec  la  défense  de  la  sixième  satire  de  Despréaux 
et  la  justification  du  bel  es{rrit  français  [ces  deux  dernières  [itèces 
sont  du  P.  Brumoy],  A  Paris,  Briassoii,  1726^  iii-i2,  pp.  213. 

ÏS Apologie  de  Desfonlaines  fut  réimprimée  dans  rêditicHi  de.*  1727 
des  Lettres  de  Murait. 

Desfonlaines  rendait  justice  à  Murait  en  termes  assez  naïfs  : 
«  Je  fus  Lien  aise  de  voir  un  Suisse  penser.  Il  faut  avouer  que 
Eous  avons,  au  sujet  de  iiuelques  nations,  des  préjugés  ridieules. 
Je  commence  donc  à  me  ligurer  des  philosophes  sur  la  cime  des 
Alpes,  comme  je  commence  depuis  quelqui*  temps  ù  me  repré- 
senter des  poètes  d*Aslracan  ou  de  Norwege...  Ce  Suisse  à  lèlc 
pensante  n'est  pas,  s*il  vous  plall»  nn  Français  déguisé,  un  specta- 
leur  suisse  [la  mode  était  alors  aux  imitations  d'AddisonJ,,.  ;  c'est 
un  Suisse,  un  vrai  Suisse,  mais  un  Suisse  anglais  el  français  eu 
même  temps,  c'est-à-dire  qu'il  s'est  formé  Tesprit  dans  le  com- 
merce des  deux  nations»  Comme  Suisse,  il  a  du  bon  sens  et  de  la 
simplicité;  comme  Anglais,  assez  de  profondeur  el  de  pénétration; 
comme  Français,  de  la  vivacité  et  quelque  délicatesse,  a  Desfon- 
laines démêle  assez  exactement  le  mérite,  original,  à  cette  dali% 
de  Tesprit  de  Murait.  Lui-même,  au  surplus,  n'essayait-il  pas  de 
se  doimer  pour  un  esprit  cosmopolite?  IS'a-lMl  pas  eu  la  prétention 
d'avoir,  avanl  Voltaire,  révélé  TA ngle terre  à  la  France? 

Il  conlt^stait  d'ailleurs  i\  Murait  Texaclitudc  de  plusieurs  asser- 
tions, et  aidé,  dit-il^  d*un  Anglais,  il  dresse  un  catalogue  de  ses 
erreurs.  Voltaire  le  tança  vertement  :  «  Imprime-t-on  un  livre 
sage  et  ingénieux  di;  M,  de  Murait,  qui  fait  tant  d'honneur  à  la 
Suisse,.,,  Tabbé  Desfonlaines  prt^nd  la  plutne,  déchire  M.  de 
Murait,  qu'il  ne  connaît  pas,  et  décide  sur  l'Angleterre,  qu'il  n*a 
jamais  vue.  »  (Mémoire  du  sieur  de  y^oltaire\)  La  réponse  est  un 
peu  vive.  Desfontaines  n'avait  pas  été  si  sévère  pour  .Murait*  11 
avait  seulement  fait  preuve  d'une  réelle  ignorance  des  choses 
anglaises,  et  Voltaire  le  constate,  non  sans  plaisir  ', 

I  /rM»*fw,  M.  Cï«riiitrt  t.  XXÎÎÎ,  p*  35.  —  U  ««t  c«t«nliel  éo  noiét  ifue  1«  p««Mf«  c»l  rit  I7W, 
•V*  ir  de  pluflieuri  «not^f»  aui  Learti  nnfflnùef^  ol,  par  coQféqaeaU  au  9<ïjoiir  do 

V    r.,..^..*.  ..  . ...^  turt  cooLeciA  k  Deilonlfticiesi,  «I,  Mmlilfi-t-tL  non  ftnt  riiton,  ts    eonutliiftoeo 

ik  U  Uiiffue  «(  4«  il  littérature  AogUisM  dont  «eltti-ei  ••  Uri^uait. 


!• 
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VolUire  a  reodu  hommage  à  Haralt  eo  l'imitant  dan^i  les  Lettres 
anglaineM,  11  est  hors  de  doute  quVii  les  écriTant  il  avait  sous  les 
yeoi  le  livre^  eocore  récent,  do  philosophe  bernois.  J'inclinerais 
&  croire  *nj*il  Tarait  avec  lui  lors  de  son  voyage  en  Angleterre 
(mai  n26-février  17211)  et  i|u*il  s'en  servit  pour  s'orienter  dans  ses 
premières  études  anglaises.  Dans  le  début  (supprimé  dans  les 
éditions  postérieures)  de  la  lettre  XJX^  il  le  nomme  a  le  sage  et 
ifij^énieux  M.  de  Murait  »>  :  grave  témoig^nage  que  le  siècle  a  con- 
lirmé  *.  Il  me  suffira  de  citer  ici  Jean-Jacques,  qui  n'est  guère 
moins  élogieux  *.  Notre  auteur  est  tantôt  «  le  grave  Murait  »,  tantôt 
u  un  h*»inme  ^^age  «  'cf.  In  Xouvelle  Héhïse,  II,  12,  15,  iS,  20). 
Il  est  incontestable  que  Housscau  avait  sous  les  yeux  les  lettres 
(!ê  Murait  et  sa  critique  des  frivolités  françaises  quand  il  écrivait 
sa  doM^ri lotion  do  Paris  et  de  la  société  parisienne.  Les  analogies 
de  poinl  de  vue,  même  de  forme,  sont  frappantes.  Au  surplus,  il 
cite  son  précurseur  :  «*  Ils  [les  Parisiens]  se  plaignaient  de  notre 
Murait  :  je  le  croîs  bien  :  on  voit,  on  sent  combien  il  les  hait, 
jusque  dans  les  éloges  i|u1l  leur  donne.  » 

Il  le  Huil  dans  son  admiration  de  FAnglelerre  et,  ici  encore»  le 
cite  et  rimite  dans  la  Lettre  sur  les  spectacles, 

M  Lei  femiûei,  avait  écrit  Murait  en  parlant  des  Anglaises,  se  laissent 
ftllfîr  nis((^nient  à  la  tendresse,  elles  ne  se  metleiiL  pas  beaucoup  en 
p*virM*  <!e  lu  cacher,  et...  elles  feont  capables  d'une  grande  résolulton  en 
ravi.iiir  <rnn  ;nnanL;  douces  avec  cela  presque  sans  finesse  et  sans  art, 
nfiturcllf^s  du  us  la  conversation,  el  peu  gâtées  par  les  douceurs  des 
liouniie^,  qui  ne  leur  donnent  que  la  moindre  partie  de  leur  temps.  En 
ediît,  lu  [diifiarl  |>rcfL"rent  le  vin  et  le  jeu.*.  11  est  bien  vrai  que  lorsqu'ils 
deviennent  amoureux,  c'est  avec  violence  :  Tamour  n'est  pas  chez  eux 
une  faiblesse  dont  \h  aient  honte;  c'est  une  aJTaire  sérieuse  et  impor- 
tanl*%  daiH  la^juclie  il  s'agit  assez  souvent  de  réussir,  ou  de  laisser  la 
niiwiïii  nu  la  vie..,  Les  Anglais  ne  paraissent  guère  faits  pour  la  galan- 
terie :  ils  t\v  connaissent  presque  pas  de  milieu  entre  une  entière  fami- 
liarité l't  tni  res[ierliH'ux  silence,  et  ils  ont  assex  de  bon  sens  pour  ne 
B*(*mbarrart^er  de  ce  dernier  *^lïe  le  moins  qu'ils  peuvent.  J'ai  vu,  chez 
des  gens  île  qualité,  servir  des  pipes  et  du  tabac  à  la  fin  du  repas»  les 


t.  M.  IiUU*r  iHlci  une  iffUvty  ti*^  Jimcoh  V«rni9t  à  J.  A  Turrotlml,  ù&iés  d^  PAfîfl,  7  mars  17S6  :  •  Le« 
liUr«K  ib  M.  MiifiU  *<ml  tort  gniVt4>cii  ici  par  tomi  lei  lorens  ée  bon  i^cns.  Ceux  r|ut  déclimetit  contre 
l»  forrii|>Utiin  dii  f»ût  ni  du  ilyto  «tt  IVancn,  m  ptkii^nl  à  rckver  ca  livre-lii,  i^omme  un  module  û« 
bf  lin  («i  iiormute  »iin|>lieilé.  •• 

:i,  Hiuil  do*  ertiiqu«t  du  jivnt*  tiède,  le  QenoToî»  Clotncnl  conk«ta  ]&  v«1cur  dti  livre  d«  MuroU 
M  tiii  d^oUr»  It  r^puUitoti  u»urpA4ii  :  >  Quui  de  ptuti  iiu|)GrÛcicl  «<t  de  plus  vaj^ue  que  c6b  lottrvtt 
du  ^obtïUiiMivmo  «ii(«i»f*,  7^111  nnt  tant  rt^HHMt^  Na  voil^-td  pas  quulq;u4i  cLonu  de  bien  diflîrile  qoe 
U«  dlri»  U  Vt^rilii  #1  d0  un  ctitiipt^r  porsorine^  quntid  oq  iio  dit  preivfUtt  rlou  do  partiuulÎAr?  L'Aulsor 
i»fl  niftrt,  ou  ildro(«  mitiM  il  mi.*  pitrdotitiera.  "  {LrM  einf  annàn  iittérnîfe»^  l.  111,  |i.  ^.) 
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femmes  se  retirer,  et  les  hommes  les  voir  partir  Iranquillement,  en 
remplissant  leurs  pipes.  »  (L.  111.) 


Voici  le  passage  correspondant  de  Rousseau  : 

«  Les  Anglaises  sont  douces  et  timides;  ïes  Anglais  sont  durs  et  fé- 
roces... A  cela  près,  tout  est  semblable.  Les  deux  sexes  aiment  à  vivre 
à  part;  tous  deux  font  cas  des  plaisirs  de  la  table  :  tous  deux  se  ras- 
semblent pour  lioire,  après  le  repas,  les  hommes  du  vin,  et  les  femmes 
du  Ihc;  tous  deux  se  livrent  au  jeu  sans  fureur  t^i  stm  font  un  mérite 
plutôt  tfu  une  pmsion  [Tauglomanie,  en  iloS,  inspirait  à  Rousseau  cette 
correction  au  jugement  de  Murait]  :  trais  deux  ont  un  grand  rt^spect 
pour  les  chuses  honnêtes,  tous  deux  aiment  la  patrie  et  les  lois;  tous 
deux  honorent  la  foi  conjugale  [on  notera  ces  additions];,.,  tous  deux 
sont  silencieux  et  taciturnes;  tous  deux  dilliciles  à  émouvoir;  tous 
deux  emportés  dans  leurs  passions:  pour  tous  deux,  Tamour  est  terrible 
et  tragique  :  H  ne  $*agit  pas  de  moim,  dit  Murait,  que  dy  iaisser  la 
raison  ou  la  vie...  Ainsi  tous  deux,  plus  recueillis  avec  eux-mêmes»  se 
livrent  moins  à  des  imitations  frivoles,  prennent  mieux  le  goiU  des 
vrais  plaisirs  de  ïa  vie,  et  songent  moins  à  paraître  heureux  qu*à 
l'être.  *> 

L'imitation  est  flagrante  ',  Je  ne  sais  pourtant  si  Murait  1  eût 

t signée.  Il  n'était  pas  anglomane  au  point  ou  le  furent  les  contem- 
porains de  Jean-Jacijues-  Mais  il  les  mil  sur  la  voie,  et  il  est  en 
grande  partie  responsable  de  leur  anglomanie,  qu*il  a  préparéo  et 
provoquée. 


n 


Son  livre  en  effet  venait  à  son  heure,  et  nous  savons  que,  des 
deux  parties  qui  le  composeiil,  le  tableau  de  FAiigleterre  piqua 
surtout  la  curiosité  publique.  C/est  le  nioment  du  siècle  ou  la  lit- 
térature, la  politique,  la  science,  la  philosophie  anglaise  vont 
passt'r  le  détroit  et  s'implanter  chez  nous,  CesL  Tinstant  oii  va 
nailre  cette  anglomanie,  dont  on  peut  bien  dire  qu'elle  est  un  des 
ridicules  du  xviii*  siècle,  mais  dont  il  faut  bien  admettre  aussi, 
tîiiit  elle  M  été  persistante  et  générale,  qu'elle  avait  quelque  cause 
profonde.  Elle  est  a  coup  sur  un  des  traits  significatifs  de  resprit 

1,  M.  Il4lter.  nv<^r  tu  profonde  eaDOAtssAiiCtf  ilâ  lluusdeau,  a  relroiivA  d'autrua  ftotireair«  et  Imils;- 
iiaus  do  Miirsll  diioii  rnuleiif  dfl  in  NoutrtU  Héloitt»  :  voir  notnmmeiil  jVowi.  ilél.^  V,  3,  pour  U 
d««ripLkm  di;  U  ■  mnlituo  k  rmigkisn  <•  (Cf.  ItjlLro  IV  do  MiimU);  U  leltro  à  M.  d'Oiïr«vUle.  du 
4  otl,  iTrtl^  ftiir  le»  jory*  angUi*  ^Cf.  lettre  V);  timiU,  \\\\  ït,  note  ÎW  (Cr  lottro  IV);  Lettres  f*m/ei 
df  la  yontagnr^  \,  l*  (Cf-  iottri»  IV).  —  Daua  imu  leUre  du  Dettjyro  à  Houasoau,  Delcyro  prQiii«l  de 
lui  envoyer  tes  LeUtu  ênr  le*  ÀnfflnU  et  le*  f'^ran^ta  {i  rtoY«iiibre  1750). 

lUv.  D*iit»T.  UTTt»»  Dm  LA  Fh*i«CE  (ï'«  Aon.).  —  I,  î£ 


iH 
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du  siècle  qui  a  [iroclamé  par  la  bouche  de  Diderot  que  «  l'Angle- 
terre est  le  pays  des  pliilosophes,des  curieux,  des  sysléniatiques  >», 
el  par  celle  de  Montesquieu  —  les  paroles  sont,  dil-on,  inventées, 
mais  le  sens  est  exact  —  que  «  FAngleterre  est  faite  pour  y 
penser,  w 

Ce  mot  pourrait  servir  d'épîgraplie  aux  six  lettres  de  Murait.  Il 
est  en  effet,  si  Ton  excepte  les  gazetiers  protestants  de  Hollande, 
le  premier  écrivain  du  siècle  chez  qui  Ton  voie  se  dessiner  le 
portrait  de  celte  Angleterre  philosophique,  sensée  et  «  raison- 
nable »  jusqu'à  rinvraisemblance,  qui  allait  être  Tidole  de  deux 
ou  trois  générations  de  Français  :  terre  de  bon  sens  et  de  sage 
liberté,  de  progrès  et  de  lumières,  qui  tient  de  la  Salente  de 
Fénelon.  Murait  ne  pousse  pas,  on  le  verra,  Tadmiratian  jusqu'à 
être  dupe.  Mais  il  admire,  el  fortement^  et  pour  de  bonnes  raisons, 
que  déduit  nettement  son  bon  sens  bernois. 

Et  d'abord,  en  vrai  Suisse,  il  rend  hommage  à  la  liberté 
anglaise  :  «  On  voit  ici  un  esprit  de  liberté  que  le  gouvernement 
favorise.  Si  tout  ce  que  j'entends  dire  de  ce  gouvernement  est 
vrai,  c*esl  en  Angleterre  que  chacun  est  maître  de  ses  biens  ;  c'est 
où  Ton  peut  passer  sa  vie  sans  soudrir  de  la  part  des  grands,  et, 
sî  Ton  veut,  sans  les  connaître*  Ils  sont  considérés  à  proportion 
du  bien  qu'ils  font  :  s'ils  en  font  beaucoup,  comme  plusieurs  d'eux 
se  distinguent  par  là,  ils  deviennent  vérilablemenl  grands  sei- 
gneurs, par  la  cour  nombreuse  qu'ils  ont,  et  par  la  complaisance 
et  les  égards  qu'on  a  pour  eux  :  ce  sont  des  rois  à  leur  campagne. 
S^ils  en  font  pcu^  ils  se  trouvent  bientôt  seuls,  n  (P.  5  *,)  Plût  aux 
cieux!  Malheureusement,  nous  savons  de  reste  que  les  choses  ne 
se  passaient  pas  toujours  ainsi  dans  le  pays  de  Sbaflesbury,  ni 
même  dans  celui  de  Uobert  Walpole,  Mais  Fillusion  est  excu- 
sable. Murait  venait  de  France,  et  il  était  Suisse.  Peut-on  lui 
savoir  mauvais  gré  d'avoir  prôné  un  peu  vivement  hi  virile  indé- 
pendance des  Anglais,  qull  oppose  à  la  mollesse,  à  Ténervement 
des  mœurs  françaises?  Assurément,  ce  fut  un  sujet  d'étonnement 
pour  les  lecteurs  parisiens  de  1725  que  le  portrait  d'un  peuple  si 
prodigieusement  détaché  des  opinions  communes.  Le  bon  abbé 
de  Saint-Pierre  dut  goûter  la  page  où  Fauteur  explique  que  *<  non 
seulement  ils  (les  Anglais)  ne  vont  pas  à  la  guerre,  mais  ils  ne 
font  même  pas  grand  cas  des  gens  qui  y  vont  :  le  titre  de  capilaine 
est  un  fort  petit  titre  chez  eux  :  ils  appellent  ainsi  tout  fainéant  qui 
leur  est  inconnu  et  qui  porte  l'épée,  comme  en  France  on  appelle 


1,  le  cite  rédilion  de  Ca1o^«  da  t73&. 
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labhé  tout  fainéant  qui  porto  le  nianleau  elle  pelît  collet.  »  (I\  4.) 
'DViutre  pari,  tout  co  qu'il  y  avait  eu  France  d'esprils  philosophes 
dut  apprendre  avec  joie  que  la  bravoure  des  Anglais  «  ne  dégé- 
nérail  pas  non  [vins  eu  duels  >*  el  que  dans  ce  «  pays  de  bon  sens  », 
ou  se  faisait  une  plus  haute  idée  de  l'honneur.  Enfin  Murait,  pré- 
curseur en  cehi  de  Voltaire,  n'hésite  pas  à  réhabiliter  le  com- 
merce :  il  dit  des  nobles  anglais  :  «  Ce  sont  des  gens  riches,  que 
leur  naissjïnce  n*oblig-o  à  aucun  scrupule  incommode,  et  qui  peu- 
vent gagner  du  bien  parte  négoce,  lorsqu'ils  en  niau*[uenl.  >•  (I*.  7.) 
Murali  d'ailleurs,  sll  est  un  juge  sympathique,  n'est  pas 
un  juge  aveugle.  Celh?  noblesse,  il  le  reconnaît,  est  grossière  et 
immorale  :  u  La  débauche  et  la  chasse  font  leurs  occupations  les 
plus  ordinaires  :  en  cela,  autant  gentilshommes  qu'on  Test  ail- 
leurs. »»  (P.  7.)  Le  clergé  s'engraisse  fort  dévotement  :  «  On  est 
surpris  d'abord  de  voir  l'air  de  santé  et  de  prospérité  de  la  plupart 
de  ceux  qui  le  coin  posent,  et  ou  consid*n*e  agréa  blejnent  tous  ces 
chapelains  gras  et  vermeils*  Ces  Messieurs  sont  accusés  d^être  un 

Ipeu  paresseux,  et  ce  grand  embonpoint  fait  soupçonner  qu'il  en 
est  quelque  clujse,..  Us  ont  cela  de  commun  avec  le  clergé  des 
autres  nations,  que  leurs  sermons  sont  plus  respectables  que  leurs 
personnes  :  outre  qu'ils  les  font  courts,  et  que  par  là,  déjà,  ils 
«ont  préférables  aux  nnlres,  ils  les  lisent,  au  lieu  de  les  réciter  [lar 
cœur.  ••  (I\  7.)  La  satire  est  vive,  juste  et  presque  digne  d'ILshek, 
Comment  s^étonner  que  Murait  ait  été  «  sage  et  ingénieux  »  aux 
yeux  de  Vollaire? 

Malgré  ces  réserves,  il  fut  suspect,  on  Ta  vu,  d'anglomanie.  Ces 
idées  très  simples  semblaient,  en  1725,  des  nouveautés  hardies. 
Son  imitateur.  l'excellent  abbé  Le  Blanc,  tout  en  rendant  justice 
à  l^ingénicux  auteur  des  Lettres  sur  les  Antjkus  et  les  Français^ 
ne  se  lient  pas  d^érrire  naïvement  :  m  Quoiqu'il  fut  sans  pré* 
eution,  ses  jugements  ne  sont  pas  sans  partialité  :  ses  goûts 
particuliers  lui  ont  tenu  lieu  de  préjuges,  on  pourrait  dire  de  lui 
qu'il  a  Tesprit  français,  mais  qu'il  a  le  cœur  anglais  **  » 

C*esl  justement  parce  qu*il  avait  le  cœur,  et  aussi,  quoi  qu'en 

ense  Tahbé  Le  Blanc,  l'esprit  tant  soil  peu  anglais,  que  Muj'alt  a 

exccllenmient  délîni  le  iempéramcnl  intellectuel  cl  moral  de  nos 

aisins«  En  bon  observateur,  et  très  moderne  en  cela,  il  esl  remonté 

aux  origines  de  race  et  de  sang  :  «  Il  me  parait  qu'ils  tiennent 

quelque  chose  des  diiïérenles  nations  qui  les  ont  subjugués  :  ils 


i.  LeUrfnfte  Monêieur  ra^b>}  Lt  Binni,  tonvfrnani  le  goueei'nemmt,  la  potitigne  et  h$  mtturt 
«Tet  Anfflau  t^t  He§  Fmnçniê.  Amiicrdani,  IIW  (el  non,  eommo  U  dil  »   tort  M.  du  Oreterx.  11^1), 
18  Vij1ucn<!t  itt-8  :  voir  L  t,  p.  ST. 
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boivent  comme  des  Saxons;  ils  aiment  la  chasse  comme  les 
Danois;  les  Normands  leur  ont  laissé  la  cliicane  et  les  faux 
témoins;  ils  ont  retenu  des  Romains  rinelination  pour  les  spec- 
tacles sanglants  el  le  mépris  do  la  mort,  n  (P.  19,) 

Cette  méthode  est  d'on  philosophe.  A  Toccasion,  Murait  a  la 
curiosité  féconde  de  réconomisle.  Il  fait  son  enquête,  laborieuse 
et  menue.  l*ar  là,  il  est,  avant  1750,  avant  170(*  même,  du  siècle 
de  l'Encyclopédie.  11  note  avec  soin  que  les  Anglais  excellent  ^  en 
horlogerie,  en  menuiserie,  à  faire  des  selles,  toute  sorte  d'outils,  n 
Il  s'étend  sur  les  jeux  du  peuple,  sur  sa  vie  de  tous  les  jours,  sur 
son  alimentation.  C'est  nn  esprit  avisé  et  pratique,  à  qui  «  le  peu 
de  goût  des  Anglais  pour  la  bagatelle  >\  comme  il  dit,  plaît  infi- 
niment. 

Le  sérieux,  le  l)on  sens,  la  fidélité  des  Anglais  le  touchent.  Il 
aime  jusqu'à  lenr  sauvagerie.  Esl-ce  du  Rousseau,  est-ce  du 
Murait,  que  celte  conclusion  sur  le  caractère  anglais  ;  «  Oserait-on 
dire  qu'il  faut  quelque  férocité  à  une  nation  pour  se  garantir  de 
Fesclavage,  comme  il  faut  être  né  misanthrope  pour  se  soutenir  hon- 
nête homme.,.  La  raison  seule  ne  peut  pas  tant  sur  les  homuies;  il 
faut,  ce  me  semble,  un  peu  de  férocité  pour  la  soutenir*  »  (P.  a5*) 
Celte  misanthropie  du  sage  est  le  fond  môme  de  ce  caractère, 
dédaigneux  de  la  mode,  <»  cette  folie  générale  et  [privilégiée  »,  dédai- 
gneux des  gens  en  place  el  des  livrées,  capable  de  soutenir  digne- 
ment le  personnage  d'homme  privé.  On  dit  nos  voisins  silencieux  : 
ils  ont  seulement  l'art  de  se  taire  à  propos.  Ils  font  peu  de  cas  de 
l'esprit,  ce  dont  Murait  leur  sail  un  gré  infini  :  car  l' esprit,  tel 
qu'on  Fentend  en  France  u  consiste  principalement  dans  Tart  de 
faire  valoir  des  bagatelles  »  (p.  58),  C'est  pourquoi  il  se  trouve,  à 
loul  prendre,  moins  de  bon  scns^  c'est-à-dire  de  cette  faculté  qui 
fait  rné(ïriser  les  bagatelles,  dans  notre  France  que  dans  tout  autre 
pays  d*Europe,  Les  Hullandais  ont  «  Tesprit  émoussé  n  par  «  le 
commerce  et  le  ména^ie.  n  a  Les  iljiliens,  situés  dans  nn  pays 
délicii*ux,  ont  pris  pour  eux  les  délices.  Fart  de  contenter  les  sens, 
et  ils  y  ont  si  bien  réussi,  qu'ils  sont  devenus  enlièrement  sen- 
suels, c'est'à-dîre  des  gens  chez  qui,  eu  général,  il  ne  faut  pas 
cbercher  beaucoup  de  raison.  »  Les  Allemands  sont  appesantis 
sous  le  poids  de  leur  corps  et  de  leur  éducation  pédantesque  \ 

L'esprit  anglais  est  plus  libre,  plus  ferme,  plus  net,  en  restant, 
cependant,  pondéré.  Il  aime  ce  qui  est  simple.  Les  Anglais  affec- 

1.  n  Le»  AllcniAfidai  renommé»  de  louL  lempa  pour  le«  avanlAi^ea  du  corps,  loumenl  \f^ar  plai 
grand  »oin  k  lo  bien  former,  el  eroieul  n«  pas  ncglii^er  Viîflpnt  quAnd  îla  étudient  le»  lanjîue»  et 
let  «ciQn&(!>«,  telle»  qu'on  le»  Qii»oîgne  daos  le»  écolo»  :  de»  là  leur  m»an  ne  ftAur«il  l'âleutlre  auML 
loin  qu'dlfl  traîl  mah  cêIm  (p.  ^).  m  On  iroil  que  Muroll  n'a  pa»  pour  TAlkiUA^Dfl  un  calte  av«tlgl«»^ 
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lent  ce  mot  «  simple  »,  parce  qu'ils  aimenl  la  chose  :  «  le  litre  de 

bon  hmnme  n'est  jamais  pris  en  mauvaise  part  chez  eux,  de 
quelque  ton  même  qu'on  le  prononce  :  bien  loin  de  là,  lorsqu'ils 
veulent  louer  beaucoup  leur  nation^  ils  allèguent  leur  goodnatured 
people,  peuple  de  bon  naturel,  dont  ils  prétendent  qu'on  ne  trouve 
ailleurs  ni  le  nom  ni  la  cliose  ^  »  (p,  65),  Et  leur  esprit  est  comme 
leur  caractère  :  simple  el  droit,  incapable  de  faux  brillant, 
quoique  très  capable  de  profondeur,  u  C'est  ici  un  pays  de  rete- 
nue et  de  sanfî-froid.  »  (P;  68,) 

De/!  même  qmi  Murait  démêle  assez  bien  le  rapport  entre  la  race 
et  le  lour  d'esprit^  de  même  il  note  Finlluence  des  institutions  sur 
la  pensée  :  <f  Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  dire  que  les  Anglais 
réussissent  dans  les  sciences,  et  que  sur  toutes  sortes  de  sujets 
il  y  a  de  bons  écrivains  parmi  eux.  Cela  ne  me  paraît  pas  surpre- 
nant; ils  se  senlenl  libres;  ils  sont  à  leur  aise;  ils  aiment  à  faire 
usage  de  leur  raison,  ils  négligent  celte  [lolilesse  dans  le  discours, 
et  cette  attenlion  aux  manières,  qui  dissipa  et  rend  Fesprit  petit...  *> 
Ils  sont  fiers  de  leur  litre  de  philosophes.  Déjà  La  Fontaine  avait  dit  : 

....Les  Anglais  pensent  profondément; 
Leur  esprit,  en  cela,  suit  leur  tempérament'. 

Murait  a  vérifié  le  fait  sur  les  lieux.  «  Je  crois  que  ce  qu*il  y  a  de 
vrai  en  cela,  c'est  que  parmi  les  Anglais  il  y  a  des  gens  qui  pen- 
sent plus  forleiucnt  el  qui  ont  de  ces  pensées  fortes  en  plus  grand 
nombre,  que  les  gens  d'esprit  des  autres  nations.  Mais  il  me  paraît 
que  d'ordinaire  le  délicat  et  le  naïf  leur  manquent,  et  je  crois  que 
%"Ous  trouveriez  leurs  ouvrages  d^esprit  surchargés  de  pensées,  n 
Est-ce  a  dire  qu'ils  n'aient  point  d'imagination?  <*  La  plupart  ont 
de  rimagination,  mais  dofii  le  feu  ressemf/le  à  ceint  de  leur  ch^iriion 
de  pierre^  en  ce  quil  a  plus  de  force  que  de  lueur.  »  (L.  L)  Quel 
dommage  que  Murait  n'ait  pas  cru  devoir  mol i ver  son  jugement 
par  des  cxi^oiples!  Mais  on  sent  qu'il  {)arlo  d'expérience  et  qu'une 
affinité  naturelle  lui  avait  fait  comprendre  le  génie  d'une  nation 
très  voisine  de  sou  ]>rn[ire  esprit. 

En  littérature.  Murait  nous  fait  l'effet  d'un  critique  Lien  sévère. 
Il  a  lu^  mais  sans  indulgence  I  Comme  d'autres  ont  »  le  style 
réformé  h,  il  a  «  le  goût  réformé  »,  un  goût  austère,  pointilleux  et 


l«  Cr.  UouM«A»»  ÉmiU,  h  U,  aùUs  -26. 

<.  Lb  Itrnnnl  fin(jtnU  pamt  en  l<Vl>i.  Dé»  166^,  Chapekrn,  rlmi*  huc>  kUro  an  9  noTuoibre,  admire 
Wf«aiitiit  U  4rtoa''€i  Ani)Tljii!«e.  Ûd  lit  din»  les  Rt^ft^rinn*  dti  P,  Ruptn  Kur  ia  phiioëophit  (1010)  t 
9  Leê  Angliiîf ,  pur  celle  profnniJâur  île  f?éuio,  (}ui  cjiL  nrclinAire  h  lour  ualion,  «imèreDl  le*  méthodlflt 
prafoadM^  aI>ftLru»e«,  reehurebéft»*  ot,  par  un  AttAehitment  opiitiitrii  mu  Iravail^  »  appliquèroat  à 
9htoft9r  la  ijâlur«t  aucoreplu»  qtte  los  aalr&s  iiaUon»«ii  (UCuvra».  1725,  t.  Ut,  p.  Stî.) 


^^ 
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grincheux,  qiiî,  au  fond,  se  î^oiicie  pou  des  queslions  Hlléraires. 
Pour  expliquer  qu'il  consacre  une  lettre  à  la  comédie,  il  écrit  avec 
un  sérieux  qui  fait  sourire  :  «  Si  j'y  emploie  toute  une  lettre,  vous 
vous  souviendrez  que  la  comédie  est  une  bagatelle  privilégiée,  et 
que  de  tout  temps,  on  a  vu  même  des  gens  graves,  non  seule- 
ment s'y  amuser,  mais  en  parler  aussi  sérieusement  que  si  c*était 
une  affaire  importante.  »  On  n'est  pas  plus  prudent.  Mais  au 
moins  le  voilà  couvert  par  de  bonnes  autorités,  et  il  pourra  rire  en 
conscience. 

En  littérature.  Murait  est  classique,  non  pas  jusqu^à  la  dévotion 
(il  a  parlé  de  Boileau  assez  lestement  *),  mais  jusqu'à  ne  pas 
dépasser  les  limites  d'une  admiration  prudente  des  œuvres  élran- 
gères*  Je  ne  lui  trouve  pas  celte  largeur  de  goût  dont  le  félicile 
hautement  M,  de  Greierz.  11  est  vrai  qu'il  a  fort  scandalisé  jadis  le 
P*  Brunioy.  Est  ce  assez  pour  lui  iissurer  un  brevet  de  profon- 
deur? Cela  dit,  il  a  su  de  la  littérature  anglaise,  à  peu  près  ce 
qu'ea  savait  Saint-Evremond  avant  lui,  et  dés  1677.  Il  l'a  dit  en 
termes  aussi  jnstes,  et  moins  élégants. 

En  ce  qui  regarde  la  comédie  «  les  Anglais  prétendent  y  excel- 
ler :  ils  trouvent  dans  la  diversité  des  manières  de  vivre  de  leur 
nation,  et  dans  Timagination  singulière  de  leurs  poètes,  de  qnoi 
surpasser  les  anciens  et  les  modernes.  »  En  cela,  ils  se  font  illu- 
sion* Leurs  comédies  sont  pleines  de  «  pointes  d'esprit  >»  et  a  d'or- 
dures, n  Le  plus  grand  de  leurs  poètes  comiques  est  ce  même  Ben 
Jonson,  que  Saint-Evremond  avait  cité  et  qui  <*  vivait  au  com- 
mencement de  ce  siècle  »  (nouvel  argument  qui  date  les  lettres 
de  Murait)  : 

«  Que  ce  soit  lui  que  les  Anglais  préfèrent  à  Molière,  k  la  bonne 
heure;  puisque  sur  toutes  sortes  de  sujets,  il  faut  qii*ils  se  préfèrent  au 
reste  du  monde,  on  leur  est  bien  obligé  lorsqu'ils  choisissent  les  habiles 
d'entre  eux  pour  emporter  celle  préférence.  Si  pourtant  il  était  permis 
de  ne  pas  se  soumeLlre  à  la  décision  de  ces  messieurs,  cl  que,  sans  trop 
tQ*avenlurer^  j  osasse  dire  mon  sentiment  sur  ce  sujet,  je  dirais  que 


1.  Ht,  Ëaiiile-Rtjuve  l'en  u  bfjiuco'up  fë licite  t  ■>  U  «,  iur  no«  vcriv«iDfl  du  grand  liÈcle,  ci  sur 
Boiloau  notatuntenl^  ronAklért^  cDmtntii  Auicur  die  satires,  dcB  n|Hiiioiu  qui  ne  laUaeraîanl  pAs  ds 
iiirf>r«udr<ï  9\  on  k4  ciUitt  «t  qui  oe  mu  paraianent  pas  mAiit|urr  de  irériié  daùs  leur  ODlièru  inâé^ 
pcndaneo.  ■  Honnuns-aous  le  plai»ir  de  rnrprf*tuîrr  le  It^itlcur,  en  lut  cïLaut  ce  jiijçemeot  »ur  Bol- 
teau.  C'est  h  propos  d6  la  Snlire  dm  Bmharrna  de  Paria  :  «  La  plapart  de  eeux  qtiî  prenaoïit 
aujourd'hui  le  nom  de  poèliin  paurrûeat  bien  n'èlnî  que  dôa  fi^niea  «ub&Ucmea,  de*  îaiiUlcur»  det 
poèlea«  N  La  ftaLtre  viién  «  aa  vaaL  ni  par  le  bem  sentit  ni  par  l'eaprit,  mais  par  1  expre»&ia(i  «eulo* 
toanl  !  c'cal  oe  qu'elle  a  de  poéliqae...*  »  Or.  «  m  l'expreflaion  eal  le  seul  ovauU^îo  que  U  poéaie 
ail  Éttr  la  prote,  e'esi  |wu  de  cliù»e  que  La  paéftje.  Maii  ee  o^est  p«a  cela;  re  langniiçui  des  dieux* 
comme  les  |H>èUit  l'appetleul,  doiL  non»  éitù  dea  ehosea  divines,  ausai  bien  que  nou»  Ica  ditt*  dtvki««>J 
lDeiit«.«  U  est  rerlatn  qejc  d'habillBr  eu  beUea  eiipfeaaloiia  des  pensées  ordinaire»,  c'csl  nous  donu 
dea  apparences  de  U  poésie,  et  non  p«s  de  la  poésie  même.  •  Tout  cola  est  juale,  assarémunij 
mais  il  mo  lemble  qu'on  %*ea  était  avisé  en  France^  et  avant  Murait. 
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Ben  Jonsoo»  quoit|iic  vérilablemenL  i^rand  poète  h  cerlaios  égards,  est 
iaférieur  à  Molière  en  beaucoup  de  choses.  Il  me  parait  (|u'il  n*en  a  nî 
resprit,  ni  Theureuse  naïveté;  il  n*a  connu  absolument  aucune  galan* 
lerie;  îl  introduit  beaucoup  de  personnages  mécaniques;  parmile  grand 
nombre  de  pièces  qu'il  a  faites,  on  n'en  trouve  que  trois  ou  quatre  qui 
soient  fort  bonnes;  c'est  dans  la  meilleure  de  toutes  qu1l  oblige  un 
homme  à  se  cacher  sous  une  grande  écaille  de  tortue,  et  h  vouloir 
passer  pour  cet  animal  ^  ;  au  Heu  que  le  sac  qu*on  reproche  à  Molière 
n'est  du  moins  que  dans  une  espèce  de  farce  qui  l'assortit.  Enfin  il  n*a 
pas  osé  former  le  héroïque  '  dessein  d'attaquer  les  défauts  de  sa  nation; 
et  on  peut  dire  de  lui  qu'il  a  fait  beaucoup  de  bien  à  la  comédie 
anglaise,  sans  en  faire  aucun  aux  Anglais.  11  est  vrai  qu^il  y  aurait  une 
chose  à  ajouter  pnur  sa  justification  :  c'est  que  Molière  avait  plus  de 
nialiére  propre  pour  le  théâtre  ;  les  caractères  en  France  sont  généraux 
et  comprennent  toute  une  espèce  de  gens,  au  lieu  qu'en  Angleterre, 
chacun  vivant  à  sa  fantaisie,  le  poêle  ne  trouve  presque  que  des  carac- 
tères particuliers,  qui  sont  en  grand  nombre,  mais  qui  ne  sauraient 
faire  un  grand  eifct  ^,  Après  tout,  il  faut  avouer  que  Ben  Jonson  est  un 
poète  judicieux,  admirable  h  distinguer  et  à  soutenir  les  caractères 
qu'il  entreprend^  et  dont  les  bonnes  pièces  sont  excellentes  dans  leur 
espèce.  »  (P.  2i,  23.) 

Assurément,  il  faut  savoir  gré  à  Murait  d*avoir  parlé  sur  ce  ton 

de  Ben  Jonson,  et  surtout  d'avoir  dégagé  la  diiïérence  fondamen- 
taie  qui  dislingue  laroniédir  fraei^aîse  de  l'anglaise,  au  xvn"  siècle  : 
d'une  part,  la  généralité  des  caractères,  do  Fautre,  la  diversité  des 
types  individuels.  Mais  rend-il  pleine  justice  à  son  auteur?  A  cet 
admirable  Vofpone?  N*est-il  pas  victime  d'un  classicisme  étroit, 
que  la  a  tortue  ►»  de  sir  Politick  suffit  à  ellaroucher?  Est-il  bien 
exact,  d*aulre  part^  que  Ben  Jonson  n'ait  pas  osé  flageller  les 
vices  de  ses  conlemporains? 

Quant  au  théâtre  plus  moderne,  c*est  une  école  de  corruption. 
Cresl,  de  plus,  une  école  de  mauvais  goût.  La  prudence,  je  dirai 
même  la  timidité  de  Murait  n'admet  ni  <<  le  trop  d'imaginalîon  qui 
empêche  que  leurs  cométlies  ne  plaisent  »,  ni  le  trop  grand  nombre 
des  personnages  (il  cile,  après  Saint-Evremond ,  et  peul-ètre 
d'après  lui*,  CAvarede  Shadwell*,  dont  il  traduit  une  scène,  etqu^il 

1.  D(Ui«  Volpoitr  >r'ie  V,  »l<  fic  Hi,  où  eir  PolUiek  Would  Be  eutaifl  d'échuppcr  «itui  sus  pcior* 
•oiteft  dont  il  enl  inciituiê  a  tviuse  d*i  »es  propoi. 

2.  MurftU  (dont  «ti  «urplot  Je  no  rrois  pas  devoir  reprodaira  Torlhagraphc)  c«l  ïcï  tn  retord  sur 
l'dBAfÇu  du  tvin[i8i.  En  etTol,  on  ht,  dnaa  VAugela»  :  «t  Ea  ce  mot  hi^foê,  It  Itàtlris  h  eiit  Aiptré«...  » 
Mai«  «■  comm*i  Von  dit  /<*  fith-^n,  un  dit  i'hf'foînt  et  l'héroti^ue  •  (10-17),  Coradllo  écrit  eticoftt  dani» 
rKpdrd  du  iii'nteut'  :  ¥  ^unnd  j«  rno  »ui«  résolu  du  rep«]»»&r  du  Uiroir^uc  atj  otlf*,,.  » 

3«  Cr.  SainuÉvromoiiil4  Dr  in  com*  angt.  ;  La  comédie  ftnpflaÎM  ùeit  pa»  ii  ano  pure  fSnUiitePit 
pleme  d'svonlure»  et  de  dî«couf«  amoureux,  comme  en  IiApagno  ou  en  Pr«nre;  c'est  Ia  rr>pré«eata- 
Ijfoa  do  1«  Yic  ordinaire,  »ulon  la  divur«iLé  des  bumeur»  et  des  difTèrenLâ  cAraclèro*  de«  homme».  * 

4,  cr  iJe  ta  rtitfi^'lie  ffun^tiitif,  1677  :  OKuvres,  éd.  Giraud,  L  11,  p*  383. 

5.  Joiiè  ea  i071,  impriiDè  on  1Ô7S. 
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Oppose  à  celui  de  Molière),  ni  la  grossièreté  et  la  bassesse  du  lan- 
gag"e.  Chose  curieuse  :  si  Alleûiaud  soit-il  et  si  imbu  d'esprit  «  ger- 
Tiiani<^ue  n  quon  le  suppose,  Murait  n'aime  pas  V humour^  celte 
qualité''  suvnureuse  du  génie  anglais,  dont  il  faut  lui  savoir  gré 
d'ailleurs  d'avoir  donué  la  plus  aucienne  définition  qu'il  y  ait  sans 
doute  en  notre  langue  :  «  Cet  Houmour  {sic)  est  à  peu  près  ce 
que  nous  appelons  Einfali.  Mais,  sans  nous  arrêter  à  la  significa- 
tion du  mol,  il  me  paraît  qu'ils  entendent  par  là  une  certaine 
fécondité  trinmginahon^  qui  d'ordinaire  lend  à  renverser  les 
idées  des  choses,  tournant  la  vertu  en  ridicule  et  rendant  le  vice 
agréable.  »  (P.  33/)  Bonne  ou  mauvaise,  et  assurément  pins  mau* 
vaise  que  bonne,  la  détînition  est  curieuse  tant  par  son  anl[i<|uité 
que  par  le  jour  qu'elle  jette  sur  l'esprit  même  de  son  auteur. 

Murait  est  moins  sévère  en  ce  (jui  regarde  la  Iragédie. 

*<  Si  les  Anglais  poiivaieîil  se  résoudre  à  y  être  plus  simples,  et 
à  étudier  davantage  le  langage  de  la  nature,  ils  excelleraient  sans 
doute  dans  le  tragique,  par-Jessus  tous  les  jjeuples  de  TEurope. 
L'Angleterre  est  un  pays  de  passions  et  de  catastrophes,  jusques-là 
que  Schfikspeaf%  un  de  leurs  meilleurs  anciens  poêles^  a  mis  une 
grande  partie  de  leur  histoire  en  tra^gédies.  D'ailleurs,  le  génie  de 
la  nation  est  pour  le  sérieux;  leur  langue  est  forte  et  succincte, 
telle  qu'il  la  faut  pour  exprimer  les  passions.  Ainsi  leurs  Iragé- 
dies  ont  d'excellents  endroits,  et  en  grand  nombre;  mais  elles  ont 
les  mômes  défauts  que  leurs  comédies,  et  je  pense,  quelques 
autres  de  plus.  Les  béros  de  l'antiquité  y  sont  travestis  comme  en 
France;  on  y  voit  Uannibal  avec  une  longue  perruque  poudrée 
sous  sou  casque»  des  rubans  sur  sa  cotte  d'armes,  et  tenant  son 
épée  avec  un  gant  à  franges.  Les  pièces,  de  même  tjue  les  per- 
sonnages, sont  un  mélange  de  comique  et  de  sérieux;  on  y  voillea 
événements  les  plus  tristes  et  les  farces  les  plus  risibles  se  suc- 
céder tour  à  tour;  ce  qui  me  paraît  non  seulement  très  mal 
entendu,  mais  tout  à  fait  contraire  au  dessein  que  ualurellement 
on  doit  se  proposer  dans  la  tragédie.  En  (in  la  plupart  des  exécu- 
tions, qui  sont  représentées  dans  leurs  tragédies,  se  fonl  sur  le 
théâtre  même,  qui  se  trouve  quelquefois  tout  Jonché  de  corpa 
morts.  On  me  dit  <|u'tEdipe  y  parait  avec  des  yeux  crevés  \  et  j'y 
ai  vu  tenailler  un  homme  en  croix  pendant  une  demi-heure.  Il  me 
semble  que  des  poètes  qui  ont  le  vrai  génie,  et  qui  savent  émou- 
voir, ne  doivent  pas  avoir  recours  à  des  tenailles.  Et  qu'ils  ne 
prétendent  pas  s'excuser  sur  le  goût  du  pays  pour  ces  sortes  de 


1.  Cf.  VŒdipe  de  Dryden  eL  do  Lee  (1<}79).  -^  Je    ne    •&!»  h   quelle  pièce  Murmlt   fait  aUuAlon 
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spoctftcles;  il  y  a  des  siècles  qu'ils  Iravaillont;  le  moîntlre  bio;n 
qu'ils  doivent  avoir  fait  aux  Anglais,  c'est  de  leur  former  le  goût 
pour  le  lliéiUre.  » 

Quoique  plus  induli>ent  au  tliéàtre  tragitjue  qu'à  la  comédie^ 
Murait,  ou  le  voit,  n'a  pas  le  goût,  ici  encore,  beaucoup  plus 
large  que  Sainl-Evremond  ou  même  que  Sorbière  qui,  dès  IGfii, 
dans  sa  curieuse /^j?/flf^/on  d'un  voijage en Angtelerre\àYaiii  exprimé 
des  idées  sensiblement  analogues.  11  faut  lui  savoir  gré  pourtant 
/le  nommer  Sbakespeare,  (juoiqu^on  ne  puisse  lui  faire  lionueur, 
avec  M-  Ilatbery  *,  d'avoir  mentionne^  lo  premier  son  nom  dans  un 
ouvrage  imprimé  en  français. 

Somme  tonte,  c'est  plulnt  TA ogle terre  philosopbiqne  ou  poli- 
tique que  Murait  a  vue,  qu'il  a  louée,  et  bien  louée.  Sa  littérature 
est  assez  sommaire*  De  même,  sa  connaissance  des  beaux-arls.  Il 
n'a  guère  d'archéologie  :  «  J'ai  du  regret,  dil-il»  de  ne  pouvoir 
vous  régaler  ici  du  plan  de  quelque  éiliOce,  décrire  un  tombeau, 
lilasouner  des  arnins,  rapporter  des  bas-reliefs,  raisonner  sur 
quelque  médaille,  et  enfin  m'élever  jusqu'au  sublime  de  restituer 
quelque  inscription  h  demi  elltieée.  »(P,  92.)  Je  le  soupçonne  fort 
d'avoir  éprouvé,  pour  les  archéologues,  une  pitié  mat  déguisée,  et 
d^avoir  rangé  les  beaux-arts,  comme  la  comédie,  au  chapitre  des 
«  bagatelles,  >i 

Il  est  il'ailleurs  peu  sorti  de  fjondres.  Il  n'a  vu  ni  Oxford  ni  Cam- 
bridge. 11  a  seulement  jeté  un  coup  d'œil  sur  la  campagne,  et  il 
lui  a  semblé  que  les  paysans  anglais  sont  «  moins  grossiers  et 
moins  ignorants  que  Ceux  des  autres  nations.  »>  Il  Ta  du  moins 
entendu  dire.  En  fait,  (t  je  ne  connais  les  paysans  anglais,  que  par 
un  endroit:  je  les  vois  tous  à  cheval,  en  justaucorps  de  drap,  et  en 
culotles  de  peluche,  botlés  et  éperon  nés,  el  toujours  an  galop  » 
(p.  11).  D'ailleurs  tout  le  peuple  est  ici  «  bien  habillé.  »  Murait  a 
tout  au  moins  la  première  vertu  du  touriste  :  la  scrupuleuse  véra- 
cité, il  ne  parle  que  de  ce  qu'il  a  vu. 

Tout  incomplet  qu'il  fi'it,  son  petit  recueil  instruisit  et  amusa  les 
lecteurs  <le  1725.  Les  iniitaiions  se  mnlliplièrent.  Voltaire^  puis 
Moreau  de  Brazey»  puis  l'abbé  Le  Blanc,  Grosley,  Coste,  bien 
d'autres  encore,  donnèrenl  au  public  des  impressions  d'Angle- 
terre. Le  voyage  d'Angleterre  devint  une  mode,  presque  une 
partie  de  réducalion  d'un  honnête  homme  :  Montesquieu,  Buffon, 
Helvétius,    La    Fayelle,    Maupertuis,    Mirabeau,    M"*"    Uoland^ 

1.  31  iojQslcinoQt  d^aif^o  par  VotUirt»  (Cf.  Beogescio,  Bitltogr^ithie  de  VùUnir^^  I.  II,  p.  5). 
8.  Dfë  rftation§  torinirt  ft  intrllfctuMif»  entrt  ta  Frnnct  ft  rAn§letern'  dêpui»  (a  conquête  dei 
KvtmnntU  junqn'à  la  Jtétfotutton  frmiçaiâ^^  6*  p&rli^t 
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dTInlbacIi,  Grimni,  combien  cl\mlres!  francliirent  le  détroit  cl 
revinrent,  grands  admiraleurs  du  gouvernement,  de  la  plûloso- 
pliie,  des  mœurs  anglaises.  Des  revues  se  fondèrent  :  les  Mémoires 
liUéraires  de  ta  Grande-Bretagne,  la  Biùfioihèque  britannique^  le 
Journal  britannique,  le  Journal  anglais^  bien  d'autres  encore, 
ijui  n'avaient  d'autre  objet  que  de  répandre  parmi  nous,  la  con- 
naissance de  la  littérature  anglaise.  Huit  ans  après  le  livre  de 
Murait,  Prévost  commença  la  publication  de  son  four  et  Contre^ 
<lont  Tattrait  principal  fut  la  vulgarisation  des  choses  anglaises. 
En  1734,  avec  les  Lettres  anfjtaises,  Tanglomanie  devint  une  puis- 
sance :  Voltaire  lui  avait  donné  la  consécration  du  talent»  en 
même  temps  que  celle  du  scandale.  Dès  lors,  elle  s*erapare  de 
Tesprit  du  siècle  et,  sur  plus  d'un  point,  le  modilie  profondément* 
Mais,  avant  Voltaire,  avant  Prévost,  Murait  avait,  si  je  puis 
dire,  donné  le  coup  de  cloche,  et  il  importe  de  ne  pas  Toublier. 
Lui-même,  au  surplus,  a  eu  des  précurseurs.  Il  résume  avec  éclat 
toute  une  propagande  obscure,  mais  patiente  et  merveilleusement 
tenace,  que  depuis  la  révocation  de  ledit  de  Nantes,  les  réfugî' 
d'Angleterre  et  de  Hollande  avaient  commencée  sur  nos  frontières. 
L'anglomanie  du  xvui^  siècle,  comme,  peut-être,  beaucoup  d'autres 
tendances  de  ce  temps,  asa  véritable  source  dans  la  littérature  pro- 
teslanle  des  Bayle,  des  Hasnage,  des  Le  Clerc,  ou,  plus  modeste- 
ment, des  Saint-Hyacinthe  et  des  Van  Elïen,  obscurs  traducteurs 
et  compilateurs,  médiocres  esprits,  mais  qui  n*ont  pas  perdu  leur 
temps  ni  leur  peine  puisqu'ils  ont  préparé  et  provoqué  l'admira- 
tion de  tout  un  pays  pour  un  peuple  voisin.  Sans  doute,  il  y  a 
dans  rhistoire  de  la  pensée  française  des  exemples  d'une  influence 
aussi  profonde  ;  celle  notamment  des  nations  méridionales  aux 
XVI*  et  w'îf  siècles.  Il  n'y  en  a  pas  qui  ait  été  aussi  générale  ni 
surtout  aussi  durable  que  rinfluence  anglaise,  puisqu'elle  s'est 
exercée  à  la  fois  en  philosophie,  en  science,  en  politique,  et  en 
littérature.  Elle  s'est  étendue  à  tous  les  domaines  de  l'esprit. 
Un  historien  anglais  a  dit  de  «  celte  jonction  des  intellects 
français  et  anglais  »  qu'elle  est  «  le  fait  le  plus  important  dans 
l'histoire  du  xviii"  siècle  *•  »  Il  est  k  tout  le  moins  téméraire  de 
n'y  voir  qu'une  mode  passagère  et  sans  portée.  Nous  pensons 
qu  elle  représente  un  dos  grands  faits  de  Thistoiro  de  la  pensée 
et  de  la  littérature  modernes,  et  qu'il  importe  de  démêler  les 
origines,  même  lointaines  et  modestes,  de  ce  mouvement.  C'est 
ce  qui  fait,  aujourd'hui  encore,  Tintérêt  du  livre  de  MuralL 

Joseph  Texte. 

I*  Bue  Me,  Si$i«ire  de  la  civil  en  Anffi,  Irad.  fr.»  t.  lU,  p.  7i. 
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L*écril  sur  lequel  je  désire  appeler  rallention  n*est  ni  un  livre, 
ni  même  un  de  ces  pamphlels  où  les  hommes  du  xvf  siècle,  poli- 
tiques ou  poêles,  jeUiieûl  les  idées  que  Fabsence  de  presse  pério- 
dique ue  leur  permettait  pas  de  répandre  aulremeiil  ;  ce  n'est 
qu*une  préface,  el  la  préface  d'un  ouvra^re  fjui  devait  alJendre 
près  de  cinquante  ans  dans  la  bihliolbèque  des  rois  les  lioimeurs 
de  rimpression,  à  savoir  le  ^t  PjQloj,'ue  de  messire  Claude  de 
SeysseL  evesque  de  Marseille,  en  la  tnislation  de  Justin,  abbi'e- 
uialeur  des  Histoires  de  Trogue  Pôpée,  addressé  au  très  puissant 
et  très  Chreslien  Roy  de  France  Loys  XII  de  ce  uom  *.  >* 

Cette  traduction  n'a  paru  qu'en  1559  ',  mais  elle  a  été  composée 
en  1509.  Commencée  au  moment  du  départ  de  Louis  XII  pour 
rexpéditioii  contre  Venise^  qui  aboutit  à  la  bataille  d'Agnadel 
(mai  1509),  elle  fut  oÛerle  au  roi  à  la  lin  de  la  nu^^nic  année,  c'est- 
à-dire  que  la  letlre  dont  nous  nous  occupons  est  de  mars  ou 
d'avril  t509  (1310  nouveau  style). 

M*  Paulin  Paris,  en  feuilletant  le  magnifique  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Foutainebleau,  avait  déjà  été  frappé  de  la  valeur  de 
celle  dédicace,  qui,  à  elle  seule,  dil-il»  mériterait  de  faire  recher- 
cher le  livre  '. 

C'est  en  effet  un  véritable  plaidoyer  en  faveur  de  la  langue 
française,  auquel  sa  date  même,  à  défaut  d'autre  mérite,  don- 
nerait déjà  de  l'importance.  Il  précède  de  longtemps  les  app(*ls  en 
faveur  du  français  de  Geoffroy  Tory  et  de  Sylvius;  il  précède 
même,  comme  il  le  dépasse,  le  timide  pamphlet  de  Jean  Lemaire 
de  Belges  ;  La  concorde  des  deux  langages.  Toutefois,  je  ne  sau- 
rais uflirmer  que  c'est  à  Claude  Seyssel  que  revient  l'honneur 
d*avoir  frappé  le  premier  coup  important  dans  cette  vigoureuse 
campagne  d'où  la  langue  vulgaire  devait  sortir  victorieuse,  adoplée 
par  l'église  prolestante,  tolérée  au  moins  par  sa  rivale,  reconnue 
par  l'Ltal  comme  langue  oflîcietle,  par  les  écrivains  comme  langue 
littéraire. 

t.  On  roiiiiuUAra  >ur  ce  Iri^s  ^tnwX  par«atiQagtt  une  eoDid6noi«ti«s  ètudu  Ja    M.  Onfavard,  Ùt 
Claudii  Stiênlii  vita  et  <*ptribu§,  Pam,  1805,  ift-8. 
IL  A  PftHj,  ebet  Michel  de  Va^coAiin. 
3.  Mtnuiûritt  français  de  la  Biàliothèqu*  éa  Hçh  V,  410. 
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Celte  longue  lutte  est  peu  ou  point  connue.  Je  me  suis  proposé 
depuis  longtemps  d'en  écrire  l'histoire  et  je  réunis  les  textes  qui 
s'y  rapportent.  Mais  ils  sont  tellement  nombreux  que  je  ne  me 
hasarderai  pas  à  affirmer  que  je  tiens  le  premier,  les  surprises 
dans  ce  genre  de  recherches  étant  si  fréquentes  qu'elles  rendraient 
le  plus  téméraire  circonspect  dans  ses  affirmations. 

A  cette  première  réserve,  j'en  dois  ajouter  tout  de  suite  une 
autre  :  c'est  que  je  ne  prétends  point  comparer  un  simple  «  proesme  » 
à  ces  apologies  où  les  mérites  intrinsèques  de  la  langue  française 
sont  comparés  à  ceux  des  idiomes  voisins  ou  anciens,  où  sont 
vantées  sa  grâce,  sa  richesse,  son  harmonie,  sa  chasteté,  toutes 
les  qualités  que  lui  reconnaît  ou  lui  prête  la  tendresse  touchante 
d'un  Tory  ou  d'un  Estienne,  d'un  du  Bellay  ou  d'un  Abel  Mathieu. 
Séyssel  n'est  pas  grammairien,  même  dans  la  mesure  où  l'étaient 
alors  les  poètes.  De  plus,  il  le  rappelle  plusieurs  fois,  il  n'était 
même  pas,  par  sa  naissance,  de  langue  française;  sa  «  nation  » 
—  nous  dirions  aujourd'hui  sa  nationalité  —  ne  semblait  pas  le 
désigner  pour  l'œuvre  littéraire  qu'il  a  faite  *,  aussi  n*a-t-il  pas 
eu  pour  un  langage  qui  n'était  pas  le  sien  cette  affection  mêlée 
d'amour  filial  et  de  patriotisme  que  montreront  ses  succes- 
seurs. 

Il  n'en  a  pas  voulu  avec  moins  de  force  le  développement  de 
notre  langue.  D'abord  parce  qu'il  voulait  la  vulgarisation  des 
sciences  et  disciplines,  particulièrement  de  l'histoire,  «  qui, 
outre  la  délectation  qu'on  peut  prendre  en  la  lecture  d'icelle,  est 
pleine  d'enseignements  et  documents  à  qui  les  veut  gouster  et 
digérer  et  réduire  à  sens  moral  '.  »  Cette  pensée  d'éducation  et 
de  moralisation  a  animé  Seyssel  dès  le  début  de  son  œuvre,  et 
elle  l'encouragea  jusqu'à  la  fin.  «  En  lieu  des  Tristans,  Girons 
et  Lancelots  qui  emplissent  les  papiers  de  songes  et  ou  plusieurs 
ont  souuent  mal  colloque  les  bonnes  heures,  faire  cognoistre  les 
saiges  et  vaillants  capitaines  de  l'antiquité  »,  substituer  aux  ro- 
mans du  moyen  âge,  dégénérés  et  désormais  incompris,  des 
œuvres  plus  élevées  dont  «  rois,  nobles  et  peuple  tourneront  les 
enseignements  au  profit  de  la  chose  publique  et  édification  de 
soy-mesme  »,  voilà  le  dessein  qu'il  s'est  tracé  comme  prêtre  et 


1.  Voir  VHintoire  du  voyage  que  fit  CyruB...,  par  Xenophon,...  Iraduit  par  Cl.  do  Seyssel,  1530  :  *  Le 
langaiire  ne  sera  pas  si  agence  et  friant.  comme  la  matière  requiert  et  comme  avez  troaro  en  pla- 
Bieurs  autres.  Non  pourtant,  sire,  prenez  le  en  gre  tel  qu'il  est  sil  vous  plaît,  et  considérez  que  ie 
ne  sois  pas  natif  de  France  et  ny  ay  hante  le  tout  comprins  que  trois  ans  au  plus,  tant  au  service 
et  cûsoil  du  feu  Iloy  Charles  huitiesme,  vostre  prcdecessear  que  au  vostre.  Parquoy  nest  pas  a  mer- 
veiller  si  it*  nay  le  langaige  Francoys  bien  familier,  ains  la  plus  part  de  mon  aage  ay  use  en  Ytalio 
et  en  aultro  exercice  que  en  histoires  mesmement  franeoyses  comme  bien  scavez.  * 

2.  Préface  de  Thucydide. 
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tomme  poUlique,  qu'il  a  essayé  de  réaliser  avec  rentliousiasme  et 
la  foi  d*un  liomnie  de  la  Renaissance  *. 

Mais  une  chose  dislingue  immédiatement  noire  auteur  de  tant 
d'autres  qui  ont  eu,  à  celte  époque,  la  même  pensée,  c'est  qu'il 
admet  sans  diflicullé  que  les  îsciences,  u  pour  être  mises  comme 
sur  un  perron  d'où  elles  doivent  être  vues  de  toutes  parts  *  » 
doivent  être  traduites  en  vulgaire  français.  Car  il  faut  «  que  ceux 
qui  n'ont  aucune  notice  de  la  langue  latine,  puissent  entendre 
plusieurs  choses  bonnes  et  hautes,  soit  eu  la  Saincte  Escriture,  en 
Pliilosophie  morale,  en  Médecine  ou  en  Histoire  *.  » 

Nulle  part,  il  est  vrai,  il  ne  recommande  de  se  servir  exclusi- 
vement de  l*idiome  vulgaire;  le  moment  n'est  pas  encore  venu  où 
Tou  proscrira  les  «  latineurs  »;  il  est  certain  même  que  Seyssel 
n'eut  ni  souhaité,  ni  approuvé  l'ahandon  du  latin.  Tout  au  con- 
traire, les  progrès  des  études  anciennes  le  réjouissent,  A  plusieurs 
reprises,  dans  son  Histoire  de  Louis  Xil  \  dans  cette  préface  de 
Justin  que  nous  étudions,  ailleurs  encore»  il  félicite  le  roi  d'avoir 
ramené  les  langues  anciennes  dans  son  royaume,  «  ou  elles  ont 
plus  de  cours  qu'en  autre  Heu  qu*on  sache,  et  ou  l^ancien  harha- 
risme  se  va  perdanL  î>  11  espère  que  si  u  le  règne  dure  encore  lon- 
guement, le  parler  latin  sera  aussi  commun,  ou  plus,  en  France 
comme  en  llalie,  » 

11  est  visible  que  dans  sa  pensée  latin  et  français  ne  doivent  pas 
se  combattre.  Seyssel  n'a  pas  compris  qu*ils  ne  pouvaient  coexister 
et  se  parttiger  la  France  pensante,  que  les  progrès  de  Tune  des 
deux  langues  marqueraient  fatalement  la  décadence  de  Tautre.  Ces 
conséquences  l'eussent  probablement  effrayé;  mais  n'apercevant 
pas  le  danger,  et  par  suite  sans  scrupules  de  ce  coté,  il  nliésite 
pas  à  exhorter  le  roi  à  «  enrichir  et  magnitier  la  langue  fran- 
çoise.  »> 

C  est  là,  lui  dit-il,  une  œuvre  qui  lui  sera  comptée  <*  avec  les 
autres  choses  grandes  et  dignes  de  mémoire  qu'il  a  faites  pour 
accroistre  et  perpétuer  en  ce  monde  son  nom  et  sa  mémoire,  n 
Et  il  eu  donne  une  Jouble  raison.  La  première,  nous  Tavons  déjà 


1.  Od  1  ■ouv^ot  ci(4  à  Tappiii  de  cette  opioion  l«  préface  de  Thucydide.  (Voir  Dufaytrdt  op.eit*t 
^  ïr,  Tî  r  ^n^  Hiitoirt  de*  iraductiom  fmnçûue»,  p.  1^  et  iiuiv.'i  Les  autre»  préfscef  ne  «ont  pM 
^i|||Oi:  LIioUuru  duil  «ervir  à  iiiuiilrur  la  friiKititc,  l'ioitabllité  til  1  '  imper  fer  tirm  de»  cLo!^e& 

~  Mi'j      I  1^  ce*  fucoefrétfurii  d'Aleimndrt;  ou  furlunii!  i  a  parler  «clou  rapmioo  vulprtirei  a  mmtdit 

monairê  iu»  puuvoir  et  «uctorilo.  (Z,'Aif/,  des  «ucceié.  d' Ait^tindrv  extraite  de  Diodore  Skiiten.S.  L 
n»  à»  PrivîUVgTQ  de  JâlKf.)  RuOn  e«i  *  plein  du  Inmao  doctrine  et  de  boni  exemples  «ervftnt  à  U 
CiiKDoî»!iA»ce  de  natra  toy  et  è  rodilkatioia  de  n»»  CiitiAeietiee»*  ••  {L%iMtnire  eccl^».  en  fle^u!  livreêt 
Psm,  i'Jki.  îu-S.)  Cr.  turtuut  Ifittoire  du  toyntje  t^ue  fit  Cymt.,,  Periii^  Gallioldu  f  ré,  Mt^.proheMme^ 
i,  ¥•  et  »f  4 

2.  Le  moi  «»i  de  Jacque»  CoUu,  qui  e  publié  U  triduclion  de  Thucydide. 

3.  Priftoe  de  JuiUn, 

4.  fâri»*  Peeard.  I0t5,  p.  M, 
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VU,  c'est  que  le  développement  de  la  langue  permet  Télévation 
intellectuelle  et  morale  de  la  nation,  particuliëreraent  de  ceux  qui 
doivent  être  appelés  aux  charges,  et  ne  peuvent  étudier  dans  une 
langue  qu'ils  ne  savent  pas,  pour  la  plupart.  La  seconde,  beaucoup 
plus  originale,  c*est  qu*il  est  nécessaire  pour  appuyer  la  politique 
extérieure  de  la  maison  de  France. 

Lui  qui  a  séjourné  longtemps  en  Italie»  ît  a  rélléchi  aux  moyens 
admiiiislralifs  d'assimiler  les  provinces  conquises,  et  il  a  pleine- 
ment compris,  ce  que  personne  alors,  à  ma  connaissance,  n*ayait 
même  entrevu,  que  la  difTusîon  de  la  langue  était  une  des  meilleures 
manières  d'aiïermir  la  conquête  \  Qu'ont  fait  «  le  peuple  et  les 
princes  romains,  quand  ils  tenoient  la  monarchie  du  monde  cl 
qu'ils  taschoyent  à  la  perpétuer  et  rendre  éternelle?  »  Ils  n*ont 
trouvé  d'  tt  autre  motjen  plus  ce^iatUy  ne  plus  seîir  que  de  mafjmfie}\ 
enyk'hir  et  sublimer  leur  laufjue  Latine^  qui  du  conimenccmenl  do 
leur  empire,  estoit  bien  maigre  et  bien  rude,  et  après,  de  la  corn- 
muniquer  aux  pais  et  prouinces  et  peuples  par  eux  conquis,  en- 
semble leurs  lois  Romaines  couchées  en  icelte. 

a  Car  premièrement,  pour  la  plus  amplier,  exaucer  et  illustrer, 
tascherent  de  remeltre  el  translater  en  icelle  la  langue  Grecque  : 
laquelle  lors  estoit  la  plus  riche,  la  plus  élégante,  la  plus  parfaite 
et  la  plus  estimée  de  toutes  les  autres,  voire  et  la  plus  crmiune  : 
pourtant  mesmemël  que  tous  les  Arts  libéraux,  les  sectes  de 
Philosoplres,  la  Toèsie,  qui  est  la  Théologie  des  Payens,  et  loules 
autres  choses  dignes  d'estre  sccues,  cstoyent  couchées  en  îcelle 
plus  am[demêt  el  plus  élégamment,  qu*en  nulle  autre.  Si  meîreot 
les  Romains  si  boue  diligêcc,  que  tous  lesdits  Aria  et  Sciences, 
ou  la  plusparl  d'icelles,  furent  translatées  de  Grec  en  Latin»  telle- 
ment que  pour  les  apprendre  n'est  [dus  nécessité  entendre  le  Grec, 
combien  que  rcnlendement  et  cognoissance  d'iceluy  en  donne 
plus  grande  lumière  el  inlelligence,  pourtant  que  c*est  la  vraye 
fontaine  :  et  par  grand  engin  et  labeur  de  plusieurs  excelles  et 
notables  personnages  Uomains,  onl  rendu  la  Langue  Latine  à  peu 
près  aussi  parfaite  que  la  Grecque,  si  comme  Ciceron  mesme  le 
tesmoigne.  Qui  fut  la  raison,  pourquoy  les  autres  païs  el  pro- 
vinces, qui  depuis  se  sont  soustraits  de  l'obéissance  de  Tenipiro 
Romain,    onl    retenu    l'usance   d'icidle  Langue,    quasi  en    toute 


It  L&  raxnarqnQ  inversé»  à  ««voir  ((^0  ■  ^^^  langtie*  se  renforeotit^  fc  niftsura  que  loa  Prineei  qui  «n 
naeDt  «'ogrAmliflisotii  •»,  a  été  faile  pluKmiint  Un»  au  xvt"  liècle,  Fftueliel  l'a  dé¥iîl(ipp4Ê  lout  tu  lon^ 
daA«  »o«  Reeueii  de  l'orîijint  de  la  lungne  et  /^omi*  françoiêt^  I.  K  »*h.  V* 

Bien  «ntendu  Sey9»ol  tail  nuasi  cl  «x|>o»e  Mir  roi  «  en  quel  danfrer  «ont  ceu\  i\iii  vculoni  icnporer 
et  dumiocr  6ur  leurs  aujet*  contre  Jia  rait^oo,  el  lAschenl  plus  du  les  It'iiir  ub  cminlo  ««rrila  \ta,r  Atahi- 
tteus«  et  tyraackîquo  domiuDliou  qu'où  ubci»»aacu  lllimle  uL  autour  (ruLtamol  ptti  bonne  ju6iio«  el  bon 
traitcmontr  « 
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Europe»  excepté  Grèce  :  qiioy  que  soit,  en  toutes  les  terres  et 
nations,  qui  obéissent  au  sainct  8Îege  Aiiostoliquo  :  [ïomlant 
qu^aii  moyen  (ricelle  auoycnt  communication  de  langage  cômun  à 
eux  toûs,  et  aussi  cognoissance  de  tous  Arts  et  Sciences,  et  de 
tontes  Histoires  du  monde,  tant  vieilles  que  nouvelles.  Et  parainsi 
la  raaiesté  diceluy  empire  et  de  cette  très  grande  monarcliie  n'a 
esté  conservée  sinon  en  nsance  et  auctoriié  de  la  langue  Latine*.» 

Ce  n'est  pas  du  reste  le  seul  exemple  qu'on  puisse  fournir  à 
l'appui  de  cette  politique  el  des  résultais  qu'elle  produit.  Car  «  sans 
nommer  plusieurs  autres  anciens  conquereurs,  qui  ont  communi- 
qué leur  langage  et  leur  loix  aux  gens  el  païs  par  eux  conquis,  le 
duc  Guillaume  de  Normandie,  liastard  de  France,  après  avoir  con- 
quis le  royaume  d'Angleterre,  le  vouiài  perpétuer  en  sa  lignée  et 
nation,,**  bailla  aux  Anglais  par  esrrit  tes  loix  .Yormantles^  au  lan- 
gage  mesnie  de  A'ormandie,  dont  ils  usent  encore  à  présent  *.  » 

Le  système  est  sur  et  peut  être  imité.  Pour  cela,  te  roi  n'a  qu'à 
continuer  dans  la  voie  où  il  s'est  engagé  après  plusieurs  de  ses 
prédécesseurs,  c'est- à-dire  à  constituer  une  «  lîcleralure  ^  »  française 
en  fnisant  «  translater  en  françois  les  livres  qui  ont  este  couchez 
en  langage  grec  et  latin.  »>  A  ce  travail  la  langue,  comme  celle  des 
Romains,  se  trouvera  enrichie  par  la  communication  des  anciennes^ 
capable  dès  lors  et  digne  d'être  répandue. 

Les  résultats  des  premiers  efTorts  faits  sont  déjà  appréciables  en 
beaucoup  <rendroîts  el  la  langue  <»  se  trouve  moult  publiée  en 
plusieurs  provinces  et  nations  de  l'Europe  >*,  mais  c'est  en  Italie 
surtout  que  le  progrès  est  sensible.  Là  entcn«leL  le  lâgage  tout 
ainsi  que  leur  propre  et  le  parlèl  la  pluspart  d*eu\. 

«  Car,  ajoute  Seyssel  s'adressanl  au  roi,  par  le  moyen  des 
grandes  et  glorieuses  coquesles  qu'y  avez  faites  >  n'y  a  quartier 
oiaÎQtenât  en  icelle,  ou  le  langage  François  ne  soit  entendu  par  la 
pluspart  des  gens;  lellement  que  la  ou  les  Italiens  reputoyeni  iadis 
les  François  Barbares  tant  en  meurs  qu'en  langage,  à  présent 
s'enlrcnlcndêl  sans  truchement  les  uns  les  autres,  et  si  s'adaptent 
les  Italiens,  tant  ceux  qui  sont  soubs  vostre  obéissance^  que  plusieurs 
autres,  aux  ttalnllemês  et  manit*7*e  de  vivre  de  France.  Et  par  coti- 
n  nation  sera  quasi  tout  une  m  es  me  façon  y  ainsi  que  fon  voit  de  ceux 
d'Astisane  et  de  tout  le  Piedmoni  :  lesquels  au  moyeu  de  e<»  qu'ils 

11.  Camp«r«rDa  Bdlay,  Dtf.  H  iUuMtr.  de  ta  t.  franc. ^  l,  cb,  VU.  H  tnotilre  comment  les  RomalnB, 
en  *  tlêvuraat  n  Wn  m«illiïuri  aatetini  grecs,  onl  «aricHi  leur  lan|j:uis,  tiiaii  il  tie  voit  Auctiii  lion 
tDtro  cel  olfurl  ol  leurs  ftmbiltoDt  couquéranlet. 
S,  SeyMel  av&ît  fait  6etl«  obacrvalion  ion  de  U  roivaion  dont  il  avait  élv  chargé  par  Louia  XU 
auprrt  du  roi  Henry  VU  (juillet  t&OO). 
3.  Le  mût  eil  dattt  Seyiieli  poar  la  pramicre  fola  |ieut«6trv,  loua  colla  forme  moderne  (anc.  fr, 
teOreuré),  Voir  J*fûhe»m§  du  Voffogê  que  fit  Cym*. 


3S  KnTE   IIBIÇTOIIŒ   LUTLRAIHE   I»E   Là  FAA3SGE. 

uui  dtr  lour  temps  esté  souLz  la  seisneorie  et  obeîssanoe  de  tous 
el  d<r  roz  pred«>ce«>&€*urs  Dacs  d'Orieâs.  ceux  d'Ast  et  ceux  de  Pied^ 
muut.  de&  Prioc^es  de  Savoye.  qui  vivoyët  et  vivent  à  la  Fran- 
oc*ii»i'.  ne  mjdI  pas  frrâdement  différés  de  la  forme  de  viure  de 
Fritve.  > 

Pour  comprendre  combien  la  hardiesse  de  ces  vues  nouvelles 
êLail  p-ande.  il  suffit  de  les  comparer  à  celles  d'un  contemporain, 
Jean  I>emaJre  de  Belges^  qui,  lui  aussi,  essaie  à  sa  manière 
d'appuyer  les  efforts  de  Louis  XII.  Dans  sa  Concorda  de$  d^ux 
lauyaff*r$,  qui  est  à  }»eu  près  de  la  même  époque,  après  avoir  ins- 
titué une  c^.>mparais<:»n  du  français  avec  le  toscan  et  le  florentin, 
iJ  n*c»se  décider  en  faveur  de  l'un  ni  de  l'autre:  sa  pensée,  obscure 
et  contournée  du  reste,  est  qu'il  faudrait  les  concilier.  II  a  vu  an 
palais  de  Minerve  une  inscription  où  on  lit  : 

Là  se  tit>aTeQt  coDJoinU  viTantz  en  paix  sans  noise 
Le  langage  toscan  et  la  langae  francciyse. 

C'est  Jean  de  Meung  qui  a  composé  ce  distique,  qui  étoit  d*ung 
même  temps  et  faculté  à  Dante.  Pourquoy.  puisque  France  et 
Florence  étaient  alors  conjointes,  le  semblable  n'arriveroit-il  pas 
de  ce  temps?  Venise  seule  avec  ses  guerres,  factions,  inimytiez 
contre  nous  est  coupable.  Les  fleurs  de  lys  de  Florence  doivent  être 
unies  avec  les  nôtres  **  en  un  fort  bon  escu  colé  et  nerfvé  de  con- 
stance et  durableté«  et  les  deux  langues  comme  les  deux  nations 
«•  vivre  en  paix  et  union  perpétuelle.  >• 

Nous  voilà  loin  avec  ces  rêves  vagues  de  poète  des  nécessités 
qui  s'imposaient  à  la  politique  royale  et  des  conseils  précis  qui 
devaient  mener  à  un  résultat  \ 

Louis  XII  devait  être  singulièrement  bien  disposé  en  faveur  de 
la  langue  française,  car  la  campagne  de  pamphlets  qu'il  faisait 
faire  contre  ses  ennemis  ne  pouvait  avoir  d'action  sur  Topinion 
publique  qu'à  condition  d'être  accessible  à  tous,  c*est-à-dire  menée 
dans  l'idiome  de  tous;  mais  si  quelque  chose  pouvait  lui  faire 
prf  ri'lre  à  cœrjr  le  développement  du  français,  c'était  bien  la  pers- 
pective que  lui  ouvrait  Seyssel  d'en  tirer  avantage  pour  l'affermis- 
sement d<r  ces  conquêtes  d'Italie  auxquelles  tout  autre  intérêt 
étiit  «î-icrilié.  Venues  de  n'importe  qui.  pareilles  idées  eussent  déjà 
trouvé  a/;/:u<:ii  :  m<iis  quelle  force  ne  devaient-elles  pas  acquérir  dans 
U  bourbe  4  uft  homme  »  tel  que  fut  M.  de  Seyssel  »,  c'est-à-dire  d'un 

i     •  V  •  ;    .Vv.i  fK  -6%  ix.T^.  'A.  h-ji*'i.-zT.  L'^.ivaia.  ISS5.III.  *.Cr.  Ralh«rv.  /«/f.  i€  ritalietut 
ft  ^   *»4  '»     ^'♦c  «    ;rî..'..  :^';.  p.  >3.  e;  Tz^imu:,  Jfar^.  «fÂuSriehe  et  Jetn  Lemmirt  de  BHge»^ 
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des  grands  hommes  poliliques  du  temps,  conseiller  mêle  à  lous 
les  évéoemenls  imporlanlH  Au.  règ^nc,  amba^^sadeur  dans  toutes 
les  négociations  délicates,  de  plus,  d'une  compétence  toute  parti- 
culière dans  les  aflaires  du  Milanais,  où  il  était  un  des  principaux 
agents  de  la  France  \ 

Hamus  n'hésite  pas  à  ranger  les  lettres  de  Seyssel  au  roi 
auprès  de  celles  qu'écrivaient  Aristote  k  Alexandre,  Ciréron  à 
César,  Plutarque  à  Trajan  el  Alcuin  à  Charlemagne  '.  Il  en  faut 
beaucoup  rabattre  évidemment.  Ramus  a  dû  surfaire  d'autant 
plus  facilement  les  idées  de  Seyssel  qu'il  les  partageait  pour  la 
phquu't,  et  qu*il  en  était  encore  à  réclamer  ce  que  son  prédéces- 
seur demandait  déjà  :  que  les  lois  fussent  rédigées  et  les  diverses 
sciences  exposées  en  français  ^ 

Mais  il  n*en  est  pas  moins  vrai  que  ces  idées  avaient  déjà 
reçu  une  éclatante  consécratioiL  Par  Fordonnance  de  Villers- 
Cotterets,  le  français^  déjà  adopté  par  radministralion,  avait  été 
imposé  exclusivement  aux  gens  de  justice:  il  était  ainsi  devenu 
langue  d'Etat.  Cet  événement,  si  gros  de  conséquences  pour  notre 
histoire  littéraire,  a  été  rappelé  par  tous  les  historiens  de  notre 
langue*.  Aucun,  à  ma  connaissance»  n'a  essayé  de  découvrir  ci>m- 
ment  il  a  été  pré|»aré.  Et  cependant  il  est  rare  que  de  si  grosses 
réformes  se  produisent  tout  d'un  coup,  La  providence  qui  les 
décide  est  de  celles  dont  la  sollicitude  est  lente  à  s'émouvoir. 

Peut-être  juge-t-on  en  général,  en  la  considérant  de  notre 
point  de  vue  à  nous,  Texclusion  totale  du  latin,  chose  toute 
simple  et  toute  naturelle?  Mais,  pour  qui  connaît  les  usages  et  les 
préjugés  de  cette  époque*, elle  constitue,  au  contraire,  une  mesure 


I.  L«  fwif»  •»  iîflni»tiJ(?.(ahlL"  lie  S**yii»el  n  el»  mis  c«  Ishtiu  ru  par  Vf  linlavnnJ,  a  i  tmvrajîe  drjqitcl  je 
fPlivgxt.  Je  ti'tfp  «ttlmiî-  que  <"«  ti^moifçnafît^  arf^ordè  imr  le  roi  à  aun  oonscillur  iJùa  le  *Î7  janvier  1506  : 
•  Ajratil  liân»«  »<j(ivetiatu'c  do»  bon»  et  a^rtable!»  ^ervtce*  que  nou»  a  tait  par  cj 'devant  notre 
mmé  ti  léêl  coQMjimAr  en  notro  Sèual  <lo  MilUu,  tniiiiatris  Cloiide  ûty  Seyssel,  Unt  en  ptuE^it^nra 
grvnt  tmbiifttAd^*  ci  NiilrcHi  âbari^Bs  ftoticerdan*  no»  pritici|Ki1es  NlTAtruti.  coinmc  aufisi  à  la  couduictu 
ft  «««•tekcft  de  tiii9lr«  juitticc  en  uoslre  darb^  de  MdÎBio  ut  atipnmvitnt  à  U  i^anquestu  d'jtvilay  eti 
lio»lre  FTnnd  cun*ell.  auquel  il  »"04l  bien  et  honorablcmont  ai^quiltû  par  pluaieuns  anuée*  ■•  (p,  13). 

3.  m  Anstoin  eacfivit  b    Alâ&ttudrc    une  bftrAfrne  pir  laquelle   il  <>Kbijrtnil  a  br^nnuur  et  louange. 

eoniiiie  01I9SJ  Clce^ron  délibéra  d'en   encrirc  n   Cu'snr   sur    t  eslnblisâonient  do  U  H^publiquc  :  Pln- 

t«pqur  eiurrivit  à  Traian  un  Politique  du  mesmc  «ujivt  :  Alcuin  etHriiril  *  Charles  le  Grandi  un  secn- 

blfthlc»  Arin}'*^*^Dl>  ^'^*  '■^^^   ^^  ^^*-'*    vurtua  t  et    p&retUemetit   Claade    Soyttiel   cncriuit  trn    Roy  Lout» 

jkllouixiemfl  vi»!ilrtî  Bveul.  El  niay  qui  voa»  soubetle  non  feulement  lu  bbérolili^  d'Alexandre,  la  boqtô 

"       '      '^  le  Grand.,,  ^e  vchh  «mibeltc  au^^i  rv  bnl  fr-nvw»,  qn^^  par  vojtiro  moyen 

^t*^  iN'^  de  t'nrkfl  aoil  ordonnée   reloruiec  et  bien  e*tatlii!>.  •  \Adrrfi,  tur  itt 

ri*,  au  ÏUty,  IWî'i;  fin.) 

9,  l'iuBieun*  den  ouvrage»  de  $ey«»eî  venaient  «euloioent  de  parmltre  el  étatent  eoenre  dee  tmo* 
veouléa  au  tetiipH  de  Hamn«. 

I.  Lm  ciintemporalnit  en  ont  di^Jh  mesuré  HiniiortAnt^e,  et  H.  Fittiennc,  y  faiMnt  alUi*ioD.  dit  que 
l"*r*n^oa  ï"  a  •  roi*  N  langue  ramtne  bor»  de  pa«?e  •>    è*tfcrUrnçt\  Ep,  au  floi  v  ^ 

u.  Pont  ne  riter  qu'un  fait,  ImUerl  de  la  Hochclle  |»ub!m  en  ir»3^  unt;  notivctle  édition  de  ses 
fitaittultoQ<^  Ffirao^e*.  C'p»t,  d«ni»a  pensée,  un  nitinuel  pratique  fait  pour  eeux  intnnr  qui  habitiml 
U  eftmpAKue  et  n'unt  quelquefoia  paa  le  temp*  d'aller  eofi»ulter  uu  avoeat,  et  ee  manuel,  il  le  fait 
(n  latin,  quoiqu'il  ft'agtaae  non  de  droit  romain,  iii*i«  de  droit  routamief. 

acv    DMitr.  LiTTÉn,  Ut.  LA  Fhahci  il"  Ami,).  —  L  3 
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d*UDe  nouveaulé  irès  hardie^  quedcs  motifs  sérieux  ont  du  inspirer. 

La  preuve  que  tous  les  esprits  n*y  étaient  pas  préparés  \  c  est 
que  peodaut  longtemps  elle  ne  fui  pas  inlégralement  appliquée, 
même  par  le  Parlement  de  Paris,  tidtde  à  ses  vieilles  formules,  et 
que  Charles  IX  dut  encore,  en  1563,  compléter  les  ordres  de 
François  P^  ^ 

Passé  cetle  dale  même,  les  jurisronsultes  conlînuferent  à  dîa- 
culer  la  quesliou,  comme  s*il  u'v  avait  pas  chose  jugée  \ 

On  oublie,  en  outre  et  surtout,  de  considérer  que  rordonnaiice 
de  François  P'  ne  hlessaît  pas  seulement  la  routine  latine,  mais 
qu'elle  supprimait,  même  sans  le  dire,  Fusage  des  idiomes  locaux. 
Or,  il  y  avait  à  peine  vingt  ans  que  Louis  XII,  prenant  une  mesure 
toute  différente,  sans  doute  parce  que  les  mêmes  motifs  ne  le  gui- 
daient pas,  avait  enjoint  aux  pays  de  droit  écrit  d^abandonner 
riiabitude  de  faire  en  latin  les  procédures  criminelles,  et  ordonné 
que  ces  procédures»  et  particulièrement  les  enquêtes,  seraient 
faites  dorénavant  i«  en  vulgaire  el  langage  dn  pays  où  les  procès 
avaient  lieu  »,  c'est-à-dire  en  langue  d'oc  aussi  bien  qu'en  langue 
d'oïl,  en  provençal  aussi  Iden  qu*en  auvergnat  *. 

Au  contraire,  en  !539t  François  l*""  abandonne  ce  système  libé* 
rai*;  il  ne  reconnaît  plus  qu'une  langue,  même  pour  les  contrats 
privés,  les  testaments,  même  pour  les  enquêtes,  les  confrontations 

1.  U  ett  Ju»te  de  reconnaUro  que  dcpui»  lon^tcmpH  on  ^^c  fterr^it  dit  Traiif^tii»,  même  dune  de§  p«y» 
de  langue  d*oc«  Mai«  on  conçoit  bien  que  s'il  eu  oui  èlé  nulrumenU  pareil  coup  d'ÉUt  eiil  élé  inex- 
plieehle  el  iniposeible, 

5J.  Ordonounc^  de  lirjiisgillonj  jnnviejr  15(i3,  art.  35  :  «  La  vériDtmiion  de  nos  Cours  de  Parlement 
sur  no»  Ediels,  OrdoatiftTico»  ou  Ictlrc^  patentes^  ot  le»  réponteâ  sur  roque&te,  seront  r»îte9  d'ore> 
imRAuaDl  en  Uogft^e  frajiçûJ»^  et  aon  mi  l&tin,  eommu  cy  deuaol  outtuoU  acGOU»tunià  raire  eu  novtn» 
Cour  de  Pm-ieiuenl  k  PAria  :  ce  que  vouIoqh  el  cuteudou!;^  eftlrc  paruilicment  gardé  par  nos  Proeu- 
reur»  généraux.  » 

3.  Voir  UitgQ}on,  CoftimenfaifeM  OU  parutitiet  iur  teê  ordonnancée...  de  Htoi»,  LyoOt  J.  Pslrsssou, 
1583;  préface.  —  Uuret,  Àdm-tiuem^ti  tiir  fédict  d'Hmiry,  Roif  de  Frnnec  et  de  f^ohgnfi,  Lyon»  Bma. 
Higftud,  15S6.  etc. 

i.  On  trouvera  peut-être  «inguUei*  ut  peu  couforme  à  uulre  raiBonnemeni  que  Lnuia  XIl,  »j  p^u 
de  tempa  «{irùa  avoir  eu  eonjiiii«H«nee  den  îdéee  de  Sey»«o1,  ait  rendit  »eiiiblal>1e  ordonaanoe*  dunt 
oûrtaiueH  preai^riplion»,  loin  d'être  en  rapport  avec  ee»  idéet.  leur  **ml  lt>ate«  contraifea.  Mai» 
rordoniiaûtio  ne  fut  p*h  IVtuvTc  d'un  jour,  ('ublif^o  eu  juin  IMO,  elle  iHoit  dr^je  «an»  doute  préparé* 
et  rédigée,  nvaui  ([me  Sey^tvli  remit  au  roi  FOn  Jujftin,  ce  qu'il  ne  put  faire,  nouA  l'avoiu  vu,  que 
ver*  mar«^  1510  («ne,  alyle»  iiïtl*J}, 

5.  L'ordonnanee  «ur  la  réforme  de  la  juulic^e  en  Provonee  (ts-sur-TtUe,  rw'tobre  tâ3&).  XU,  57, 
dlaftit  :  u  llem«pour  obvier  aux  abus  et  mroavénien»  qui  sont  par  cy  «leunul  advenu*,  au  moyea 
d«  ce  que  le»  Jupes  de  uoftlredil  paya  de  Provence  ont  fait  le»  procès  criminel*  dudil  pays  en  l^lin 
eil  toute»  enquoKte»  pareilluEncnl  :  Avona  ordouné  el  urdoneon»  afin  que  lesdilfi  lesniuia»  enLeudcnt 
mieux  leurs  d<i'p'>»itionii.  et  le»  eriminela  le»  prucvî  feilj^  eoulre  eux,  que  d*oresenauaut  tous  le* 
procex  criminef»,  el  Icadite»  enquête»  eu  quelque  matière  que  ee  «oit,  seront  faiU  en  François,  oti 
à  tout  lo  mrjin«  en  viiliçaire  du  pays,  oij  »eroei  faiU  lesdit»  proi'ex  eriminela  et  enquestes,  autreoieot 
uo  «eront  d'/iueun  uffect  ne  valeur  *  (Foutaiaon,  l,  307,  I.  Il  du  tome  1  de  la  Justice,  £nreg:î»lré  au  Par^ 
(«meut  d*Aix  l«:  5  janvier  I53fi,)  Ounnd  parut  l'ordunnaucu  de  Villers-Cottereta^  Fran^'oi»  I"  ue  1a 
reudit  oblii^hknru  en  Provence  qu'eu  fo  qu'elle  ne  scrnit  coutraire,  dérrij^auLc  et  préjudiciable  à 
réreelbn  de  «a  i?our  de  Par)<.tment  et  cdit  de  la  réforuiaLion  falotd  par  lui  sur  le  («iclde  tajttsUef 
duilit  pays.  (Voir  Àrchitet  du  PnrlrmmU  dr  Prortiicf.  llefrisLre  10  de»  Arrt^t»,  f"  iHXl  v*  et  304  r** 
^Dorlobre  l&iHi.)  Oti  peut  dune  !M  deniauder  si  Tarticlu  que  nou»  cltone  Mmi  abro^  en  droit  par 
l'artielu  lll  de  rordonnanetii  de  Villers-Coltereta-  Ce»t  discutable  quoique,  à  mon,  aens,  la  phrase  da 
la  lettre  de  Fraiiçoi»  1"^  soîl  très  équlvequc  el  que  le»  réserve»  faites  par  lui  portassent  vrâisemblii-' 


^ 


r?»  t'ROJET  D    «  ENRICHm   ET  PUBLTfcin    >'  LA   I.AWCtUE   FRANÇAISE  EN  1509.       35 

de  Irinoins  et  les  iiUorrogutoires  des  criniinuU  *,  imposant  ainsi  à 
tous  ses  sujets  une  nouvelle  langue  savante,  qui  n'élait  guère 
moins  étrangère  à  certains  que  le  latin,  et  qu'ils  n^avaicnt,  de  [dus, 
aucun  moyen  d'api»ren*lre. 

Aussi,  dans  les  provinces  du  Midi,  les  résistances  furenl-elles 
vives.  Le  roi  passa  outre  *, 

Quel  motif  pouvait  donc  inspirer  une  conduite  aussi  résolue? 

Je  ne  m'altarderai  pas  à  iliscuter  la  légende  qui  raltribue  à  un 
simple  dégoût  de  lettré  pour  le  latin  de  l\  Lizet.  Que  les  deho- 
t4ïmtts  et  deùotavimus  du  célèbre  président  aient  blessé  les  oreilles 
de  ce  roi  purisLe  qui  allait  entendre  Alciat  parler  de  droit  en 
langue  cicéronieune,  je  veux  bien  Tadmettre  %  mais  il  n'y  avait 
guère  là  de  quoi  bouleverser  les  usages  reçus  ou  gêner  une  partie 
des  habitants  du  royaume*  A  ce  compte  il  eût  fallu  proscrire 
aussi  le  latin  à  l Église  et  à  récole  tout  comme  an  Palais  : 
les  *'  écorclieurs  »  étaient  partout.  En  outre,  là  comme  ailleurs, 
un  retour  à  la  pure  langue  des  anciens  suftisait,  et  Budé  en  écri- 
vant son  Traité  des  Forensia  était  précisément  à  cette  époque 
occupé  à  montrer  que  ce  re  tour  était  possible  *.  Le  rédacteur  de 
ronJonnauce,  Foyet,  ne  pouvait  Tignorer,  étant  des  intimes  du 
célèbre  philologue. 

J'aime  mieux  croire,  comme  le  dit  le  texte  même  de  lordon- 


l  Bur  <)e  tout  nuirez  points^  Bu  tniil  cm,  gd  fuit,  1q  frAm^ni»  fui  probiibluraedl  fli^ut  en>|iloy^* 
Il  «siklt  an  ttjle  du  i^nrlinjunL  ^W  Provuoot»  Je  1516  inlitaU  :  L«  Forme  de  procus-^erbal,  ti'iiUea» 
tiition»  ou  eriqnëslo»,  auyvaul  le»  Lûix  et  OrionnaDcea  tloyaux,  qu'un  faicl  tâubjc  le»  ?)ei teneur* 
eociMÎllier*  de  la  Courl  »ouver&iD6  do  Pademeot  en.  eroveocc.  U  tbi  en  fronçftis  (f3ib.  VaL  îtiv. 
H4««  1*.  5[8i,  imprimé  par  P,  de  Toats  h  Lyou  pour  Va»  CAUnllis  a  A\x}.  D'nutre  pari,  &'it  un  <«ûl 
««ié  aulr«menU  poun:[iiol  les  rÂclnmalioati  dotil  pade  B«mus,  iu  ièmn'i^n&ftis  duquel  nrius  avun»  (oui 
limi  de  non*  6er  ivoir  noie  3)?  Enlin  une  telle  tolératioe  eût-elle  été  nceordée  paï»ftçèreiticnt  «iiiJi 
Provciti^ttuit  Jo^l"  B^  IftlTermlMemoiil  complet  4a  douvcau  régime  judiciaire  auquel  on  le»  sou  met  toi  t^ 
k  fe»lc  d«  la  France  mèridioDftIe  oo  jouwsait  d'aucun  privUèR«  ««mbl&bler  le  français  était  impoe^ 
ftans  rèwrvç»  à  lou»  les  pay^  àe  droit  ér.hl. 

t,  L  «riiclc  1(V2  dt!  l'urdoonanee  «lipule  aéaomiiiiii  que  Ue  mcQa»é»  répondront  téparûmeot.  tecré* 
lein«nU  tt  fHtr  kvr  ht>u£he. 

?.  0"**}^  *  ^^*  cHeries  *\\^€^  vous  tllegaes,  fie  st^roit  fft  nififme  qu'il  advint  du  lempa  du  g^rand  Hoy 
Prificob,  quand  d  «commanda  par  loola  la  Franeo  da  plaidar  eo  lan^uo  Franeuiie.  Il  y  eut  alors 
de  iiierYetHeuKt.'fi  eotnplainetes,  de  sorte  qae  1«  FroTtince  envoyo  «e«  députe»  par  devura  ml  in«ie»Le. 
pouf  remunktr«f  ten  ^tkw-s  uieonveuieTis  que  roaa  dicte».  Mai»  ce  ^enld  eapnt  de  RoJt  Ica  dfttayAO» 
de  Bdult  oû  mvis4  et  leur  rai^aut  entendre  par  »on  cbanceltier  qu'il  nn  prenoît  point  plaitir  d'ouir 
parler  on  «oltrc  lati^ue  quen  U  sienne,  leur  donna  oecasion  du  prendre  fiougneufiement  le  Frâu- 
^ola  i  piaa  quelqne  tuitq>«  »pi^a  ili  expa«eretit  leur  ebarfre  en  haraogno  FrA^toyae,  Lora  ce  fui  uQt 
tî»éo  de  ce»  arateur»  qui  estoitint  veuua  peut*  combatte  la  lafigue  FraucoyiHi^  «t  neantmuius  par  ce 
eombat  rauoieoi  aprite,  el  par  eCTect  aboient  mun«lre  que  pui^quelle  otloit  ai  tya^e  aux  pcmonnes 
dfl«fe.  cuDtmo  il»  eatoient,  quelle  aeroit  encore»  ptua  facile  aoi  jeunes  freo»,  et  qu*jl  c&loii  bien 
aatnt,  «combien  que  le  lani^af^e  demeiirest  a  I&  populaa»e,  aéiuitmoins  que  lea  hommes  plus  noUiblot 
■ilAiia  a»  charge  publtcqtie  euaaent,  comme  eu  robba,  aiuai  en  pa,foUe  quelque  preiemiuetice  atir 
[«MCI  ijifarteura.  i  Hamuii,  (tram.,  19  et  50,  157'».  j 

S.  Voir  iur  cett»;  aotHMlole  Gaillard.  Hitt,  de  F.  !**,  VI»  p.  :i8i.  ELU  ei(  olttliquA,  àû  f««la,  et  a« 
ralmitvQ  partout,  di^  le  xvi*  aiâelc,  Je  n'eu  reliens  qu'une  ebofo  truli^reaaante^  c'est  que  le  d^boutè^ 
«t^  aa  aarail  plaint  à  F^nnl^ftia  l*'^  aurait  ét^  4.  Colin,  son  «err«*tAire>  Il  pouvait  donner  au  roi  dea 
niaoB»  «a  peu  uitulieurea  poar  le  décider,  lui  qui  publia  le  Thuejftiiil*:  de  Seyasel  et  qai  pariaj^aîi 
wmiàém, 

4.  Publié  Malamafti  «a  t&44,  mai»  eompoté  aranl  1540,  puiaqna  Baéé  «ai  mort  la  94  août  1540. 
loibacf,  <i«via9«a  parloiii  ptua  haut,  ot  qui  «'était  propoaé  an  objet  tout  sembtabla,  fait  ail  union, 
éumâm  PiéiHa{a0iài  f&3i}i  à  o«  travail  d'épu ration  «otrepiif  paf  Budé, 


tEISTOlFlE    l.ll 

nancfî,  qu'on  élait  proorciipé  des  u  atnbipuUés  cl  îiicertitiides 
que  préserilaionl  les  arrêts,  qu'on  ne  voulait  plus  «  qu'il  y  eiil 
cause  de  douler  sur  rinlerprélalion  des  mots  latins  qui  y  élaienl 
contenus  '.  » 

Mais  ce  souci  Ag  rendre  les  doeumenls  de  ju,stice  plus  clairs  el 
plus  accessibles,  bien  que  tout  naturel  en  pareil  endroit,  me  paraî- 
trait s'être  traduit  d*une  fagon  bien  maladroite,  si  les  mesures 
qu'il  a  inspirées  n'avaient  cacbé  une  arrière-pensée  politique. 

D'abord,  pour  les  raisons  que  j'ai  dites  plus  baut,  toute  une 
partie  de  la  population  du  royaume,  celle  du  Midi,  ga^rnait  peu 
à  cbungor  de  lang-ue  judiciaire.  Des  actes  en  français  ne  devaient 
guère  moins  «  demander  interprétation  »,  comme  dit  l'ordou- 
nance,  que  des  actes  en  latin.  Kl  en  certains  cas,  les  plus  graves, 
puisque!  s'agit  de  procès  criminels,  on  perdait  le  bénétice  du  sys- 
tème accordé  par  Louis  XII,  les  parlers  locaux  élant  pi'oscrits. 
Ni  criminels  ni  témoins  ne  devaient  plus  «  entendre  leurs  dépo- 
sitions. »  Singulier  moyen  de  rendre  les  erreurs  et  les  discussions 
moins  nombreuses! 

Pour  les  (lavs  de  langue  française,  il  est  vrai,  la  question  se 
présente  sous  une  autre  face.  On  allait,  là,  voir  enfin  disparaître 
les  brocards  et  les  formules  latines  dont  les  écrits  judiciaires 
étaient  farcis.  Mais  qu'est-ce  que  la  clarté  gagnait  à  ce  qu'on  les 
traduisît  en  français?  Ce  cbangement  de  langue  ne  devait  pas 
mettre  lin  aux  contestations  sur  les  mots  et  aux  «  propositions 
d'erreur  »  ;  car  le  mauvais  français  juridique  de  cette  époque 
n'était  nullement  supérieur  au  mauvais  latin.  iNi  le  vocabulaire 
spécial  ni  le  formulaire  du  droit  n'étaient  alors  arrêtés.  L*cus- 
senl-ils  été  du  reste,  que  les  gens  de  justice  n'auraient  pas  eu 
Foccasion  de  les  apprendre  avec  précision,  t^est  en  latin  qu'ils 
étudiaient  le  droit  dans  les  Lîniversités,  on  le  voit  bien  à  leurs 
œuvres,  où  le  latin  envabit  et  entrecoupe  les  phrases  françaises. 
Le  français  tecbnique  leur  était  si  mal  connu  que,  en  Kii5,  Hob. 
Ëstienne  dut  faire  traduire  à  leur  intenlion  le  manuel  de  Budé 
dont  nous  parlions  plus  haut,  et  quHl  eut  do  la  peine  à  trouver 
un  traducteur  -. 


t.  Art.  lUI  oL  IH  :  -  EL  afin  qu'ÎJ  n'y  ail  e*tSBC  do  donleT  sur  rÈntelligeure  fiesdils  arr«t»,  noo» 
vuulons  et  ordonnons  qu'ils  soietil  faili  «t  flioHU  *i  diiromcat,  qu'il  uV  ail  no  putitM  «voir  aiiounc 
tiinbi>uilé  «Il  incerlHude,  ne  liea  a  demander  inlerprelntion. 

Kl  fM»ur  <"&  quû  dû  Ifiles  choses  »anl  aoiivuiit  advenues  tniv  rinl'âlligfîncf  des  mola  latin»  eonionuf 
CfttiU  nrrcst»*  DOU*  voulun*  irore»  en  avant  que  lou«û^re^(f ,  ensemble.  tauliîD  nutre*  prooodorw* 
«oient  de  no«  cours  «ouvorAÏnea  et  aulrei  subkllerrjiâs  et  inférieure»,  ftoienl  de  rcKi^li**^!  eiiquo»l<»» 
rr>ntrncti>,  eomtnif^iiioaji,  aenltsiirufi,  lettlBitTifnl»*  «it  âiitrut*  <|udocnqiuei»  mcIgs  et  cxplumLis  de  justii^e, 
ou  qui  en  d<^fieud«nt,  soîtrnt  larmionceK*  enregistrée  el  dolivrcx  aux  partifia  en  langaigi;  maternel 
frAtii;ui»  et  non  nctlrcutent.  »* 

*2.  jFbrçrniiuirt  vft'borutrt  el  loçin'ndi  generum  quM  tunt  ti  Outietmo  Budteo  proprh  eommtntario  det- 
enpta,  gatlien  f/e  fom  Pariiim»i  aumptn  intt^rprftatm.  Luteli«c,  1545, 
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Donc,  à  côté  des  raisons  admioislratives  que  donnent  les  con-- 
sidéranls  du  chancelier  Poyet,  Fran(;ois  I*""  a  été  miV,  je  crois, 
|>ar  une  autre  raison  qu'il  a  cachée  *•  Si  le  récit  de  Hatnns  csl 
fidèle,  il  répondit  aux  tlépulés  provençaux  qu'il  n'aimait  pas  i\ 
entendre  parler  dans  sou  royaume  une  autre  langue  que  la  sienne. 
Cepeinliint,  tout  comme  le  docteur  de  Molière,  s'il  avait  une  oreille 
ilestinée  pour  la  langue  maternelle,  il  en  avait  une  autre  pour  les 
langues  scientifiques  et  élrangères;  tous  ses  actes  le  nionLrent 
assez.  Pourquoi  donc  lenait-il  ce  jour-Iîi  obstinément  fermée  celte 
oreille  que  les  grands  humanistes  avaient  IfMijours  trouvée  si 
attentive?  C'est  qu'il  s'agissait  moins  de  belles-lettres  que  de  gou- 
vernement. L'ordonnance  de  Villers-Colterets  est  la  première  des 
ordonnances  législalives;  c'est  plus  qu'un  règlemenl  de  justice, 
c'est  une  ébauche  de  ce  code  unique  auquel  on  commençail  h 
penser.  Or  un  code  unique  supposait  une  langue  unique,  et  T in- 
térêt de  l'État  coramandsiit  que  cette  langue  fut  le  français  *. 

La  prescription  qui  le  rendait  obligatoire  trouvait  donc  ici  sa 
place  toute  naturelle;  elle  était  le  corollaire,  ou  mieux  la  préface 
de  Tordonnance  elle-nn''mo.  Les  rots  avaient  désormais  jugé  que 
runification  du  parler  devait  servir  i\  runilicalion  de  la  justice, 
de  radminislration,  et  du  royaume. 

Or  il  avait  sans  doute  f.'illu  un  certain  temps  pour  que  c*'tte 
pensée  s'éclaircU  et  s'aflirmai  dans  leur  esprit  au  point  de  se  tra- 
duire par  des  actes. 

C*est  pourquoi  il  ne  me  paraît  pas  téméraire  de  conjecturer 
que  des  conseils  aussi  précis  et  aussi  autorisés  que  ceux  de  Seys- 
sel  avaient  contribué  a  faire  comprendre  aux  Valois  que  généra- 
liser remploi  de  la  langue  nationale,  c'était  encore  un  moyen  et 
un  des  plus  eflîcaces  pour  assurer  le  succès  de  leur  politique. 

Feuiunam)  Brlnot. 


1.  J«  a«  «roî»  |»iif  que  le»  réforme*,  déjà  Iré*  aDcîfian««,  d  Alphonte  le  Sage  en  C^slîlle,  de 
Ho4oi|»b«  de  Itftbtbourg  en  AlJemt^Do,  d'Ëjdouftrd  Ut  ea  Angleterre,  aient  serrî  d'oxempli!',  comiAc 
M  tl»t  UjiiIUi^i:!»  toc.  ctt.  Bile*  n'ont  pe»  le  même  carat' It^re. 

'2.  On  trouvera  rlaiift  Merlin,  ft^pert.  tie  Juriuprudvncef  e&riSi,  1830,  in-J,  aui  mot*  tangut'  franrnistf, 
rénuméretion  îles  aienun?»  ttiii,  a  partir  de  l'ordonnance  de  Villof»JCollereUi,  furent  prises  dans  la 
mémo  hitention,  en  Kxîi  au  sujet  du  Béani,  eu  1583  de  la  Flandre,  en  1085  de  l'Alaftce,  en  1704J  *{\è 
llouatiilna  el  de  1«  Cerdagne,  La  volonté  dei  roi«  y  apparaît  nette  et  comtlante.  La  Convention  rcpiil 
ietif  traditioa  et  le  *2  thermidor  an  11  elle  décréta  qu'aucun  aete  public  ne  pourrait,  daufi  quetc]iu; 
|»«rl  fiH  du  iemloire  de  b  Ut-puhliquc,  être  écrit  qu'on  Uoiçua  française,  qu'aueixn  «rie, 

m»  if[  privé,  ne  pourrait  être  cnrogis*tré  qu'a  la  mime  eotidition.  Le  fonclîoaotire  on  ollieier 

(ml-  >"ur  d'enrejyii*lrcm<siit  qui  coatrcviMiail  à  la  loi  dev^ait  rtro  de»litué  el  pan»  de  bi*  moi» 

d'stnprtaoïinauieat.  Malgré  ce»  meaace»,  comme  on  le  verra  dans  le  liépertoire  ei-desaus  indiqua, 
!<•  fiaiaiaacea  ne  furoot  paa  vaincuea  et  i'Iiiatoire  de  eeltc  réfarine  ne  l'arri^tc  pa»  là. 
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«  L'AVARE   >  DE  DONI  ET  -  LAVARE  >>  DE  MOLIERE 


On  iie  lit  plus  guère,  mèriie  on  Ilalic,  les  ouvrages  burlesques 

d'un  looine  Servite,  Aolooio  Francesco  Duni,  qui,  par  sa  vie 
erranle,  son  humeur  saliri«|U(*  el  sou  érudilioii  proJig-icuse,  rap- 
pelle de  loin,  oh!  de  lr<*s  loiji,  noire  Rabelais.  Tour  à  tour  gram- 
mairien, archéologue,  médecin,  hou  (Ton,  iraducleur,  bibliographe 
et  toujours  besogneux,  Doni  poursuivît  loule  sa  vie  la  forlune  el 
ne  la  rencontra  qu'une  fois,  le  jour  où»  pour  se  reposer  d*un  savant 
commentaire  sur  la  Ihvtne  Comédie^  il  s'avisa  de  composer  lefi 
Mondes  céle&tes,  lerresfreii  el  infernaux.  Le  succès  en  fut  prodi- 
gieux dans  toute  l'Europe,  et  i*anteur,  instruit  par  son  ami 
TArélin,  dans  Tart  des  dédicaces  lucratives,  se  hâta  d'augmenlcr 
son  teuvre  et  d'en  multiplier  les  éditions  \  mais  sans  la  modiPier 
essentiehement,  I\ien  de  plus  bizarre  que  ce  livre»  qui  nous  trans- 
porte à  Iravers  les  mondes  jusqu'aux  cieux  et  dans  les  enfers,  en 
passant  par  les  petites  Académies  de  Venise  et  do  Padoue.  C'est  là 
que  Doni  et  ses  amis,  affublés  de  surnoms  grotesques,  se  commu- 
niquent leurs  îtnpressions  de  voyage,  écrivent  leur  correspon- 
dance avec  tous  les  dieux  de  l'Olympe,  racontent  des  nouvelles, 
jouent  la  comédie,  et  dissertent  a  perle  de  vue  sur  les  Ibèines  les 
plus  variés,  depuis  la  découverte  de  Timprimerie  Jusqu'à  la  malice 
des  femmes  et  à  rinforlune  des  maris.  i]e  sujet  inépuisable  d<''fraie 
tout  un  livre  au  titre  signilicatif,  fe  Monde  des  Cornus,  le(]ueJ 
conlîent  lui-m^me  une  comédie,  f Avare  Cornu,  en  cinq  actes  et 
en  vers.  Signalée  pour  la  première  fois  par  Heauchamps  dans  ses 
Recherckes  sur  tes  ihèâlres  de  France  *,  cette  petite  pièce  ligure 
depuis  le  xvm"  siècle  dans  tous  les  catalogues,  mais  elle  ne  semble 
pas  avoir  jamais  tenté  la  curiosité  des  érudils,  bien  que,  comme 
nous  essaierons  de  le  prouver,  elle  n'ait  pas  échappé  à  Molière* 
Aliu  qu'on  puisse  en  juger,  nous  allons  la  résumer,  en  suivant, 
faute  d'avoir  pu  mettre  la  main  sur  l'original,  la  très  rare  traduc- 
tion française  que  f<  le  Mercure  de  la  République  des  Lettres  »», 
rinfaligable  traducteur  Gabriel  Cbappuis  en  a  donnée  en  ir>83,  à 
Lyon,  chez  Eslienne  MicbeK 


1.  8ar  ««•   édilmus  dltftir*e«    voit   Uaym,  Itihliotfca  Uaiimw,  L   U,  p.  371;  et   Bart.   Gamb*, 
Bîbfioffm/ia  dette  Nûveth  itatinne  in  pro»n,  au  nom  Doni^  ptssti», 
2>  Tri'H  inexBctQEQeiit.  Cf.  Wei»*,  arlicle  sur  Chappoii»  cIaus  lu  liiognipfiie  Michnud. 
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Celle  Lraduclïon  esl-elle  trime  exactitude  suffisante?  Non,  s*il 
faut  en  croire  cette  comjïaraïson  que  <leux  sièclesi  plus  tard  Tau- 
tour  Je  Mt'rope  devait  reproduire  dans  sa  dédicace  au  marquis 
Scipioo  MatTei  ;  «  Si  nous  achetous  ou  qu'on  nous  envoyé  de  la 
serge  de  FlfU'ence,  [Miur  f:iîn?  un  haldlleuienl,  nous  ne  voyons 
ordinairement  qu1l  soit  fait  a  rilalienne,  mais  à  la  Frauçoise, 
encores  que  Testoffe  soit  venue  d'Italie;  ainsi  ne  doit-on  trouver 
estrange  si  j*ay  voulu  accommoder  à  noslre  usage  l'œuvre  de  cesl 
excellent  Doni  Plorentinj  à  lin  qu'il  nous  fusl  d^estranofer  rendu 
François»  n 

En  réalité  ces  u  accommodements  i>  se  réduisent  à  peu  de  chose. 
Si  les  Iraduclions  partielles  des  Moftdes  publiées  [>ar  G,  Chappuis 
en  1578  et  en  itlHîï  reproduisent  à  peu  près  (extuellemenl  \  comme 
j*ai  pu  m'en  assurer,  le  texte  italien  des  éditions  de  1552,  f553, 
1502,  l:iG8  et  de  bien  d'aulres,  il  est  infiniment  probable  que  le 
coni [dément  de  Touvragis  le MonJff  des  Conma^  n*a  subi,  lui  aussi, 
que  des  cliangements  insignifiants.  Avec  la  même  facilité  qu'il 
transportait  les  Académies  de  Venise  et  de  Padoue  à  Paris  et  à 
Tours,  le  bon  Tourangeau  Cb appuis  a  placé  la  scène  de  rApare 
Cornu  dans  son  propre  pays,  aux  environs  de  ce  Saumur  qui 
devait  être  illustré  plus  tard  par  le  père  Grandet.  Il  a  aussi 
queb|ue  peu  mndilié  le  Pndfjgtie  ou  Wioant-Jeu,  La  tragédie  et  !a 
comédie  italienne  ne  vivaient  pas  en  trop  bonne  inlelligence,  et 
Doni,  comme  son  ami  TArétin,  ne  cacbait  pas  son  mépris  pour 
les  grands  mois  et  les  grandes  pièces  plus  ou  moins  imitées  des 
anciens.  A  ces  diatribes  contre  la  tragédie  italienne  Hbappuis  a 
cousu  tant  bien  ([ue  mal  le  rùquisitoire  de  Jaques  Grevin  contre 
les  Moralités,  les  Farces  et  les  »  Tragédies  farcées  >^,  ou  les  gros- 
siers Mystères  de  lliotel  de  Bourgogne,  et  il  a  fondu  Fun  dans 
Tautre,  connue  le  prouvent  des  emprunts  textuels,  le  prologue 
italien  et  le  prologue  des  b'&ùaitis.  Voilà,  à  |^eu  de  chose  près, 
toutes  les  moditications  qu'il  a  introduites  dans  la  comédie  de 
Doni. 

Au  lever  du  rideau,  nous  sommes  sur  une  de  ces  vieilles  places 
entourées  d'arcades,  si  «  heureuse  pour  les  rencontres  >»,  comme  Ta 
dit  Molière,  et  où  raclion  peut  se  promener  h  Paise.  A  droite,  une 
maison  à  haut  pignon,  la  demeure  iFun  bourgt'ois  (<  tout  conlit 
d'escus  *>,  que  nous  appellerons  Maître  Guillaume  ';  à  gauche,  la 


1.  U  y  tt  (lOurUnl  qadlqiiei  mudiîlentioufl  el  do»  «upproAïiiont  asecï:  nombreuses  ditns  TAVi/irr  deê 
i\>*ttê  ft  Compoêitem't  ignortinti  où  Uont  n  placé  JUhoaU.  Md«  culto  partie  du  livre  e;*l  eu  dchor* 
Al  notre  «ujcL 

H.  Bar  U  liste  il««  p«r*oiitiftetiii  U  i»l  tinai  éémgnè  :  /^  eieiHaré....*  Amouroui, 
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Ijouliqiii'  J'tiri  argerilier  ou  changeur,  le<]uel  prête  volooliers  à 
la  petite  semaine.  Mailre  Guillaume,  sur  le  |*us  de  sa  porte,  fait  ses 
coniîdeuces  à  son  valet  Aubert.  Rien  ne  manquerait  h  son  bon- 
heui%  il  est  veuf,  il  est  riclie,  il  se  porte  à  merveille;  mais  quoi?  il 
est  tombé  amoureux  de  sa  voisine  Cylièle,  la  sœur  de  l'argentier. 
Cette  jeunesse  voudra-t-etle  d'nn  ^a'ison  sexagénaire?  Pourquoi 
non?  "  Il  n'est  encor  du  tout  usé  >,  el  puis 

La  fille  aymanl  bien  son  honneur 
Ne  dit  ce  qu'elle  ha  sur  le  cœur, 
Et  bien  souvent  de  plaisir  chomme 
Pour  rinconslancc  d'un  jeune  homme; 
Kl  le  aymera  mieux  un  vieillard 
Discret,  qu'un  jeune  babillard, 

tiuillaunie,  qui  trouve  que  son  valet  «  n*'  dit  onc  chose  plus 
vraye  )»,  continuerait  volontiers  cette  conversation;  mais  déjà 
Aubert  se  précipite  le  nez  au  venl,  Tteil  langoureux,  au-devant 
de  sa  commère  Marie»  la  servante  de  (Whèle,  Marie  u  grand'liÀte, 
mais  elle  est  toujours  prèle  à  jaser  sur  le  compte  de  ses  maîtres. 
Cybèle,  tenue  de  court  par  a  son  ladre  de  frère  '»^  qui  ne  cesse  de 
lui  reprochi'r  sa  Jéprnse,  qui  écarte  tous  les  prélendants  et  la 
souliaiterail  volontiers  dans  un  bon  couvent  alin  de  garder  sa  dol, 
ta  pauvre  Cybèle  soupire  après  un  mari,  jeune  ou  vieux,  vieux 
plutôt,  ce  sont  les  plus  discrets  et  les  plus  Udëles,  Voila  un  parti 
tout  trouvé  pour  le  vieux  (îuilbiumL^  dont  «<  la  femme  s'est 
laissé  mourir.  » 

Marie,  il  les  faut  secourir! 

s'écrie  Aubert  avec  conviction,  et  après  avoir  bien  stylé  la  ser* 
vante,  il  revient  vile  auprès  de  son  maître,  qui  ne  tient  plus  en 
place. 

Et  bien,  et  bien? 

—  Elle  est  d'accord, 

—  Qui? 

—  Marie,  de  faire  elTort 
A  bien  h\  jeune  fille  instruire 
Pour  à  voslrc  amitié  l'induire. 


—  Aubert  je  te  fera  y  eognoistre 

Que  c'est  de  complaire  à  son  maislrc* 

—  Il  faut  servir,  c  est  mon  estât. 

—  Je  te  donneray  un  estât , 

Et  te  mettray  hors  de  service. 


Des  promesses,  c'est  l)cl  el  bon!  Aubert  préfère  queli]ue  chose 
*le  plus  solitle,  et  il  vante  loiigueinenl  ses  bons  otïîces,  il  insinue 
que  pour  avancer  les  affaires  de  Guillaume,  il  a  déjà  avancé  à  la 
servante 

D*nr  au  soleil  un  bel  escvi. 

Guillaume  finit  par  lui  en  donner  deux  pour  sa  peine,  et  lui  en 
promet  davantage  s'il  réussit  dans  ses  amours.  Le  hasard  vient  a 
leur  aille.  Le  riche  argentier,  fjui  erie  toujours  misère  et  qui  n'aime 
pas  à  déplacer  ses  fonds,  serait  fort  aise,  pour  payer  une  traite, 
d'emprunter,  sans  intérêts  s'entend,  neuf  cents  livres  à  son  voisin 
Guillaume,  Dans  cette  pensée,  il  se  résout  à  Tinviter  à  diner.  et 
cette  grave  décision  une  fois  prise,  il  donne  à  son  valet  Robert  des 
instructions  alléchantes  : 

tîli  bien,  Robert,  qu'on  traite  bien 
Ce  vieillard,  et  n'espargnons  rien, 
Ayons  connil»  perdrix,  chappoii 
Et  de  vin  quelque  bon  (lai.:nn  : 
Puisqu'il  rae  faut  son  accointance, 
N'cspargnons  en  rien  la  fîespensc. 

—  Monsieur,  il  sera  bien  traité. 

—  Qu'on  fasse  faire  un  bon  paslé 
Pour  servir  d'entrée  de  table 
Avec  le  nectar  agréable. 
Je  ni*cn  reposera}^  sur  toy. 

—  Je  feray  bien  tout,  par  ma  foy, 
Mais  de  Fargent? 

—  N*en  as  tu  plus? 

—  Non,  vous  m'en  devez  de  surplus, 
J*ay  beaucoup  plus  mis  que  receu, 
Ou  autrement  je  suis  deceo, 
Nous  verrons  le  papier  de  mise. 

—  Tien,  et  n*use  point  de  surprinse, 

—  Voslre  varlet  est  trop  loyal 
Pour  vous  faire  un  tour  déloyal 
Mais  toutefois  je  ne  recule 
De  ferrer  quelque  peu  la  mule. 

Nous  n'assistons  pas,  et  c'est  dommage,  à  ce  festin  pantagrué- 
lique, mais  nous  en  aurons  du  moins  la  fumée,  le  S'écit.  Marie  qui 
a  longuement  sermonné  Cybèle  et  Ta  disposée  non  sans  peine  h 
recevoir  le  riche  vieillard,  se  félicite  de  la  premiiTe  entrevue. 
Débarrassé  de  son  bonnet  double  et  de  son  antique  casaquin,  bien 
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maquillé  par  AuberU  le  vieux  riuillaume  n'a  pas  fait  trop  mauvaise 
tigure  à  table,  et  sa  jolie  voisiue  ne  s'est  pas  ennuyée, 

11  a  déduit  d»i  bons  propos» 
Je  croy  qu'ils  n'ont  parle  d'imposls. 

Bientôt  nyhMf  arrive  elle-mènie  à  roffire,  ]ïour  montrer  à  Marie 
le  lieau  diamant  que  tjuillauine  vient  de  lui  tlonner,  et  pour  veiller 
à  IX*  cjue  ce  pauvre  Aubert  soit  convenablement  servi*  Les  deux 
bonnes  (dèees  triomphent  faeilenienl  de.s  derniers  scrupuleâ  de  la 
jeune  lllle  qui  ne  eraiiit  phis  (|irunc  chose,  les  langues  de  «  lézarde  >» 
ou  de  vipère  du  quartier.  Le  moyen  qu'on  lui  donne  pour  amou- 
reux un  vieillard  qui  passerait  plutôt  pour  son  père*  et  qui  se 
trouve  avoir  une  grande  fille  de  son  i\ge?N*a-t-elle  pas  bi  un  excel- 
lent prétexte  pour  voisiner? 

Ce  n'est  pourtant  pas  Cybele  qui  fait  les  premiers  pas.  Guillaume 
est  trop  [iressé  de  faire  sa  visite  d'amour  et  de  di^^estion,  tuais  il 
ne  Test  pas  plus  que  Targentier  de  toucher  son  argent.  Cetbonmie 
pratique  coupe  court  à  tous  ses  compliments  de  bienvenue  et  le 
renvoie  poliment  chercher  les  neuf  cents  livres,  il  lui  donne  même 
sa  sœur  pour  raccompag-uer,  de  peur  qu'il  ne  perde  la  mémoire 
eïi  traversant  la  place.  Voilà  nos  amoureux  réunis.  Aux  grossières 
déclarations  du  vieux  Guillaume  qui  l*exhorte  à  bien  ce  employer 
son  printemps  )>,  Cybële  répond  en  minaudant  ; 

De  vos  propos  la  douce  amorce 
Ores  à  vous  aimer  me  force, 

et  cet  amour  irait  sans  doute  très  loin,  si  le  valet  Aubert  ne  venait 
fort  à  propos  rappeler  k  commission  qu  on  oubliait.  Il  emporte 
lui-même  b,»s  sacs  et  les  remet  à  rargentier,  qui,  troublé  par  la 
joie,  lui  donne  à  son  Umv  deux  écus  de  gralilication.  Dans  celle 
comédie  tous  les  avares  ont  rar«:ent  mignon.  Mais  le  valet  Robert 
a  suivi  sournoisement  sa  jeune  maîtresse,  il  a  écouté  aux  portes^ 
il  a  vu  et  il  revient  dénoncer  en  rougissant  sa  conduite.  La  colère 
de  rargeutier  joué  par  sa  dupe  est  terrible.  Le  temps  de  débiter  à 
Cybele  «  une  Iliade  d'injures  »,  de  saisir  son  pasque  ou  poire  à 
poudre  et  son  liarquebuse,  et  il  se  précipite  à  la  poursuite  du 
«  vieil  monstre  ^i  lequel,  sans  se  douter  de  rien,  continue  à  jouer 
]*aisiblement  son  ride  d*amoureux  transi  et  Fapprend  même  par 
cœur.  Le  valet  Aubert  est  sur  les  dents  à  force  de  courir  chez 
les  «  cousturiers  »,  les  parfumeurs,  et  les  libraires  auxquels  il 
doit  acheter  tous  les  livres  de  galanterie  en  usage  à  la  cour,  c  est 
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à  savoir  les  Facétieux  devis  de  Caillette  (le  fou  de  François  I'''',  qui 
n*a  jamais  ligure  parmi  les  auteurs  imprimés,  el  qui  va  donner 
bien  du  lourment  ii  nos  bibliophiles),  les  dix-neuf  livres  iVAmadis 
traduils  par  Chappuis  \  le  roman  de  Rabelais,  le  Monophîle  d'Est. 
Pasqiiier,  îe  Mesp7*is  (If^  cour  ÛQ  Gu«jvara,  fa  Louant/e  des  Femmes^ 
qui  rime  au  moins  pour  le  sens  avec  l'Aj^  d'à  y  mer  en  carmes,  le 
Decameron  de  Boccace,  la  farce  de  Maiire  Palhelin^  el  les  Contes 
Ali  l^igge.  Voilà  de  quoi  se  composait  la  bibliothèque  galante  d'un 
pelit  maître,  vers  Tan  tle  g:ri\ce  1*18(K 

L'acte  V  est  naturellement  le  plus  dramatique.  L*argentier  a  fini 
par  rencontrer  Maître  Guillaume  el  la  quelque  peu  assomme,  si 
bien  que  le  vieillard  furieux  lui  intenle  un  procès  pour  ravoir  son 
arirent.  La  pauvre  (lybèle  se  lamente  et  paraphrase  le  mot  de 
François  V'  «t  Tout  est  perdu...  »,  mot  qui  entre  parenthèse  laisse 
Marie  assez  incrétlule,  La  comédie  finirait  donc  mal,  si  Aubert  ne 
s'avisait  tle  faire  la  leçon  à  son  camarade  llobert,  qui  la  répète  à 
son  maître.  La  première  fois  tjuc  le  vieux  (Guillaume  se  décide  à 
ressortir,  muni  de  sa  grande  hallebarde  el  flanqué  de  son  fidèle 
valet,  il  apereoit  Tar^entier  en  pareil  éq  ni  paire,  et  la  conversation 
s*engage  à  distance  respectueuse  :  »  Traître!  —  Assassin!  —  Vo- 
teui'!  —  Suborneur!  —  Si  notis  faisions  la  paix?  —  Rengainez 
donc  votre  couteau!  —  Mettez  le  vôtre  en  son  fourreau!  >j  —  Le 
couteau  et  la  hallebarde  linissent  par  s*entendre,  (iuillaume  épou- 
sera Cybèle  sans  dot,  Fargentier  épousera  la  (ille  de  Guillaume  à 
condition  (pi'on  lui  efface  sa  dette,  et  Marie  la  cuisinière  couron- 
nera la  flamme  d^Auburt.  Comme  il  est  temps  d'apprêter  le  repas  de 
toutes  ees  ^o^L^s,  Marie  congédie  honnt'^tiMiient  l'assistance  en  lui 
débitant  les  derniers  vers  de  la  Trésorière  de  Grevin  qui  devaient 
élre  classiques  : 

Il  faut  après  ter  le  banquet 

Ailleurs  que  dedans  ce  parquet  : 

r>  y  convier  cette  assemblée 

La  maison  en  serait  comblée  : 

lîllle  mangerait  l'Argentier 

\L\.  uustre  vieiliiïrdl  tout  entier  : 

Par  quoy,  Messieurs,  à  un  qu'où  sur  te 

Uegardez  où  c'est  qu  est  la  porte* 


1«  Il  y  irail  dèa  15SÛ  vingt  et  ud  livre*  des  Âmadi»  Lrscluits  ou  écriu  «n  fr«n«^ftis.  S«ba  toute 
t|)pAr6a<*«  la  eomédîe  «le  t Avare  t'ornu  a  élé  traduite  an  peu  auparavant^  Duvid  CiêmcDt  {Bibtio' 
thèque  ciirieuMe^  t.  VU,  p.  441)  eito  mèuiv  une  traduiaiuii  dc&  Mondf»  parue  cti  1580  tiiei  Est. 
MtcheUaquelle  contiendrait  déjéi  /<•  Momii*  </#•  Cornuit,  La  Iniduclion  rrati^ai^e  de  ITîSO,  qad  j'ai  eue 
aon»  te»  yoaz«  qo  comproDait  pa»  co  ôompléinenl  que  je  n'ai  rencoatré  poitr  la  première  loi«  que 
dans  l'édiliou  de  1D83. 
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Telle  e^l  la  eonclusinn  naïve  de  r Avare  de  Dorii  dont  nous 
n'aurons  garde  de  surfaire  le  mérite.  Ïmus  ses  [jersounages 
sont  déplaisants  f*t  Ton  ne  sait  qui  Test  le  plus  du  barbon  qui 
préfère  les  jeunes  filles,  de  la  jeune  lille  qui  préfère  les  barbons, 
de  l'argenlier  qui  préfère  Targent  et  des  valets  de  deux  sexes 
qui  exploitent  ces  préférences.  Pour  faire  passer  toutes  ces 
vilenies,  il  eut  fallu  une  main  plus  experle»  et  lexécution  est 
d'une  gaucherie  singulière.  Les  aclcs  et  les  scènes  sont  mal 
liés. 

Le  dialogue  est  sauvent  traînant,  ou  [du tôt  il  u*y  a  pas  de  dia- 
logue, mais  une  succession  de  nionobjgues  et  d*aparlés.  Les  per- 
sonnages s'adressent  au  public  plutôt  qu'à  leurs  interlocuteurs  et 
<lévoilent  tous  leurs  sentiments  avec  une  entière  naïveté.  Ils  res- 
semblent à  ces  ligures  grossièrement  enluminées  des  vieux 
manuscrits,  qui  portent  dans  la  bouche  une  longue  banderolle, 
où  Ion  peut  lire  inscrit  tout  leur  roi  le  t.  Et  cependant,  malgré 
toutes  ses  imperfections,  celte  rapide  ébauche  n*est-elle  pas  égale 
ou  même  supérieure  à  toutes  les  comédies  françaises  du  xvi'  siècle, 
celles  de  Larrivey  exceptées?  On  trouve  ce  que  Ion  veut  chez  nos 
poètes  comiques  île  la  Pléiade,  des  saillies  piquantes,  des  coins 
d'observation  vraie,  de  jolis  vers,  tout  excepté  un  sujet,  une  idée. 
Ils  iront  rien  à  dire,  mais  ils  le  disent  bien.  Doni  au  contraire  a 
voulu  dire  quelque  chose  ;  sans  oser  s'atlarjuer  à  Tavarice  elle- 
même,  il  a  montré  ses  conséquences  et  le  désordre,  la  corruption 
qu'elle  introduit  dans  la  famille,  le  maître  délesté  de  son  entou- 
rage et  devenu  la  fable  du  quartier,  la  jeune  tille  pervertie  [larce 
que  les  conseils  et  raiïection  lui  ont  manqué,  les  valets  gogue- 
nards et  liions  parce  qu'ils  ont  toujours  été  tenus  en  défiance. 
Voilà  bien  la  donnée  principale  de  la  comédie,  telle  qu'elle  est 
résumée  dans  ce  titre  bizarre  de  f  Avare  Cornu,  et  au  sur[dus  lon- 
guement commentée  par  les  spectateurs,  les  Académiciens  de 
Venise,  pendant  les  entr  actes.  Et  telle  est  la  force  d'une  idée 
simple  ou  même  banale,  mais  logiquement  développée,  qu*elle 
soutient  toute  la  pièce  et  Tenlraîne  d'un  mouvement  allègre  vers 
le  dénoùment. 

(Airieuse  par  elle-même,  cette  comédie  traduite  de  Tilalien  rap- 
pelle une  question  intéressante  pour  Thistoire  de  la  comédie  fran- 
çaise au  xvf  siècle.  On  sait  que  beaucoup  de  pièces  de  ce  temps 
passent  |>our  avoir  été  composées,  comme  autrefois  tant  de  farces, 
sur  des  aventures  réelles  et  récentes.  Les  auteurs  se  vantent  de 
n'avoir  rien  inventé;  ils  n  ont  fait  que  mettre  au  tliéi\tre  les  faits 
divers,  la  chronique  scandaleuse  de  la  ville  ou  du  quartier.  Ces 
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annonces  paraissoDl  bien  suspectes,  quand  on  vieni  *Ip  relire  la 
déclaralion  si  netle  de  Ch appuis  : 


Depuis  im  an  fut  celle  histoire 
Jouée  au   vray  detjfïns  le  mur 
Qui  n*est  pas  trof*  iuin  de  Saunaur. 
Là  elle  fut  cxéeulèe 
Icy  vous  est  représentée  ; 


^       ^  qif  on  sait  (railleurs  que  cette  histoire  est  une  simple  Iranscrip- 
tion  de  l'italien. 

Si  les  mœurs  de  toutes  ces  pièces  ont  une  couleur  si  ptni  tran- 
chée qne  Chappuis  a  pu  transporter  sans  les  modifier  la  scène  et 
les  personnag:es  italiens  dans  une  petite  ville  de  France,  il  ne 
serait  probablement  pas  diûiciie  de  retrouver  les  originaux  à^Eti^ 
gène^  de  la  Reconnue,  des  Contents,  pour  ne  citer  que  les  comédies 
les  plus  connues.  Cette  question  d'origine  vauilrait  la  pein«*  d\Hre 
éclaircie;  elle  permettrait  sans  doute  de  réunir  de  nouveaux 
exemples  de  rintluence  constante  de  l'Italie  sur  notre  Renais- 
sance. Les  reclierches  |»ourraient  et  devraient  môme  s'étendre  à 
la  tragédie,  dont  les  litres  et  les  sujels,  sinon  les  pièces  entières, 
nous  sont,  eux  aussi,  bien  souvent  revenus  d'Italie.  Est-ce  une  ren- 
contre purement  fortuite,  si  les  premières  tragédies  représentées 
devant  la  cour  de  Fi-ance  ont  été  une  Cléopàtre  et  une  Dtdon^ 
lorsque  moins  de  huit  ans  auparavant,  le  duc  d'Ksle,  Hercule  II, 
Téfioux  de  Renée  de  Fraiiee,  avait  indiqué  ces  mêmes  sujets  au 
célèbre  poète  Cintio  Giraldi  et  que  la  lecture  et  la  représentation 
de  ces  tragédies  antiques  à  la  cour  de  Fer  rare  avaient  soulevé  dans 
toute  l'Italie  des  débats  prulonjrés? 

Mf^me  restreinte  à  la  comédie,  renque>te  serait  assez  longue  et 
donnerait  sans  doute  iFassez  curieux  résultats.  Doni  a  cerlaine- 
menl  pris  tous  ses  personnages  et  peut-être  même  son  sujet  dans 
ce  fonds  comique  inépuisable  des  Italiens,  qui  passait  de  mains 
en  mains  sans  rencontrer  d'auteur  assez  habile  pour  se  l'appro- 
prier une  fois  pour  toutes.  Le  barbon  «pie  nous  avons  nommé 
Maître  Fiuillaume  pour  la  commodité  du  récit  est  un  type  si  com- 
mun que  sur  la  liste  des  acteurs  il  s'apiielle  simplement  le  Vieil- 
lard amoureux.  De  même  la  scène  où  le  valet  se  plaîtit  de  ses  exi- 
gences et  de  sa  coquetterie  tardive,  cette  scène  se  retrouve  presque 
identique  au  début  des  Esùahis  et  doit  être  un  lieu  commua.  Mais 
si  Doni  a  pillé  à  pleines  mains  le  répertoire  imprimé  ou  improvisé 
de  son  temps,  il  a  été  pillé  à  son  tour  et  sa  petite  pièce  a  sans 
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(loiile  sa  valeur,  puisqu'olb  a  mérité  1  atlenlion  (]u  plus  dnele  de 
lr>us  li*s  bibliograpties  dramaliijues,  de  Molièro, 

Les  emprunts  et  les  changements  que  Fauteur  do  f  Avare  a  faits 
à  la  romédie  de  Duni  sont  si  manifestes  qu*M  est  inutile  de  les  sou- 
ligner et  d'expliquer  pour  quel  mol  if  Harpag;on  feint  de  vouloir 
récompenser  Maître  Jacques,  mais  no  trouve  pas  de  monnaie, 
ou  pourquoi,  se  croyant  aiiiié  d*ujie  jeune  fille,  férue  des  l>eaux 
vieillards,  il  garde  très  logiquement  ses  lunettes  et  son  haul-de- 
chausscs  à  Tantique,  Il  y  a  plus  d'intérêt  peut-être  à  eherclier  com- 
ment d'autres  imitations  sont  venues  corriger  ou  compléter  les 
[iremières,  et  commc^nl  un  trait,  un  mot  jeté  en  passant  peut 
enlraîner  une  longue  chaîne  de  souvenirs.  En  relisant  à  ce  point 
de  vue  la  comédie  italienne,  on  apprécie  mieux  la  française,  et 
l'on  peut  suivre  ce  travail  de  composition,  de  contamination, 
diraient  les  Latins,  qui  fait  que  si  les  incidents  de  t Avare  de 
Molière  sont  à  tout  le  monde,  f  Avare  n*est  pourtant  qu*à  lui.  Par 
exemple  les  amours  de  Cybèle,  Tliéroïne  de  Doni,  sont  si  gros- 
sières que  le  soûl  Sorel  a  pu  en  décrire  de  semhlablos  et  même  de 
pires  dans  le  vnr  livre  du  Francioru  Molière  s'est  contenlé  d'ex- 
poser Elise  à  tous  les  hasards  d'une  avenlure  romanesque,  mais 
comme  Sorel,  il  a  donné  a  la  jeune  tille  un  frère  pi'odigue,  atin 
qu'Harpagon  fiH  frappé  u  la  fois  dans  son  honneur  et  dans  sa 
bourse.  Pour  compléter  la  scène  oii  le  valet  Aubert  flatte  les  espé- 
rances amoureuses  d'un  barbon,  il  ne  lui  suffit  pas  de  relire, 
comme  on  l'a  dit  vingt  fois,  TArioste  et  Larrivey;  il  écoute  encore 
un  lier  os  de  Grevin,  Monsieur  Josse  des  Esùahis  \  avec  sa  mau- 
vaise toux  qui  lui  rappelle  la  sienne,  et  il  note  en  passant  ce  cri 
du  cœur  du  galant  sexagénaire  : 

Je  ne  suis  qu'en  fleur  de  mon  aage, 

ainsi  qua  les  recommauflations  de  la  femme  dlntriguo  qui  vante 
chez  sa  protégée  la  science  du  ménage  et  de  Téconomie. 

Il  note  aussi  dans  la  comédie  de  VArzigogoIo  du  Lasca  Findi- 
gnalion  plaisante  de  cette  jeune  coquette,  laquelle  voyant  son 
vieux  soupirant  se  rajeunir  pour  lui  plaire,  déclare  efiTrontément 
quVIlc  tlétoste  les  bhmdins  et  renvoie  le  maladroit  reprendre  ses 
clu^v<'ux  gris,  sa  barbe  niajeslueuse,  et  col  air  vénérable  qui  ins- 
pirait k  la  fois  Tamour  oL  le  respect.  Pour  séduire  la  jeune  Ma- 
rianne, Frosiiie  ne  se  borne  pas,  comme  la  servante  Marie,  à  vanter 
la  richesse  du  vieil  Harpagoa,  elle  le  lui  garantit  mort  dans  trois 
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mtjis;  a  ce  tloit  èlm  la  un  des  articles  du  contrai  n;  et  celte  plai- 
sanleric  lu^j^ubre,  qui  a  Jéjà  tiguré  dans  te  Mariage  forcée  est 
empruntée  à  la  KLIX*"  Nouvelle  de  des  Periers  :  «  Du  Chîchouan 
tabouriiieur  qui  fit  ajourner  son  heau-père  pour  se  laisser  mourir 
et  de  la  sentence  qu'en  doiuia  le  ju^œ  »,  de  même  que  ramiisanle 
scène  d'emprunt,  les  exigences  terribles  du  pn^teur  qui  déclare 
emprunter  lui-inéiue  [lar  pure  obligeance  à  un  ami,  les  exclaniR- 
lions  indignées  de  (Jléaute,  les  réflexions  comiques  du  valet  sont 
le  résumé  de  plusieurs  scènes  de  la  Trèsorivre^  de  Grevin  men- 
tionnée plus  haut.  Ici  deux  scènes  ont  donné  dix  lignes  qui  sont 
venues  s'ajouter  à  l'épisodr  si  connu  de  la  Belle  Plaideuse  de 
Boisrobert;  pins  loin  denx  lignes  donneront  toute  une  tirade  et 
la  ritatiou  classique  :  a  11  faut  manger  pour  vivre,  etc.  u,  que 
Tavare  Ilortensius  du  Franeion  avait  fait  graver  pour  ses  élèves 
au-dessus  de  la  porte  du  réfectoire,  viendra  corriger  à  pro[*os  le 
menu  trop  fastueux  de  f  Avare  Cornu.  Il  est  clair  enfin  que  ce  dia- 
mant offert  si  vite  par  Maître  Guillanme  a  rappelé  à  Molière  une 
scène  analogue,  mais  plus  amusante,  d'un  vieux  canevas  italien, 
r  Arlequin  dêvaliseur  de  mai  sons  ^  que  M.  N  isard  a  jadis  doctement 
commenté  dans  son  Ilisloire  de  la  LiUèraiure  française.  Il  n'y  a 
plus  lieu,  comme  on  Ta  fail  quelquefois,  de  contester  cet  emprunt, 
dont  nous  voyous  clairemeriL  Torigine,  et  qui  est  entré  si  nalu- 
rellemcnl  dans  la  pièce*  Cléante  faisant  des  générosités  aux  dépens 
de  son  père  s'est  inspiré  des  Ilaliens,  tout  comme  Dorante  olVrant 
en  son  nom  le  diamant  de  M,  Jourtlain  a  mis  à  profit  les  leçons  de 
GroS'Guillaume  et  de  Tabarin. 

C*est  ainsi  que  Molière  u  reprend  son  bien,  où  il  le  trouve  », 
comme  il  le  disait  lui-même,  après  un  personnage  de  FArioste, 
qui  lui  était  bien  couim  : 

Cli*ovimqiie  io  Irovo  la  mia  roba,  è  lecîto 
Chc  lu  rni  la  pîgli  '* 

Tandis  que  les  auteurs  dramatiques  clierclient  le  plus  souvent  des 
siluatious  ou  des  mots  inédits,  des  mots  brillants  comme  des  sous 
tout  neufs,  lui,  préfère  ceux  qui  ont  le  plus  longtemps  servi,  cl  le 
plus  spirituel  des  comiques  recueille  Tespril  de  tout  le  monde.  On 
n'aura  jamais  fini  sans  doute  de  relever  tous  ses  emprunts,  oubliés 
par  les  commentateurs,  mais  on  peut  essayer  d'en  pousser  la  liste  à 
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une  approximation  suffisante,  et  ces  recherches  de  détail  ont  leur 
utilité  quand  il  s'agit  d'un  auteur  chez  qui  tous  les  détails  sont 
calculés.  C'est  pour  les  poètes  de  la  Pléiade  que  nous  demandions 
tout  à  rheure  une  bonne  et  complète  histoire  du  théâtre  italien  du 
XVI*  siècle;  elle  aurait  certainement  son  utilité  pour  Molière,  qui, 
nous  en  avons  sous  les  yeux  des  preuves  plus  importantes,  a 
consulté  assidûment  les  Italiens,  non  seulement  pendant  sa  jeu- 
nesse, mais  jusqu'à  sa  mort. 

Emile  Roy. 
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Les  lettres  des  poèti^s  de  la  Pléiade  sont  extrêmement  rares.  Par  îmnhcur. 
celui  peut-être  d^mt  la  vie  intime  nous  intére>f^e  le  plu'*,  Joacliim  du  rSellay* 
nous  en  a  laîs>é  qiitdi]ue*i-unes.  LVditenr  de  ses  Lfilffs  '  vient  d'en  reiroyver 
une  nouvelle,  qui  servira,  tout  en  coniplêtaul  la  publication  déjà  faite,  à  jeter 
nue  lumièr*'  définrlive  sur  un  épisode  de  sa  vie. 

On  connaît  les  démêlés  qii*eul  le  poêle,  après  son  retour  de  ïtome,  a  ver  les 
membres  de  sa  rarnille,  et  les  soucis  qui  rempHrenl  ses  dernières  aum^es.  «  Mon- 
sieur de  Lire  »,  comme  l'apptdîiient  tes  Du  Bellay,  avait  été  chargé  par  le  car- 
dinal du  Bellay  résidant  à  Home,  de  représenter  ses  intérêts  dans  Tailminis- 
traliondu  dioeèse  de  Paris.  L*évêqtie  était  alors  Eustaclie  du  Bellay»  neveu  du 
canliual.  qui,  en  lui  abandoujiant  son  êvêchè,  >y  était  réservé  eerlains  droït:> 
et  notamment^  pendant  un  certain  temps^  la  rullation  des  bénélices.  C'est  à 
cette  occnsion  qu'êrlata  entre  Joacbim  el  Eustaclie  du  Bellay  nn  connil  dont 
Porigine  restait  assez  obscure,  mais  dont  Tâpreté  se  faisait  jour  dans  lus  docu- 
menis  conservés  parmi  les  papiers  du  cardinal.  Depuis  longtemps,  d'ailleurs» 
Joacliim  dM  Bcilay  était  dénoncé  à  son  puissant  parent  et  protecteur,  à  qui  il 
avait  dû  envoyer,  pende  temps  auparavant,  une  lon^^ue  lettre  pour  se  justifier 
d'avoir  écrit  et  puldié  les  Betjrct^.  La  lutte  ne  tarda  pas  à  se  Iransporler  sur 
le  terrain  de  l'administra  lion  dincésaine,  et,  à  la  On  d'aoïU  {559,  Joachim 
recevait  du  frère  de  Tévèque  de  Paris,  Jacques  du  Bellay»  Tadmoncstation 
suivante  : 

M  Mon  coui^in.  Je  rcccu  ce  matin  unp  lettre  du  selleur  fscelleur]  de  Mons' 
de  Parys,  laquelle  je  nay  vonlu  tnonsirer  à  mondict  s''  de  Parys,  sçaibant 
bien  qull  ne  se  pouroyt  contenir,  luy  voulant  fayre  telle  injure  que,  en  i'aage 
où  il  est  el  cstre  «*e  qu'il  esl,  luy  vouloir  l>ailler  la  loy,  cbouse  que  je  nras- 
seure  qu'il  oe  l*endurera  d'homme  du  monde  que  de  Monseygneur  le  ear- 
dynal.  Ledit  seelleiir  m'a  mandé  que  luy  avês  dict  que  vous  révoqucryés  les 
vicaires  que  Mous'  de  Parys  a  créez,  après  que  Monseigneur  les  a  première- 
inenl  créez,  chouse  que  je  m'asseurc  que  ne  scariez  fayre,..  Si  vous  le 
laîcles,  j'en  seré  mary  H  vous  ausy.  et  mVn  asseurc  bien,  et  quant  je  deb- 
verois  passer  les  nionlaygnes,  j'en  parleré  a  Monseygneur  le  cardinal,..  *,  i> 

Celte  lettre,  dure  et  insoîetite,  de  son  «  bun  cousin  et  ami  •%  blesse  profon- 
dément le  poète»  aigri  déjà  par  toute  une  série  d'attaques  lïe  subatternes»  jmr 
le»  railleries  et  les  délations^  et  rendu  plus  irritable  par  sa  surdité  devenue 
Cûiuplète.  Se  sentant  menacé^  il  écrit  aussitôt  à  Rome,  au  cardinal  : 


tr«U  inédit  «M  un  ftulof^rninhc),  P..ri»,  Cli,irnv«y,  ISSîl. 

Hirv,    ii'hiî»t.  r.rrriti.  «k  t\  Fh^xcic  '  t**  Aiiri'i   —  t. 


tffuhfiuj:  [nvotc  un 
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»  Monseigtieur,  Dt^puys  rua  dcnuèrc  dépesihei  j^ai  reccu  une  lettre  de 
Mousinurdii  Beîlay,  c[iie  fay  enclose  en  ce  pacquet  avec  une  coppie  de  la  res- 
ponse  que  j'ay  faicle  à  Mons'  de  Paris,  pour  ce  que  je  me  double  hien 
que  inondict  s'  du  Bellay,  suyvanl  ses  bonnes  coustumes,  ne  fauldra  d*exé- 
cuter  les  menaces  cûnlenuen  en  sesdicles  lettres.  Je  ne  vous  en  feray  aultre 
discours  que  celoy  que  vous  voyre?.  parmadicte  response...  K  » 

Cette  réponse  à  Têvèque  de  Paris  existe  en  une  ropîp  contemporaine,  peut* 
être  celle  du  paquet  envoyé  à  Rome  -,  Joachim  y  expose  les  faits  tels 
qu*ils  se  sont  passés,  H  se  défend,  non  sans  réniotion  et  la  révolte  d'une 
dignité  blessée»  d'avoir  outrepassé  ses  droits.  On  sent,  du  reste,  qull  ne  tient 
pas  a  exercer  intégralement  les  fonctions  qu'il  se  croit  attribuées,  pourvu  qu'on 
lui  mamliennc  les  f^gards  qu'elles  connurent. 

Monsieur^  J'ay  ces  jours  passez  receu  une  lettre  de  Monsieur  du  Bel** 
lay  vostre  frère,  pleine  de  cholcres  et  de  menasses,  ausquellesje  ne 
fais  response  potir  avoir  jusqaes  icy  assez  esprnuvé  Monsieur  du  Bellay 
si  peu  favorable  eu  tout  ce  qui  me  louche  que  je  ia*ay  occasion  espérer 
de  luy»  sinon  toute  rigueur,  si  Dieu  par  voslre  moyen  ne  luy  fait 
changer  de  voulunté  en  mon  endroit. 

La  sui>3taoce  des  propoz  que  j'ay  Icnu  à  Monsieur  le  seelleur  est  telle, 
afin  que  l'on  ne  vous  en  puisse  rien  desguîser  pour  vous  aigrir  davan- 
taige  contre  moy. 

Le  jour  après  vostre  parlement  de  ce  licui  parlant  audil  seelleur  de 
la  maladie  de  Monsieur  Gallandius  et  de  sa  prebeude  touchant  Saveuse, 
et  Tad  ver  tissant  de  prendre  garde  à  la  régale,  de  peur  de  tomber  en 
pareil  inconvénient  que  de  la  prébende  de  Monsieur  de  Saint-Ferme  ', 
ie  luy  deraanday  entre  aultres  choses  qucd  urdre  vous  aviez  donné  pour 
les  collations  durant  vostre  absence.  U  me  respondil  que  vous  aviez 
substitué  Monsieur  lofficial,  pour  ce  que  Monsieur  le  thésaurier  de  Beau- 
vais  n*est'>it  ordînaîrement  en  ceste  ville.  Je  luy  demande  si  vous  luy 
aviez  point  parlé  de  moy  pour  ce  regard.  Il  me  dist  que  non^  fors  que 
vous  m'aviez  quelquefois  monstre  une  lettre  de  Monseigneur  le  Car- 
dinal, par  laquelle  il  vous  don n oit  toutes  les  collations,  hors  mis  quel- 
ques prébendes  de  Paris,  pour  en  faire  vostre  proulict.  Je  luy  dis  que 
cela  ne  portoit  point  de  revocation,  et  que  vous  estiez  sans  interest. 
pourveu  que  je  conférasse  a  ceulx  que  le  dit  seelleur  me  nommeroit,  ce 
que  luy  protestay  de  faire,  ne  voulant  en  cela  ni  aultre  chose  sortir  de» 
limites  de  vostre  ordonnance,  mais  que  ce  me  seroit  une  grandVer- 
gongne,  qui  ne  vous  pouvoit  apporter  aucun  proutict,  qu  en  vostre 
absence  ung  aultre  usurpast  sur  moy  la  charge  qu'il  a  pieu  à  Monsei- 


1.  Letttf»,  p,  56  I-  D?  Paris,  c-  1^^  de  j^-iilombro  UC*9  >'). 

%  BibliniUi'"que  nALiooalo  de  Pari*,  Aforrnu  771,  (L  ^ilhî-^^O^.  «  Dipie  d'une  leUrc  de  M.  de  Gunoorl 
enroyée  n  M.  do  Paris  •*.  (Coutrnireoieat  h  ropiiiion  da  OoujflL,  rnpporLé<e  par  M.  MftiLy.Laveaux, 
Œupreu  de  J,  fin  Betitty,  l,  I.  p.  X,  JoAcbim  poila  lo  titre  àa  wn^^tinor  de  Ooiinord,  «pn&a  1«  mort 
de  »on  frèrû  Alnv.  Cf.  Lrttfes^  p.  M  et  SO.  Toul'Cfùis  isCfi  coubids  ne  Tappellenl  jamain  que  u  Moa- 
fi«ar  de  Llr^  -.)  Oq  donne  i>*i  rorthogrAphfs  du  documcEit;  maîâ  la  véritajïlc  orthographe  du  poète 
doit  èlre  cberchee  dtn«  aes  iiuLrof  lettres.  Cf.  Lrttroi^  p.  16. 

3>  Tons  le;»  édAirebmemiitils  uUlcw  âuf  ce«  faili  et  sur  ce»  penoatuigea  nont  donoés  dans  rannoU- 
lioo  dtti  leUrei  déjà  publiées. 
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gneur  le  Cardinal  me  donner,  chose  qui  n  a  encores  esté  faisLe  que  je 
saîche,  mcsmes  aux  serviteurs  de  moindre  quaiilé;  adioustant  que 
j'avoia  lelle  opinion  de  Thonnestelé  et  modestie  deâdicts  thésaiirier  et 
ofticïal»  qu'ils  ne  vouldroient  faire  ce  tort  à  ung  parent  et  serviteur  de 
Monseigneur  le  Cardinal  qui  ne  tes  avoit  en  rien  offensez,  et  que  la  ou 
ilz  en  vouldroient  aultrement  user,  en  ce  cas  je  serois  aussi  contrainct 
d'user  de  la  puissance  que  monseigneur  m'avoit  donnée,  sans  parler  de 
revocation,  ce  que  je  pensois  que  luy  ne  vous  n'auriez  occasion  de 
trouver  mauvai:?. 

Voyla»  Monsieur,  le  grand  crime  de  lèse  maiesté  que  l'on  m'accuse 
d'avoir  commis  en  vostre  endroit  et  dont  Monsieur  du  Bellay  me 
menasse  de  passer  les  montai^nes  pour  en  parler  a  mon  diet  seigneur 
le  Cardinal.  Mais  il  iiestja  besoing  qu'il  preigne  cesle  peine  pour  me 
loeclre  davantage  en  disgrâce,  car  je  y  suis  assez  (Dieu  mercy  et  mes 
bons  arays),  joinct  resperance  du  bref  retour  de  monseigneur  le  Car- 
dinal après  la  création  du  nouveau  Pape,  car  sans  cesle  ej^perance  je 
ne  tarderois  longuement  à  Fat  1er  trouver  pour  continuer  au  près  de  sa 
personne  le  service  que  je  luy  doibs^  puisque  iey  ion  ne  me  veult  aul- 
tremenl  laisser  vivre  en  patience. 

Pour  conclusion,  si  vous  trouvez  bon,  sans  exprès  commandement 
de  mondit  seigneur  le  Cardinal,  de  préférer  des  étrangers  a  moy,  en 
une  chose  ou  vous  ne  pouvez  avoir  aucun  interest,  veu  que  je  ne  vculx 
(comme  j'ay  cy  devant  dict)  rien  faire  sinon  e.v  prrscripfo  de  vostre 
seelleur,  je  vous  supplie,  Monsieur,  de  le  me  faire  entendre,  a  fin  que 
je  m'en  descharge  envers  mondict  seigoeur  le  Cardinal  et  qu'il  n'ayt 
occasion  de  penser  qu'en  vostre  absence  j*aye  desdaigné  de  faire  la 
charge  qui  luy  a  pieu  me  donner.  Uni  sera  i'endroiet  ou  je  me  recom- 
deray  humblement  en  vostre  bonne  grâce,  priant  Dieu  vous  donner, 
Monsieur,  en  santé,  longue  et  heureuse  vie.  De  Paris,  ce  dernier 
aoust  1559. 

Vostre  humble  cousin  et  obéissant  serviteur 


Lp  20  sepleiTibre,  Eusiache  du  Bellay  répondait  au  poète  une  lettre  qui  ne 
manque  point  d'une  certaine  bienveillance  :  «  je  suys  d'un  beti  dwque!  vous 
estes  sorly,  là  où  les  geus  ne  se  veu  lient  avoir  par  audace  et  auctorité,  mais 
par  amytïé  ne  refusant  jamays  à  faire  plésir...  *.  »  l^ar  tes  îellres  qui  rensei- 
gnent sur  la  suite  de  cette  alTaire  et  que  le  cardinal  reçut  de  son  côté  de 
î'évèque  de  Paris»  il  semble  que  celui-ci  était  loin  dY-tre  mal  disposé  pour 
Joachim;  mais  il  subissait  l'inlluence  de  sou  frère  ut  de  certains  membres 
de  son  clergé  devenus  tort  liostiles  au  poète.  Ces  diliieultés  administratives, 
compliquées  de  ces  maleutendiis  de  famille,  attristèrent  les  derniers  jours  de 
Tauteurdcs  Hegreta.  11  mourait,  quelques  mois  après,  le  ("'janvier  ir>60,  sans 
avoir  retrouvé  la  paix  de  ses  années  d'étude»  les  beaux  loisirs  d'une  jeunesse 
consacrée  aux  Muses 

El  le  plaisanL  st^jour  dt!  la  lerre  Angevine. 

PlERBIS   DE   NOLEAC. 

1.  utit^,  p  :©. 
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MADAME    GEOFFRIN    ET    LES    ÉDITIONS    EXPURGÉES 
DES  «  LETTRES  FAMILIÈRES  »  DE  MONTESQUIEU 


Jusqu*à  ce  jour,  et  si  Ton  excepte  la  Correspondance  toule  polilique  de  M^^  Geof- 
frin  avee  Stanislas  Poniatowski,  éditée  en  1875  par  M.  Cli.  de  Moùy,  on  n*a 
imprimé  qu'un  très  petit  nombre  de  lettres  de  cette  femme  célèbre  >. 

Celles  que  je  publie  aujourd'hui  ont  jadis  passé  entre  les  mains  de  M.  Etienne 
Charavay  et  c  est  à  son  amitié  que  j'ai  dû  la  liberté  d*en  prendre  copie.  La 
première,  adressée  au  professeur  Gabriel  Cramer,  nous  montre  M"®  GeofTrin 
employant  son  crédit  à  favoriser  la  candidature  du  savant  mathématicien 
à  TAcadémie  des  sciences  et,  tout  en  tenant  son  protégé  au  courant  de  ses 
démarches,  demeurées  d'ailleurs  infructueuses,  ne  se  privant  point  de  le 
mettre  au  fait  des  plus  récents  événements  littéraires.  Le  passage  sur  le  théâtre 
particulier  de  Voltaire  à  Paris  n'a  pas  besoin,  j'en  suis  sur,  d*étre  spécialement 
recommandé  aux  délicats. 

Le  26  juin  [4750]. 

Soyez  assuré,  mon  cher  monsieur,  que  soit  que  je  veîlle  ou  que  je 
dorme,  soit  que  je  parle  ou  je  reste  dans  le  silence,  soit  que  je  vous 
écrive  ou  que  je  ne  vous  écrive  pas,  vous  m'êtes  toujours  présent  et 
tout  ce  qui  vous  intéresse. 

Votre  affaire  de  TAcadémie  ne  m'a  point  sorti  de  la  tête  et  je  dois  la 
justice  à  M.  de  Mairan  qu'il  en  a  été  très  occupé.  Voilà  un  petit  papier, 
ei-joint,  qui  vous  fera  voir  qu'il  a  suivi  cette  affaire  avec  exactitude. 
Lui  et  vos  amis  (et  vous  en  avez  beaucoup)  désireraient  que  vous  fissiez 
imprimer  quelque  chose  ;  cela  fait  une  autorité  auprès  des  ministres  à 
qui  on  ne  peut  pas  parler  assez  longtemps  pour  leur  faire  connaître  le 
mérite  et  l'esprit  des  personnes  que  l'on  leur  recommande.  Un  livre 
est  plus  tôt  montré. 

Comme  j'ai  vu,  depuis  qu'il  est  question  de  la  place,  que  cela  se  tour- 
nait du  coté  de  ce  vilain  médecin  et  que  vous  n'aviez  aucune  démarche 

1.  Ce  sont,  sauf  erreur  ou  omission,  len  suivantes,  mentionnées  dans  leur  ordre  chronologique  et 
arec  l'indication  de  leur  lieu  de  publication  :  1"  û  Montesquieu  sur  VExprit  de*  lois  (Paris,  là  jan- 
vier 1749—  CorruHpondancK  lit térairf  secrète,  dite  de  Métra,  t.  XVllI,  p.  '203-20 1);  i^'-S*  au  P.  Pac- 
riaudi,  Ihéalin  (1*2  août  170*2  et  '26  avril  1771  —  Portraits  intimrs  du  xviir  siècle,  par  E.  et  J.  do 
Qonrourl,  d'après  les  originaux  do  la  bibliothèque  de  Parme);  -i"  à  Boutin  Ûls  'Vienne,  1*2 juin  17G() 
—  Portraits  intimes,  d  après  l'onirinal  de  la  collection  de  Biencourt  et  réimp.  par  le  possesseur 
dans  les  Mélanges  de  la  Société  des  bibliophiles  français  pour  1877);  5"  a  Marmontel  (Vienne; 
3J  juin  1766  —  Portrait  de  -!/«•  fieoffrin,  par  Morcllet,  dans  Éloges  de  Mme  Geo/frin,  1812.  in-8). 
6»  à  VolUire  (Varsovie,  '2r>  juillet  1700  —  Ed.  Moland,  t.  XLIV,  p.  360);  7«  au  baron  de  Gleichen 
(écrite  de  Vienne;  —  Éloges  de  Mm'  Geo  frin  et  Souvenirs  de  Gleichen  (L.  Techener,  1869,  in-19);  8*  à 
Falconet,  1"  août  1707  {Purlraits  intimes^  1878,  d'après  l'original  du  Musée  Lorrain  de  Nancy,  dont 
j'avai.-*  communiqué  copie  à  M.  E.  de  Gonro  irti;  9»-10»  au  prince  de  Kaunitc  ;'2i  mai  1707  et  -27  avril 
n»i8  —  Correspondance  secrète  du  comte  de  Mercy-Argenteau^  publiée  par  Flammermont,  t.  H. 
p.  33.'{;.  D'autres  leltrca  à  Gabriel  Cramer  ;17i8),  à  M.  Desfranches,  au  libraire  Guérin,  etc.,  ont  été 
d'écrites  dans  divers  calalu^nes  d'autographes,  mais  n'ont  pas  été,  que  je  sache,  imprimées  intégra- 
lement. 
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à  faire,  je  n'ai  pas  forcé  mes  ctourdissements  et  mes  autres  calamités, 
pour  vous  dire  des  choses  qui  n'étaient  pas  pressées  et  que  vous  saviex 
peut-être  d'aiileur>;  mais  je  vous  le  répète,  soyez  bien  sur  que  M.  de 
Mfiiran  et  moi  no  perdnms  pas  cela  de  vue.  Il  faut  aussi  que  je  vous 
dise  que  d'Atembert  est  fort  de  vos  amis,  et  j'emploie  tous  les  miens. 
J'ai  fait  parler  à  M.  d'Argensonparsoa  fils,  et  à  son  fils  par  M.  Watolel, 
qui  est  son  amj  particulier.  J'ai  eu  pour  réponse  qu'il  fallait  que  le 
médecin  passât.  Mais  à  la  fin,  j'espère  que  vous  passerez  aussi* 

Dites-moi  si  vous  êtes  de  la  Société  Royale.  Vous  ne  m'avez  rien  dit 
de  positif  là-dessus. 

Yoliaire,  qui  est  plus  fou  que  jamais,  fait  comme  les  pâtissiers  :  il 
mange  les  petits  pâtés  qu'il  ne  peut  pas  vendre*  Il  a  une  troupe  à  lui» 
pour  jouer  chez  lui  les  pièces  dont  ou  ne  veut  point  à  la  Comédie**  On  a 
joué  Home  sftwcpc,  chez  lui  et  à  Sceaux  ^  ;  il  fait  le  rùle  de  (licéron  et 
M*  de  Ttiibouville  fait  celui  de  Calihna.  La  pièce  a  des  beautés  et  pas 
le  sens  commun,  eu  m  me  tnut  ce  que  fait  Voltaire, 

Il  est  parti  hier  pour  Berlin. 

On  a  joué  hier  h  la  Comédie  une  comédie  de  M""  de  Grafli^ny, 
auteur  des  Lettres  péruviennes;  elle  a  eu  assez  de  succès.  C*est  une 
pièce  en  prose,  en  cimi  actes;  c'est  un  runiiui  dialogué.  Elle  a  le  non» 
de  rhéroîne  et  se  nomme  Céme  '.  Il  faut  attendre  la  troisième  ou  la 
quatrième  représentation  pour  savoir  au  jui^le  sa  valeur;  les  premières 
représentations  sont  toujours  suspectes  par  les  caliales  pour  ou  contre. 
Je  vous  l'enverrai  aussitôt  qu'elle  sera  imprimée. 

La  mort  de  cette  pauvre  M""*  Boissier  a  été  pour  vous  un  spectacle 
bien  triste  ;  vous  aurez  bien  partagé  la  douleur  de  cette  désolée  famille. 
J'aî  écrit  dans  les  premiers  jours  un  mot  d\imitié  à  M.  de  Luhière  ^;  il 
a  bien  fait  de  ne  pas  me  répondre,  cela  fait  des  déchirures  nouvelles, 
mais  je  voudrais  savoir  s'il  Ta  reçue,  (lomme  il  u  y  avait  que  deux  mots 
qui  n*étaient  pas  signés,  il  se  peut  qu'il  n'ait  pas  reconnu  mon  grif- 
loonage* 

Vous  seriez  bien  homme  à  être  inquiet  de  ma  santé^  après  le  petit 
mot  que  je  vous  ai  dît,  au  commencement  de  cette  lettre,  de  mes  étour- 
dissements  et  je  ne  suis  pas  temme  à  vous  laisser  dans  riuqutétude.  Je 
vous  dis  donc  que  je  me  porte  bien,  pour  mon  corps;  mais  ma  tête  e.^l 
toujours  envehippée  de  brouillards  qui,  ne  m'empéchant  pas  daller  et 
de  venir,  mutent  la  possibilité  de  m*appliquer;  et  je  suis  cependant 
obligée  d'arranger  mes  affaires  et  mettre  des  monceaux  de  papiers  en 
ordre.  J'ai  des  gens  qui  travaillent  avec  moi,  mais  il  faut  que  je  préside 
et,  quand  j'ai  passé  une  matinée,  je  suis  forcée  d^étre  huit  jours  î?a«s 
regarder  un  papier.  Cela  fait  que  je  ne  finis  rien.  Mais  avec  tout  cela, 
je  me  porte  hlen^  je  vous  aime  et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


I.  ftoftit'  mur/r  fut  fcproMtiLL^a  me  Tr«versiAre-S*ml-Ilnr»oré  lo  ?<  juin  ITBO  et  cb<u  U  duehe»ac  *'n 
HAmuc,  M  Se»  tni\.  là  '^}^  Six  jour*  ptu»  UrtI.  VatUiro  finrUiit  |)onr  Borltn. 

i.  Jom.'o  te  *i'*jiiiD  I75<},  Cénie  fui  rupriie  le  18  noTcmbrc  aiiivaul. 

.1,  U  Mt  ftouveut  q(iftiili<ui  d«  M.  de  Labière  dans /<i  Vie  intimi*  de  V^Uaift  9HxUHiee»tî  4  F''f'n*'ff, 
|imr  MM.  Lacioâ  Porev  et  Qa«toii  MAUgr«ji  iC.  Làry,  lBSS^^  m-B'}. 


u 
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Je  dois  une  réponse  à  M.  Troncliin,  mais  je  ne  la  lui  ferai  que  daas 
quelques  jours.  Vous  deviez  avoir  le  pas  sur  lui;  il  y  avait  raiiJe  ans 
que  je  ne  vous  avais  rien  dit. 


La  seconde  de  ces  lettres  présente  plus  d'iiilérèt  encore^  car  elle  éclaire  d'un 
jour  tout  nouveau  le  prt^tendu  rôle  de  M'"''  Gcoffi in  dans  Texpurgalion  d'un 
recueil  <*pislolaire  posthinne  de  MotilesfpjïLU. 

Ou  sait  qu'eu  1707  l'un  des  comiueu^aux  les  plus  habituels  de  la  Brède» 
rabl»é  Octavien  de  (iuasco,  fil  in»priinei%  sans  y  mettre  son  nom,  un  polit 
volume  de  LtUres  familières  du  président  adressées  à  Mgr  Cerati.  à  l'abbé 
Venuti,  à  quelques  autres  Italiens,  el  surtout  â  lui-même,  aposlillées  de  noies 
où  l'éditeur  exaltait  ses  propres  mérites  ri  dénij^îrail  volontiers  son  prochain. 
M""^  GêtdTriu,  nommémenl  prise  h  partie  dans  une  première  noie  placée  sous 
un  passage  par  lui-niéuie  tlatteur  et  dans  trois  letlres  doul  ïe  commçulaire 
était  pour  le  moins  aussi  désobligeant  que  le  lexle,  aurait  eu  le  crédit  de 
fairu  saisir  les  exemplaires  de  ce  livre  introduits  en  France  el  des  cartous 
auraient  été,  a  sa  requête,  substitués  aux  passages  incriminés.  Barbier  Ta  dit, 
Sainte-Beuve  Ta  répété,  et  Louis  Vian,  rencbérissaul  sur  ses  prédécesseurs, 
avance  que  M.  cl  M"^"  Dupiu  de  Chetiimceaux,  a  outrés  >*  d*une  noie  où  Guasco 
rappelait  la  destruction  par  l'auteur  lui-même  de  sa  critique  de  f Esprit  tks 
(uis,  ^  se  réunirent  sans  doute  pour  l'aire  faire  à  Paris  une  coulrelaçon  des  Lettres 
familièrts  et  pour  médire  de  l'Esprit  fies  lois,  t^ 

Un  verra  par  la  lettre  de  M"'  iieotrnn  k  Tabbè  de  Vu  ri  ce  qu'il  faut  retenir 
de  lcs  allégations  dont  Vian  a  oublié  de  l'aire  la  preuve.  Mais  avant  de  passer 
à  la  défense,  il  convient  d'exposer  les  moyens  d'attaque. 

Barbier,  ccq»iê  jiar  Quérard,  a  indiqué,  sans  entrer  dans  aucun  détail,  trois 
éditions  des  LrttreB  fumiUirts  et  il  ajoutait  —  détail  néfdigé  par  Quérard 
comme  par  Louis  Vian,  et  cependant  bon  à  noter  ^  que  Guasco  avait,  dans  le 
Journal  tncyrîopédiiiut\  désavoué  toute  participatioti  à  leur  mise  au  jour.  Vian 
s'est  bornt^  à  énumérerles  titres  de  cinq  éditions  dilféreiites^  mais  il  n'a  repro- 
duit ni  les  passa^^es  litigieux,  ni  leurs  correctifs. 

J'ai  examiné  à  mou  tour  el  de  plus  près  les  divers  tirages  des  deux  textes 
et  j'en  donne  ci-aprés  la  collation  bibliographique  : 

—  Ltttjes  fannîtf'rdy  dv  }h  /e  Pn^sidvnl  (k  MûJitestpiitu,  baron  de  ia  Brètle,  à 
divers  amis  dltatie.  S,  /.,  1707,  iu-t2,  1  f.  el  2«)i  p.  (B.  N.  !ni\  L  15  3L1), 

Ce  titre  est  gravé  dans  un  t:adre  également  gravé.  En  regard  du  litre,  et  très 
prol>abIemeul  (irée  sur  la  même  ]ilanche,  est  reproduite  une  médaille  de 
Montesfjuieu  rappelant  celle  de  Dacier  et  donl  le  revers  porte  deux  ligures 
allégoriques  «la  Nature  el  la  Justice),  avec  ces  mois  :  \i\m\  jura^  dont  le  sens, 
seloïi  Laboulaye,  serait  que  les  lois  viennent  de  la  nature, 

M"*  Geniîriu  est  nommée  dans  trois  de  ces  lettres  portant  les  numéros  \XV1, 
LIV  el  LVlf,  datées  du  2H  tuars  1748,  du  H  décembre  17^4  el  de  janvier  1735^ 
et  clairement  désignée  dans  celle  du  25  décembre  Moi  cotée  LV,  la  première 
adressée  à  Mgr  Cerati,  les  trois  autres  a  tiuasco  lui-même.  Dans  la  première 
Montesquieu  fait  leloge  de  M'»^  Geoffiin  en  ces  termes  :  «  M"'«  Geoffiin  a 
toujours  très  bonne  compagnie  chez  elle  et  elle  voudrait  bien  tort  que  vous  en 
augme niassiez  le  cercla  et  moi  ausst.  ^ 

La  note  placée  au-dessous  de  ce  passage  est  d'un  tout  autre  ton,  Qu  on  en 
juge  : 


Femme  de  M.  6enfrin,  entrepreneur  des  glaces,  qui  par  le  carai^lère 
de  son  esprit  et  par  I  étal  de  sa  fortune,  est  parvenue  à  attirer  chez  olle 
UDeeociélé  de  beaux  esprits,  de  gens  de  lettres  et  d  artistes,  auxquels 
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elle  donne  à  dîner  deux  fois  par  semaine,  se  rendant  par  là  une  manière 
de  Dklaleur  de  l'espriL,  des  Lalens^  du  mérite  el  de  la  bonne  compagnie. 
Sa  maison  est  aus^i  le  rendez- vous  de  plusieurs  seigneurs  et  dames» 
qui  s  arrangent  pour  aller  souper  chez  elle.  La  société  que  IVm  trouve 
dans  eette  maison,  fait  que  les  étrangers  cherchent  à  y  élre  inlroiluits, 
La  maîtresse  du  logis  ne  néglige  pas  d'attirer  ceux  qui  peuvent  lui 
donner  du  relief.  Elle  est  très  officieuse  pour  ceux  qui  lui  eon viennent 
el  sans  uiiséricorde  pour  ceux  qui  ne  lui  plaisent  pas,  Elle  dit  qu'elle 
lient  toujours  sur  sa  table  une  aune  pour  mesurer  ceux  qui  se  pré- 
sentent chez  elle  pour  la  première  fois,  et  c'est  par  celle  aune  qu'elle 
juge,  dit-elle^  à  1  œil  s'ils  peuvent  devenir  des  meubles  qui  convien- 
nent à  sa  maison.  On  prétend  néanmoins  que  cette  aune  est  quelquefois 
fauUve.  Tout  cela  lui  a  mérité  de  jouer  un  rôle  dans  la  comédie  des 
Philosophes,  dont  on  dit  qu'elle  n*a  pas  élé  fort  ilattée. 


LIV.  —  Leilrc  à  l'Abbé  ec»in1e  d«  Ciiiiii^eo. 

De  la  Brède,  le  8  décembre  Hok 

Je  suis  bien  étonné,  mon  cher  ami,  dti  procédé  de  la  Gcofrin;  je  ne 
oraltendais  pas  ace  trait  malhonnête  de  ï^apart  contre  un  ami  que  j*es- 
time,  que  je  chéris  et  dont  elle  me  doit  la  connaissance.  Je  me  reproche 
de  ne  vous  avoir  pas  prévenu  de  ne  plus  aller  cliez  elle.  Où  est  l'iiospi- 
talilé?  Où  est  la  morale?  Quels  sont  les  gens  de  lettres  qui  seront  en 
sûreté  dans  cette  maison,  si  Ton  y  dépend  ainsi  d'un  caprice?  Elle  n*a 
rien  à  vous  reprocher,  j'en  suis  sur;  ce  qu'elle  a  dit  de  vous  *  ne  sont 
<pie  des  sottises,  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  de  vous  rendre.  Après  loul, 
qu'est-ce  que  tout  cela  vous  fait?  Elle  ne  donne  pas  le  ton  dans  Paris 
et  il  ne  peut  y  avoir  que  quelques  esprits  rampants  el  sybaiternes,  et 
quelques  caillettes  qui  daigiieui  modeler  leur  faron  de  penser  sur  la 
sienne.  Vous  êtes  connu  dans  la  bonne  compagnie,  vous  y  avez  fait  vos 
preuves  depuis  longtemps,  vous  tomberez  toujours  sur  vos  pieds.  Voyez 
la  duchesse  d*Aiguillon  %  elle  ne  pense  pas  d'après  les  autres.  Voyez 
no»  amis  du  Marais,  et  je  suis  persuadé  que  vous  ne  trouverez  point  de 
changements  dans  leur  façon  de  penser  el  d'agir  à  votre  égard,  r^ous 
nous  verrous  bientôt,  el  nous  parlerons  de  cette  affaire;  elle  ne  vaut 
pas  la  peine  que  vous  vous  chagriniez. 

t  Notes  : 

i.  Comme  cette  Iracasserie  courut  loul  Paris  dans  le  temps,  il  ne 
sera  pas  indilforent  d'en  dire  quelque  chose.  Les  raisons  que  Mad.  Geo- 
frin  disait  avoir  pour  rompre  avec  cet  étranger,  qui  avait  été  de  sa 
société,  étaient  :  1**  Que  loi  ayant  donné  une  commission  d'un  service 
de  faïence,  peudiinl  qu'il  était  en  Angleterre,  il  la  lui  avait  fait  rem- 
bourser en  trois  paiements  différents,  des  fonds  qu'il  avait  à  Paris,  au 


lieu  de  !yi  envoyer  une  lettre  de  change  du  tolaï;  i2^  Qu'il  avait  iiianijup 
au  ton  de  la  bonne  compagnie,  en  parlant  un  jour  cljez  elle,  dans  le 
moment  qu'on  allait  à  dîner,  d'une  colique  dunl  ît  était  tounnenté,  el 
qui  Tobligea  de  se  relirer;  3"  Qu1l  lenait  à  trop  de  Sociétés;  4"*  Qu'elle 
le  soupçonnait  d'être  un  espion  des  Cours  de  Vienne  ou  de  Turin, 
puisqu*il  était  tant  lié  avec  les  Ministres  étrangers.  Mais  à  ces  raisons, 
sans  doute  véritables,  des  gens  ont  ajouté  malieieuseinent  :  1*"  Que  cet 
étranger  ayant  contracté  plus  de  liaisons  dans  Paris  qu'il  n*en  eut 
d'abord,  et  n'allant  plus  journellement  chez  elle,  elle  se  crut  négligée; 
2' Ou*îiyf*f>l  *^ûit  ia  vie  du  prince  Cautimir,  et  parlé  des  personnes  avec 
qui  il  était  en  liaison,  il  ne  l'avait  pas  nommée;  3»  Que  lui  ayant  fait 
espérer  la  connaissance  de  M.  le  marquis  de  Saint-Germain,  ambassa- 
deur de  Sardaigne,  homme  très  estimé,  qu  elle  ambitionuait  beaucoup 
de  voir  chez  elle,  la  chose  n'eut  pas  lieu,  parce  que  cet  ambassadeur 
ne  s'en  soucitût  pas,  et  que  ce  fut  là  1  époque  du  refroidissement.  Quoi 
qull  eo  soit,  une  avance  qu'elle  lui  fil  un  jour  chez  elle  décida  de  la 
rupture  totale;  elle  chercha  ensuite  à  la  justifier  par  bien  des  voies, 
jusqu'à  viser  à  indisposer  M.  de  Montesquieu  contre  lui,  mais  lenr 
amitié  était  à  toute  épreuve* 

2.  Son  esprit  cultivé  par  une  inûnité  de  belles  connaissances,  sa 
iVicofi  de  penser  élevée,  et  ses  manières»  obligeantes  ont  toujours  attiré 
chez  elle  la  meilleure  compagnie  de  Paris,  tant  des  gens  de  lettres,  que 
des  étrangers  les  plus  distingués;  c'était  la  maison  dans  laquelle 
H.  de  Montesquieu  vivait  habituellement. 


LVIL  —  Lettre.  Au  m^iiie,  ft  ToumAiK 

lie  Paris,  en  janvier  1755» 

Je  n  ai  rien  négligé,  mon  cher  ami,  pour  découvrir  d'où  est  partie  la 
bétîse  que  Ion  a  fait  courir  sur  votre  compte;  mais  je  n*ai  réussi  qah 
vérifier  qu'on  Ta  dite,  sans  en  délerminer  la  source.  Je  ne  jurerais  pas 
que  v*>us  ayiez  tort  de  la  soupçonner  sortie  de  la  boutique  près  de  TAs- 
somplion.  Quand  on  a  un  grand  tort,  il  n  est  pas  étonnant  qu'on 
cherche  à  l'excuser  par  tuute  sorte  de  voies.  Des  tracasseries  on  va 
jusqu'aux  horreurs,  Mad,  Geofrin  est  venue  chez  moi,  à  ce  qu'il  m*a 
parUt  pour  me  sonder;  elle  n'a  pas  manqué  de  vous  mettre  sur  le 
tapis,  d'un  air  moqueur^  mais  j'ai  coupé  couH  en  lui  faisant  sentir  corn* 
bien  j'étais  choqué  de  son  procédé  a  l'égard  dun  ami  qu'elle  sait  bien 
que  j'aime,  et  que  j'estime.  Elle  a  été  un  peu  surprise;  notre  conversa- 
tion n*a  pas  été  longue,  et  je  me  propose  bien  de  rompre  avec  elle  '. 
Je  ne  la  croyais  pas  capable  de  tant  de  méchanceté  et  de  noirceur,  La 
duchesse  d'Aiguillon  est  aussi  choquée  que  moi  de  tout  ceci;  elle  a 
péroré  avec  la  vivacité  que  vous  lui  connaissez,  contre  la  futilité  du 
soupçon  de  Tespionnage  politique,  et  le  ridicule  de  cette  prétendue 
découverte;  elle  n'a  pas  manqué  de  relever  que  vuus  aviez  vécu  parmi 
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nous  pondanl  tuiite  la  guerre,  sani?  avoir  JHinois  donné  ïien  de  vous 
sou[K^onner,  et  qu'il  n*y  a  nulle  occasion  de  le  faire»  dans  le  temps  où 
nous  sommes  eu  pleine  paix  avec  les  pays  auxquels  vous  tenez. 
^^  Une  conjecture  jetée  en  passant,  à  roccasiou  de  votre  voyage  à 
^■fiennet  et  de  vos  en  gage  mentis  en  Flandre,  a  pu  aisémeol  prendre  corps 
^Kn  passant  d'une  bouche  à  Tautre»  et  la  malignité  en  a  sans  doute  pro- 
^Hté.  Ce  qui  m'a  le  plus  scandalisé  en  tout  cela  est  la  conduite  de  quel- 
^Bues-uus  de  vos  confrères;  mais,  mcm  cber  Abbé,  il  y  a  des  petits 
^^pprits  et  des  âmes  viles  partout,  même  parmi  les  gens  de  lettres, 
^^nèrac  dans  les  sociétés  littéraires,  mais  enfin  vous  ne  devez  votre 
>lace  qu^â  vos  succès. 


f 


Note 


I.  On  sait  de  bonne  part  qu'il  dit  à  quekju'un  qu'il  était  si  indigné, 

qull  ne  mettait  plus  les  pieds  chez  elle;  ce  qui  ne  fut  malheureusement 

que  trop  vérifié,  puisqu'il  tomba  malade  quelques  jours  après,  et  mourut 

I      à  Paris,  d*une  fièvre  malif^ne  qui  l'emporta  eu  peu  de  jours.  Il  est  sûr 

Iue  cette  rupture  eôl  été  en  même  temps  lapulogie  et  la  vengeance  la 
lus  complète  de  son  ami;  mais  Mad.  Geofrin  aurait  de  quoi  se  consoler 
e  cette  mortification  domestique,  par  la  célébrité  qu'elle  vient  d*ac- 
uérir  au  moyeu  des  gazettes;  elles  ne  fout  que  parler  de  la  grande 
gure  qu'elle  fuit  en  différentes  cours  du  Nord,  à  l'occasion  de  son 
tiyage  de  Pologne;  car  son  mérite  se  trouvant  trop  resserré  dans  le 
i-crcle  étroit  d'une  société  privée,  sans  être  arrêtée  par  son  âge  avancé, 
à  Texemple  de  la  reine  de  Saba,  elle  a  entrepris  ce  long  voyage  pour 
aller  admirer  le  Roi  qui  avait  honoré  sa  société  comme  particulier. 
>nus  apprenons  par  la  Gazette  de  Leyde  qu'elle  exerce  provisionnelle- 
nieut  à  cette  cour  la  charge  de  Grand  Bostangi,  el  qu'elle  médite 
d^aller  briller  à  la  cour  de  Sainl-Pélersbourg,  comme  elle  a  brillé  à 

f  Cette  première  édilion,  dont  ragencement  typographique  trahit,  à  n'en  pas 

douter,  une  origine  élraûgère,  fut  loul  aussitf^l  contrefaite  ou  réimprimée  sous 
le  m«ime  lilre  :  Lt'iires  famiiU'rcs,.,  S.   t.,  1707,   in-r2,   285  p.  [H.  >\  Inv.  'l 
Mï  3i5|,  Le  texte  et  les  notes  y  sont  idenliques. 
L'une  et  1  autre  de  ces  éditions  sont  fort  rares,  ta  première  surtout,  yuaut  a 
secf>nde,  elle  ne  péuêtra  en  France  qu'après  avoir  subi  des  mulilalianîî  qu'ui* 
.va  placé  av.mt  VAris  de  l'éditeur  cherche  à  déguiser  en  ces  ternies  : 
«♦Celle  édition  des  Lellres  familicres  ayant  été  faite  un  peu  à  la  bâte,  il  s'est 
[lissé  deux  fautes  assez  essetitîelles  sur  lesifuelles  on  croit  devoir  prévenir  \*^ 
leur  afm  qu'il  ne  regarde  pas  l'ouvrai^^e  coin  oie  ijnparfait, 
o  La  première  e:*l  qu'après  le  folio  2M  ou  a  mis  259. 

it  La  seconde  est  quY'n  suite  de  la  lettre  LUI  uu  a  mis  LYtlI,  ce  qui  ferait 
oirr.  qu*il  y  a  une  lacuue  dans  l'ouvrage,  tandis  qu'il  ti*y  en  a  eu  qu^une  dan?^ 
'attention  du  correcteur.  » 


|.  L»  lettre  ûa  90  déeiinibre  175i  ressitte,  ou  petit  a*ett  faut,  les  même»  f^efi  el  je  croiiA  înutite 
de  l«  refiroduire  ;  on  U  retrou vttni  «S'aillenrs^  ainii  que  les  préc^deuloit  dltsi  réditioii  Laboulav<». 
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La  VL-rilé  esl  que  dans  la  loLtre  XWJ  on  avait  supjjrimé  la  noie  contre 
M^"'  Geofîrin,  en  *<  blanc liiï^sant  »  k  texte  Je  façon  h  retomber  tant  bien  que 
mal  duns  la  justïticalion  primitive,  et  qn'on  avait  enlevé  dans  le  cabier  L  les 
pages  237-2r)8ea  con Ire-collant  au  cabier  K  le  feuillet  •259-260  K 

Ce  subterfuge  fut  sans  doute,  el  avec  raison,  jugé  trop  grossier  et  Ton  donna 
aussitôt  une  nouvelle  édition  ainsi  intitulée  : 

—  Lettres  familières  de  M,  le  président  de  Montesquiey.  Nouvelle  édition 
augmenlée  de  plusieurs  autres  Lettres  et  autres  Ouvrages  du  môme  auteur 
qui  ne  se  houvent  point  dans  les  éditions  précédeules.  A  Florence  et  se  trouve 
à  Paris,  chez  Vincent,  rue  Saint-Sé vérin,  Durand  neven»  rue  Saint-Jacqnes, 
MDCCLXVll,  in-8«  xxni'235  et  144  p.  [tî,  ÎS.  lni\  Z  V6  316]. 

La  pagination  des  deux  parties  se  répartit  ainsi  :  Tilre  et  faux  titre;  p*  is, 
Arts  di  Védifeur  de  ta  première  édition;  p.  xvn,  Table  [des  deux  parties];  p.  i, 
Lettres;  p.  2'JQ,  Portrait  ûe  M^'""  de  Mirepoii;  p.  '23fï,  Àdkux  à  Gi'nes  (1728), 
Errata  {diux  pp.  21,  t72,  I8t>j.  Faux  titre,  Jït^/jûttjîe  [par  llisteau)  aua;  Obseixa- 
tiom  sur  l'Esprit  des  lois  [par  Tabbé  de  La  Porte]:  p.  i:)7,  EMrait  des  livres 
qui  &e  irmnent  aux  mt^mes  endroits.  Errata, 

Dansl'.4rfi>  de  fetlîteitr  de  ta  premii^re  édition,  la  phrase  où  il  se  flatte  qu*on 
ne  désapprouvera  pas  les  notes  qu'il  a  faites  sur  quelques-unes  de  ces  Lettres 
est  apostillée  de  la  remarque  suivante  : 

i(  M.  l'abbé  de  Gtiasco,  qui  a  présidé  à  la  première  édilion  de  ces  Lettres^  y 
a  en  elTet  inséré  beaucoup  de  notes  dont  plusieurs  nous  ont  paru  injurieuses 
et  indécejites  contre  des  personnes  respectables,  ^o^s  les  avons  supprimées  et 
nous  nous  sommes  contentés  d'y  laisser  celles  où  le  stisdit  éditeur  n*a  pas 
néglige  dé  se  faire  valoir,  lui,  ses  amis  et  ses  ouvrages,  toutes  les  fois  qu'il  en 
a  trouvé  T occasion,  n 

La  noie  sttr  M"'"  Geoiïrin  (lettre  XXVJ,  p.  91)  a  entièrement  disparu,  ainsi  que 
la  lettre  du  25  décctnbre  1751,  cotée  ici  LVIL  Quant  à  la  lettre  du  8  décembre 
1754,  tout  le  premier  paragraphe,  jusqueset  y  compris  :  -  Elle  ne  vaut  pas  la 
peine  que  vous  vous  chagrinieï  ï>,  est  supprimée.  De  cette  édition  expurgée  il 
existe  un  second  tirage  quelque  peu  différent. 

^  Lettres  familières.,.  A  Florence  et  se  trouve  à    Paris   chez  Vincent    et 
Durand,  MDIXLXVIIL  xvin-ilo  et  li4  p.  [U.  N\  !m.  Z  15  :il7].  La  note  compté-  ' 
mentairede  ÏAtis  a  disparu  ainsi  que  celle  du  titre  de  départ  de  ce  même  Avis 
et  les  errata;  mais  les  au  1res  modifications  et  suppressions  sont  maintenues. 

En  dépit  de  ces  nouveaux  remaniements,  dus  peut-être  aux  solliiilations  des 
collègues  de  Guasco  à  TAcadéniie  des  inscriptions,  la  pré?*eiice  des  cartons 
dans  rédttioD  de  Paris  était  connue  de  tout  le  monde.  Fréron  Lt^uvc^^  littéraire^ 
1767^  t.  V,  p.  4H)  les  signale  et  cite  en  eritîer  ïn  note  reproduite  plus  haul,  sans 
que  Guasco  ait  osé  prolester;  mais  Fabbé  prollla  de  quelques  lignes  d'annonce 
dans  le  Jifunwt  enrtjelopédique  [lour  adresser  à  Pierre  Itousseau  la  réclama- 
tion suivante,  que  je  me  permets  de  recommander  aux  amateurs  de  casuia^ 
lique. 

Messieurs, 

Je  lis  votre  journal  avec  plaisir  depuis  sa  naissance ,  et  vous 
Dlgnoreï  pas  rempressement  rjue  j'ai  eu  de  le  faire  connaître  dans  les 
pays  étratigerjij  le  regardaut  comme  un  des  meilleurs  journaux.  L*une 
des  choses  qui  me  charment  dans  le  compte  que  vous  rendez  des 
livres,  est  l^honnéteté  avec  laquelle  vous  vous  conduisez  dans  vos  juge- 


1.  ie  rdèvts  co»  partie utftrilé*  iur  l'ux.  de  l»  B,  X.  cctô  /nv.  l.  15  ai  V 
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nients  el  vos  criLiques.  Je  ne  sais  pns  pourquoi  jcn'ai  pas  iiiérilé  le  même 
procédé  de  votre  part  à  Toccasion  du  compte  que  vous  rendez,  dans  les 
nouvelles  littéraires  du  l"*"  septembre  dernier,  d'une  édition  des  lettres 
de  M*  de  Montesquieu,  édition  que  vous  annoncez,  sans  lle^iter,  avoir 
été  faite  à  Florence*  Il  me  semble,  el  vous  le  savez  mieux  que  moi, 
qu'ua  des  premiers  devoirs  d*un  journali&te  est  de  ne  rien  hasarder^  de 
ne  cboquer  aucun  pays,  et  de  ne  se  pas  nietlre  dans  le  cas  de  se  dédire. 
Ceux  qui  ont  droit  de  le  savoir  ne  convieuneEiL  point  que  TiMliliou  en 
question  ait  été  faite  ici,  ou  les  éditions  furtives  ne  sont  point  permises 
par  te  gouvernement.  Votre  assertion  est  donc  un  peu  basardée  ;  Ton 
peut  même  la  regarder  comme  indiacrète. 

Mais  ce  qui  m'importe  le  plus,  est  l'assurance  avec  laquelle  vous 
m'attribuez  celte  édition.  Vous  décidez-vous  sur  des  ouï -dire?  Est-ce 
parce  que  je  suis  à  FlorL'nce?  Ayez  la  bonlê  de  faire  attention  :  l"*  que 
quand  il  n'y  a  aucune  preuve  que  quelqu'un  soit  Tauteur  d'un  écrit,  il 
ne  faul  point  le  lui  attribuer;  2"  que  des  eonjectures  ne  sont  point  des 
preuves  pour  le  lui  attribuer;  3"  que  quand  il  y  a  des  choses  dans  un 
écrit  qu'un  écrivain  ne  doit  point  dire  de  soi-même,  il  faut  d'autant 
moins  le  lui  attribuer;  A*^  enfin,  que  dans  le  cas  où  un  auteur  veut 
garder lauonyme,  il  n'est  pas  dans  les  régies  des  procédés  de  le  tra- 
duire en  public,  et  qu'fi  mains  qu'on  ne  lui  en  veuille  d'ailleurs»  il  faut 
le  consulter  avant  que  de  rien  affirmer.  Si  vous  avez  lu  les  notes  dont 
il  vous  plail  de  me  faire  Tauteur,  vous  y  aurez  trouvé  des  choses  et  des 
expressions  qui  doivent  bien  faire  juger  qu  elles  ne  peuvent  être  de 
moi. 

La  part  que  j  ni  eue  à  cette  édition  est  d'avoir  fourni  quelques  lettres 
qui  n'étaient  point  com|>rises  dans  un  recueil  que  j'avais  prélé  ',  il  y  a 
trois  ans,  à  un  amij  qui  le  fit  copier,  et  d'avoir  répondu  à  des  questions 
que  Ton  m*a  faites  de  la  part  de  Téditeur,  sur  des  choses  qui  n'étaient 
qu*esquissée6  dans  quelques  lettres,  et  j'ai  trouvé  (ju  on  a  fait  usage  de 
quelques-uns  des  éclainisscmi^nts  que  Tiin  m'a  demandés,  dans  les 
notes  en  question.  J'ai  consenti  d'autant  plus  volontiers  à  la  publica- 
tion des  lettres  qui  me  regardent,  qu'il  n'en  aurait  été  ni  plus  ni  moins, 
ne  pouvant  retirer  la  copie  de  mon  recueiL  Je  pense  d  ailleurs, 
comme  vous  le  dites  dans  voire  journal,  que  lout  ce  qui  est  de  M,  de 
Montesquieu  mérite  d'être  conservé  pour  le  public*  Je  ne  rougirai 
^  'pôiut  au  surplus  d'avouer  que  ma  vanité  est  extrêmement  satisfaite  des 
preuves  de  Tamilié  de  Tillustre  Montesquieu  ;  c*est  tout  ce  qui  me  reste 
des  agréments  dont  j*ai  joui  eu  France  pendant  dix  ans;  (luYm  me 
passe  celle  petite  vanité;  je  la  partage  avec  d'illustres  auïis,  el  je  la 
regarde  comme  d'autant  plus  légitime,  t[u*elle  est  fondée  sur  le  meilleur 
de  mes  titres  dans  la  république  des  lettres. 

J'espère,  Messieurs,  t[ue  vous  ferez  usage  de  cette  déclaration,  et  que 
vous  donnerez  dans  cette  occasion  une  nouvelle  preuve  de  votre  honné- 


1»  Je  prie  tu  tailleur  de  Tnire  oUeuttûD  è   eet  tvcu  négligcnuiteDt  Cftctié  < 
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teté  el  de  volie  Irsirithise  urdîoaires.  Comme  il  y  a  des  faits  qu'un  jour- 
nalisle  peut  igruHt^r,  il  ne  peut  en  parler,  k  moins  que  de  se  Irouvcr 
quelquefois  dans  le  cas  de  les  rccliller.  J  ai  rhonoeur  d'être,  etc. 

De  Guasco. 

Florenc«-f  ce  19  ocloljre  1767. 

I. es  auteurs  du  Jonrnaf  fnrytittpthlùpte  rroppoî^vreut  à oe  [ilaidoyer  perfide 
tïu'uïie  objecttou  de  dèlail  fl  se  liâtéteul  de  clore  ie  débat  avec  plus  de  cour- 
loisie  peul-èlre  que  de  conviction  : 

ir  Nous  ne  sommes  point  en  droit  de  changer  les  litres  de  ce  recueil  de 
lettres  qui  porte  Florence  :  en  annonçant  le  contraire,  nous  nous  serions 
mis  dans  le  cas  de  déplaire  au  fiouvernement  de  France,  qui  sans  doute 
l'a  voulu  ainsi.  Au  reste,  personne  n'est  plus  éloigné  que  uous  de  vou- 
loir déplaire  à  M.  l'abbé  de  Guasco,  dont  nous  respectons  infiniment  la 
naissance,  les  mu*urs  et  les  talents  distingués,  qui  le  rendront  toujours 
cher  à  la  République  des  lettres  et  à  tous  ceux  qui  ont  b*  bonheur  de  le 
connaître.  Nous  avouons,  avec  une  espèce  de  vanité,  que  nos  travaux 
littéraires  lui  duivenl  une  partie  de  leur  succès,  et  qu'il  a  daigné  les 
earichir  d'excellents  moreeaux  que  sa  modestie  nous  a  empêchés  de 
faire  paraître  sous  srm  nom. 

M  La  lettre  de  ce  savant  doit  être  rapportée  aussi  à  l'extrait  de  Fou- 
vrage  que  nous  n'avions  d'abord  fait  qu'annoncer,  et  qui  se  trouve  dans 
notre  dernier  journal  *.  Si  nous  l'avions  plus  tôt  reçue,  nous  n'aurions 
pas  manqué  de  relever  dans  cet  article  les  erreurs  dont  M.  labbé  de 
Guasco  se  plaint  ici*  » 


La  rancune  de  liuasco  ne  se  trouvait  pas  encore  assouvie  :  i\ù\\é  qui,  d'ail- 
leurs, disons-le  à  sa  louange,  bîdme  éncrgiquetnenl  le  procédé,  a  recopié  dans 
son  Jfiwnm/ïMlime  et  posthume  (éd.  Bonhomme,  t.  II L  pp.  ltt'J-l7"2)  un  extrait  de 
la  Gnzette  d  L'trechl  oi^  il  eât  facile  de  reconnaître  la  phi  me  du  vindicatif 
Italien  et  où  M"'^  Geotfno  est  de  nouveau  grossièrement  injuriée»  Cinq  ans  plus 
tard,  il  réimprima  et  parvial  à  remettre  en  circulation  une  édition  du  texte 
primitif,  dotit  voici  l'intituïè  el  que  la  Bibliothèque  nationale  ne  posî^ède  pas» 

--  Lettres  familières  du  président  de  Montesquieu,  baron  de  la  Brède,  à 
divers  amis  d'Italie.  A  Borne,   1773^  Ym-347  p.  et  la  table*  [Arsenal,  B»  L.^ 

iî>o:ml^ 

Les  passages  mutilés  dans  les  réimpressions  antérieures  y  sont  tous  rétablis. 

Uuelle  était  eependant  la  main  puissante  qui  avait  arrêté  à  Torigine  le 
débit  des  Lettres  ftfmîiin'esl  A  mon  très  vif  regret,  les  archives  de  la  IHreclion 
de  la  ïihrairip  et  de  ta  collection  A nisson-Du perron  ne  mV>nl  rien  appris  sur 
les  péripéties  de  FalTaire,  mais  de  la  lettre  de  ta  principale  intéressée,  dont 
en  cette  occurrence  le  tlegme  et  roplimisme  ne  s'étaient  pas  démentis  un  ins- 
tant, il  résulte  que  F  intervint  ion  de  M.  et  de  M""^'  de  Choiseul  n'y  fut  rien 
moins  qu^ùtraugére.  Les  Lettres  famiiiéres  avaient  paru  dans  Tété  ou  Fautomne 
de  1767,  et  c*esl  près  d'un  an  plus  tard  qac  M""'  Geoffrin  racontait  à  Fabbè  de 
Veri  comment,  à  son  insu,  ses  amis  avaient  pris  chaleureusement  sa  défense. 

I.  N^  du  t"  lîovorahm  170",  ^ip,  W1-7K 
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MoD  cher  ami,  vuus  ave?,  élé  bien  malade,  je  Tai  su  el  j'ai  été  bien 
inquiète,  J*aî  appris  votre  convalcseenee  et  ensuite  voire  parfaite  gué- 
rîsoD  avec  une  ^rimde  joie.  En  vérité,  je  vous  aime  bien.  Je  lai  senti 
vivement  pendant  njes  inquiétudes.  Ma  tendresse  pour  vous  est  toute 
métaphysi*|ue  :  mon  cœur  se  nourrit  (;omme  font  les  ours  pendant 
rhiver;  ils  se  léclitmt  les  pattes,  ou  pour  vous  présenter  une  idée  plus 
touchante  et  plus  agréable,  c'est  ramour  de  M.  de  Fénelon;  car  il  nV 
a  nulle  appareni^e  que  je  jouisse  jamais  des  douceurs  de  votre  soriêté. 
Vous  resterez  à  Home  le  plus  de  temps  que  vous  pourrez  et  vous  fereifi 
bien.  Quand  vous  reviendrez  à  Paris,  vous  serez  entouré  de  vos  amis  et 
amies  plus  exigeants  que  mni,  el,  pis  que  tout  cela,  je  serai  bien  vif^ille, 
mais  mon  amour  pur  me  nourrit  très  bien;  à  présent  il  ne  faut  pas 
penser  à  ravenîr. 

Mon  cher  ami,  M*  Turgot  ma  dit  que  vous  aviez  fait  justice  de  Tabbc 
Guasco.  Hélas!  la  pauvre  vilaine  béteî  il  a  fait  ce  ([u'il  était  capable  de 
faire.  Je  ne  sais  pas  cependant  en  vérité  ce  qu'il  a  fait,  car  je  ne  Us 
jamais  les  gazettes;  je  n'ai  appris  qu'il  avait  dit  du  mal  de  moi  que  par 
le  soin  que  mes  amis  ont  pris  de  me  jnslitier. 

Il  y  a  trois  ou  quatre  mois  qu'un  censeur  de  la  police  me  vint  dire 
qa'il  paraissait  des  leUres  du  président  de  Montesquieu  où  il  disait 
beaucoup  de  mal  de  nmi»  Je  dis  à  cela  :  «  Monsieur,  que  voulez- vous 
que  j'y  fasse?  »  11  me  dit  que  l'on  avait  conlisqué  les  exemplaires  et 
qu*on  y  faisait  mettre  des  cartons.  Je  dis  encore  à  cela  :  «  Monsieur,  jr* 
Vûtis  suis  bien  idilii^^'e  et  à  Monsieur  le  lieutenant  de  police,  Mjiis  un 
ne  peut  pas  empêcher  que  eela  ne  se  répande  dans  les  pays  étrangers  et 
dans  nos  provinces;  mais  ciunuie  je  n'y  puis  rien,  je  n'y  veux  plus 
penser.  »  Le  censeur  m'envoya  un  exemplaire  pour  que  je  visse  de 
qufti  il  était  queslion.  Je  le  lui  rr^nvoyai  sans  Tavoir  décacficté  en  lui 
mandant  qu'à  mt*n  âge  Je  me  voulais  èviler  tous  les  sujets  de  m<* 
fâcher,  que  les  peines  et  inquiétudes  que  je  pouvais  prévenir  ou  réparer 
avec  de  rargcnl,  ne  pouvanl  plus  me  procurer  de  plaisirs,  je  ne  rem- 
ployais qu'à  m'oler  des  peines,  que  je  ne  voulais  pas  savoir  le  mal 
que  Ton  disait  de  mot. 

Je  n  en  entendis  plus  parler  et  je  n'y  pensai  plus.  Il  y  a  environ  six 
semaines  ou  iletjx  mois,  étant  dans  cette  petite  tribune  que  vous  con- 
naissez où,  par  parenthèse,  vous  avez  fait  tant  de  folies,  étant  là  tran- 
quillement il  ranger  mes  livres,  un  de  mes  gens  me  crie  de  mon  pelit 
cabinet  que  voilà  un  biliel  de  la  part  de  M.  B<mtin;  je  crie  :  «  Mellc^-le 
sur  la  table,  je  vais  descendre,  w  11  me  crie  tout  de  suite  que  voilà 
encore  trois  billets,  et  me  numme  trois  personnes  différentes.  Enfin, 
étant  descendue,  on  m'en  apporte  encore  deux  ou  trois  autres;  il  me 
prit  un  battement  de  cœur,  je  ne  comprenais  pas  ce  qui  pouvait  élrc 
arrivé  à  tous  ces  gens- là.  linfm,  en  tremblant,  j'ouvre  un  billet  et  j*y 


&2 


UKVi  E  ij  histouil:  LiTri:iiAmE  de  la  frange. 


trouve  une  feuille  d^impriiné.  Comme  je  n'ai  jamais  lu  de  gazelles,  je 
ne  connais  point  leur  physinnoraie.  Sans  lire  cel  imprJméi  je  décacheté 
Uiul  de  suite  les  autres  billets,  et  je  trouve  dans  lous  les  mi^nieft  impri- 
més Je  crus  que  c*t:tait  quelque  plaisanterie  que  Ton  me  faisait.  Enfin 
je  lis  l'imprimé,  je  vois  que  c'est  une  gazette  dont  le  premier  article 
était  de  la  Pologne;  je  crois  que  c*esl  quelque  chose  d'extraordinaire 
arrivé  en  Pologne  et  que  mes  amis  et  connaissances,  sichanl  Fintôrét 
que  j'y  prends^  m'envoient,  mais  ne  voyant  rien  d'extraordinaire,  je 
regarde  dans  toutes  les  enveloppes  des  billets  et  je  trouve  dans  chaque 
un  petit  papier  dans  leqtiel  on  me  fait  compliment  sur  la  justice  que 
le  gouvernement  m'a  rendue.  Pour  lors,  je  parcours  la  gazette  et  j'y 
trouve  des  lignes  soulignées  et  pour  lors  je  vois  de  quoi  il  est  question. 
Je  fus  tout  de  suite  chez  rauteur  de  la  gazette  et  il  me  montra  une 
lettre  de  M*  le  duc  de  Choiseul  par  laquelle  il  lui  erijoignait  de  mettre 
dans  la  gazette  larlicle  qu'il  lui  envoyait.  Je  ne  pouvais  pas  com- 
prendre qu*est-ce  qui  avait  pu  engager  M.  de  Choiseul  à  prendre 
mon  parti.  Je  fus  chez  les  auteurs  des  petits  billets  et  enfin  j'ap 
pris  que  mes  amis  et  connaissances  s'étaient  échauiïés  et  que  même 
M"*  de  Choiseul  avait  pris  ma  défense  et  que  tous  réunis  avaient 
engagé  M.  de  Choiseul  à  faire  insérer  Particle  dont  on  me  faisait  com- 
pliment '. 

Je  vous  avoue  que  le  plaisir  de  me  trouver  des  amis  défenseurs  m'a 
été  bien  sensible,  mais  rien  ne  me  Fa  été  autant  que  ce  que  M.  Turgot 
ma  montré  dans  une  de  vos  lettres.  Les  larmes  me  sont  venues  aux 
yeux  de  joie  et  de  reconnaissance. 

Il  se  trouve  que  ma  petite  philosophie  qui  m'a  fait  éviter  tout  ce  qui 
pouvait  nie  faire  de  la  peine  m'a  bien  servi  dans  cette  occasion,  puisque 
je  n'ai  point  vu  le  mal  que  l'on  disait  de  moi  et  que  j'ai  vu  les  sentiments 
de  mes  amis  bien  en  action.  Ce  laid  abbé  de  Guasco^  en  disant  du  mal 
de  moi,  m*a  rendu  un  bien  plus  grand  service  que  s'il  en  avait  dit  du 
bien. 

Mon  cher  ami,  je  ne  vous  en  ai  dit  si  long  là  dessus  que  pour  vous* 
dire  combien  j'ai  été  touchée  de  vos  procédés  et  de  ceux  des  Français 
qui  \'oufi  ont  secondé. 

Mon  cher  ami,  je  vous  suis  bien  obligée  de  Tintérét  que  vous  avez 
pris  et  que  vous  prenez  aux  affaires  de  Pologne.  Le  roi.  heureusement 
pour  lui,  est  philosophe  assez  pour  être  fort  tranquille  pendant  que 
tout  est  en  trouble.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  jamais  la  liberté  ni  les 
moyens  de  devenir  un  grand  roi,  ses  proches  voisins  ne  le  trouveraient 
pas  bon. 

11  se  contentera  d'être  un  roi  paisible;  il  y  jouira  du  présent  et  oe 
s'occupera  pas  de  l'avenir.  Il  y  a  tout  à  faire  en  Pologne  et  on  ne  laissera 
rien  faire  a  la  Pologne. 


I 
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Mon  cher  amij  je  vous  rends  mille  grâces  des  bontés  que  vous  avez 
eues  pour  mes  pelita  Polonais.  J'espère  que  vous  aurez  trouvé  qa*ils 
les  méritaient.  Ce  sont  réellement  des  jeunes  gens  très  aimables. 

Mgr  Gimnd  \  notre  nonce,  est  tout  h  fait  un  bon  et  aimable  homme 
Je  le  vois  souvent  et  nous  parlons  de  vous  tout  à  notre  aise.  C'est  par 
lui  que  j'ai  su,  bien  exactement,  des  nouvelles  de  votre  guérison.  Je  me 
porte  très  bien,  je  suis  encore  aussi  agissante  que  vous  m'avez  vue.  Je 
me  lève  tous  les  jours  à  six  heures  du  matin,  je  sors  tous  les  jours  & 
onze  heures,  je  donne  à  dîner,  ou  je  dine  en  ville.  Je  rentrd  toujours 
rhez  moi  entre  cinq  et  six  heures  du  soir  et  puis  je  ne  resors  plus.  Je 
ne  suis  pas  rentrée  que  ma  chambre  se  remplit  jusqu'à  neuf  heures  du 
soir.  J'ai  souvent  de  ces  petits  soupers  que  vous  connaissez;  hier,  par 
exemple,  j'ai  eu  les  Monti;^ny-Trudûiae  ';  la  femme  est  en  bien  mauvais 
étal;  cela  s*appeUe  des  maux  de  nerfs,  c*esl-à-dire  des  maladies  où  on 
ne  comprend  rien.  Cest  dommage;  elle  est  aimable  et  convient  parfaî- 
lement  à  son  mari. 

Mon  cber  ami,  je  vous  dirai  que  le  plaisir  de  recevoir  vos  lettres  est 
empoisonné  par  la  difficulté  de  les  lire.  Si  vous  pouviez  former  un  peu 
mieux  les  lettres  1  —  il  y  a  des  mt>ts  que  je  ne  peux  ni  lire  ni  deviner. 
Cela  me  fâche.  Vous  me  direz  avec  raison  que  j^écris  mal  et  que  je  ne 
mets  pas  un  mot  d'orthograpiie;  cela  est  vrai,  mais  cependant  mon 
écriture  est  lisible. 

Malgré  votre  griffonnage,  mon  cceur  y  voit  clairement  ijue  vous 
m'aimez;  j'espère  que  le  votre  sera  aussi  clairvoyant. 

Adieu,  mon  cher  et  aimable  ami,  je  vous  embrasse  aussi  tendrement 
que  je  vous  aime. 

.4  Momieitr 
Monsieur  tuf/ft^'  de    Véri 

Auilileur  de  Rote,  flomc. 


Si  firimm  n'écrivait  p:is  pour  lui-raôuie,  comm:*  Collé,  la  correspondance 
quMl  adressait  à  divers  princes  d'Alleraafçne  et  aux  souverains  du  %"ord  ne  sor- 
tait point  des  mai  lis  auxquelles  elle  était  destinée  el  il  y  avait,  bien  plus  que 
Fiéron  ou  Pierre  Hoiisseau,  le  droit  de  toul  dire.  Le  ran^  *]tj'il  tenait  dajis  le 
salon  de  M'"''  fieoiïriji  nous  rend  ici  son  témoignage  doubLjment  précieux.  On 
trouvera  dans  la  plus  récente  f^dition  de  la  CmTespofïdanre  îittf^faire  ft.  VU, 
p.  380)  un  long  article  (resté  jusqu'alors  inédit),  sur  les  Lettres  famitirres  et 
les  motifs  qui  avaient  décidéM"'^Geoffriri  h  fermer  sa  porte  à  Tabbé  de  Guasco. 
En  insistant  à  bon  droit  sur  la  vilenie  des  procédés  de  l'éditeur  des  Lcitreti 
famitiéres,  Grinim  ajoutait  qu'il  avail  vu  le  président  chez  M™  (iiolTiin  peu 
de  jours  avant  ^.a  dernière  rnfdadie,  et  que  s'il  avait  eu  la  velléité  di*>ê  broudler 
avec  elle  en  raison  de  l'expulsion  de  Guasco,  elle  lui  avait  sans  doate  donné 


1«  Areb«vè<|ue  de  DAjnv»  î»  patttàuê, 

S,  JeBa-ChnrleB^PhîUkflrl  Tnitlftin*,  »eîgn«i]r  de  Monliffoy  (on  Bri«),  marie  on  17^2  «  M""  Bou- 
vard di»  l-'oiirciutiux^  dont  11  eut  deuK  fili,  tou«  deux  amii  iatime»  d'André  Cbétiior  et  qui  pnr- 
1  «gèrent  «oa  sort. 
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de  si  bonnes  raisons  que  Montesquieu  s  était  rangé  à  son  avis.  «  Rien,  disait-il, 
enfin,  n*empèche  de  le  soupçonner  d'avoir  falsifié  les  lettres  du  président  au 
sujet  de  cette  aventure.  Un  homme  qui  peut  s'avilir  jusqu'à  mettre  d'indignes 
faussetés  sur  le  compte  d'une  personne  dont  il  croit  avoir  à  se  plaindre  peut 
bien  avoir  altéré  quelques  passages...  » 

Cette  conclusion  sera  aussi  la  mienne  et  je  tiens  sinon  pour  apocryphes,  au 
moins  pour  très  suspectes,  les  lettres  des  8  et  25  décembre  1754  et  de  janvier 
1755.  Que  Guasco  les  ait  inventées  de  toutes  pièces  (comme  le  donnerait  à 
entendre  la  phrase  singulière  où  il  avoue  avoir  «  fourni  »  quelques  lettres 
non  comprise  dans  un  premier  recueil),  ou  qu'il  les  ait  dénaturées,  je  n*ai 
pas  la  naïveté  de  croire  que  les  originaux  existent  encore;  mais  le  devoir 
d'un  futur  éditeur  de  Montesquieu  serait  d'apporter  à  cette  partie  de  sa 
tâche  plus  de  méfiance  qu'en  a  montrée  Laboulaye  et  de  soumettre,  s'il  est 
possible,  tout  le  recueil  des  Lettres  familières  au  même  contrôle.  Il  n'est  pas 
de  correspondance  du  siècle  dernier,  —  à  commencer  par  celle  de  Voltaire,  — 
qui,  pour  des  raisons  multiples,  n'ait  subi  quelques  retouches,  soit  du  fait  des 
contemporains,  soit  par  les  scrupules  de  leurs  descendants  immédiats.  Montes- 
quieu n'a  pas  échappé  à  cette  règle  commune,  et  la  préparation  d'une  édition 
critique  de  ses  lettres  réserverait,  je  crois,  à  qui  lentreprendrait  plus  d'une 
difficulté  et  aussi  plus  d'une  surprise. 

Maurice  Tourneux. 


u    L  AftT    »>    DK    THÉOPHILK    CAUTIEIL 


•$ 


<*  L'ART  -    DE    THEOPHILE    GAUTIER 

TEXTE  irvÉDlT 


Peu  de  curieux  ont  suivi  Th.  Gautier  dans  ses  édiUons  successives.  Un  plus 
grand  nombre  ont,  licureusement,  lu  Ibistoire  de  ses  œuvres  par  M.  le  vicomte 
de  Spoelberch  de  LovenjouL  Ils  y  auront  vu  combien  Gautier  retouchail  el 
retravajiltiit.  L'idée  généralement  simple,  qui  lui  ifïspirail  chaque  pièce,  se 
présentait  fort  nette  à  son  esprit;  mais  ta  compùsitiou  étail  souvent  d*une 
ètonnanle  incertitude.  Les  remaniements,  en  effet,  ne  porlent  pas  seulement 
sur  rexpn?ssion,  le  vers^  le  style.  Presque  toujours  des  strophes  sont  dépla- 
cces,  \e  développement  change  de  plan»  la  construftion  esi  modifiée;  cl, 
comme  Gaulier  ne  fut  jamais  le  critique  sûr  qu'il  croyait  <Hre,  la  l'orme  qu'il 
nous  a  laissée  dans  Védifion  d^'finiiivc  n'est  pas  nécessairement  ta  meitleure. 

Je  possède,  provenant  d'une  personne  qui  a  tenu  de  prrs  an  po<^^(e,  une 
copie  autographe  et  si#;nêe  de  la  pièce  intitulée  fArty  qui  termine  les  ÉmaiLv  et 
Camées.  Chacun  sait,  et  Ton  peut  vérifier  dans  le  livre  de  M.  de  Spoeli>erch  «le 
Lovenjoul  (n^  l;i*20;  t.  Il,  p.  Ki7),  que,  répondant  h  une  odelette  de  Banville, 
adressée  ^'  à  Th.  Gautier  >»  en  (H56,  elle  était  à  sa  premitre  apparition,  dans 
rArthte  du  VA  septembre  1857,  dédiée  k  à  M.  Th.  de  Banville  »>,  et  ne  portait 
point  d'autre  titre.  C'est  à  la  S'-'i»  édition  des  Étunud:  et  Camées,  en  l»o8, 
qu'elle  Tut,  cette  fois  sans  dédicace,  ajoutée  à  la  fin  du  recueiL 

M.  de  Spoelberch  a  relevé,  avec  son  exactitude  habit uelle,  les  variantes  de 
ce  morceau  dans  chacune  des  rt^impressions,  et  révélé  une  rédaction  plus 
longue,  que  Gautier  a  bien  fait  d'abréger.  Le  mode  de  composition  n*est  nulle 
part  mieux  visible;  mais  nulle  part,  —  il  faut  bien  le  dire,  —  le  remaniement 
final  n'a  été  moins  heureux.  J'espère  donc  qu'on  me  saura  gré  de  tirer  de 
Foubli  la  version  rejetée.  C'est  probablement  la  première.  Elle  esl  encore  assez 
voisine  de  la  forme  insérée  dans  CArlish\  où  cependant  paraissent  déjà  les 
principaux  changements  maintenus  dans  l'édition  délinitive. 

Plus  je  repasse  ces  trois  textes*  plus  il  me  semble  que  les  variantes  sont 
toutes  à  Tavantage  du  mien.  Quelques-uns  même  des  changements  constituent 
des  fautes  clmquantes.  Par  exemple,  Sir.  Il)  :  ««  Son  nimbe  >^  et  «  ^on  Jésus  • 
font  une  répétition  très  lourde;  et  Sir.  i2-ll  :  «  A  seul  réternîté  >»  était  un 
vers  mieux  fait  que  «  Seul  a  Tétemité  «,  qui  se  prononce  maL  Enfin,  dans  la 
8lr,  14  des  deux  Yi^mons  imprimées,  on  voit  <<  sceller  un  rêve  »,  ce  qui  est 
fort  mal  dit.  Ces  détails  sont  assez  curieux.  Mais  ce  qui  l'est  bien  plus,  c'est 
que  Tordre  des  idées  est  bousculé  pour  toute  la  lin  de  la  pièce,  l^a  composition 
est*  dans  le  manuscriC  d'une  rigueur  très  remarquable,  D'abord  Ténoncé  de 
la  ibèsc,  une  strophe.  Puis  les  exemples  :  le  poète,  le  sculpteur,  le  peintre. 
Puis  une  strophe  qui  les  résome.  Puis  la  conclusion,  terminée  par  un  trait 
saisissant,  d'allure  héroïque. 

Hien  de  tout  cela  dans  les  deux  éditions.  La  belle  strophe  11,  qui  arrAle  le 
défilé  des  énumérations  et  préparc  le  mouvement  finaî,  a  disparu  dans  l'une* 
cl,  dans  Tautre,  est  rejetéo  à  la  lin,  toute  dénaturée.  Les  autres  se  suivent 
comme  si  on  les  péchait  dans  un  chapeau  à  l'aveugle.  Et  le  tout  finit  par 
quatre  vers  qui  ne  sont  ni  une  conclusion  ni  un  trait  »  et  qui,  même  sup[>ûsés 
bons,  sont,  â  coup  silr,  insîgniQants.  D'où  il  appert  que  te  grand  poète,  en 
retouchant  plusieurs  fois  cette  pièces  ne  Ta  pîts  améliorée. 


il.  M, 


ïitv.  D^MiST.  Lrrriii.  ok  la  Fhasick  ri'*  Ana.).  —  I. 
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MÉLANGES 


UN  CERTIFICAT  DE  MEDECIN  AU  TEMPS  DE   MOLIERE 


Molièrt!  a  été  souveui  taxé  d'exaeéralion  au  sujet  du  langage  quï\  a  mis 
dans  la  bouche  do  ses  médecins;  ou  a  crié  à  la  charge,  et  les  médecius  du 
xtï*  siècle  eut  refusé  de  reconnailre  leurs  véritables  devanciers  sous  les  mas- 
ques de  Llesfouaridréïi^  de  Thomas  Diat'oirus  et  de  M.  Purgon.  Aussi  n*esl-il 
pas  hors  de  propos,  pour  justifier  noire  grand  comique  et  pour  montrer  com- 
bien était  profond  son  f^énie  d^observation,  de  placer  sous  les  yetïx  du  lecteur 
un  certilicat  bien  authentique  que  Molière  a  pu  lire  au  début  de  sa  carrière. 
Ce^documcnt  n'est  pas  inédit,  mais  à  coup  sur  on  n'irait  pas  le  chercher  où  il 
se  trouve,  c'est-à-dire  dans  un  ouvrage  in-quarto  intitulé  J/>oi^f/4>poï^r  M,  Ar- 
nauldy  dfivieur  de  Sûr  bonne  (ItHI).  Lautenr  de  ce  gros  volume,  le  chanoine 
Godefroy  Ilermant,  recteur  de  riiniversité  de  Paris,  se  proposait  de  venger  son 
illustre  ami,  en  hutte  à  des  attaques  très  vives,  h  des  calomnies  sans  nombre. 
Une  de  ces  dernières  consistait  à  prétendre  que  les  disciples  d'Arnauld  infli- 
geaient à  leurs  ouaitles  des  pénitences  terri  blés»  capables  de  mettre  leur  vie 
en  danger.  L*un  d'eux,  nommé  Duhamel,  était  même,  accusé  d*avoir  causé 
ainsi  la  mort  d*une  jeune  fille  de  quiti/.e  ans.  C'est  pour  repousser  une  impu- 
tation aussi  atroce  que  le  docteur  Uermant  se  lit  délivrer  un  certilicat  de 
médecin  en  bonne  forme,  que  J.-B.  Poquelin,  âgé  de  vingt-deuï  ans  k  celle 
date  de  t644,  put  Lire  en  léle  de  V Apologie  pour  AF  Avnauld»  Le  voici  dans 
toute  sa  naïveté;  il  ue  justifie  que  trop,  si  je  ne  me  trompe,  les  moqueries 
de  Molière. 

A.  G, 


Coppie  de  Tattestation  du  Médecin  qui  a  Iraitté  feu  Madamoiselle  de  Saincl 
Maurice  dans  sa  maladie,  laquelle  convainq  de  fausseté  l'Imposture  de  ceux 
qui  ont  ozé  en  diuers  hbr'lles  accuser  Monsieur  t>uhamel,  Docteur  de  Sor- 
bonne,  et  Curé  de  Saint -Maurice  \  d'auoir  esté  cause  de  la  mort  de  cette 
Damoiselle,  par  la  pénitence  publique,  qu'ils  prétendent  qu'il  luj  a  fait  faire 
dans  un  Cimetière,  en  l'exposant  à  toutes  les  rigueurs  de  tllyuer,  et  à  toutes 
ïes  injures  de  Fair. 

Madamoiselle  de  NauinauU  de  Sainct  Maurice  courant  la  quinzième  année 
de  son  âge,  douée  d'un  corps  bien  formé,  et  en  bon  point,  d*un  tempérament 
sanguin^  et  d'une  candeur  d'esprit  qui  la  fait  regretter  de  tous  ceux  qui  la 
cognoissoient,  sans  auoir  rien  fait  d*extraordinaire  qui  ait  peu  Irouhler  sa 
sanlé  (ainsi  qu*il  paroist  par  le  lesmoignage  de  Monsieur  son  Père,  de  Mada- 
moiselle sa  scBur,  et  d'un  Gentilhomme  domestique,  qui  ont  voulu  à  cetelTecl 


L  Le  Saiot'Mjiarifte  dont  tt  mX  ici  question  t*i  uq«  p4roi4»e  du  dioeHo  de  Sont,  probableiueni  )t 
oommutiti  ftetuollede  St-MaiiHce-aun-llictiesï-nommefl  (vr.  do  Sciib,  o.  do  Scrf^ine»).  tOOO  tmb. 
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soubsigiier  îa  présente  alteslalioa)  est  tout  à  coup  tombée  dans  voe  grande 
maladie,  (jue  nutis  pouuons  jiistemenl  appeler  Pleurésie  puisqu*etle  sotilTroil 
voe  picquanle  douleur  de  costé,  vne  notable  diFficulté  de  respirer,  el  vne 
toux  importune,  aei!ompa^Tiée  de  Gevre  continue,  avec  vn  pouLi  dur,  Fré- 
quent, el  inegaL  Or  la  violence  de  cette  maladie  a  este  telle,  que  quoyque 
d*abôrti  la  seignée  n'ait  pas  esté  espargnée,  el  que  rîen  n'ait  esté  obmis  de 
tout,  ce  que  l'Art  prescrit  en  pareilles  rencontres  pour  réprimer  et  amortir  le 
feu,  et  rimpetuosité  du  sang  bouillonnant,  et  desbordant  tsir)  de  ses  vaissaux  ! 
Neanlmoins  nonobstant  tout  cela,  le^  bumeurs  n'ont  pas  laissé  de  passer  outre, 
et  de  se  transporter  le  quati  iesme  jour  sur  le  poulnion,  où  ils  (s/'O  ont  causé 
ïtie  iullamraalion  mortelle.  Ce  qui  est  arrivé  sans  doute  par  l'impuissance  des 
parties  alTectées^  qui  n'ont  peu  repousser  iij  chasser  les  bu  meurs  dére^dces 
qui  s'y  portoient.  Et  la  cause  de  cette  foiblesse  de  la  Nature,  qui  semblant  d'ail- 
leurs assez  vigoureuse,  à  si  tost  paru  sans  résistance  dans  ce  combat,  a  esté 
visiblement  reconnue  telle  depuis  la  mort,  qu'il  y  a  sujet  de  s'estonner  com- 
ment celte  saincte  Damoiselle  à  peu  tant  viure,  s'estant  troiiué  dans  son  cœur 
vne  obstruction  qui  estott  apparemment  formée  de  longue-mai n*  grande,  cl 
d'vne  façon  inonie,  laquelle  augmentant  de  jour  en  Jour,  empeschoit  aussi 
de  plus  <fu  plus  la  liberté  de  sa  diastole  et  s^^stole;  et  par  conséquent  afToi- 
blissoil  beaucoup  la  faculté  vitale,  qui  manquoit  par  ce  moyen,  et  de  matière, 
et  de  lieu  suffisant  pour  la  fabrique  de  ses  esprits.  Ainsi  donc  les  symptômes 
qui  croïssoient  auec  lemal^  abbalir«nt  en  peu  d«  temps  la  malade,  et  la  livrè- 
rent à  la  mort,  qui  surmonta  en  sept  jours  tons  les  elïbrts  de  la  nature  et  de 
r  Arl. 

Le  corps  ayant  esté  ouuert  on  a  premièrement  trouué  le  pannicule,  commu- 
ûément  dit  adipeux,  couuert  de  graisse,  ic  l'oye  sain,  le  poulmon  abreuué,  et 
comme  uoyé  de  quantité  de  serositez»  Mais  ce  qui  surpasse  presque  toute 
créance,  t'est  qu*à  Tonuertuiedu  co-ur,  nousauons  descouuert  en  son  venlri- 
•  cule  senestrc.  comme  vn  second  petit  co'ur,  d'vnc  substance  blaucbe  et  molle, 
Banscauilê,  de  ligure  pyramidale,  lequel  ayanl  sa  pointe  tournée  en  bas,  el  sa 
base  eu  haut,  sembloil  fuir  ta  terre,  et  marquer  que  son  assiette  estoit  dans  le 
Ciel 

Voila  F  Histoire  entière,  quoy  que  racourcie  de  celle  maladie  lies- aiguë,  que 
nous  soub^jgnez  certifions,  comme  tesmoins  oculaires,  estre  verilablc. 

Fait  à  Sainct  Maurice,  ce  12  Aousl  ifViL 


De  S.  Maurice,  père  de  la  defuacte. 
Madgelaine  de  Nauînault,  sorur  de  la  defuncte. 
Jean  ûa  Louis,  flenlilbamme,  domestique. 


Blorjdel,  Médecin. 
Le  hur,  Cliiriirpien. 
Porcher,  Apolliicaire. 
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LE  SENTIMENT  DE  LA  NATURE  AVANT  J.  J,  ROUSSEAU 

(169S-17âl) 


L*abbé  tle  Ponlefaàieau  €^l  Tabbé  ilMufeld. 

Ost  une  opinion  généralement  accréditai?  que  les  écrivains  du  xvii"  cl  du 
xYiii'-'  siècln  n'étaient  guère  sensibles  anx  beautés  de  la  nature,  et  qu'il  a 
fallu  lout  le  génie  de  i,y.  Rousseau  pour  faire  admirer  k  ses  contemporains 
ïe  lever  ou  te  coucher  du  soleil,  les  paysages  agrestes,  les  montagnes  ou  la 
mer.  On  cbercherait  vainement  chez  nos  plui?  admirables  poètes,  chez  Cor- 
neille, Racine  ou  Molière,  la  trace  des  émotious  qu*îls  oui  dû  ressentir  en  con- 
templant les  grandes  scènes  de  la  nature.  Boileau  décrit  en  vers  d*im  pro- 
saïsme exlraordinaire  la  campagne  qu^il  habita  quelques  semaines  prés  de 
Vernon;  Itossuet  même,  si  digne  d'admirer  Tœuvre  du  Créateur,  ne  lui  a 
guère  consacré  que  dix  lignes  dans  le  TrniO'  de  h  Concupiiicençe.  A  l'exception 
de  5r"^  de  Sévigué  et  de  La  Fontaine,  il  semble  que  les  écrivains  du  siècle  de 
Louis  XÎV  ne  soient  jamais  sortis  de  l*aris  que  pour  aller  à  Versailles,  où 
le  grand  roi  prétendait  civiliser  la  nature  et  faire  de  rarchitectnre  avec  les  plus 
beaux  arbres.  Or  il  n'est  pas  admissible  que  d'aussi  puissants  génies  aient  vu 
avec  une  complète  indifférence  ce  qui  aujourd'hui  ravit  d'enthousiasme  les 
hommes  les  plus  médiocres;  évidemment  leur  sileiu'e  est  alfeiUé.  Au  xvii«  siècle, 
un  père  de  lamille  croyait  devoir  caclier  sous  des  dehors  sévères  Tanionr  pro- 
fond qu*il  portait  à  ses  enfants;  Racine,  le  plus  tendre  des  hommes,  ne  s'aban- 
dounail  jamais  en  écrivant  â  son  fils,  et  rien  n'empêche  de  croire  qu'il  en 
élait  de  même  pour  d'auttes  sentiments.  En  oulre  les  bergeries  d*un  d^Lrfé  et 
les  plates  imitations  qui  en  ont  été  faites  déplaisatenl  aux  lecteurs  délicats; 
on  ne  voulait  plus  lire  ces  auteurs 

Qui  flans  leup  cabinet,  assB  au  pied  des  hêtres, 
Faiament  dire  aux  échos  des  sottises  champêtres, 

Enlin  je  croirais  volontiers  que  Télude  des  Buctytiqucs  de  Virgile,  auxquelles 
font  allusion  ces  deux  vers  de  Boileau,  avait  pour  elFet  de  gêner  les  écrivains. 

Si  canimus  syjvas,  syïva?  sint  consulc  digna\ 

La  description  plus  ou  moins  enlhonsiasle  des  splendeurs  de  la  nature  n'était 
donc  pas  considérée  comme  pouvant  être  placée  sous  les  yeux  du  public  dans 
une  œuvre  purement  litléraire  ;  mais  il  serait  injuste  de  prétendre  que  le 
XV ti"  et  le  XVI n*  siècle  n*aient  pas  compris  ce  genre  de  beauté.  Voici  d'ailleurs 
deux  fragments  curieux  qui  tendraient  à  prouver  le  contraire.  Le  premier  est 
une  courte  description  du  site  qui  avait  enchanté  l'abbé  de  PontchAleau, 
neveu  de  Richelieu»  et  je  l'emprunte  à  une  relalion  manuscrite  de  1G93;  le 
second,  qui  a  beaucoup  plus  d'imporlance,  est  une  longue  lettre  adressée  à 
Bol  lin,  en  Ire  les  années  1721  et  1721*,  par  un  de  ses  plus  intimes  amis.  Le 
signataire  de  cette  lettre  n'est  autre  que  Tabbé  d'Asfeld,  frère  du  maréchal  de 
ce  nom  et  collaborateur  assidu  de  rîllustre  l^uguet  '.  Son  opposition  à  la  bulle 

1,  Ké  en  1664,  Jacqtie»  Vîq^cdL  Btdal  trAsfcy  mouruil  octogâunîre  en  1745;  it  avait  |irÔH  4o 
toitatile  Ans  qanhd  H  é  cri  vil  ceUc  lettre  qui  di'inole  \}n  o«prii  si  jcune^  Ou  [warTAÎt  «e  demander,  en 
li««nl  Iti  juîi  pasfri^o  4ur  le»  foumaifi  et  «ur  les  cbt^DUle*,,  si  Ih  'Collabpralioa  ou  atnài  [»a»  éiundu» 
jasquMU^V  Uvre«  «i|;néa  de  Dug^uet  iieyl;»!  par  exoDiplo  la  eélèbre  païugo  du  rOuvragtî  ilei  tis 
fu}ir§  »m  le*  migraitoQ*  du*  ùlaeoux,  lie  iloit  rien  h  rnbïrô  d'AftCeld. 
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Unifjcnitu.^  le  lit  exiler  à  Villeneii?e-le-Roî*  sur  ïes  bords  de  TYonne  entre 
Sens  et  Joigny;  il  y  séjourna  H  ans,  et  c*esl  cle  là  qu*il  fit  parvenir  k  RoUin  la 
letlre  qu'on  va  lire.  Celte  lettre  n'est  pas  inédite  :  elle  (ifîure,  sous  bi  dale  du 
9  février  172^»,  a  îa  [ui^e  Hl  du  premier  tome  des  Opuscules  de  l'eu  M,  Rollin 
(Paris.  1771);  mais  elle  est  à  peu  près  inconnue  et  la  copie  du  temps  sur 
laquelle  je  la  transcris  présente  avec  l'imprimé  des  diIT*''renees  de  détail  con- 
sidérables. Intéressante  par  elle- nié mo^  la  lettre  de  Tabbé  d'Asfeld  le  devient 
eocore  davantage  si  l'on  songe  que  c'est  un  grave  théologien  qui  Ta  écrite^ 
et  que  âou  correspoodant  se  nommait  Charles  Uoliin. 

A*  Ga/jer. 


Le  sifc  de  Tabbayc  cl*Clrviil  K 

Le  lerritoire  de  Conque  est  presque  tout  borné  parla  rivière  Desmoy, 
du  rivage  de  laquelle  des  montagnes  très  liautes  et  escarpées  eu  plu- 
sieurs endroits  s'élèvent  jusque  dans  les  nues.  Les  bois  de  haute  futaie, 
les  rochers  secs  et  arides  qui  se  terminent  en  pointes  dlnégales  hau- 
teurs, et  les  fréquentes  casrades  formées  par  la  chute  précipitée  des  eaux 
qui  sortent  à  gros  bouillons  du  sein  des  montagnes  et  qui  roulent  avec 
bruit  dans  ces  lieux  sombres  et  raboteux  pour  se  jeter  dans  la  rivière 
qui  les  retjoit  tout  en  courant^  funt  l'un  des  plus  agréables  déserts  qui 
soient  au  monde.  Deux  collines  qui  aboutissent  assez  près  de  la  maison 
donnent  quehjues  petits  étangs,  des  prairies  et  des  terres  qui  rappor- 
tent quelquefois  du  seigle,  et  plus  souvent  de  i'avuine. 

M.  de  Pontcbâteau  ayant  vu  cette  maison  et  en  ayant  admiré  la 
situation  devint  amoureux  d'une  si  charmante  solitude... 

{Mihnoire  sur  ies  dnq  dernières  années  passées  pur  M,  de  P.  à  Vabbayt;  ffOrra/, 
par  un  rûliyieiw  de  ciite  abbtnje.  Copie  ms.  vers  4 69 3.) 


II 


Leiire  de  Hon^ieiir  d^turcld  A  M oufilear  Rollin  (i9ti-«79e9f> 


Jay  receu  exactement  vos  Irois  lettres  auxquelles  vous  vous  plaignez, 
mon  cher  ami,  par  la  votre  du  il  du  mois  de  n'avoir  point  eu  de  réponse. 
Le  tems  passe  icy  avec  tant  de  vitesse  que  je  n 'au rois  pu  croire  sur 
votre  parole,  quelque  respectable  qu'elle  soit,  que  mon  silence  eut  été 
si  long,  si  je  n*en  a  vois  été  convaincu  par  les  dattes*  Votre  inquiétude 
sur  mon  sujet  est  très  obligeante  et  digne  de  votre  amitié  et  je  ne  puis 
différer  un  moment  de  répondre  à  vos  lettres;  je  commenceray  par 

I.  L'abbA>'ci  crorval,  donl  ou  adinîro  aujourd'hui  Lu  ntioos  mag^aLûquos»  oat  on  Belgique,  daas  od9 
(orgi«  do  la  fotit  de  Chiny. 


n 
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relie  OU  VOUS  parnissez  €ti  peine  de  Tétai  de  ma  sanlé  cl  de  la  niaDÎère 
dool  je  soutiens  ma  solitude  dans  les  rigueurs  et  les  incommodités  de 
la  saison  présente.  Je  partage  la  maliiice  entre  la  messe,  que  je  dis  à 
huit  heures,  ou  que  j  enteods,  entre  i'etude  de  Técriture  sainte  et  la 
lecture  de  Saint  Jean  Chrysoslome,  qui  me  charme.  A  midy  je  descends 
dans  le  jardin  pour  dire  Sextes,  et  pour  m'échaufTer  je  ratisse  les  allées 
que  j'ay  bien  fait  sabler  pour  y  pouvoir  Uiarcher  en  tout  tems,  j'en  6te 
les  herbes,  j*en  enlève  les  Feuilles  que  le  vcEt  y  auroit  poussé  (êk),  ou 
je  balaie  la  neige,  qui  y  est  tumbée  la  nuit,  et  Je  bénis  Dieu  avec  recon- 
noissance  et  avec  joie  d'avuir  fait  succéder  un  travail  d'un  succès  si 
seur  et  si  aisé  à  celui  quVxigeoient  de  moy  cy  devant  les  consciences. 
Ces  exercices  me  conduisent,  avec  un  fort  bon  appétit  à  un  dîner 
frugal,  mais  t[u'ils  me  font  trouver  excellent  par  l'assaisonnement 
qu'ils  y  donnent.  Aussitost  après  le  repas^  s'il  ne  pleut  pas,  je  gagne  la 
campagne  sans  craindre  la  gelée  ni  la  bise,  et  moins  dédaigneux 
qu'Alexandre,  qui  ne  vouloit  courir  qu*avec  son  semblable  et  avec  des 
lioys,  je  m'associe  le  fidèle  Dumesnil  ',  supposé  que  le  zèle  d  archi- 
tecture ne  le  domine  pas,  car  il  n'y  a  point  icy  de  contrainte.  Au  sur  tir 
de  la  ville  et  a  la  première  plouse  (s/r)  qui  se  rencontre,  nous  disputmis 
à  qui  sera  le  premier  arrivé  jusqu'au  bout,  a  qui  franchira  plus  légère* 
ment  les  ruisseaux  qui  coupent,  les  prairies,  à  qui  montera  d'un  pas 
plus  prompt  et  plus  agile  un  coteau  escarpé,  à  qui  descendra  le  revers 
d'un  pas  plus  ferme  et  plus  soutenu,  à  qui  percera  un  petit  bois  par  une 
route  plus  courte  et  plus  abrégée;  par  ce  moyen  nous  nous  trouvons 
en  moins  de  rien  à  plus  d'une  lieue  de  la  ville,  et  pour  n'être  point  sur- 
pris de  la  nuit  nous  sommes  obligés  de  revenir,  en  changeant  de  chemin 
autant  que  cela  se  peut,  nous  occupant  tantost  a  laitier  quelques  brous- 
sailles qui  s'opposent  à  l'impétuosité  de  notre  course;  tantost  à  jetter 
hors  du  sentier  des  pierres  qui  pourroient  nous  l'aire  tomber^  tantost  à 
creuser  des  fourmilièreSi  chercher  leurs  greniers  et  nous  convaincre 
par  nos  propres  yeux  de  ce  que  les  naturalistes  en  débitent,  tantost  à 
développer  au  bout  d'une  branche  un  nid  de  chenilles  formé  tle  plu- 
sieurs toiles  impénétrables  aux  pluies  et  aux  vents,  au  fond  desquelles 
je  trouve  de  petites  chenilles  en  vie  r|ui  attendent  avec  confiance  le 
retour  du  prinlems  et  qui  m*apprennent  quelle  est  sur  nous  Tattention 
de  celuy  qui  mrus  protège,  et  avec  qu*elle  assurance  nous  devons  attendre 
un  autre  printems  et  en  hâter  le  retour  par  nos  désirs .  Je  prends 
quelquefois  plaisir  a  penser  que  dans  ce  moment  aucun  de  mes  amis, 
qui  croient  qu'on  ne  peut  rien  faire  de  mieux  que  de  se  brûler  les  yeux 
auprès  d'un  grand  feu,  ne  pourruient  (sk)  deviner  ou  je  suis  ni  ce  que  je 
fais.  Je  reconnois  par  expérience  que  rien  n'aguerrit  davantage  que  de 
tenir  ainsy  la  campagne  en  tout  tems  et  je  ne  suis  pas  étonné  que  plu- 
sieurs d*entre  ceux*,  qui  ne  sont  que  des  soldats  de  milice,  des  gens 


1.  CéUil  Ma»  doute  un  dei  v«l«t9  de  TiibbiS  d'Aafeld. 

?■  ïl  y  tt  il^enlrVnz  Uah»  U  l^xlc;  c'est  éviiltiinHienl  tinc  feinte  de  topie. 
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nourris  à  Tombre^  des  troupes  de  garnison,  des  ijalaillons  de  Salade  % 
aient  taoL  de  peur  <|u^>n  leur  fasse  faire  quelque  campagne,  ou  sont 
tentés  de  regarder  comme  malheureux  ceux  qui  en  font. 

Après  ces  exercices  et  avec  de  semblables  réQexions,  je  rentre  au 
logis  vers  le  déclin  tlu  jour,  après  avoir  observé  de  prendre  du  temps 
pour  dire  nones  eu  allant  et  vespres  en  revenant,  Quf*nd  je  sors  seul, 
ce  qui  est  le  plus  ordinaire,  afin  d'être  plus  libre  et  qu'un  ïems  plus 
modéré  me  dispense  d'une  agitation  plus  violente,  je  m'arrête  à  rai- 
sonner avec  un  bon  vigneron  sur  les  façons  qu'il  donne  à  la  terre,  sur 
les  diverses  qualités  de  son  plan  (s/r),  sur  les  avantages  et  les  Ineonvé- 
niens  de  son  exposition,  sur  les  dépenses  qu'il  fait  pour  Tenclns  de  sa 
vigne,  sur  les  profils  qu'il  en  peut  espérer,  sur  la  compensation  entre 
un  gros  plan  qui  donne  plus  de  vin,  mais  moins  bon,  et  un  autre  plus 
fin  qui  en  donne  moins,  mais  qui  se  vend  plus  cher. 

Quelquefois  le  plus  habile  d*UQe  petite  troupe  de  bergers  me  donne 
le  plaisir  de  voir  faire  le  manège  nu  plus  habile  de  ses  tiiîens,  en  se 
tenant  assis  avec  gravité  sur  une  motte  élevée;  par  le  seul  ton  de  sa 
voix,  il  fait  confondre  plusieurs  troupeaux  en  un  seul,  il  les  partage 
ensuite  et  rend  chacun  k  son  maître;  il  les  fait  changer  de  place  a  son 
gré;  il  détache  un  de  ses  chiens  vers  plusieurs  vaches  qui  paissent  à 
plus  d'un  quart  de  lieue  de  là,  et  ce  chien  va  droit  à  elles,  aussitost 
que  la  commission  luy  en  est  donnée;  il  les  intimide  par  ses  cris, 
et  oblige  ces  grands  animaux  à  revenir  en  courant  de  toutes  leurs 
forces  et  de  se  présenter  à  nos  pieds  en  tremblant.  Je  vois  dans 
cette  image  les  obligations  des  pasteurs  de  l'Kglise,  et  dans  la  doeî* 
Ulé  du  troupeau  la  juste  récompense  de  leur  application  et  de  leur 
assiduité. 

Pendant  que  je  me  divertis  à  ce  spectacle  aussi  amusant  qu^instructif 
j'ap perçois  de  loin  de  petits  pâtres  qui  se  livrent  à  un  aussy  rude  combat 
que  si  c'étoit  autour  du  corps  de  Patrocle  pour  les  armes  d'Achilîe;  j'y 
accours  et  je  vois  d'abord  que  tout  ee  Feu  est  causé  par  un  peu  de 
fumier  de  vaches  ';  mais  bientôt  je  fais  réflexion  que,  si  le  juste  juge 
de  toutes  choses  nous  prétoit  ses  yeux  pour  quelques  moments,  nous 
reconnaîtrions  que  Tobjet  de  F  ambition  des  conquérants  n'est  pas  plus 
estimable,  quoyque  les  suites  en  soient  bien  plus  funestes.  Je  suis  aus- 
sitôt pris  pour  juge  ou  je  me  rends  arbitre  de  la  querelle,  et  selon  les 
(ois  inviolables  du  païs,  je  décide  en  faveur  de  celuy  qui  peut  prouver 
quMl  y  avoit  le  premii^r  mis  son  instrument.  Pendant  que  le  vainqueur 
tout  fier  s'empare  de  sa  riche  conquête,  je  tAclie  de  consoler  son  rival 
vaincu  en  luy  indiquant  ailleurs  un  pareil  thrésor.  Les  jours  riu'ils 
sont  0ioîns  émus,  je  leur  fais  des  questions  sur  la  relligion,  mais  ce 


1*  Alt;  jHïiit-eire  fADt-il  lire  pamife. 

3.  De  U  boute  de  xê£hû» ,  c'étnil  jadi»  un  véntable  •  lré»or  »  poar  k«  )>AyMiiB  ;  ib  «'en  ti«rvai«fit 
PQUT  roQAtr'âre  J«urB  ctbaoca;  tU  rûmployaioni  »é>chè«  eommo  combttiiLible  ;  îl»  ruliUA«ieoL  pour 
boatbvr  lei  feulei  dei  «rbres,  pour  greffer,  et»?. 
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ji'est  ([u'après  avoir  pris  la  précaution  de  regarder  de  tous  ctVlés  si  je 
ne  suis  point  appen;u  pour  éviter  correction  V, 

Après  de  grands  orages,  je  vai^  reconnoltre  les  ravines  et  j'examine 
si  rimpétuositc  des  eaux  n'a  point  découvert  quelques  pierres  propres 
h  bàlir;  j'en  donne  avis  aux  habitans  du  pais  et  si  je  trouve  quelque 
lombereau  qui  en  charge,  je  prends  la  pioelie  pour  en  découvrir  quel* 
qu^one  et  je  suis  bien  content  quand  je  puis  les  gratifier  d*une  un  peu 
grosse.  Dans  les  bois  j'aide  les  pauvres  femmes  à  se  charger  de  pacquets 
immenses  i|u\dles  oui  fait  (.<^f)  de  fougères  et  d'épines  pour  brûler»  ou 
de  feuilles  sèches  pour  servir  aux  bestiaux,  ou  de  mousse  pour  bou- 
cher les  fentes  des  bateaux;  j'offre  mes  services  aux  petits  bergers 
pour  porter  les  agneaux  qui  viennent  de  naUrc  dans  les  champs,  ou 
j'appelle  quelqu'un  à  leur  secours.  Si  je  rencontre  des  pères  et  des 
mères  qui  mènent  au  champ  leurs  enfants  de  cinq  ou  six  ans,  pour  les 
encourager  au  travail  je  leur  donne  des  dragées  ou  des  fleurs  d'orange 
dont  je  porte  toujours  une  bocte  bien  remplie.  J  y  ajoute  quelques 
Itards  pour  aider  à  leur  avoir  des  sabbots.  Avec  ces  petits  services  el 
ces  légères  dépenses,  il  est  étonnant  combien  je  m'attire  de  bénédic- 
tions dont  je  fais  grand  cas,  quoyqu'clles  ne  soient  pas  mitrées  '. 

Des  bols,  des  prairies,  des  montagnes,  je  me  transporte  souvent  sur 
le  bord  de  Ja  rivière,  j*y  compte  les  battcaux  qui  descendent  et  qui 
montent.  »rcxamine  sciigneusement,  eu  mulli pliant  le  secours  de  mes 
yeux  postiches,  de  quoy  ils  sont  remplis.  J'en  vois  qu'on  charge  devant 
moy  de  vin,  de  bois,  de  charbon*  Je  m'informe  du  prix,  des  frais^  des 
gains,  je  suis  quelquefuis  témoin  de  la  triste  déroute  des  trains  de  bois 
quNrn  racommode  et  j'admire  avec  quelle  industrie  rhomme  fait  un 
bâtiment  tlotlant  composé  de  tant  de  pièces  qui  n'ont  aucunes  liaisons 
entr'elles.  Quand  les  pescheurs  m*apperçoivent,  ils  s'empressent  de 
rae  donner  le  plaisir  de  la  pesche.  ils  jettent  le  Itlel  devant  moy  et 
m'invitent  à  entrer  dans  leur  liarque  pour  voir  la  capture  de  plus  près. 
Mais  ce  qui  me  cause  un  plaisir  plus  intime,  c*eâl  de  pouvoir,  en  me 
promenant  dans  les  champs,  comme  Isaac,  m'abandonner  aux  douces 
réflexions  que  la  relligion  m'inspire,  de  repasser  les  périls  de  leglise 
et  ses  ressources,  de  penser  aux  besoins  et  aux  désirs  de  mes  amis  et 
de  ceux  dont  la  providence  m'avait  chargé. 

Mais  quand  le  mauvais  tems  m'empêche  absolument  de  sortir  en 
campagne,  s'il  ne  fait  qu'un  gros  brouillard  ou  une  petite  pluie,  je 
prends  un  surtout  dunt  mon  frère  m'a  fait  présent  et  un  capui?hon 
de  camelot  avec  lequel  j'ay  passé  le  Mont-Cenis  en  plein  hyver.  Armé 
atnsy  de  toutes  pièces,  je  descends  après  le  dîner  dans  le  jardin,  qui 
a  environ  un  arpent  d'étendiie  et  dunt  les  allées  bien  sablées  sont  à 


9.  Los  jésuiLei  CAvaieDl  fuil  exiler  pour  cun^iu  d&  nûlgioni  on  IVurail  rfllégaé  plas  loin  oti  mémo 
eiibaslillé  »*il  avait  |>arii  frire  d.<i  in  ftfoj>«gatido  ;  il  ea  «tait  doïifl  réduit  à  Taire  le  ca.lccbiiii]iQ'ea 
CBcliniUi?,  et  rcU  ait  tii^elc  de  Voluîrc! 

*2,  Appareat^  comme  i1  l>tAH,  l'iibbé  d'Aifeld  sérail  lul-mêin»  devenu  évéque  »'il  o'avaU  m^oc 
•.iiné,  eomnie  Ouguol  cl  Hidlin,  to  rolc  do  persicutû. 
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l'épreuve  des  grandes  pluies.  JV  continue  ce  que  j'avois  eonimence  le 
matin«  je  ratisse  plusieurs  fois  une  même  aîlée  pnur  la  rendre  plus 
parfaile;  je  vois  travailler  le  jardinier;  je  m'informe  des  raisons  de  la 
conduite  diiTérente  qu'il  garde,  et  jVippereois  avec  un  plaisir  sensible  (]Qe 
généralement  toutes  le.s  plantes  et  les  légumes  gagnent  beaucoup  à 
être  transplantées  de  leur  teirein  naturel  dans  un  étranger.  Après 
avoir  entrecoupé  tous  ces  petits  travaux  par  nones  et  par  vespres,  je 
remonte  dans  ma  chambre  vers  les  quatre  heures  et  jy  distribue  le 
tems  qui  me  reste  jusqu'au  souper  en  trois  parts,  qui  sont  la  prière» 
la  lecture  de  Thistoire  ecclésiastique  de  M.  de  Tillemont  et  les  ouvrages 
du  tems*  Tous  ces  exercices  sont  comme  une  petite  troupe  de  mutins, 
de  jaloux,  d'incompatibles,  d'insatiables  qui  ne  cherchent  (|u\î  se  piller, 
se  supplanter  Tuu  et  l'autre.  L'un  s^elTorce  d  étendre  son  tems  au  delà 
des  bornes  marquées,  Tautre,  avant  que  son  tems  soit  venu,  veut 
anticiper  sur  celuy  qui  le  précède,  je  tâche  en  vain  de  les  contenir 
dans  l'ordre,  ils  sunt  intraitables  et  je  n'ay  pas  la  force  de  me  mettre 
tout  de  bon  en  colère  contr'eux,  puisque  leur  émulation  ne  vient  que 
d'un  excès  de  zèle  pour  moi  et  ilu  rlêsir  excessif  de  me  plaire.  Souvent 
même  ils  m'entraînent  dans  leurs  murmures  et  je  me  plains  avec  eux 
qu'on  me  fait  souper  de  trop  bonne  heure,  quoyque  toute  la  maison 
me  soutienne  que  neuf  heures  sont  sonnées  et  que  ma  montre  me  cun- 
damne.  Je  suis  donc  réduit  à  consoler  les  mécontens  en  leur  promet- 
tant satisfaction  pour  le  lendemain. 

Mais  ijuand  je  lire  le  lendemain  le  pacquet  de  lettres  qui  me  deman- 
dent réponse,  cette  guerre  domestique  recommence  avec  plus  de  cha- 
leur, ils  se  croient  tous  imporlans  et  nul  ne  veut  céder  la  place.  J'ay 
beau  leur  représenter  la  nécessité  des  aïTaires,  les  de%'ôirsde  la  société, 
les  plaisirs  de  lamitiê;  ils  me  représentent  à  leur  tour  avec  vivacité 
qu'ils  ont  toujours  été  les  tidèles  compagnons  de  mon  exil,  mes  con- 
solateurs assidus,  mes  amis  de  tontes  les  heures,  mes  complaisans, 
mes  llatteurs;  ils  trouvent  étrange  que  je  veuille  leur  préférer  des 
pareuâ,  des  amis  absens  qui  ont  leurs  plaisirs  et  leurs  occupations,  et 
qui  ne  songent  à  moyque  par  intervalle.  Je  leur  impose  silence  aussitôt 
et  je  leur  défens  d'un  Ion  sévère  de  mal  parler  de  mes  amis  et  d*ea 
diminiier  le  mérite.  Mais  néant  moins  je  nie  vois  contraint  par  leur 
résistance  opiniâtre  de  remettre  mes  lettres  aux  dimanches  et  fêtes 
entre  la  messe  et  vêpres  *, 

C'est  là,  mon  cher  ami,  la  vraie  cause  pour  laquelle  je  suis  quelque- 
fois sans  faire  de  réponse. 

Après  souper  il  est  question  de  quelques  cliapitres  de  la  Bible  et  Ion 
Idcbe  d'imiter  les  saintes  conversations  du  bienheureux  saint  Maur 
après  le  repas  du  soir.  On  huit  a  dix  heures  et  je  descens  dans  le  jardin, 
armé  de  mon  capuchon  comme  d'un  casfiue  à  toute  épreuve  pour  dire 


1,  L'ubbé  d'AsfeM  éurîvail  daiifl  beaufloup,  bL,  si  1*00  an  juge  par  cet  éebanlillon,  m  e(irr«ft|iKin« 
éAUtf  «Icvail  être  charmanlct  W  sfirail  k  *ouli«ilâr  qu'on  pût  en  relrauirer  aa  DtoÎQH  quelques  frac. 
ni«tiU,  ftoil  daus  las  arcluve»  tl«  «a  famille,  «oit  atllpurt. 
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Compiles,  Je  conlemple  avec  une  espèce  d'extase  le  spectade  ravissanl 
que  forme  Tassemblage  des  plus  belles  consleHatrons,  dont  la  lumière 
n'est  jamais  plus  vive  ni  plus  pure  qu*en  ce  tems.  Quelque  hrillant, 
quelque  multiplié  que  soîL  rêclat  de  tant  d'étotles  du  premier  rang,  je 
remarf[ue  avec  surprise  qu'il  suffit  pour  tempérer  l'horreur  des  ténè- 
bres de  la  nuit,  mais  qu*il  n'est  pas  capable  de  la  dissiper.  J'y  recon- 
iiois  avec  douleur  une  image  de  la  ëiluation  de  rKglise»  qui  ne  vit  jamais 
un  plus  grand  nombre  d'ouvrages  lumineux,  auxquels  néantmoins  les 
ténèbres,  que  T  ignorance,  la  prévention,  les  passions  bu  mai  nés  répan* 
dent  partout,  ne  veulent  pas  céder.  Heureux  mille  fois  ce!uy  que  Dieu 
rend  attentif  à  la  lumière  qu*il  offre  et  t[ui  en  sqali  profiter  avec  recon- 
noissance  et  fidélité  en  attendant  le  beau  jour  que  le  Seigneur  a 
marqué.  Je  rentre  rempli  de  semblables  réiîexions  qui  prolongent 
souvent  mes  complies;  et  avec  un  esprit  libre  et  un  cœur  tranquille, 
sans  soins,  sans  affaires,  sans  i  m  pi  i  études,  je  me  jette  entre  les  bras 
d'un  sommeil  qui  m'attend  et  que  j'ai  bien  de  la  peine  à  congédier  le 
lendemain.  Voilà,  mon  cher  ami,  un  petit  échantillon  des  fruits  déli* 
cieux  que  porte  notre  terre,  que  l'on  ose  néantmoins  calomnier,  comme 
si  elle  dévoroit  ses  habitans,  parce  qu  on  est  dans  Terreur,  ne  compre- 
nant pas  les  écritures,  ni  la  puissance  de  Dieu,  et  que  Von  ignore  que^ 
quand  il  veut  consoler  les  siens,  il  leur  fait  tirer  du  mie!  des  rochers  et 
de  riiude  de  la  pierre  la  plus  dure. 

Je  souhaiterois  de  tout  mon  cn-ur,  que  quelques-uns  de  nos  confrères 
qui  ont  part  avec  nous  à  la  tribulation,  au  royaume  et  à  la  patience  de 
ïïesus  Christ,  qui  laissent  quelques  fois  échaper  des  désirs  vers  leur 
pairie  terrestre»  voulussent  goûter  plus  attentivement  la  douceur  des 
fruits  dont  il  plaît  à  Dieu  de  nous  nourrir,  et  de  s  en  faire  un  préser- 
vatif contre  des  peachans  qui  sont  naturels  et  innocens  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  mais  i(ui  déshonorent  un  peu  la  noblesse  de  notre  cause. 

Mais  pendant  que  je  m'engage  â  une  bmgue  moralité  qui  ne  convient 
pas  h  mon  état,  on  m'avertit  que  vespres  sont  sonnées  et  que  la  poste 
va  partir.  Je  suis  contraint  de  finir  bru^ijucment,  et  remettant  à  une 
autrefois  la  réponse  que  je  dois  à  vos  autres  lettres,  je  vous  supplie, 
mon  cher  ami,  de  me  croire  avec  une  estime  aussy  sincère  que  ma  ten- 
dresse, etc. 
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M.  Ludwig  Giligbr,  professeur  à  TU  Diversité  de  BerlîOr  a  publié  dans  la 
Btiiage  de  VAllgemeine  Zeilimg  de  Munich  (H  août  1893)  «ne  lellre  inédite 
de  Voltaire  à  Frédéric.  Cette  lettre  appartient  à  !a  collection  de  M.  G,  Mei- 
oert,  de  Bessau.  Elle  a  été  écrite  au  retour  du  voyage  que  Krédéric  et 
Voltaire  avaient  fait  à  Bayreuth  en  1743.  Le  roi  avait  pris  les  devants  et  confié 
le  poète  aux  soini;  de  Chasot,  son  ami  de  Rheinsberg  et  son  favori  à  celte 
époque.  Le  2^1  septembre  il  rentrait  à  Berlin;  Yollaire  lui  écrivit  d'abord  de 
Géra,  puis  de  Halle,  en!in  de  Dessau  la  lettre  suivante^  mi-vers,  mi-prose; 
nous  la  reproduisons  d'après  le  texte  de  M.  L.  (ieiger,  qui  a  conservé  exacte- 
meott  dit-iL  rorlhographe  de  Toriginal;  Albertine  de  Martoîts  doit  être  Alber- 
lioe  de  Marwilz  que  client  les  Mémoires  de  la  margrave  de  Bayreuth;  Volf  est 
le  célèbre  philosophe  Wolf;  le  «  guerrier  austère  »,  le  prince  Léopold  qu*on  a 
surnommé  der  alie  Bvssautr  iôî  qui  avait  cinq  Olics.  A.  C, 


A  Géra  ce  27  sep,  1743. 

Chazot  qui  voiage  auec  moy 
vient  de  me  quitter  sur  la  route 
Si  quelqu'un  demande,  pourquoy? 
il  ne  faut  pas  que  l'on  en  doute, 
chazot  court  pour  servir  le  roj. 
un  soldat  très  court  de  mémoire 
des  qull  eut  reeu  votre  argent, 
Toublia  presque  au  même  instant 
et  s*en  fut  en  saxe  après  boire 
dans  quelque  nouveau  régiment 
chercher  la  potence  ou  la  gbure 

cest  après  ce  Déserteur  que   le   Ires  fidèle  chazot  court  les  champs 
comme  donguichotte,  mais  sans  eeuier 

Sans  doute  ce  Soldat  ignore 

de  quel  prince  il  est  serviteur. 

ah  s'il  connaissoit  le  grand  cœur 

de  mon  Federic  que  j  adore, 

il  n'eut  point  été  déserteur. 

mah  que  di-je?  bientôt  moy  même 

me  faudra  t*il  pas  déserter 

ce  Berlin,  cette  cour  que  j'aime 

et  que  je  voudrois  habiler? 

je  reprendray  mon  esclavage; 

je  quilleray  ce  Federic; 
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ce  héros  Thonneur  de  notre  âge 

et  sa  charmante  sa^ur  Uiric 

que  je  voudrois  en  mariage, 

si  j'etois  qiieh|ue  prince  en  ic 

possesseur  d*un  gros  appanage. 

helas  tout  doit  Qlrc  quille; 

les  duux  objets  de  notre  envie» 

les  Ulrie,  le  Irune,  la  vie 

pour  un  temps  court,  tout  est  prêté* 

mais  0  morale  triste  et  dureî 

restez  dans  l'universilé, 

et  jouissuns  en  liberté 

des  prêts  que  nous  fait  la  nature. 

chazot  voudroil  bien  je  croi  quon  luy  prélat  Albertine  de  martoits  par 
devant  notaire,  il  a  beaucoup  lorgné  celte  albertine  a  bareilh  et  on  le 
Iny  a  bien  rendu,  on  s'est  serré  la  main*  on  s'est  parlé 

enfin  tout  deux  ont  fait  paraître 
quelque  desir  assez  pressant, 
mais  chazot  quoyquil  en  puisse  être 
dil  quil  ne  peut  Taire  un  enfant 
sans  un  ordre  exprès  de  son  maitre. 

si  votre  majesté  leur  permet  de  faire  celle  grande  affaire  en  tout  bien 
et  en  tout  honneur,  il  en  viendra  de  petits  chazotins  qui  donneront  sur 
les  oreilles  aux  pandoures  et  aux  croates  des  qu'ils  auront  Fage  de  dix 
ans  et  votre  majesté  y  gagnera. 

ce  28  a  haU. 

de  maîtres  d*ecoliers  environné  parloul, 
je  me  revois  au  temple  ou  règne  la  science 
ah  grand  Roy,  roy  de  leloquence 
n'en  ferez  vous  jamais  le  temple  du  bon  gousl? 

chaque  homme  a  ses  vues  dans  ce  monde,  chazot  veut  peupler  vos  étals 
des  braves  officiers,  Volf  veut  elre  chancelier  de  l'université. 

Si  de  cette  chancellerie 

mon  héros  daigne  Thonorcr 

ce  seul  trait  va  désespérer 

messieurs  de  la  leoïogie; 

et  la  raison  leur  ennemie 

dit  qu'il  n*en  faut  pas  murmurer* 


ce  29  a  dcflsau. 
tandis  que  chazot  fait  un  ample  diner  auec  des  princesses  qu'il  dit  très 
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belles  et  que  je  n'ay  pas  encor  vues,  moy  ne  dinant  point,  j'écris  tout 
ce  grifonage  a  voire  majesté 

ensuilte  je  verrai  le  minois  enchanteur 

des  filles  d'un  guerrier  austère; 

anhalt  ne  rime  pas  tout  a  fait  a  cythere, 

mais  ces  filles  enfin  rassureront  mon  cœur 

contre  les  moustaches  du  père. 

ainsi  chaque  chose  a  son  cours 

dilTerent  de  son  origine 

mars  auec  sa  chienne  de  mine 

fut  je  ne  scai  comment  le  père  des  amours. 

Sire;  santé  joye  et  prospérité;  je  me  mœurs  d'envie  d'être  aux  pieds  du 
plus  grand  roy  et  du  plus  aimable  homme  de  la  terre  et  dieu  sait  si  je 
l'aime,  ce  grand  homme;  sans  déroger  au  profond  respect  etc. 

V 


m 
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Dans  le  deuxième  fascicule  de  ses  fTuiiriduaîitâten  am  Paris  (Amsterdam, 
180G,H,  p.  211),  C.'Fr.  Cramer  appelle  ratleiition  df.  ses  lecteurs  surle^s  plagiais 
de  Mirabeau.  -*  Oui,  ecnt-il,  Mirabeau  est  un  plagiaire.  Si  je  le  dis,  je  sais 
pourquoi,  et  je  dis  qaelqîie  rliose  qui  n'est  plus  un  mystère  pour  quiconque 
coïinail  le  ptirc  secret  de  Mirabeau.  Jamais  homme  sur  terre  n'a  mieux 
entendu  Taii  d'exploiter  les  autres,  d'utiliser  leurs  meilleures  pensées,  leurs 
expèneuces,  leurs  découvertes,  leurs  analectes.  Par  réloqucnce  de  sa  langue 
dorèe^  par  une  contradiction  feinte  (par  exemple,  à  regard  de  Sieyés  qui  res- 
tait devant  lui  renfermé,  rcbarbalir;  aussi  disait- il  parfois  à  celui  qu*il  prcu&il 
avec  lui  et  tpii  devait  l'aider  à  tirer  quelque  chose  de  Sitîyès:  Grattei-mai  fours) ^ 
par  des  promesses  d'argent,  ou  bien  eocore  en  thatouillant  et  épcronnant 
rambilion  des  autres,  eu  débitant  les  plus  délicates  flatteries,  il  savait  leur 
ôter  le  noyau  de  leurs  opinions^  *i*éclairaît  aiusi  lui-m^^me,  changeait  aussitôt, 
de  même  que  l'abeille,  ïe  pollen  en  miel,  [>uis  montait  à  la  tribune  et  servait 
de  la  sorte  aux  oreilles  étonnées  des  asseniblt^'es  ce  qui  appartenait  à  la  raison 
et  à  ractivité  d'autruï,  comme  son  propre  et  légitime  bicu.  11  s'est  fait  l'aire 
souvent  des  discours  entiers  qu'il  débilait  comme  les  sieus  et  qui  resteront 
pour  les  siècles  deschePs-d'œuvre  d'éloquence,  Heyhaz,  beau-père  de  Ba^^gesen, 
qui  possède  de  rares  connaissances  politiques  et  beaucoup  de  rhétorique 
(c*élait  un  genevois,  pasteur  dans  sa  ville  nataïe  ;  nous  avons  de  lui  trois  volumes 
d'excellents  sermons,  précédés  d'une  courte  introduction  sur  l'homilétique 
de  la  chaire,  qui  est  un  modèle  de  profondeur  et  d*élégance;  —  puis  long- 
temps chargé  d'affaires  de  cette  républi<iue  à  Paris),  Reybaz  était  uo  des 
principaux  falstmy^^  un  de  ceux  qu'il  attelait  à  son  joug;  c'est  de  la  plume  de 
Beybaz,  et  non  de  la  plume  de  Mirabeau,  qu'est  partie  celle  célèbre  adresse 
qui  priait  le  roi,  avant  la  prise  de  la  lîastille,  d'éloigner  les  troupes  qui  entou- 
raient les  États  généraux.  Et  n'a -t -il  pas  mis  Mauvillon  de  Bruiiswick  à  con- 
tribulion  pour  toute  la  cinquième  partie  de  sa  Monarchie  prussicnnf^l  Mais  ce 
qu'on  ne  sait  pas  —  et  sur  ce  point  j'ai  fait  les  découvertes  les  plus  curieuses  - 
et  les  plus  palpables  —  c'est  que  de  temps  en  temps  il  transplante  dans  ses 
écrits  jusqîi'à  des  passages  de  poètes^  et  il  les  insère  si  adroitement  qu*on 
s*étonne  cl  même  qu'on  admire.  Le  plus  souvent  il  tait  ses  auteurs,  o 

Dans  son  second  Xh^moire  contre  le  marquis  île  Monnier*  il  dit  :  «  îîne 
telle  oppression  doit  leur  faire  désirer  et  chercher  a  tout  prix  remède  aux 
maux,  aux  erreurs  morales  et  politiques  qui  les  oppriment;  car  qut  voudrait 
hupporter  ks  coups  vt  ics  ttijurcs  du  sorf,  /es  torts  de  l'oppresseur,  it'S  dMains 
de  torgifciil€iu\  ies  outrages  d'un  ennemi,  îes  délais  et  les  df*nis  de  justice,  la 
cruauté,  la  partialité,  f absurdité  de  pnlendue^  lois,  sans  cesse  en  oppositiou 
avec  la  nature  et  l'humanité,  lorsqu'il  peut,  en  un  moment^  s'aiïranchir  de 
tous  ces  intolérables  fardeaux?  »  11  a  pitié  Shakspeare  (Hamkt^  111,  i). 

Fur  who  wouïd  bear  tlie  whips  aad  scorns  of  time, 
The  oppressor's  mrongt  Ihe  proud  man's  conlumely, 

Ihe  law's  delay, 

The  Insolence  of  offir!*!. , . , . . . »... 

When  he  himself  tiiighl  liia  quiet  us  make, 

With  a  bare  botlkia?  Who  woutil  fariîels  bear,  etc. 


«  Mais  je  oe  p«ism*empâcher  de  ciler  encore  un  passage,  el  de  le  revendiquer 
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comme  une  propriélé  allemande;  ce  qui  est  d*aulant  plus  sÎDguîier  qu*îl  a  élé 
introduit  pur  ce*  brigand  qui  dévorait  tout,  dans  une  lettre  qui  semble  jaillir 
toute  cliaude  et  intime  du  cœur.  C'est  Li  3"  lettre  à  Sophie  dans  le  IV*'  volume 
de  la  correspoudanre  publiée  par  Manuel  :  elle  est  écrite  à  l'occasion  de  la 
morl  de  l'abbesse,  dont  Sophie  commençait  à  être  Famie,  Mirabeau  console 
sou  amante  de  cette  mort  et  la  félicite  ne  n'avoir  pas  eu  la  douleur  d'*}lre 
présente  aux  derniers  nmmeutâ  de  Talibesse»  u  Je  ne  suis  point  taché,  pauvre 
chère  toi,  que  lu  n*aies  pas  pu  aller  chez  celle  femme.  J'ai  eu  le  spectacle  de 
la  mort  de  ma  mère  expirante.  Je  ne  connais  rien  de  si  douloureux.  Lea  yeux 
d'un  mourant  se  h-missent:  i/s  sont  /îj-es  et  ne  voient  pins  rien;  la  face  de  la  terre 
et  de*  cieiLt  $* éclipse  pour  îni  dans  uuf^  nuit  proffm(k;il  n  entend  plus  la  voir 
effj!  hommes^  ni  le.^  tendres  tj^misannenls  de  ramitiê:  lui-même  il  ne  peut  parler  : 
$a  tangue  tremblùttante  peut  à  peine  li^^gayer  un  adieu  plein  d*^  trouble;  bientôt 
il  rr,^pire plus  profondément  ;  une  sueur  froide  couie  le  long  de  sa  face; non  cœur 
bal  ientcment  :  son  arur  ne  bat  plua  :  il  meurt.  «  En  lisant  ce  passajre  dans  ce 
recueil  que  je  dévorais  aussi  avidement  qu'autrefois  tu  SouveÛe  fhdoise^  je  fus 
frapp*^  comme  par  un  éclair  de  surprise;  mais  je  connaissais  cela;  c'est  un 
vieil  ami,  m'^^criais-je,  mais  qui  et  dViù?  Je  tombe  sur  ma  chaise,  je  rue 
recueille»  et  soudain,  comme  je  connais  assez  ma  Messimte,  j'y  suis»  me  dis-je, 
ctfr(?l;'i;  j'attrape  num  poème»  j'ouvre  au  V*'  chaut  où  le  père  des  hommes» 
sur  l'astre  où  l'on  ne  meurt  piis»  décrit  à  ses  enfants»  lorsque  passe  Eloah,  ce 
douloureux  spectacle  de  la  mort  sur  notre  terre,  et  voici  : 

...  dcm  Sterbendeo  bricht  4m  Aiigft  uad  starrct, 
Sîeht  nicbt  melir.  Ihrn  i^chwindet  das  Antlitîr  der  Erd'  und  des  Himinela 
Ti«r  in  die  NarhL  Er  liùret  nicht  mehr  iiie  Stimme  tics  Menschen, 
Noch  die  zftrlltclie  Kla^'e  tier  KreundsclKtft.  Er  selt>5t  Icann  nicht  reden, 
Kaum  noch  mit  tiebemlL'r  Zufifte  ikn  langeu  Abâcined  ïitammi'ln, 
Athmet  toîTer  herauf,  und  kalter  ângstlicher  Scliweisîà  Irtuft 
Ceber  sein  Antlil/. ;  clas  Ht»rz  scliliigl  lang^ani;  daiiii  stelu's,  ilaoa  stîrbt  er. 

«Klopslock  aurait-il  jamais  cru  qu'il  se  verrait  copié  au  donjon  de  Vincennes 
par  un  Français,  jiar  Mirabeau,  d^ns  une  lettre  d'amour?  Il  pourrait  dire, 
comme  rontenellc  qui  entendait  jouer  sur  un  or^nc  d'église  une  mélodie  dau* 
saute  :  «•  Grand  Dieu,  elle  n'était   pas  faite  pour  celai  »  —  A,  Ci, 


Rtv.   uutst,  UTTitt.  DE  LA   I'hamck:  (f^  Ajon.).  —  I. 
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la  Vie  et  les  Œuvres  de  Charles  Sorel,  sieur  de  Souvigny  (ir>02-i674), 
par  É¥iLE  lioY,  docteur  es  ïcUres,  professeur  au  Ljcée  el  chargé  de  cours  à  la 
Facullô  des  Lettres  de  Besaneon,  I*aris,  Hachette,  181»!  (paru  seulement 
1893),  iD-H,  5t:ip[>. 


M.  Roy  commence  par  étudier  avec  quelque  détail  (cbap.  i)  \îi  <jvnéftio(jie 
SfireL  H  en  viilajt  la  peine,  iiou  seulement  alln  d'élalilir  dêtiriitivemeiit  que 
Sorel  appartient  bien  par  sa  naissance  à  celle  bourt^coisie  champenoise  et 
picarde  dont  Pesprit  a  marqué  sur  \i'S  principales  de  sesœuvreî^  une  empreinte 
si  forte;  mais  encore  parce  gue  Pauteur  de  Francion  et  sa  famille  ont  reculé 
i-t  anobli  à  plaisir  leurs  origines.  M.  Roy  démûnïre  en  parliciilier  qu'ils  ne 
descendiiietU  ni  d'Agnès  Sorel,  ni  même  du  pot-le  Pieire  Sorel  de  Chartres.  — 
Chap.  ir  :  éducation  de  S*>reL  M.  Roy  ajoute  quelques  traits  complémentaires  auï 
tnbleaux  déjà  existants  dans  les  ouvrages  de  MM.  Lauloine,  Compayré.  etc., 
de  la  vie  de  collège  au  coiiimencement  du  xvrr'  siècle.  II  inoolre  surtout  Tin- 
tluence  des  souvenirs  scolaires  sur  îe  mauvais  goût  de  Sorel,  et  donne  des 
détails  nouvcau.x  sur  le  goilt  du  théâtre  (spécialemenl  de  la  pastorah')  et  du 
roman  dans  la  jeunesse  du  temps.  ~ 

Les  chapitres  lu  à  vm  sont  consacrés  aux  romttns  de  Sorel^  anivres  prolijcf 
quelquefois  puériles»  t<  jamais  hanales  »►,  assuje  M.  noy»  et  qui,  du  moins,  ont 
"  toutes  quelque  chose  n  nous  apprendre  soit  sur  Pauteur  lui-même,  soit  sur 
son  temps,  ^t 

Les  romans  romanesques  (chap.  ni  et  vi)»  par  où  Sorel  débuta^  n'ont  pas  en 
eux-mêmes  plus  d  intérêt  que  les  innombrables  productions  contemporaines 
du  môme  geore.  <*  L'hérome  des  Amour!!  fit  Vïékifjt'nûr  et  de  Borhitt^e  passe  cinq 
cents  pagi^s  a  changer  de  costume;  tantôt,  sous  celui  de  son  sexe,  elle  inspire 
des  passions  furieuses  à  tous  les  cavaliers  de  France  et  d'Italie  ;  tantôt,  déguisée 
en  homme,  réduite  à  la  coîidition  de  domestique,  elle  est  obligée  de  résistera 
toutes  ses  maîtresses.  «  Toutefois,  h  au  milieu  de  ces  extravagances  banales  .», 
>L  Roy  démêle  avec  raison  •■  quelques  paysanneries  asscï;  agréables  m,  inspi- 
rées de  Béroalde  de  Ver  vil  le  ou  de  Noël  du  Fail,  el  une  préoccupation  de  lu 
vraisemblance  el  de  la  réalité  qui  bientôt  devait  pi  endre  le  dessus  chez  SnreL 

Au  sujet  du  Fifitiriott  (ch.  iv),  où  se  produisit  avec  éclat  cette  évolution, 
M.  R^jy  complète  des  travaux  de  MM.  Marou  el  Colornbey,  en  insistant 
(p.  0!i  sqq.j  sur  les  circonstances  contemtjoraines  et  sur  les  sources  (romans 
picaresqui'S,  conteurs  du  xvi*  siècle,  farces  du  Pont-^'euï).  —  A  propos 
du  ih'rfjer  e.iîmvatjitnt  (chap.  vl,  espèce  de  Don  Qitivftolte  (Vauçais,  il  fa  il 
mie  revue  rapide,  mais  substantielle,  de  lu  lillérature  romanesque  depuis 
iono  environ,  revue  qu'il  reprend  au  chapitre  vin,  pour  conclure  1res  juste- 
ment qu'en  somme,  au  xvir  siècle,  le  roujan  réaliste  ou  comique  est  loin 
d'avoir  égalé  le  succès  du  roman  hêroîqtje  et  d'aventuies,  Quaut  a  P  «i  hisloire 
comique  n  de  Polijandre  (cliap.  vu),  bien  que  l  abbé  de  Pure  n'ait  pas  été 
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coufj  trop  scfère  en  Tappelanl  ic  le  plus  mauvais  roman  du  xvii*  siècle  »,  encore 
esl-elle  digne  d'allentioii  parce  f]ue  cVst  un  roman  à  W«^/5,  où  Sorel  a  mis  en 
scène  des  personnages  de  son  temps. 

Mais  ce  qui  a  paru  à  M.  Hoy  plus  intéressant  en  somme  que  le  fond  nn^me 
des  œuvres  romanesques  de  Sorel»  comiques  ou  héroïques,  c'a  été  de  signaler 
les  imilalions  partielles  dont  elles  ont  été  Tobjel,  Il  eu  indique  un  très  «^rand 
noiuLire.  Cyrano  de  Hergcrac,  d'Où  ville,  Cliappuzcau,  Scarron,  Hotrou  sont» 
et  assez  largement  parfois,  les  débiteurs  de  Charles  Sorel*  Quant  à  Molière,  il 
parait  avoir  fréquemment  trouve  do  bonne  prise  les  inventions  oubliées  du 
vieuK  ronianeier.  M.  Itoy  relève  diligemment  les  emprunts  de  notre  grand 
comique  à  Tau  leur  de  Fifinciorit  et  ajoute  de  notaldes  détails  aax  trouvailles 
qu'avaient  déjà  Taites,  dans  ce  sens»  Sainte-Beuve»  et  MM.  l*aul  Mesnard, 
Ch,-L.  Livei,  Moland»  A,  de  Montai g!on  et  Colombey,  Non  pas  qu'il  risque 
des  hypothèses  téméraires,  ni  tpf  iï  se  prévale  de  ces  découvertes  pour  reven- 
diquer au  proiit  de  son  héros  la  propriété  lîe  quelques  lambeaux  de  l'œuvre 
de  Molière.  Très  îiapement,  il  a  toujours  grand  soin  de  nïontrer  que  la  gloire 
de  l'invention  véritable,  de  la  création  arlislique»  revient  en  détinilive  à  Molière, 
tant  les  éléments  qu'il  a  tirés  de  Sorel,  comme  de  beaucoup  d'autres,  onl  été 
I>ar  lui  modifiés  et  refondus.  Mais  il  n'en  maintient  pas  moins»  et  ajuste  titre, 
que  Sorel  a  fourni  à  Molière  «  tîes  mots,  des  situations,  des  scènes,  non  pas 
une  ou  deux  fois  et  par  hasard^  mais  sans  interruption»  pour  presque  toutes 
HS  pièces  »,  et  il  peut  dire  avec  exactilude  que  Molière  n'a  «  jamais  perdu 
Sorel  de  vue,  » 

M,  Koy  passe»  dans  la  seconde  partie  de  son  ouvraiie  (chap,  ix  et  x  i,  à  l'eXiimen 
des  écrits  de  Sorel  relatifs  à  la  Socû^tè  prt^demt\  Sorel  a  fait  dans  la  litléra- 
ture  calante  rc  qu'il  avait  fait  dans  le  roman  :  tantôt  il  fravailla  pour  les 
ruelles  et  en  décrivit  avec  une  conscienee  minutieuse  les  amusements  favoris 
i/(i  Maisitn  ile.^  Jeux»  îlili^'irhirti  ;  tantôt  il  critiqua  tes  plaisirs  alamhîqnés  et 
l#  slyle  des  Précieux  et  des  Préeteuses  avec  une  verve  ironique  oh  Ton  ainn* 
^  fclrouver  l'auteur  de  Frnnnon  iHrfnîim  <(h  s'tikfc  *k  Heautf',  bcscnptiiui  ^/c 
Cite  'te  la  Pùrtraitun^  Lois  ti>:  ta  Gtilanterie),  Ce  dernier  ouvrage,  en  particu- 
lier, auquel  les  divers  éiliteurs  de  Molière  donnaient  depuis  longtemps  une 
fausse  attribution»  est  restitué  très  justement  a  Sorel  par  M.  Roy.  —  Un  long 
chapitre*  où  de  nouvelles  observations  sont  ajoutées  aux  {Commentaires  gram- 
maticaux des  Précit'ims  nftitmlf:^  déjà  donnés  par  MM,  Ch.  Livet  et  Larroumet» 
est  Ci)nsacn''  à  la  critiqua  qne  fait  Molière  de  la  manière  de  parler  des  Pré- 
cieuses. Kn  quoi,  au  juste»  les  nnils  el  les  ïotirs  employés  [»ar  Calhos  rt 
Madelon  sont-ils  ridicules?  C'est  la  question  que  M.  Hoy  se  pose  et  qu'il 
résout  avec  précision  en  recherchant  quels  étaient  les  motji  à  ta  moftt^  en  165Û, 
de  quelle  façon  Molière  les  emploie,  et  en  niuntranl  le  rôle  et  Tabus  des 
métaphores  el  des  pvriphra^esi^  introduites  et  enracinées,  par  Balzac  surtout, 
dans  le  langage  du  xvif  siècle.  Il  prouve»  ii  la  suite  tie  Sorel»  que  les  extrava- 
gances  et  les  hardiesses  du  style  figuré  ne  datent  pas  de  rinllueuce  de  Ihùtel 
4q  Rambouillet;  avec  Sorel  aussi,  il  réduit  à  sa  juste  valeur  le  service  rendu 
à  la  langue  franraîse  par  les  Précieux. 

La  tniisiéme  partie  du  livre,  la  moins  développée  (cliap.  xjet  xn»  p.  :i21'-399), 
a  pour  lilqel  les  nuvra^^es  en  divers  genres  Je  Sorel,  qui  a  été,  par  excellence, 
un  ftoltfijrttphe.  Touchant  Sorel  histiirien,  M,  Boy  signale  avec  raison  les  vues 
ori|B!inales  de  WXifrtiasi'mt'nt  sur  î'hfuioitr  th;  brinirej  qui  est  d'un  vVugiistin 
Thieriy  de  1628.  il  nons  apqjrend  pour  quelle  <-  raison  il'Etat  n  ces  beaux  projets 
d'm  no  va  lions  et  de  réformes  n'aboutirent  pas,  et  comment  Sorel,  averti  par 
liieheheu»  se  garda  bien  d'appliquer,  quand  it  écrivit  Ihistoire  pour  son 
propre  Ciktiiplf*,  des  principes  jugés  séditieux*  En  racontant  le  bapléme  de 
Clovis  ii<i2U),  il  eut  sein  de  donner,  lui  aussi,  au  «  premier  j^rand  monarque 
des  Francs  »»  une  ^  [lerruque  gaufrée  et  parfumée  ••»  bien  faite  pour  prouver 
que  Clovis  n'était  point  le  barbare  grossier  dont  des  critiques  irrévérencieux 
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prétendaient  trouver  l'image  dans  les  textes  originaux.  —  Le  dernier  chapitre 
rend  compte  des  principaux  écrits  polémiques,  critiques,  scientiflques  et 
moraux,  que  l'auteur  de  Francion,  «  besoigneux  et  oublié  »,  fut  oblige  de 
multiplier  jusqu'à  la  fm  de  sa  vie.  M.  Hoy  attribue  à  Sorel  une  des  pièces  de 
la  Querelle  du  Cid,  le  Jugement  du  Cid  par  un  bourgeois  de  Paris,  marguillier 
de  sa  paroisse,  11  prouve  que  La  Bruyère,  lui  aussi,  avait  lu  Sorel  et  se 
souvenait  de  son  Chemin  de  la  Fortune  (1663).  11  démêle  dans  la  Bibliothèque 
française  et  dans  la  ConnaUsance  des  bons  livres  les  quelques  réflexions  intéres- 
santes qui  s'y  trouvent  noyées  dans  une  énumération  insignifiante  de  noms 
d'auteurs  et  de  titres  d'ouvrages.  Il  insiste  sur  la  Science  universelle^  où  il  y 
a  incontestablement  «  des  vues  nouvelles  et  justes  »,  premiers  germes  peut- 
être  de  progrès  postérieurs,  dont  quelques-uns  ne  sont  pas  môme  encore 
accomplis.  Sorel  «  n'a-t-il  pas  l'audace  pédagogique  »,  en  demandant  que  les 
écoliers  étudient  de  meilleure  heure  et  plus  sérieusement  les  sciences,  spé- 
cialement les  sciences  naturelles,  de  «  réclamer  pour  chaque  collège  un  petit 
jardin  botanique,  et  une  collection  de  minéralogie  et  de  zoologie?  » 

Plusieurs  pièces  sont  en  appendice,  parmi  lesquelles  une  bibliographie  des 
ouvrages  de  Sorel  et  des  travaux  y  relatifs,  et  une  bibliographie  et  biographie 
du  comédien  normand  Nicolas  Moulinet,  sieur  du  Parc,  laquelle  ne  se  rattache 
qu'indirectement  à  l'histoire  des  œuvres  de  Sorel.  Mais  elle  intéressera  les 
curieux,  tout  de  même  que  divers  hors-d'œuvre,  fort  instructifs,  que  M.  Roy, 
chemin  faisant,  a  reliés  ingénieusement  à  son  sujet.  Par  exemple,  pp.  236-272, 
un  historique  des  Jeux  de  Société  aux  xvi*^  et  xvn**  siècles;  pp.  105-106,  une 
étude  sur  la  date  des  Précieuses  ridicules  de  Molière;  p.  364,  des  recherches 
relatives  à  la  date  du  Menteur  et  à  celle  de  Polyeucte.  Cette  surabondance  et 
cette  diversité  de  richesses,  qui  nuit  un  peu  à  l'ordre,  est  le  seul  défaut  que 
Ion  ait  à  reprendre  dans  le  livre  de  M.  Roy.  Et  c'est  un  défaut  dont  le  lec- 
teur tire  tout  profit. 

Il  y  a  longtemps  qu'une  étude  sur  Charles  Sorel  se  faisait  attendre.  Sans 
elle,  il  était  impossible  d'entreprendre  cette  histoire  de  la  littérature  française 
dans  la  première  moitié  du  xvn**  siècle,  que  nous  n'avons  pas  encore.  Et  quand 
on  a  lu  le  livre  de  M.  Roy,  on  est  convaincu  que  nul  n'est  mieux  préparé  que 
lui  pour  écrire  cette  histoire.  La  sûreté  de  son  jugement  littéraire,  qui  pas 
un  instant  ne  lui  fait  exagérer  le  mérite  de  son  auteur;  —  la  précision  de 
sa  méthode,  qui  le  garde  des  conjectures  alors  même  qu'elles  seraient  favo- 
rables h  sa  thèse  (voy.  par  exemple  ce  qu'il  dit  à  propos  du  Misanthrope  et  de 
VAmour  médecin,  ou  de  la  comparaison  du  ciron  dans  Sorel  et  dans  Pascal); 
—  enfin  l'étendue  de  son  érudition  (il  est  difficile,  croyons-nous,  de  posséder 
d'une  façon  plus  présente  toute  la  littérature  du  xviic  siècle),  —  toutes  ces 
conditions  paraissent  désigner  M.  Roy  pour  une  besogne  éminemment  utile, 
dont  nous  voudrions  que  ce  petit  livre  très  intéressant  et  substantiel  fût 
l'amorce  et  Tannoiice. 

Alfred  Réhelliau. 


Thomas  Corneille,  sa  vie  et  son  théâtre,  par  Gustave  Rby.mer,  ancien 
élève  de  l'École  normale  supérieure,  professeur  au  lycée  BufTon,  docteur 
es  lettres;  Paris,  Hachette,  1892,  in-8,  386  pp. 

Il  est  hors  de  doute  qu'en  consacrant  à  Thomas  Corneille,  —  et  seulement  à 
Thomas  Corneille  dramaturge,  —  un  livre  tout  entier,  M.  G.  Reynier  lui  a 
fait  beaucoup  d'honneur.  Cette  générosité  eût  été  assurément  plus  justifiée  si 
malgré  le  peu  de  valeur  des  travaux  d'histoire,  de  vulgarisation  scientifique  et 
de  grammaire  où  son  auteur  s'aventura  dans  la  seconde  partie  d'une  carrière 
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très  remplie,  M.  Re3'[iier  en  avait,  néanmoins^  fait  enlrer  l*exposê  criLique 
dans  ?f>u  lîUide.  Thomas  Corneille  —  comme  Charles  Sorel  avec  qui,  du  resle^ 
il  a  plu^  d'un  Irail  de  resseuiblanee  —  esl  un  lype  de  Thomrae  de  h^ttres  du 
xvir  siècle,  bon  k  tout  laîre,  promenant,  sans  hésiter  devant  des  scruimles 
d'incompétence,  sa  curiosité  inlrV'pîde  sur  tous  les  objets  on  les  libraires 
rappelaient.  Quant  aux  œuvres  dramatiques  tle  Thomas  Corneille,  que  M.  ik*y- 
nicr  a  voulu  considérer  nnîquenient  (aprtîs  avoir,  en  huit  chapitres,  raconté 
SA  vie  avec  plus  d'exactitude  et  rîe  précision  qu'ion  ne  Favail  fait  encore),  elles 
sont,  en  somme,  parmi  les  plus  irrt^vocablemenl  mortes  dans  cet  amas  de 
cadavres  dont  se  compose  riiisloire  du  théâtre. 

Il  faut  beaucoup  de  sensibilité  pour  pl*iurer,  avec  M.  Nisard  {Uht.  <!(•  (a  Lltt. 
fiant'. ^  t.  IV,  p,  Itïlj,  de  «  vraies  îarmes  «  sur  Ariane^  le  <<  chef-d'yyvre  >•  de 
Thomas  Corneilie,  et  M.  Hêynier  qui,  Itii-mèiiie,  la  trouve  «<  plus  sympathique 
que  fV^CfJrc,,.,  plus  toucïiante  qtiVI'Tmioïu\...  plus  misérable  que  Itthmict',...  >» 
s'aventure  beaucoup  en  insinuant,  fiU-ce  timidement,  cfu'elle  ferait  encore  son 
efîet  sur  le  Ihéâtre,  aux  mains  d'une  bonne  actrice.  Au  moins  avoue-t-il  que 
le  lecteur  a  le  droit  d'être  insensible;  et  il  n  hésite  pas  â  conlesscr,  dans  ses 
conclusions,  que  les  pièces  de  son  auteur  'f  ne  se  lisent  pas,  ^^ 

J'ajoute  qu'elles  sont  encore  plus  sures,  à  présent,  de  leur  éternel  repos, 
Sans  doute,  on  aura  toujours  besoin  de  savoir  et  de  dire  quelque  chose  de 
Thomas  Corneille,  puisqifaprès  tout  cet  industriel  dramatique  a  rencontré 
deux  des  plus  gros  triomphes  de  la  scène  au  xvir' siècle  —  (M.  lîeynier  explique 
très  bien,  encore  qu\in  peu  mali^nnemenl.  pp.  Htj,  31*2,  32»,  les  causes  de 
l*  •!  invraisemblable  succès  a  de  Tim*>rt(i(t'};  —  le  nom  de  Thomas  Corneille 
s'imposera  donc  do  force  à  rhistoriên  du  Ihéâtre  frant;ais;  mais  désormais  il 
est  bien  probable  qu'on  se  contentera  de  hte  la  biographie  1res  exacte  et  1res 
aimable  où  M.  Ileynier  Ta  embaumé. 

Quelques  pièces  inédites,  relatives  à  la  vie  de  Thomas  Corneille^  —  en  parti- 
culier à  sa  forlutie  (un  inventaire  après  décès),  —  sont  jointes  au  volume. 

A.  R. 


Docaments  inâdits  relatifs  à  Jean  Racine  et  à  sa  famille,  publiés 
daprès  les  originaux  par  le  vicomte  de  Gnoccav  (Paris,  librairie  Techener» 
IL  Lecierc  et  P.  Cornuau,  successeurs,  2ID,  rue  Saint-Honoré;  18D2,  iii-8 
de  vi-78  pp/)* 

M,  le  vicomte  de  firouchy  a  retrouvé  dans  les  minutes  de  divei^  notaires 
parisiens  ptusietij:s  actes  concermint  Jean  Racine  ou  sa  famille,  qu'il  a  recueillis 
et  publiés  suus  le  lilre  transcrit  c  i-dessus  '. 

C'est  d  atiord  le  contrat  de  mariage  du  poète.  Le  30  mai  ift77,  **  M.  M"  Jean 
Baplisle  Racine,  conseiller  du  Uui,  iréijorier  de  France  en  la  généralité  de 
Moulins,  demeurant  à  Paris  en  l'htMel  des  Irsins,  paroisse  Saint-Landry,  lîls 
du  delTunt  Jean  llacine,  conseilïer  du  Roi,  controlleur  au  grenier  à  sel  de  la 
Ferlé'Milon,  et  de  demoiselle  Jeanne  î^conie,  sa  femme,  et  demoiselle  Cathe- 
rine de  Romanet,  émancipée  d'âj^e,  lille  des  deffuiits  M,  M"*  Jean  André  de 
Ho  ma  net,  conseiller  du  \hn,  trésorier  de  France  en  la  généralité  d'Amiens,  et 
de  dame  Catherine  Douvrel,  sa  femme,  demeurant  en  la  maison  de  M,  Leina/Jer, 
rue  des  Massons,  pariiisse  Saint-Sêverin  j»^  stipulent  leurs  conventions  matri- 
UJ  oui  a  le  s  par  devant  M,  Le  Seci|  de  Lauaay,  notaire  royal^  et  eu  présence  de 

1.  C^i  iravait  e*t  ua  lîrapfe  à  iimrl  «lu  Ihdktin  du  Siinttopfiiie,  qui  a  public  pour  la  [>romiér6  foii  lâi 
<tocuin«ttt4  découvert»  por  M,  du  Gruucîiy  (a"  do  juiUcl  i^2  à  janvier  ISi):!;, 
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nonibrr^ux  témoins  de  qualité.  A  la  suite  de  cet  acte,  se  lioineiil  VEstai  fit*^ 
tiens  apparttnanl  tt  M.  J.  Hacim'  el  V  Est  ut  ffef^  hîni^  de  thmoiseite  Cntheiinc  tic 
Bomttuct. 

Le  12  aoiït  IGHl,  Hacipc  achète  u  une  maison  sise  à  Paris,  rue  de  la  Grande 
Kripfierie  >s  appaHenafit  h  o  tlame  Marguenle  CJjar[ienliert  veuve  de  M.  Claude, 
Le  Mazier.  *'  Celte  maison  est  douoée  à  bail  par  arto  du  même  jour  i\  PerreUe 
r.ourtoger. 

Le  document  le  plus  important  pour  lliL^toire  df  Racine  mis  an  jour  par 
M,  de  Crouchv  esl  sans  conteste  Vluventfiin'  dca  Idetts  de  M.  Hftchit^  i  li  mai  1099), 
aecoDipagné  d  un  Ei^t^tt  dûs  Uras  demeuytJs  fipris  te  dérc^  de  feu  M,  Rfichu\iietré- 
tfîire  du  Roi,  irt'sorkr  de  Frmm'  et  yeniîthôtnme  ordinaire  de  Sa  Xtttjrstr  (20  mai 
46U9).  Il  n'est  pas  indilîêrent  de  connailre  quels  livres  garnîssaienl  les  rayons 
de  la  bibliothèque  du  poète;  un  certaifi  nombre  d'ealieeux»  en  etTet,  porlaieni 
en  leurs  marges  de  précieuses  annotations.  Aussi  >L  de  Groucby  a-t-il  eu  raison 
d'indiquer  le  sort  des  volumes  qu'il  a  pu  retrouver.  D'au  1res  érudits  se  sont 
pré  occupés  depuis  lors  de  reconstituer  ainsi  la  bibholbùqne  de  Haoine.  t>n  verra 
îes  résultats  fort  intéressants  de  leurs  trouvailles  meniionnées  dans  Vît^term''- 
dimre  dt's  chercheur:^  et  des  curieujj^  année  181»:i,  t.  XX Vil,  coL  iIbU,  590»  BG:I: 
t.  XXVUI,  coL  ;58,  i7H,  2l\2,  330,  495,  TuiS,  605. 

Les  autres  actes  recueillis  par  M.  de  Crouchy  ne  touchent  qu*indirectement 
à  rhistoire  de  Hacine*  Les  voici  par  ordre  clironologique»  comme  leur  éditeur 
les  a  rangés  lui-même  :  15  décembre  1098.  dut  d'Anne  Racine;  —  B  jan- 
vier 1099,  contrat  de  maria|je  do  Myrie  Catherine  Racine;  —  '6  juin  lO^Jl^  vente 
de  roOice  de  J.  Racine  de  secrétaire  de  roi;  —  tO  juillet  ttî99,  vente  de  ToÙice 
de  trésorier  de  France;  —  il  mai  et  Ci  juillet  t099,  dation  de  curateurs  aux 
mineurs  Racine;  —  'àl  juillet  101*9»  liquidation  et  paita^N*  de  la  succession  de 
J.Macine;  — l*"^  avril  ÏTtiS,  contrai  de  niaria{,'e  de  Ijiuis  Racine;^  1?  sep- 
tembre 1746,  testament  olographe  de  J.-B.  Racine. 

Toutes  ces  pièces,  d'im(»ût*tance  diverse,  ont  été  Ira  use  ri  les  ei  publiées  par 
M.  le  vicomte  de  Groucby  avec  un  soin  dont  on  ne  peut  que  le  féliciler. 

P.  B. 


Bosstiet  en  Normandie,  par  Arkamd  Gastè,  Caen,  1893,  in-8<>  de  a(»  pagesj 


M.  Gaslé,  réparant  une  omission  singulière  de  la  (iatlia  ehristiana^  nous 
rappelle  que  Bossuet  lut  pendant  trente-deux  ans  prieur*comniendataire  de 
l'abbaye  du  Plessis-Grimoult,  à  huit  lieues  de  Caen.  Nounné  précepteur  du 
Dauphin,  Bossuet  sY4ait  démis  du  riche  èvî^ché  de  Condom;  Louis  XIV  lui 
donna  en  compensation  te  Plessis-Crimoult,  bénétice  de  10  k  12  000  livres  de 
rente.  Jl  parait  n'avoir  Tait  qu'une  seule  visite  à  ses  moines;  ce  lui  en  1081% 
après  sa  naniination  à  Meaux.  Caen  lui  (il  une  réception  solennelle;  un  curé 
lui  présenta  des  vers  latins,  où  il  lui  pjomcttail  le  chapeau  de  cardinal.  Sur 
radministralion  du  prieuré  par  Bossuet,  ou  ses  mandataires,  AL  G.  donne  de 
curieux  renseignements,  s'autorisanl  avec  raison  d*nn  mot  de  Fonlenclle  : 
«  Un  nom  si  grand  juslilie  les  petits  détails.  >* 

J. 
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Grorges  Pellisï^ikr,  Essais  de  littérature  contemporame  :  le  Pessimisme 
dat»s  la  littêralufc  L'Oïilempoï-aiiit;;  ie  JJrariie  shakcsi>earitMi  en  Frruii'e;  le 
Vers  alexandrin  eL  son  évolulioii  rythmique;  Octave  Feuillet;  Paul  Hourget; 
J.-J,  Weiss;  Zola;  la  doctrine  de  F-  Rrunelière,  etc.  Paris,  Lccène,  Oudin  et  <>«, 
1893.  în-18,  3UI  pages;  prix  :  :î  fr.  30. 

U  y  a  déjà  quelque;^  mois  que  j'ai  ce  livre  entre  les  mains,  et  longtemps  que 
je  l'ai  lu,  si  bien  que  pour  en  rendre  coniple,  j'ai  été  obligé  de  le  relire,  et  je 
ne  m*en  plains  pas,  car  M,  P.  n'esl  pas  seulement  un  écrivain  de  beaucoup  de 
mérite,  maïs  c*est  encore  un  critique  lin  et  délicat,  soit  qu'il  analyse  avec 
inquiétude  les  causes  du  pessimisme  contemporain,  ou  qu'il  nous  explique 
pourquoi  nous  avons  mis  cent  cinquante  ans  à  nous  l'amiliariser  avec  le  drame 
de  Shakespeare;  soit  encore  qu'il  nous  lasso  l'ïiisloire  de  rêvokitîoii  du  vers 
alexandrio»  el  nous  montre  comme  ni  à  l'orce  de  Tavoir  mêlamorpbosé  ou 
plutôt  torturé,  a  prri  la  loi  fondamentale  qui  régit  toute  métrique.  Son  étude 
sur  Ocluvè  Feuillet  est  des  plus  judi incubes,  S  il  reproche  a  ce  romam  îer  un 
peu  artificiel  et  essentiellenienl  roniaucsque  de  navoir  guère  Tait  dans 
toutes  ses  oeuvres  que  des  variations  sur  nn  motif  toujours  le  même,  d'avoir 
dessiné  trop  souvent  les  rnétncs  types  d'insipides  bellâtres,  de  vieux  seigneurs 
el  de  palri<!ietjs  anioiïreux;  d'avoir  usù  et  abusf?  ■<  de  cette  opposition  de  deux 
figures  de  femmes  qui  se  font  valoir  ruiie  l'autre  et  se  servent  mutuellement 
de  repoussoir  n,  il  sait  rendre  Justice  h  son  art  de  bien  dire,  h  sa  discrétion^ 
et  aussi  à  la  f<frcc  avec  laquelle  il  a  tracé  certains  caractères,  celui  surtout  de 
la  jeune  femme  nerveuse  el  fantasque  '<  avec  sa  fougue  orageuse  el  ses  tragi- 
ques caprices*  »  Sibylle,  Julia  de  Trêeui'ur,  Caniors  sont  des  portraits  inouidia- 
bles.  M-  P.  a  bien  raison  de  conclure  qu'après  la  lecture  de  ht  Terre  et  de  ht 
iUHe  humnhie  «  il  est  bon  de  revenir  û  FeiiilhH  pour  se  débarrasser  des  ordures^ 
pour  goûter  et  savourer  cbc/  lui  cette  délicatesse  de  goùt|  celle  élégance  de 
bon  ton  qui  n*excluenl  point  la  vigueur  ni  même  l'audace.  **  J,-J-  Weiss,  dont 
les  préférences  allaient  vers  ce  que  l'esprit  français  a  de  jdus  aimable,  de  plus 
doux*  de  plus  graeîeux,  aurait  souscrit  à  ce  jujLîement,  mais  je  crois  ipi'il  aurait 
trouvé  M.  Pellissier  un  peu  trop  indulgent  pour  M.  Zoîa  dont  il  raillait  ï^i  llue- 
menl  le  programm»^  naturaliste.  Avec  M.  l\  Bourget,  avec  sa  linesse  d'analyse, 
sa  psychologie  subtile  et  anxieuse,  nous  sommes  à  cent  lieues  de  là.  Ou  peut 
dire  de  lui  qu'il  fléroute  la  eriliipre,  tant  son  talent  est  souple,  complexe  et 
varié,  tant  son  slyle  est  jilein  di*  coulrasles.  Mais  la  jouissanee  intellectuelle 
que  donne  la  leelure  de  ses  romans,  aussi  bien  que  de  ses  récits  les  plus 
courts,  tels  que  les  lirciniers  tt  ntjtnmuj'  pasieh,  dénote  (jue  tous  sont  faits 
de  main  d'ouvrier.  MM.  Marcel  i*révost  et  I*aul  Margueritlc  sont  encore  loin 
d*élre  arrivés  h  cet  i\ge  où  Pou  a  donné  loutesa  mesure  :  tous  deux  ont  encore 
du  temps  pour  grandir  el  se  mûrir,  L'avant-dernier  chapitre  de  ce  volume  est 
un  article  sur  la  dttctnne  de  M-  Brunetiére,  on  si  Ton  aime  mieux,  sur  son 
dogmatisme,  tlel  esprit  ondoyant  el  divers  qui  est  la  marque  des  Sainte-Llcuve, 
des  Iules  Le  maître,  des  A  tj  al  oie  France,  nVst  pas  la  sienne,  i  omnie  Ion  sait, 
el  ce  n'est  pas  »*  avec  une  curiosité  sans  règle  et  sans  but  n  qu'il  se  promène 
à  travers  les  livres,  11  n'écrit  ([ne  pour  prendre  la  défense  du  général  contre 
•♦  l'individuel  ",  de  la  tradition  contre  la  singularité,  du  sens  commun  contre 
le  sens  propre.  On  peut  trouver  que  sa  métliodeest  trop  exclusive  ou  par  trop 
f^éomélnque,  mais  il  la  soutient,  il  la  déi'end  avec  une  telle  rigueur  de  déduc- 
tion, avec  une  dialectique  si  puissante,  qu'il  est  bien  difticile  île  ne  pas  lui 
rendre  les  armes,  Lîseï  rexeellenl  article  de  M.  Pellîssier,  el  vous  en  aurez  la 
preuve* 

A.  H. 
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—  Dan3  son  édition  des  poésies  do  Chfirles  d'Orlétins  (Paris»  18*2),  Cham- 
poDiorx-Figeac  a  publié,  en  fipppiidice  (pp.  U0-H4),  un  court  poème  moral, 
sous  i"e  litre  :  Le  livre  contre  tout  pe-cht\  pttr  Louis  XIL  Le  litre  est  bien  celui  que 
l'aulciir  du  poème  a  voulu  donner  à  son  œuvre,  mais  ralLributîoii  à  Louis  Xll 
tja  d'autre  autorité  que  [a  perspicacité  de  Téditenr.  M.  A,  Tuqhas  s'èleve,  dans 
la  Romanm  iiH*^3,  pp-  l28-i:i:i),  contre  cette  attribution  et  eu  dêiiiontre  Tinexac- 
tilude.  L'élude  directe  du  manuscrit  {Biùiioîkcipte  nationale,  forifls  latin,  Q" 
%8l)  doni  Cliampollion-Pi^eaca  tiré  le  Lwre  rontr*:  ktul  péché  i^Grmtd  iVavnyiir 
racilemeut  à  la  solulion  de  ce  petit  problème  de  critique  littéraire  et  d'alMrmer 
que  l'œuvre  est  de  Chartes  d'Orléans,  dont  le  nom,  bien  que  grattt^,  se  lit  net- 
tement dans  un  passage. 

—  Les  Éiiides  romanes  dédiées  à  Gaston  Paris  le  "29  décembre  1800  (25"  anni- 
versaire de  son  rloctorat  es  lettres),  par  ses  élèves  de  France  et  ses  élèves  étran- 
^'ers  des  pays  de  langue  romane  (Paris,  ISîH,  iu-8  de  iv-oo*i  pp.),  sonl  en 
dehors  du  cadre  que  nous  nous  sommes  Iraeé.  Mentionnons  cependant  Quel- 
ywfs  dissert  fit  ions  inêflîies  dr  Chnfle  Fato^het,  que  M,  E.  Lanclois  y  a  inséréef 
(p.  97K  lie  sont  cinq  petits  chapitres  que  Kauchel  avait  Tin  te  u  lion  d'ajouter 
au  livre  VU  de  son  Reeueiï  fk  lorltjine  de  la  langue  et  poésie  francoisef^^  qu*îl 
avait  publié  en  i58t.  M.  Langlois  a  bien  lait  de  les  tirer  du  manuscrit  du 
Vatican  où  il  les  a  trouvés.  «  Ce  ne  sont  pas  tant,  dit  il.  des  disserlalions  d*un 
savant  que  les  causeries  d'un  vieillard  aimable,  instruit^  pas  du  tout  pédant, 
quia  beaucoup  lu  et  beaucoup  voyagé.  »  Citons  également  une  élude  publiée 
par  M.  A.  Piaget  dans  le  même  recueil  (p.  113)  sur  la  Chronoloyîe  des  Epitrcs 
f  t/r  te  Roman  de  fa  Rosc^ 

—  M.  Gaston  Paris  a,  dans  le  numéro  de  novembre-décembre  I8î*3  de  la  îlerue 
hiMorifinr^  traité  de  la  touchante etromanesque  histoire  deJanfri^Rufiet^  seigneur 
de  lîlaye  et  poète  qui^  suivant  son  antique  biographe  provençal,  devint  amou- 
reux de  la  comtesse  de  Tripoli  sur  hv  simple  renommée  de  cette  dame,  s*eni- 
banjua  pour  la  Syrie  alln  de  la  voir,  tomba  malade  en  mer  et  n*arriva  à 
Tripoli  que  pour  rendre  le  dernier  soupir  entre  les  bras  de  la  comtesse  qui 
se  lit  nonne  le  même  jour.  M,  Paris  examine  rautorité  du  bio^Taphe  pro- 
fençal,  les  circonstances  du  récit,  les  essais  qu'on  a  tentés  [lour  le  faire  entrer 
dans  le  cadre  fourni  par  Phistoire  authentique,  et  enfin  la  conlirmalion  de 
ce  récit  qu'on  a  trouvée  dans  ce  qui  nous  reste  des  œuvres  de  Jaufré  Hudel. 
Il  expose,  k  [iropos  de  ce  problème,  quelques  rt^glcs  de  critique  et  il  conclut 
que,  si  Khistoire  de  Jaufré  Itudel  est  une  li*  tion,  elle  contient  un  mythe  pro- 
fond et  syinboltso  léternelic  aspiration  de  Phonirac  vers  lldéaL 

—  Dans  le  même  numéro  de  la  Revue  historuiue  (pp.  30l*3H),  AL  H.  lUusBa 
a  fait  paraître  une  étude  détaillée  sur  Pauthenticité  des  Discours  de  La  Noue. 
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—  Une  statue  de  Joachim  du  Bellay  doit  être  élevée,  l'ete  prochain,  dans  la 
ilJe  d'Ancciîi^.  La  Revue  fies  provinces  tlit  VOw'si  a  puijiiô»  dans  sa  livraison 

!  septembre  i893,  les  premières  listes  de  souscriplion  à  ce  mono  me  ni. 

—  Dans  un  mémoire  intitulù  Jean  de  FonUttj  r(  ie  tûmbmu  dWlain  Chaftier 
i  Bnilei  i  n  arrh^U}  fo  y  i  q  ne  du  m  m  itè  dtn  (  m  t  a  u  x  h  bi  [  otiq  ues  et  $ne  ntifiq  u  e» ,  1802, 
p.  434),  M.  l'abbiV  Iti-vQtriN  étudie  le  lonibeay  d'Alain  Cïiarlier  qui  se  trouvait 
jadis  à  Avi^'non,  dans  rëjs;lise  des  chanoines  de  Saint-Antoine.  L'inscription  en 
a  été  publiée  par  d'Kxpilly,  mais,  vers  173U,  elle  fut  badigeonnée  et  recouverte 
d*on  placage;  heureusement  Tantiquaire  liemaevilie  en  avait  pris  une  copie 
avanl  sa  destruction;  mais  rauthenticité  de  finscription  fut  contestée  par 
M.  lie  UeancourU  qui  s'appuyait  pour  la  discuter  sur  le  litre  douleux  d^archi- 
diacre  de  Paris  donné  à  Alain  Lharlier.  Or^  grâce  à  un  conlrat  dècoiiverl  par 
M.  l'abbé  Hequin,  il  est  désormais  prouvé  qu'Alain  Chartier  était  bien  ai-chi- 
diacre  de  l*aris.  Cette  pièce  nous  apprend  tjue  la  piene  tombale  d'Alain  Cliar- 
lier  Tut  commandée  par  son  frère  Guillaume  Chartier,  évéque  de  Paris^  k  un 
sculpteur  nommé  Jean  de  Fontay,  le  28  avni  H*i8.  Ce  document  permet  d'af- 
flrmer  Tauthenticité  de  répitaphe  recueillie  par  Renneville. 

—  Pour  /V^rv.sr,  s.-v-/*.,  tel  est  le  titre  d*im  appel  chaleureux  que  M.  Pli. 
Tamuey  i)K  L,\aivooi'E  adresse  à  tous  les  dévots  de  Peiresc  et  aux  n  colleclion* 
neurs  de  tous  pays  et  de  tout  i^enre  qui  reconnaissent  en  lui  leur  palron.  >»  Il 
s'agit  de  reslaurer  la  chapelle  tufiéraire  de  la  famille  Fabri  qu'on  a  récemment 
retrouvée  dans  l'église  paroissiale  Sainle-Madelctne  d'Aix  (ancienne  église  des 
Dominicains). 

—  Le  même  érudil  vient  de  publier  dans  un  recueil  iulitulé  L(*llres  Mittifus 
de  quehjHc&  hommes  tudf}ht'esdc  rAfjrnfits  (Paris,  Picard,  181>3,  in-S,  !G8  pp.)  j)lus 
de  cinquante  pièces  d'importanee  inégale,  mais  qui  toutes  présentent  quelque 
intérêt;  ou  y  trouve  cinq  lettres  de  Scaligcr,  trois  lettres  de  Jean  de  Sillion, 
une  lettre  de  Pierre  Dupuy,  utic  lettre  de  Jean  Claude,  le  grand  controversiste, 
cinq  lettres  de  Tabbé  Jean-Jacques  Boileau,  une  des  meilleures  plumes  jansé- 
nistes du  siècle  de  Louis  XIV,  etc. 

—  Le  HulMin  archihhgiqiic  du  comitt^  des  tyavtuu:  historiqur.^  et  srienUfitiues 
coulient  (1802,  n"  'i,  pp.  1150-358}  une  analyse,  par  M.  Lojii>\  de  lieux  inrttntturcs 
de  l'hùtel  de  ïhtmhoitilkl  en  (032  et  ifltUi^  i[u\  ont  été  découverts  par  M.  Souïèe- 
Lhoumeau  au  château  de  Salles,  près  Saiut-Maixent  (Denx-Sévresl,  et  que  la 
Société  archéologique  de  Hambouillet  se  propose  de  publier  intégralement, 
(•ràcc  à  ces  deux  pièces,  on  eonnait  l'ameublement  complet  et  délai  lié  de  la 
fameuse  chau^bre  bleue  sur  lequel  les  descriptions  de  M"^  de  Scudéry  ne  four- 
nissent que  des  données  extrêmement  vagues, 

—  Tous  ceux  qui  s^intéressenl  k  Thistoire  du  théâtre  français  au  xvii"  siècle 
feront  bien  de  lire  l'étude  que  M.  Wilhelm  Mangold  a  publiée  celle  année 
comme  annexe  au  piï>gramtne  du  gymnase  ast-ariien  de  Bi'rlin  el  «lu'il  inti- 
tule Avehiralîsehc  yotizm  zur  fmnzusisdten  LUeralue-mid  KuUintjenrhichlt'  rfej* 
$iebzehrden  Jtihrhundt'vt^  (Herlin^  Caertner).  Quelques-unes  de  ces  -  noies  »  ont 
déjà  été  utilisées  par  M.  I\  Mesnard.  D'autres,  en  plus  grand  nombre,  sont 
inédites  et  tirées  fies  rapports  des  envoyés  et  agents  du  Brandeboiirg  à  Paris, 
Christophe  de  ttrandt,  Gaspard  de  Blumenlhal,  Jean  Beeck^  POllnitz  et  Mein- 
ders. 

—  MM.  le  comte  he  Cosnxc  et  lidouard  Pontal  ont  lait  [paraître  â  la  librairie 
Hachette  le  tome  Irei/jéme  el  dernier  des  Mémoires  du  manpds  de  Sourvhe&  sur 
le  règne  de  Louis  XIV.  Ces  Mémoires  corroborent  complètement  el  corrigent 
par  endroits  les  Mémoires  de  Saint-Simon  et  le  Joumai  de  Dangeau,  et  bien 
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qifari^les  à  la  kctiïit*,  ils  sonl  trùs  précieux  pour  rhistorieo.  Le  dernier  volume 
va  tîe  janvier  Hll  a  décembre  f7i2. 

—  M.  A.  OK  BoisLisLE  publie  à  la  même  librairie  le  loriie  dixième  de  son 
édition  des  àUmoives  de  Saint-Simon. 

—  La  mi^me  maison  fait  paraître  aussi^  dans  iin^^  pelile  et  utile  col!ec* 
lion  d'ayU'urs  fraïtcais,  une  édition  spéciale  du  chapitre  xtv  des  OtnitiiTca  d<? 
la  Bruyère,  De  7î(e^/»^s  tn^ngef^,  par  MM.  fi.  Stavois  et  A.  RÈaFXUALi,  et  une  édi- 
lioo  des  sermons  de  Bussuet  auj'  l'Honneur  du  mondt'  et  sur  i'Àmliition,  par 
M.  A*  RÉBrxI.lAL^ 

—  Un  Danois,  M.  K.  S.  Jense\,  vient  de  faire  paraître  un  travail  sur  Molière 
et  les  ermemis  de  Molière  (Moîîrir  of/  hvm  modstmnlrre,  4G6i-16Hi.  Copen* 
bague,  Klein I  'm%}* 

—  Des  actes  notariés  importants,  relatifs  à  Biaise  Paseal  et  à  sa  famille,  ont 
été  récemment  découverts  dan^  différents  mi u «tiers  de  notaires  parisiens  el 
publiés,  eu  î88S,  par  M.  Marins  B\ïmu(  \  {HulkHn  ffn  Cfjmih^  *ir^  travaux  fiis- 
toriffues,  hktoùr  ci  phihhgie,  1888,  pp.  Ii8-J7t)  et,  en  ÎK'JtL  par  M.  le  vicomte 
t>K  GBorcUY  (HuHt'iht  tte  în  Socieh^  fk  rhhtoîre  tic  Paris,  189(1,  pp.  HG  r>(^).  Il  faut 
y  joindre  un  nouveau  document  trouvr  par  M.  dk  Grouluy  el  communiqué  par 
lui  à  la  SVà-^f  f/e  l'hisfoin'  dt-  Parts  (HniMin,  Jftlï'i,  p.  t7t).  (Test  une  couslitu- 
lion»  en  dale  iïu  :iO  juin  tf»fi7,  de  "iOO  livres  de  reutc  en  laveur  de  Biaise  Pascal 
par  l'abbajc  de  l*ort4iojal-de5-Cbam]i!*,  qui  avait  reçu  de  lui  une  somme  de 
1000  livres. 

—  Continuant  dans  les  minutes  des  notaires  parisiens  les  rerbenbes  sur  les 
grands  écrivains  qui  vécurent  à  Paris,  M.  de  <jROi;citY  a  publié  également  le 
testament  de  Nicolas  BoiIeau-Bf*s[ïréaux,  rinvenlrïire  de  son  mobilier  et  le 
catalogue  de  sa  bibliotbèque  (Htilîelin  de  ta  Sacirte  di]  l'histoire  de  Pnris^  1881»» 
pp.  lo:i-H5  el  lUfhlViVK  11  convient  encore  d'ajouter  à  ces  documents  Têlal  de 
la  fortune  de  Boileau  au  moment  de  sa  mort  que  le  même  iVrudit  a  retrouvé 
et  i n s é ré  d a n s  I e  /i ^ f Ik tind a  b il* l iofi ft i /c  (  I  Hl>3 »  p p .  1 7 1> - 1  i>t) ) »  Ces  re ve n u s  s e  mon- 
taient alors  a  "(iVMI  livres  "2  ï^ols,  au  capital  de  122 '^20  livres,  auxquelles  il  faut 
joindre  2000  livres  de  pension  faite  par  le  roi  et  2000  provenant  de  l*Aca- 
démie.  Au  total,  Boileau  avait  tlmic  une  douzaine  de  mille  livres  de  revenu, 

—  Sous  ce  tilre,  /t/  Hehifiense  poriiif/aise,^  M.  Maxime  Fohmont  consacre 
dans  ta  lîvrite  hefjdfmmdfiire  {n'^  du  I V  oclobro  lKli;i,  p,  2TI)  une  étude  ii  sœur 
Mariana  Alcoforado,  rrdigieuse  du  couvent  de  Notre-Uame  de  la  Conception  à 
Beja.  Les  été  m  culs  de  ce  travail  proviennent  de  Touvraîiîe  de  M.  Luciano  Cor- 
deiro  intitulé  Soror  Mttrianmt  (Lisbonne,  Fériu,  18'Jl,  2*  édition  au^'mentée). 
M.  Pormont  a  mis  à  la  portée  t!es  lecteurs  franchis  des  ren*ïei#^nements  inté- 
ressants sur  la  famille  el  sur  la  personne  de  celle  qui,  s'étant  éprise  du  clieva- 
lier  de  Cbamilly,  lui  éerivil  tes  lettres  brtilaidps  dont  la  traduction  est  célèbre, 
depuis  plus  de  deux  siècles,  sous  le  nom  de  Lcfhrs  pi>rttt(i(mes, 

—  A  loecasion  du  mariage  de  M"'^  Edith  Bouchier-Alquié  cl  de  M.  Léon 
G.  Pélissier,  M.  Tamizev  db  LARnoore  a  publié  quelques  Lrttre:;  im*dilcs  de  Voi- 
tnirc  a  Lmin  Haciiie  (Saint  Ktieime,  Cbarles  Hoy,  IHIKl,  peL  in  i-,  de  viiï-21  pp.). 
Ce  sont  des  compliments  d\iu  tour  aisé  et  heureux^  comme  en  savait  faire 
Voltaire.  On  y  trouve  pourtant  quelques  renseignements  sur  la  bio^Taphie 
de  Louis  B  a  ci  ne,  nolammenl  sur  sa  candidature  a  l'Académie  française.  Dans 
les  deux  dernières  lettres,  Vollaire  discute  avec  feu  et  agrément  une  queslion 
qui  le  préoccupe  souvent,  la  question  de  la  rime. 
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—  M.  J.  LEDEorL-o*E?*(>L*ïN  a  publié  une  plaiiueUe  de  :>()  pajKes  (Semur,  MUlon» 
ifi-8)  Sïir  le  séjour  tic  la  mari^uise  du  Cii.Uelel  à  Semur  de  1727  k  1734;  la 
brochure  a  (loyr  Ulre  Herherches  d^hiM^^iyc  tocnkt  Ut  mttrqnùe  du  Chdiekl  à 
Semur  et  te  pnsstfge  de  Voltaire. 

-  —  Les  Dommmits  inédite  sur  Mirabeau^  publiés  par  M.  Alexandre  MoutteTp 
dans  la  Hevue  sextietuie  H 5  niivembre  I8îii)  sont  le  conlral  de  mariage  de 
Gabriel-Honoré  de  Hiqueli,  comte  de  Mirabeatj,  passé  devant  M'  Ua*^paud  et 
M»^'  Boyer,  notaires  à  Aîx,  le  22  juin  1772,  et  l'acte  de  mariage,  rédi^'é  le  len- 
dentaiii  2ii,  par  le  ruré  d*^  la  paroisse  Sainl-tlsprit  de  cette  ville.  Le  savant 
magistrat  a  entouré  ces  deux  actes  de  notes  fort  intéressantes.  Dans  une  de 
ces  notes,  il  rappelle  que  Hifiurli  est  la  forme  latine  de  Rt^uet,  abrévialron 
de  Henritfurl  el  que  liltéralement  Hûpteli  veut  dire  /l/s  de  Hiqmt,  el  il  ajoute 
spirituellement  que  le  notaire  qui  conserva  la  finale  r  au  bout  de  Hiquct  ne 
se  douta  pas  qiiQ  celte  mudesle  voyelle  servirait  de  poiiil  de  départ  à  la  lé^j^ende 
d'une  extraction  llorenline  qui  ne  repose  sur  aucun  titre  authentique, 

—  Le  premier  volume  des  Mémoires,  dugém^rniboron  Thîébault  (Paris,  Plon^  \M3, 
in~8,  54r»  p[K)  renferme  quelques  détails  sur  certains  écrivains  français,  tout 
d'abord  sur  le  pire  du  généraï,  l'auteur  des  Souvetuni,  sur  Cerutti,  sur  llivarol 
«•  aussi  brillant  quijiépuisable  »  (p.  103),  sur  Roucher  (p.  t^G»,  sur  Mirabeau 
(p.  227),  sur  Lhamlort  (p.  312),  sur  Bilaubé  (p.  313;,  sur  ^iniwvelle,  sur  M""  île 
Genli*  et  surtout  sur  Jouy,  le  futur  académicien,  abirs  aide  de  camp  du 
général  O'Moran.  v  Jouy,  dit  TbiébauU,  Jouy  qui,  toutes  les  fois  que  l'occasion 
s>n  est  présentée,  a  passé  du  royalisme  au  libéralisme,  de  rullracismc  au 
républicanisme,  du  bourbonismc  au  napoléontsmc  et  vi*'t'  vcrm;  qui,  sous 
les  noms  de  Jouy  et  de  De  Jouy,  quoique  son  nom  fût  Etienne,  a  clianté  la 
duchesse  d'An*,'uuléme  et  rédigé  la  Minerve;  qui,  deux  ou  trois  mois  après 
l'époque  que  je  rappelltv»  a  été  forcé  d'émîgrer  comme  aristocrate,  et  qui  sous 
la  rteslauration  a  été  ent'crmé  à  Sainte-Pélagie  comme  patriote  exciltê;  Jouy^ 
auquel  le  Dicttonnaite  des  girouettes  en  a  conféré  quatre,  quoiqu'il  eût  droit  à 
beaucoup  plus,  faisait  alors  le  royaliste,  parce  que  les  dangeis  de  ce  rôle 
avaient  monté  sa  tête  sur  ce  diapason.  Il  jouait  ce  rôle  comme  un  fou;  je  ne 
sais  ce  que  ses  imprudences  et  ses  imJtscrétions  ne  compromettaienï  pas. 
Bref,  il  poussa  la  chose  si  loin  qu'un  mandat  d'arrêt  fut  bmeé  contie  lui..,. 
Nulle  paît  Jouy  nélait  longtemps  sans  avoir  un  xomao    >>  (F.  VIO- 1 1^1.) 

—  Dans  son  ouvra;.ïe  Ln  Iktlmatie  de  1797  û   (813  (Paiis,  Picard,  1803, 

in-H,  \9Ù  pp.),  M.  Tabbé  P*sami  n'a  duimé  i[tte  1res  peu  de  détails  sur  le  Télé- 
graphe rédige  en  I8t3  par  Charles  Nodier,  alors  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Laybach.  Il  nous  dit  simplement  <p.  3kj)  :  «  Dès  lors,  tous  les  articles,  même 
les  nouvelles  les  plus  imprudi  mment  fausses,  prennent  ce  caractère  aimable 
que  donnn  une  plume  élégante,  cl  au  milieu  des  arrêtés,  des  articles  :  «  On 
«  nous  écrit  de  Malte  »,  ou  <<  de  Copenhague  «,  on  trouve  de  charmanles  varié- 
tés sur  l'illyrie  qui  prooiettenl  à  la  Frame  un  écrivain  célèbre.  >»  Mais,  comme 
nous  l'apprend  une  note,  M.  Pisani  a  publié  sirr  le  Tch^(jrnphc  de  Nodier  une 
étude  détaillée  dans  le /i«//t*li>i  rritique  du  l'î  novembre  1888. 

—  Le  mémoire  de  M-  V.  (^ias,  hr  lu  stoitn  del  sentlmrnto  c  deîh  pttrsiii  sepol* 
fraie  in  îtalin  cd  in  Fniticifi  prima  dei  **  Sepoleri  ï>  del  Fincolo  (extrait  du  iUor* 
nak  atorifo,  L  XX),  est  aussi  intéressant  pour  l'histoire  de  la  poésie  française 
sous  la  Hévolution  que  pour  les  origines  de  Pœuvrc  célèbre  de  Foscolo,  L'au- 
teur étudie  surtout  le  poème  de  lîabriel  Legouvé,  la  Séputturfi. 

—  A  signaler  dans  Vlnlerfmhliairc  des  chercheurs  eldes  curiciw  (n**  du  30  sep* 
riembrc  I8D3,  col.  3HH|  une  lettre  inédile  du  bbraire  Kenouard  au  directeur 
[général  de  la  librairie,  à  l'occasion  de  la  fameuse  tache  d'encre  faite  par 
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P.-L.  Courier  sur  le  Longii$  de    l'ioreuce.  Ueaouard  y  raconte   riuciileut  el 
expose  quel  y  fui  son  rôle. 

—  M.  Auguste  r^FîDiEa  a  publié,  sous  le  litre  Stendhal  racùnlé  }iar  .st'.v  amU 
et  fiefi  amit:s,  dwniments  et  portraits  imHlits  (P.iris,  Laisney,  lH93,  mi  de  4  *  pa^es), 
six  lettres  de  Oozet^  trois  letlres  de  J.  B^lxel  et  deux  le  M  ces  de  Bal/.ai!.  adres- 
sées à  t^donib  et  concernant  réditioîi  des  œuvres  complètes  de  Beyle  que 
Colomb  mit  au  jour»  Un  trouvera  h  la  suile  des  doourneiîts  qui  font  aussi 
bien  connaître  la  physiologie  du  tempérament  de  Stendhal  que  la  psychologie 
de  son  caractère. 

—  La  Rerue  criliqut'  du  27  novembre  dernier  (n'^  \-l')  coo tient  un  loufç  article 
de  M.  Ciï,  UE  PouAiROLS  sur  la  Jeunesiie  du  Lamarlim;  de  M.  Heyssié  el  sur 
le  Lfiimrtine  de  M.  Em.  Deschanel.  M.  de  Fumai  rois  suit  pn*^G  k  page  les 
ouvrages  de  ces  deux  auteurs  et  relève  çi  et  là  quelques  inadvertances  el 
erreurs  sur  un  sujet  qu'il  est  temps  de  traiter  avec  précision  et  exactitude. 

—  Les  lignes  suivantes  qu'un  lit  dans  la  notice  biograt^hiipie  consacrée  au 
tjénth'itt  baron  Mc/'/c,  par  M.  Aug.  BaAoUKHW  [Paris,  Dubois^  189:1,  p.  TJ,  note  t), 
inléresseront  peut-être  quelques-uns  de  nos  lecteurs.  »  Le  nom  de  Merïe  (né 
à  Montreuif'Sur-Xler)  fut  lonj^ternps  populaire  dans  le  iléparlement  de  la 
Mayenne.  Aussi  llalzac  iVhésita  pas  à  le  donner  â  l'un  des  personnages  de  son 
iiunan  Us  ChawinK.  En  agissant  ainsi,  il  ne  fdisait  que  suivre  dlllustres 
exemptes  :  le  chevalier  îles  lîrieux,  de  Tabb^'  ï'révost^  appartenait  à  uup  famille 
qui  résida  de  bingucs  années  à  Montreuil.  De  même,  en  plaçant  depuis  daos 
celle  ville  quelques  scènes  des  Miaérfibtrs^  Victor  Hugo  donne  à  deux  de  ses 
principaux  personnages  le  nom  de  Cosetle,  jeuoe  iMontrenilloise  qui  fut  k  son 
service,  et  celui  de  Madeleine,  capitaine  d'artillerie  de  l'ctal-major  de  la  place 
en  \H^'2,  auteur  d'un  travail  aujourd'hui  perdu  sur  l  hydrologie  de  Montreuil  et 
de  SOS  environs.  )i 

—  M.  Ferdinand  BRiWETiÊaE^  de  TAcadémie  tVançaise,  a  fait  paraître  la 
cinquième  série  de  ses  Êiiuks  a*ititjiws  sïtr  rhisbÂre  de  la  îittihtjtmr  fram^atse 
(Paris,  tlaclieUe,  in  8,  27(5  pp.).  Le  voltime  renferme  les  études  suivantes  :  L  La 
rérornie  de  xMaîherhe  et  l'évolution  des  genres;  IL  La  pïiiloso|dne  de  Bossuel; 
IIL  La  critique  de  liayle;  l\.  La  formation  de  l'idée  de  progrès  au  xvnr'  siècle; 
V.  Sur  le  caractère  essentiel  de  ia  littérature  française. 

—  Sous  le  litre  Auteurs  frannus,  la  librairie  SchuHz  de  Strasbourg  édile 
une  collection  des  meilleures  œuvres  de  la  littérature  française  avec  des 
notes  en  allemand,  notes  qui^  d*après  le  programme»  sont  surtout  lexicolo* 
giques  el  doivent  rendre  inutile  Tusage  du  dictionnaire.  «<  l^ot*r  atteindre  le  but 
(jxé  dans  les  nouveaux  plans  d'instruction  el  dans  l'ordre  do  cabinet  de  S.  \L 
TEmpereur  sur  renseignement  des  langues  vivantes^  il  est  nécessaire  tic 
donner  accneil  anx  Nouvelles  jusqu'alors  baimics  presque  entièremenl  des 
écoles.  >^  rinq  volumes  ont  déjà  paru;  le  premier  contient  Mnnjot  d'Alfred  de 
Musset,  les  Prisonnirr.^  du  Caunisc  de  Xavier  de  Maistre,  HtïptiHtf  Monlunban  de 
Charles  Nodier  et  Et  V\*rdtt^jo  de  lîalzac;  —  le  deuxième,  les  youvelles  gcne- 
toises  de  Top  p  fer  et  le  Lé  pi  eux  de  i't  citf'  d'Aoste  de  Xavier  de  Maistre;  —  le 
troisième,  tu  Vmdettd  de  fîakac  et  Lidiiuie^  Eulmje  Schneider  et  k'  Sontjc  d^rr 
de  Nodier;  —  le  quatrième,  Au  coin  du  fnt^  d'Em.  Souvestre;  —  le  cinquième, 
!e  t'id.  Tous  ces  volumes  sont  publiés  et  accompagnés  d^introductions  et  de 
notes  par  M.  Hichard  Mollvvkidk,  professeur  au  Lycée  de  Strasbourg,  Pour  le 
Cidj  M,  Mollweide  a  donné  tme  introduction  en  langue  française,  introduction 
qui  est  d'ailleurs  «  contpilatoire  m,  suivant  Tcxpression  allemande  et  empruntée 
àMarly-LaveauXt  Hénioïi,  Merlet,  Uozy,  Larousse  el  Caumant. 
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—  M,  Félix  Gr6iot,  secrétaire  général  de  la  Préfecture  de  la  Seine,  a  fait 
acquérir,  pour  la  bîbliotiièque  de  la  ville  de  Paris,  divers  documenta  inléres- 
sant  rhistnire  littéraire,  G'est^  d'atiord,  ïa  correspondance  orifjinale  de  Boi- 
leau  ei  de  Brosse  lie,  conservée  par  Brosse  lie  lui-même  en  deux  volumes  ia- 
folio  matîniiiquement  relir-s  par  le  successeur  de  Le  (iascou,  flans  la  suite, 
celle  corresp^mdance  a  a[iparlenu  à  M.  Laverdel,  qui  en  lit  Tùbjet  d'une  publi- 
cation spéciale.  Elle  se  compose  actuellement  de  plus  de  qualie-vinpls  pièces, 
lettres  ou  opiiscules,  et  Ton  sait  que  les  autograi^hes  de  Boileau  sont  rares. 
Les  autoîLîrapbes  de  Voltaire  le  sont  moins.  Cela  ne  diminue  eu  rien  la  valeur 
des  quaire  cents  Ifitlrcs  de  cet  illustre  Parisien  qu*a  acquise  la  biblirdîiêque 
Caruavalel.  Iles  lettres,  adressées  au  maréchal  de  Ricbelicu,  à  Tbierit»!,  etc, 
paraissent  provenir  des  collections  de  manuscrits  de  Voltaire  recueillies  par 
Beaumarcbais  pour  la  ^^randc  édition  de  Kehl;  elles  portent  la  trace  de  cor- 
redions  et  des  suppressions,  ce  qui  rend  les  orifiinaux  précieux, 

—  M.  LAunEXT,  arcbivisle  des  Antennes,  k  Méziéres,  avait  créé  en  1890,  sous 
le  titre  de  VuritUéi^  historiffues  ardennai<es^  une  publication  qui  comprend 
actuellement  douie  livraison:^  (nous  sif^uiluns  parliculièremeut  à  nos  lecteurs 
la  huitième  Correapomftmrf*  de  Frèdt^rk  ÎI  urée  Duknn  de  Jandim^.  Celte  publi- 
cation s'iiditulera  désormais  Hcnsc  historique  anininnist^  et  conlieuilra,  sous 
lu  rubrique  Metttmjeu,  des  trouvailles  et  documents  de  tout  genre  (abonnement 
annuel  i  six  li  maison  s,  iO  fr.). 

—  La  Revue  hebdommiaire  des  murs  et  confà'ences,  qui  paraissait  chez  les 
L*diteurs  Lei  éne  cl  Oudin,  est  arrivée  à  sa  deuxième  année,  l^île  parait  désor* 
mais  le  jeudi  de  chaque  semaine  et  puldie  d'une  taçou  rè|4ulièn*  la  conférence 
faite  lu  jeudi  précédent  au  fbéiilre  de  rt)déon.  Eu  outre,  elle  putdie  diOérents 
cours  de  facultés  de  province  et  les  cours  professés  à  la  Sorbojme  par 
M.  Fauikt»  La  Jeçon  d'ouverture  du  cours  de  M,  Ka^^iel  a  paru  éfiçalernent  dans 
la  îkiuf  iitt'tu'  lu"  du  *J  décembre  IHliH),  sous  ce  titre  :  Une  i^puquv  de  trnmUhn: 
la  poéik  fmnntise  dii  4600  n  (HiO. 

—  On  trouvera  dans  le  dernier  fascicule  (Ill-lV)  de  la  Zeitschrift  fftr  fran" 
zOêisciu'  Pkduitujk  de  tiridjer  quelques  articles  intéressants  :  de  M.  Kajndl,  sur 
les  ruuts  français  dans  GuUfried  de  Strasbourg  (travail  très  exact  et  détaillé 
qui  cuiuplrte  sirvgulièrement  les  études  de  Kassewitz  sur  les  mois  français 
dans  le  moyeu  haut  allemand  et  les  éditions  de  Ha|j;en  et  de  Bcchstein);  — 
de  M.  Zi:ugjto>  sur  le  dialecte  français  dans  la  Wallonie  prussienne  et  en  Bel- 
gique le  lou^  delà  l>outi*re  de  Prusse;  —  de  MM,    fÎAUAu  et  Llbtcu  sur  des 

,^ltymologies  françaises  [fninigouîn   et  $amedi;  folUs  et  échec).  Le  même  fasci- 
'_  jle  contient  des  cumples  rendus  de  Tètude  de  M.  Comte  sur  les  stances  libres 
'daiis  .M(dière  ei  de  cidle  de  M.  Nonoi  eld  sur  les  couplets  similaires  dans  la 
vieille  épopée  frant;atse, 

—  Signalons  à  ceux  qui  sinléressent  à  T histoire  littéraire  du  xix*  siècle  le 
catalogue  chronologique  des  œuvres  du  romancier  Paul  Févai,  dressé  parle 
vicomte  de  Spoelberch  de  Loveujoul  et  publié  par  lui  dans  V Intermédiaire  des 
r.hrrch''urs  et  des  at>ieiu\  Une  première  partie  (1893,  t.  I,  coL  192)  contient  la 
liste  des  éditions  originales  de  ces  œuvres,  l'ne  seconde  liste  énumère  il 893, 
t.  I,  col.  2'M)  les  travaux  de  Paul  Kévaî  qui  uonl  pas  été  réimprimés  en 
volumes. 

—  Sous  le  litre  t  Fiijurine$y  M*  Jules  Lemaitre  publie,  dans  le  Temps,  une 
série  de  petites  études  alertes  et  spirituelles.  »  Je  ne  frirai  point  d*érudition 
ni  de  critique,  dit  lauteur  au  début.  Je  tricherai  seulement  de  (ixer  en  quel- 
ques traits  rimaf^e  que  je  me  forme  piéseiilement  de  qufdques-uus  des  per- 
sonnages célèbres  d'autrefois  et  d'aujourd'hui,  et  je  verrai  surtout  en  eux  des 
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hommes,  de  pauvres  hommes.  »>  Ont  paru  :  Uacine  (30  novembre  1803;;  M.  ïhtt- 
neUère  (0  décembre);  Jf.  Liulovic  Uah^y  (2t  décembre). 

-  —  M,  Joseph  Sain  tour  a  lé^juù  k  chacune  des  cin4j  classeis  de  l'histityt  la 
somme  nécessaire  pour  la  rondatïuii  d*ua  prix  annuei  de  iiiillc  francs  <<!'levé 
à  trciis  mille  francs  apri's  la  hquîdaLioii  de  la  succei^sioii),  qui  devra  porter  sou 
Dom  et  dont  le  sujet  sera  désigné  par  ^Itai^une  des  Académies.  L'Académie 
des  înscripLîons  l'L  Belles-Leltres,  en  ce  qui  la  concerne»  a  décide  que  le  prix 
serait  donné  allernalivenn'nl  aux  ouvra^^es  relaLils  auit  trois  ordres  d'études 
de  rAcadéuiic  :  Antiquité  classique;  Orient;  Moyen  Age  et  Renaissance^.  Le 
prix  sera  dée^Tné  en  i^îKi  au  meilleur  ouvrage  sur  le  moyen  Age  et  la  Uenais- 
sance,  publié  depuis  le  ^•' janvier  iS93. 

—  \]Diy  Société  nt'opkdfiloQique  s*ii^i  formée  à  Helsiugfors  et  vient  de  publier 
un  premier  volume  de  Mèmoirrs  (F^aris,  Weller:  Melsingfors,  Vasenius;  in-8, 
41*2  pp.).  Le  secrétaire  do  la  Société.  M.  Lisoklœf,  présente  au  pttblic  ce  volumes 
qu*il  déclare  «  sans  prélenlions  «>  ruais  qui  doit  **  donner  des  preuves  de  la 
vitahté  de  la  société  et  de  rartivité  qui  régne  parmi  les  représentants  de  la 
philosophie  moderne  à  Helsinglors  «^  On  trouve  dans  le  volume  des  articles 
écrits  soit  eu  IVançais,  soit  en  allemand;  nous  citerons^  parmi  ceux  qui  ont 
rapport  à  notre  langue  el  à  notre  littérature  :  Uscixakoff,  Zur  Erkt(i(  rung 
einigrr  franzot'siscfn'n  Vtrbtt^fornuti,  et  Annie  Eiiklfri;dt,  Ush:  de  mois  f mû- 
nih  employt^ii  dans  ta  tangue  m^^doise  aver  une  signifif'alion  fleiimrm^e, 

—  M,  l'abbé  Cdaulks  TnirviN,  ancien  élève  de  TLcole  pratique  des  Imutes 
études,  a  soutenu  les  deux  thèses  suivantes  pour  le  doctorat  devant  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris,  en  Sorboune,  le  vendredi  22  décembre,  k  midi  : 

Tbese  latine  :  u  [k  connitsu  dirijio  afhotffatki  fiuid  ^cui^erint.  n 
Thèse  française  :  u  Sicoia^i  Coeffetctm,  dominit'utn^  *'vrqui'  de  Marseitk,  un  des 
fondn f ewrs  de  ta  p to >ic  f\ 'a m^au e  i / ■> 7 i - / (? iîi) .  « 

—  Sous  ce  titre:  IVui  Sratrou  et  fuinroisr  d'AutHgui\M.X.itK  Boisusle^  membre 
de  llnslilut,  a  consacré  un  important  travail,  dans  la  lUvite  d€s  questhm  Ai*- 
toritpies  {{V*  de  juillet,  p,  8*1»  el  d'octobre  IHtKl,  p.  :3S'J},  à  la  jeunesse  de 
jjn.Ls  ^1^,  Maiulenon  el  à  son  mariiige  avec  Scarrou,  Comme  on  le  voit,  ce  n'est 
pas  l'histoire  du  «  règne  **  «le  31'"^  de  Mainteuon  que  retrace  M*  de  lloislisle, 
mais  bien  celle  de  sa  vie  conjugale  et  des  années  qui  la  précédèrent.  Après 
avoir  résumé  ce  qu'on  sait  de  la  jeunesse  de  Franeoisc  d'Aubigné  et  de 
sa  famille,  fail  counaitie  quelques  nouveaux  documents  sur  Scarrou  el  sa 
sœur  Fraueoise,  le  savant  auleur  publie  le  contrat  de  mariage  des  deux 
parties,  qui  précise  la  date  de  cette  union  (con»mencement  d'avril  Itjo^). 
M.  de  Boislisle  a  retrouvé  également  le  bail  du  27  février  lOii*,  par  lequel 
Scarrou  louait  pour  trois  ans  un  corps  d'bôtel  situé  dans  la  rue  Neuve-Soin t- 
Louis;  c'est  ûuiourd'liui  "  la  jieiite  maison  qui  occupe  encore  Tangle  oriental 
de  la  I  ue  des  Douze-l*orles  iVillehardouinJ  avec  faeade  sur  la  rue  Saint-Louis 
(Tureune),  et  qui  porte  actuellement  le  n"*  5tj.„..,  la  seulc^  je  crois,  de  toute 
celte  loif-^iie  vl  large  voie  si  célèbre  du  Marais  qin*  ail  conservé  sa  physionomie 
primitive,  j»  (l'est  la  que  s'éconla  la  vie  coniniune  des  nouveaux  époux.  C'est 
là  aussi  que  le  poêle  mourut  six  ans  plus  tard  i7  octobre  ItiGO).  M.  de  Boislisle 
(Complète  sa  moisson  de  renseiguenients  inédits  en  publiant  Tacte  d'opjiosilion 
el  de  levée  des  scellés  après  le  décès  et  en  cornmeutanl  l'inventaire  qui  fut 
fait  ensuite.  Mais  les  héritiers  naturels  et  les  «créanciers  du  fléfunt  ue  devaient 
pas  laisser  grand'chose  de  ces  biens  A  la  veuve, 

—  Les  (kHiUts  dipkimidifiut's  de  Cfutleaubriand  sont  racontés  [lar  M.  ÊDorAtiD 
Fhèmy,  d'après  les  docujueuts  conservés  au  dépôt  des  archives  des  AITaires  élran- 
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gères,  dans  te  Correstiondant  des  \0,  2a  septembre  et  10  octobre  1893.  On  y 
trouvera  des  renseigneinefiis  intèressanls  sur  la  période  de  la  vie  de  C Chateau- 
briand qui  embrasse  les  années  J8û4  et  180-j  :  nomination  de  îsccrélaire  d'am- 
bassade à  Rome,  démêlés  avec  ïe  cardinal  Pesch,  départ  pour  le  Valais  comme 
chargé  d  alTaires,  démission. 

—  M*  VicTOB  FoL'RXBL  a  publié,  sur  IcB  ComMienA  rt^voîulionnmtm,  deux  articles 
importants  qui  seront  sans  doule  réunis  en  volume.  L'un,  le  plus  détaillé,  a 
paru  dans  la  fUvuc  défi  ffursHims  hî*ifonfiitcs  (n"  de  Jtiitlel  1893,  p.  14i>)  sous  ce 
tilre  :  Fabn'  d'Eiftautmt\  h  fiùmétit'n,  ftifitatr  dntmfttitiue  et  le  ri^iofitlionmiire. 
L'antre,  inséré  dans  Iv  Vorreapondanî  (n"  du  10  Juillet  i8§3,  p,  50),  est  consacré 
h  Cothl  d'Hvrboia  y  acteur  fi  auteur  d  mm  fit  iqut\ 

—  On  trouvera  dans  la  Hvvite  rétrouptctire  (n**"  de  juillet,  août  et  septem- 
bre 1893)^  une  étude  de  M.  EctjkNE  Aisï^e  sur  k  Baron  de  F^-rriot  vl  \tndvmw!^^iÎ€ 
A^*i^**^  Ls  biofirapliic  du  diplomate  y  est  amjdement  rei^onslituée  et  le  lesla- 
m<ent  de  M.  de  Fertiol,  que  M.  Asse  a  retrouvé  et  publié  pour  la  première  l'ois, 
précise  quelques  détails  jusqu'ici  incertains,  nolatinnent  la  date  de  IVirrivée 
on  Fi  ance  de  M"'  Aïssc,  qui  y  vint  en  1098  t't  fut  aussitôt  baptisée  a  Lyon. 

—  Dans  ïe  Journal  des  Sarnnts  d'août  ip,  151)  et  de  septembre  18!>3  ip,  530). 
M.  Léopold  Delisle  a  appelé  ratlentinn  des  historiens  sur  les  autograpbes  con- 
servés dans  la  précieuse  collection  de  M.  Morrisun,  dont  le  cataktj^'ue  vient  de 
paraître  :  Cfjttthvptr  of  the  colhriion  of  autotjraph  kUent  nnd  historif:al  documenta 
formcd  hetneen  /.V6Vj  und  iHS2  hij  Alfred  Mwnson  (Londres,  1883-t8*>2,  6  %'oL 
în-t",  avec  160  planches  hors  texte). 

Après  avoir  imliqué  tes  documeiits  qui  î=t"*  rapportent  à  TUistoire  politique 
de  la  France,  M.  LKelisle  con>acrela  deiixiénie  partie  de  son  élude  à  énumérer 
les  pièces  intéressant  l" histoire  littéraire.  Voiei  le  résumé  de  ces  observations  : 

Babelais.  Deux  lettres  :  Tune  adressée  â  titiillaume  Btidé  et  datée  de  Fan- 
tenai  le  *  mai  ivers  lo2Uj;  Faulre  adressée  de  Home,  le  28  janvier  VÔM^  k 
iiodelroi  d'Eslissac,  évéqiie  de  MailJezais. 

AiiYOT.  Lettre  adressée  le  12  septembre  Lo77  à  Foutus  de  Tvard. 

Urantôme-  Une  page  relative  à  *<  la  brave  race  des  Vitelli  >. 

i.-A.  DE  TnoL\  Uuatre  lettres  :  1^  du  :!ti  mai  1590,  à  Du  Plessis-Mornay;  2'  évi 
20  janvier  1611,  a  Isaac  llasaubon;  3°  et  4'*,  à  Pierre  Du  l*uy,  du  13  octobre  et 
du  4  décembre  1013- 

M='î  DE  ItAssojttriEBRE.  Deux  lettres  :  Tune  au  c.irdinal  de  Uichelieu 
(Ojiiin  1032.,  l'autre  au  cardinal  Ma/arin  i7  février  IGi3), 

MALafcuuE*  Trois  lettres  (Voy.  éditioJi  L.  Lahiune,  111,   12;  IV,  152,  234). 

Desc:uites.  Ou^dre  lettres  :  I"  du  23  mai  1632,  a  M.  de  Willbeïme;  2^  du 
31  mars  1038;  3»  du  12  novembre  10 tO;  4"  du  17  octobre  1643,  à  M.  de  l*oIloL 

Le  il  p.  Jaojit.s  Sinut^NO.  L'no  Irllre  a  Peirese. 

TjiÉorjinASTE  Henaudot.  Leltre  du  4  octobre  104"»,  à  Hugues  de  Lionne. 

Clalidk  de  SAiynAisE.  Deux  lettres,  Tune  adressée  le  28  septembre  1045,  â 
Huvf^ens,  Tautre  sans  date,  à  l'un  des  t'réres  Du  l*yy. 

La  Hocukfoujjvi'LU.  Detjx  lettres  adressées  au  cardinal  Ma/arin,  le  l"'  sep- 
Icmiire  et  le  2  octobre  10 18. 

ConsKiLLE.  liillet  de  Pierre  Loriieille  â  Pellissoit.  Lettre  de  Thomas  Corneille, 
ài\  13  septembre  1702. 

Racink.  Deux  k'itres  k  W^*'  Hiviére,  sœur  tlu  poète,  qui,  restées  inédites,  se 
combinent  avec  celle  que  >L  Me^nard  a  publiée  sous  la  date  du  27  février  1083. 
Deux  autres  pièces,  dont  M.  Delisle  met  en  doute  raullienticité. 

M""*' DE  Sèvigivé*  Unit  letlres. 

Bossu KT.  SeiJKe  lettres; 
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Mabillom.  Deux  lettres,  Tune  du  6  août  1700,  la  seconde  da  3  avril  i703. 

Saint-Simox.  Neuf  leLlres  ou  mémoires. 

HÉALnuiï.  Treize  lettres. 

M.  Delisle  sigimli»  encore,  sans  les  examiner,  soixante-dix-sept  lettres  de 
Voltaire  mon  compris  dix-huit  lettres  de  M"''"'  Denis)  et  des  lettres  éciiles 
par  Monlesquieii,  par  Jeau-Jacques  Rousseau,  par  d'AlemberU  par  Diderot  et 
par  HuflToiï. 


Les  sommaires  des  périodiques  et  la  liste  des  livres  nouveaux  rela- 
tifs à  la  littérature  rrançaise  paraîtront  dans  le  deuxième  numéro;  an 
analysera  les  périodiques  et  signalera  les  livres  parus  depuis  le 
!"•  janvier  1894. 


QUESTIONS 


Antoine  de  Montcbrestîen  étaîMl   calholiqud  ou   protestant?  — 

Anluiiic  de  Moiilflire^licn  est  presqun  à  la  mode  :  ce  n'est  pas  Théophile  tiau- 
tier  qui  s'en  plaindrait,  lui  qui  rêvait^  dit-on»  de  consacrer  à  ce  grand  méconnu 
une  élude  sympathiqïie,  Pey  après  que  M.  Th.  Fiinck-Brentano  eut  êdilé,  en 
le  rajeunissant  et  en  le  eorulensaiil,  le  Traicté  de  Vœconomit^  poUtitiue,  M.  Petit 
de  Julleville  publiait,  avec  une  introduction  et  des  notes»  le  théâtre  de  Mont* 
chrestien.  J'avoue  cependant  que  ces  travaux  n'ont  pas  résolu  tous  mes  doutes. 
Quelle  ^'tait  la  vcritable  reli^'ion  de  Montchresiien?  Considérant  surtout  Téco- 
nomiste,  M.  Kunok-llrentano  écrit  :  u  Nous  sommes  convaincu  qu'il  élail  catho- 
lique, I»  Au  coïitraire,  M.  Petit  de  Julleville  pense  que  i*  probablement  Mont- 
chreslîen  éiait  [uo testant  de  naissanco^  et,  dans  son  for  intérieur,  assez 
indift'érent  i^n  matière  religieuse.  *>  C'est  ce  que  croit  aussi  M,  Lansim,  qui 
déchire,  dans  la  Revue  des  Deux  Moud  en  (15  cptembrc  1891,  p.  y  73)  que  «  ce 
soldat  des  guerres  de  reii{.îion  est  sans  fanatisme ^  à  tel  point  qu'on  ne  sait 
guère  si  ce  capitaine  calviniste  était  réellement  calviniste,  n  Et  ne  voulant 
faire  de  Monlchrestien  ni  un  catholique  ni  un  h  u  guignol,  M.  Lan  son  ajoute  : 
«  Ce  qui  apparaît  éviilemmenl,  c'est  qu*il  est  profondr-ment  chrétien.  i>  A  qui 
croire?  Tout  cela  nf  embarrasse  et  je  ne  serais  pas  fàclié  que  quelque  confrère, 
prenant  en  pilié  mon  incertitude,  me  dise  si  ce  petit  prot>lème  ne  saurait 
avoir  de  solution  plus  précise. 

QeARnKNs, 


le  Gérant  :  Arthur  Chuquet, 


Coulommien.  *-  ltu|».  Paul  BBODAUD. 


Revue 

d'Histoire  littéraire 

de  la  France 


HISTOIRE    DUN    SONNET 


l'arini  les  sonnets  tlt's  AnhtfUft^z  de  llfjm(\  pyLliées  pour  la 
promière  fuis  ;l  Paris,  chez  rrédtvric  Morel,  en  HuïH^  (igtire  felui-ri 
f|U*on  nie  permeUra  *le  reproduire  traprës  réililioo  originale  : 

Sacrez  co&taiïx,  et  vous  sainctes  ruines, 
Qui  le  i^eul  nom  de  Home  retenez, 
Vieux  inonuint*iils,  ijuî  encfir  soustenc?. 
Llionnein*  piunJreux  fie  tunt  d'fiines  divines, 

Arcx  triomphaux,  pointes  du  ciel  voisines, 
Qui  de  vuus  voir  le  ciel  mesme  eslonncz, 
Las^  peu  a  peu  cent  Ire  vous  devenez, 
Ivable  du  peuple  et  publiques  rapines! 

EL  bien  qu'au  temps  pour  un  temps  faceuL  guerre 
Les  bastimeus,  si  est-ce  que  le  temps 
iH'luvres  et  noms  Un ahb} nient  atterre. 

Tristes  désirs,  vivez  doiiqucs  contents  : 
Car  si  le  teuïps  finist  cliose  si  dure, 
Il  finira  la  peine  que  j'endure. 

11  y  avait  lieu  assurément  —  et  surtout  k  cause  du  dernier  vers 
(jui  sent  son  Pélrarqne  —  de  lenir  h  priori  ce  sonnet  pour  une 
Iraduclion  île  l'italien.  Ttiutefuis  celle  liypoUiese  paraît  av^nr  éLè 
écartée  par  les  éditeurs  de  Du  lîeltay  dejuiis  que  M.  d*'  Montaig^bjn  n 
Irouvé  «tans  un  manuscrit  de  la  BildiuLlièque  Nationale  (frane*  88i, 
anc.  7237  *)  quelques  vers  italiens  furl  semblables  h  ceux  de  ce 
sonnet,  vers  qu'il  a  considérés  coninie  nous  représentant  1res  pro- 
lialilement  un  exercice  di^  Du  Bellay  lui-même,  qui  se  serait  ainsi 

Hkv.   ij'iiist.  UTTÉn.  ht  i.*    FnAXCft:  (!»*  Aiin,)«  ^  U.  7 
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essaye  à  iiietïre  dans  la  langriie  du  pays  ou  il  passa  plus  de  quairo 
ans  (1352-1556)  le  sujol  de  sa  couiposilioii  frant^aise  *. 

Voîci  les  vers  ilalieus  lels  qu'ils  se  lisent  dans  le  maDUscril  de 
la  Bibliothèque  iNationale  au  verso  du  fouillel  cliilTré  aujour- 
d'iiui  329,  Ma  transcription  diiïcre  un  peu  de  celle  de  M.  de  Mon- 
taiglon^  mais  cela  ii'iniporlc  guère  : 

Superbi  co!H  e  uoi  sacre  ruine 

Ctie  Tgran  nome  di  Ho  ni  a  ancor  te  net  te 

ïlai  che  miserando  hauette 

Di  lante  anime  excelse  e  peregrine 

Teatri  arctii  colossi  opre  dinine 
Tria  m  pb  al  pompe  gluriuse  et  liele 
Kt  fatti  al  vulgo  vel  fa  vola  al  fine 

Gosi  si  beii  un' tempo  al  lempo  guerra 
Fanuo  l'opre  famose  a  passo  lenli 
Il  nome  et  le  grand ezze  il  tempo  alerra 
Viuro  dunque  tra  miei  nvartir  contenti 

M.  de  Montaiglon  a  parfaitement  vu  qu'il  se  trouvait  là  en  pré- 
sence d*un  sonnet  incomplet  et  estropié,  i*  Je  ferai  remarquer 
aussi  qu'en  restituant  le  vers  évidemment  santé  dans  la  seconde 
stro[dn^  celle-ci,  réunie  a  lu  pi'emièrt",  forme  les  deux  premiers 
quatrains  d'un  sonneL  *>  Mais  le  savant  maître  a  eu  tort  d'ajouter  : 
t(  Ce  serait  alors  un  essai  non  venu,  et  à  la  lin  duquel,  au  lieu  de 
deux  tercets,  Du  Bellay,  encore  peu  maître  de  l'instrumenl^  n'a 
su  écrire  que  quatre  vers  ». 

Non,  le  [dus  ou  moins  d'adresse  ou  d'expérience  de  Du  Bellay 
n*est  pas  en  cause,  et  l'explication  proposée  des  lacunes  de  la 
pièce  en  question  ne  saurait  être  admise,  par  la  raison  fort 
simple  que  ces  vers  italiens  ne  sont  pas  de  Du  Bellay  :  ils  appar- 
tiennent à  un  sonnet  célèbre,  et  qui  est  rœuvre  d'un  personnage 
assei^  connu,  Baldassare  Casliglione,  Tauteurdu  Corte[/iano, 

Besle  à  montrer  que  Dn  Bellay,  peinlant  son  séjour  en  Italie,  a 
pu  connaître  le  sonnet.  Il  a  pu  le  connaître,  c'est  certain;  il  a  pu 
même  le  lire  dans  nn  livre  imprimé,  dans  le  recueil  intitulé  Défit' 
rime  di  di  verni  nofjili  huuminî  et  f^rvclfpnîi  poeli  nelln  linyua  ihos- 
caria..,  Libro  seconda,  et  publié  à  Venise,  pour  la  première  fois, 
en  1517,  par  les  soins  de  Gabriel  Giolito  de  Ferrari*. 

1.  Hiit  êtjtiHet»  lie  lonehwt  0*  tielUiy,  fffutHhontmt'  fUitjiu'itt  jwhlit^é  pnttr  In  prt'mtth'f  foi» 
tfapr^9  un  umnutrrit  ttf  in  hihtif*th*uiutt  Xatùmnlt*,  l'nris^  mmni  lSiV\  p.  15-17.  (bl^trait  du  juiiruiil 
L'Âmntvur  rft  tirn'g,  et  liK'  h  rHJ  fxi'ro^ïlrtire»,} 

2»  La  tlédîuncB  du  recueil  eut  d«We  tl«  V^oIihi»,  20  murs  l''l7. 


nrsTuinE  d  v^  so^set. 
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Voîcî  le  texte  du  sonnel  îtaliotij  non  pas  traprës  réflitirm  prîn- 
ceps  de  i*ji7quc  je  n'ai  pas  vue,  maïs  d'après  une  réimpression 
de  t^année  suivanle  : 

Superbî  eolli,  e  uoi  sacre  raîne» 
Che1  nome  sol  di  Roma  anchor  tenete; 
Ahi  che  reli<njie  misemnde  hauete 
Di  tante  anime  eceelse  e  pellegrioe! 

Theatri,  arclii»  colossi,  opre  divine» 
Trîoinplial  pompe  gloriose  e  liete. 
In  pi>cn  cener  pur  conu  erse  se  te 
E  fatle  al  mil^o  uil  faiiola  al  fine. 

Cusi  si  btîn*un  leinpo  al  lempo  ^uerra 
Fan  no  Tupre  fa  m  ose,  a  passo  lento 
li  Fopre  e  i  oomi  hisienie  il  lempo  atterra. 

Viuro  dunqye  Ti'a  miei  niartir  con lento, 
Che  se*l  lempo  da  fine  a  ciù  che  in  terra, 
Darà  forsi  anchor  fine  al  mio  lormento  *, 

Tel  est  le  sonnet  bien  complet  el  correct  dont  JL  de  Montaiglon 
avait  retrouvé  quelques  fraf^menls  assez  altérés.  Il  suffit  de  le 
comparer  à  celui  de  Du  fîellay  pour  se  rendre  compte  immédiate- 
ment du  ra[ïport  qui  tes  lie  :  Du  Bellay  a  suivi  très  exactement 
rilnlien,  et  le  seul  passage  où  il  s'en  écarte  un  [uni  est  le  dernier 
tercet  dont  les  rimes  sonl  anlrement  disposées  que  dans  l'original  : 
rfec,  au  lieu  de  df*i. 

Dans  le  recueil  de  Venise,  le  sonnel  Superbî  col  fi  est  anonyme 
el  classé  parmi  les  incerli;  mais  dès  la  seconde  moiiié  du 
XVI*  siècle  au  muins*  les  lettres  italiens  Tat  tri  huent  sans  hésitaliun 
à  l*auteur  du  Cof'legiano.  Ainsi,  (lahriel  Fiamma,  qui  en  reproduit 
le  [iremier  tercet  dans  le  commentaire  de  ses  /?/w-  spinfadlf,  fait 
précéder  sa  citaliou  des  mots  :  (<  como  scrive  leggiad rameute  il 
conte  Ualdassar  Casti^lionene' suoi  verôi*  ».  Anlmno  Be(TaNe|k;:rini 
n'est  pas  moins  afiinnatif  :  <*  11  conte  (tjastiglione)...  compose 
alcune  di  t|uelle  |H>che  rime  volgari,  che,  secondo  il  riiovio,  gli 
acquistarono  il  nonu*  di  otlimo  poeta,  c*  Fecero  ch*egli  si  lasciesse 
addietro  i  poeti  stati  lin  aUora  del  primo  grido.  Tra  le  quali  fu  il 
Ronelto  segueiite. ,.  da  noi  fra|qinsto  qui,  |ier  essere  stato  datu  in  luce 
sotto  il  nome  d'Jncertn  nel  2''  liliru  délie  Rinn*  di  diversi  autori  : 

Supurbi  eoftit  e  vai  sacre  rttlm,..  ^  »» 

l.   ttvli^    ritne  tH  dicft'ii  tmbHi  htf>mini.,.    irwon'viwwfr'    rhtHfttpt\tf    tituru   »t>cowf'i.   In    \'iiie|n«. 
Ap|tr<*««ô  Oftlinul  Gt«liU>  «le  F«rrtn.  ];t48.  Kol.  î'^fi  iBibl.  Nat.  Yd  mSt), 
"i.  Hwtf  nptrituati  iM  H.  U,  Gabri^i  hmutmn.  Vutiiete,  1^75,  \y,  iA^J> 
3.  Ktmji  htntttrtft  di  ttleunt  p**tttmnijtji  (Min  fntnvjiia    f'<t,ittgit*tn9,  (fia   tarctjfti  fttt    Xntuntff  tif/f» 


Lorsqu'au  xviii''  siècle,  divers  érudits  s'occupèrent  de  réunir  et 
d(*  publier  les  «euvres  diverses  de  Casti^lioiic,  ils  n'omirent  pas 
irinsérer  notre  sonnet  dans  leurs  recueils.  Les  frères  Volpi  notam- 
menl,  ces  savants  et  consciencieux  éditeurs,  l'impriment  dans  leur 
édilinn  des  f^pt^ve  voif/ffri  (*  la  fi  ne  lït^l  eonk*  lia  f des  ut  r  Casliglioney 
novethnnefile  r^iccolfe  'et  Taccompagoent  d'un  commentaire  où  ils 
se  réfèrent  à  ^Jegrîni  et  à  Fiamma.  De  même,  Pieranlonio  Serassî, 
qui,  une  trentaine  d'années  après  les  Volpi,  réédile  les  œuvres 
variées  de  Castiglione,  suit,  en  ce  qui  nous  touche,  l'exemple  de 
ses  prédécesseurs;  il  donne  le  sonnet,  cl  dans  son  édition  des 
i^oesie  voftjart  e  latine  del  amfe  Brrldej^mr  Castigh'one  (Rome, 
[li\i}y  p.  i2),  el  dans  celle  des  Letlres  et  autres  œuvres  du  même 
auteur  (IVdoue,  1771,  L  II>  p.  22li)y  en  Teutourant  d*uu  commen- 
taire tiré  en  grande  partie  de  celui  des  Volpi,  De  tels  témoij^rnages 
sembleront  sans  doute  suflîsanls,  et  comme,  k  ma  connaissance* 
aucune  opinion  discordante  ne  s'esl  jamais  produite  sur  le  compte 
de  cette  pièce  si  longtemps  célèbre,  je  crois  pouvoir  la  tenir  avec 
quelque  assurance  comme  émanée  du  fameux  Ualthasar. 

Mais  à  Du  Itellay  ne  s'arrête  pas  l'iiisloire  des  Sacrés  rolefULv. 
Comme  tous  les  grands  sonnets  italiens,  celui-ci  a  passé  en 
Espagne  où  il  a  été  traduit  et  imité.  La  première  traduction  cas- 
tillane que  j'en  connaisse  est  celle  de  Gutierj'e  de  Celina,  l'un  des 
hemfi'ca^jfilaùistes  de  lu  seconde  période  de  Timitation  italienne, 
et  celle  traduction  a  ceci  de  remarquable  que  Gelina  a  transporté 
k  Cartilage  ce  qui  chez  Castiglione  est  dît  de  Rome  :  le  poêle 
s'adresse,  non  pas  aux  sept  collines,  mais  au  mont  où  fut  Carthage  : 

Ecel^o  monte,  un  et  roai.iîiu  estrago 
Etcrna  inostrarà  vuestra  nn^moria; 
Sobervios  edificios,  do  la  gloria 
Auu  resplandece  de  la  gran  Carttigo; 

Desierta  playa.  ipraphuible  lago 
Fuiste  lieno  de  triuiifos  i  vitoria; 
De^^peda^;ados  marmoles,  istoria 
En  quicn  se  lé  cual  es  del  niundo  cl  pago  ; 

Arcos^  anllteatros,  banos,  ternplo, 
<Jue  fuisles  editicios  celebrados, 
I  aora  apena  vémos  las  seûales; 

(îran  remedio  a  mi  mal  es  vucstro  exemple, 
Une,  si  del  licnipo  luistes  derribados, 
El  tiempo  derribar  podra  mis  maies  *, 

I.  Pftdoao,  nas,  p.  3*3l}.  De  cetlû  t-tlaiaii,  qui  inûoqae  a  U  Bili]ioUii?<|ue  NalioUEile,  M.  le  profos- 
*uiir  Nii%'Atil  a  eu  reilréme  obligeanee  d'extrAÎm  pour  moi  les  pa1!l^M^(!S  qui  seuls*  in'oul  fwfrmî*  do 
l'cmofiter  aux  orjgioe»  biyîogmph  quet  d«a  Suprrbi  eottu 

i.  PiiblitS  iliinn  i»ou  Garcila-^o  .^oiniiieut*?  fS#vfl)c,  \USil  p,  *2\t\\  pat-  Fcruaud-J  de  Ilcrr^ra  qui  le 


Une  autre  traduclion,  très  lillérale  celle  kth,  est  due  à  un 
poêle  aragooais  qui  a  vécu  k  la  fin  du  xvi^  cl  au  conimeucemenl 
du  xviT  siî>cle,  Andrës  Rey  de  Artieda»  et  qui  s'exprime  fiinsi  : 

A  ht  polenâa  éeî  ilemiK*. 

Sacros  collados,  sombras  y  roynas. 
Que  mostraya  la  que  Homa  vu  lîempo  lia  si  do, 
X  de  tos  hombres  rjue  ban  prevalecido 
Conservays  las  memorias  peregrinas; 

Arcos^  llieatros»  fabrieas  liivmas, 
Que  en  cenizas  el  liempo  ha  coniiertMo, 
Ya  vueslra  pompa  se  acabay  ruydo 
Que  el  nombre  dilalo  y  fucrças  lalinas; 

Y  assi  puesto  tjue  al  tiempu  bi/Jsles  guerra» 
ïodo  lo  acaba  el  eurso  y  mcmimiento 
Del  aligern  ticinpo  quando  cierra. 

Viuire,  pues,  cou  mi  dolor  eonlento, 
Que,  si  con  todo  el  liempo  da  por  lierra^ 
Tarn  bien  dara  al  traues  con  mi  tormento  ^ 

Après  ces  essais  sérieux,  ou  pouvait  s'attendre  a  trouver  des 
parodies  du  genre  burlesque.  Nous  en  trouvons  une,  en  effet,  dans 
les  œuvres  que  le  monstre  de  la  littérature  espafrnrde,  Lt>pe  de  Veu^a. 
s*est  amusé  à  faire  paraître,  en  1I>U,  sous  le  pseudonyme  de  Tome 
de  Burguillos,  et  celle  parodie  à  nos  yeux  présente  un  intérêt 
particulier,  puisqu'après  une  fugue  en  Espagne,  elle  va  Jious 
ramener  eliez  nous,  dans  notre  litlératui'e  française.  Lope-Bur- 
guillos  travestit  donc  de  la  sorte  len  nobb^s  et  mélancoliques  pr^n- 
sées  du  comte  Balthasar  : 

A  iniitavion  de  aquel  soneto  :  Supt^i-ffi  roiH, 

Sobcruîas  lorres^  allos  ediliciosi 
Que  y  a  cubristes  siete  excelsos  montes. 
Y  agora  en  dcscubiertos  orîzonles 
A  penas  de  auer  stdo  dais  indicioa; 

Grieiïùs  liceos,  eelebres  bospîcios 
De  Plulareos,  PI  atones,  Xenofoutes, 
Teatro  que  le  dio  rinocerontes, 
Oiimpias,  lustros,  banos,  sacrificios, 

fait  prért^dcr  tUi  ii'^xla  italien  priN  tittni  l'iWjiiinu  do  Vçiii«<.'  (.4  qi3*tl  «UMliuti  lui  an»M  h  Cil»ttgliono< 
Lb  «tintmi  f!c  Ccltuji  a  èlè  f«impriini:^  irspr»-*  lluiTBrtt,  par  l>.  Adalfo  dtrlJjuilrn.  Pwta*  tirieoâ  iff  t*tê 

tiifh»xvif,xyn,u  i,  p.  m. 

lloy  de  Arlieda  donne  «unai  l<<  ljetl«»  U«He»Q,  inàitt  ru»  texte  dilféro   assez   de   calul  die  Vrhiiti*.    A 
tirit«r,  «ti  outre,  i{u'd  àllMbiie  le  annn«l«  itod  pA»  k  Casliglioan,  maia  à  Luig^i  AtamaiHûi. 
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Que  fuerças  deshizieron  peregrinas 
La  mayor  pompa  de  la  gloria  humana, 
Imperios,  triunfos,  armas  y  dotrinas? 

0  gran  consuelo  a  mi  esperança  vana! 
Que  el  tiempoque  os  boluio  breues  ruinas, 
No  es  mucho  que  acabasse  mi  sotana  *. 

Il  n'est  pas  de  Français,  je  l'espère  du  moins,  auquel  ce  dernier 
vers  el  celte  soutane  râpée  ne  rappellent  aussitôt  le  «  pourpoint 
percé  par  le  coude  »  de  Paul  Scarron,  qui  en  vient  très  directe- 
ment. Qu'on  compare  plutôt  les  deux  défroques  : 

Superbes  monumens  de  l'orgueil  des  humains, 
Piramides,  tombeaux  dont  la  vaine  structure 
A  témoigné  que  Tart,  par  l'adresse  des  mains 
ËtTassidu  travail,  peut  vaincre  la  nature! 

Vieux  palais  ruinez,  chefs-d'œuvres  des  Romains, 
Et  les  derniers  efforts  de  leur  architecture, 
Gollisée,  où  souvent  ces  peuples  inhumains 
De  s*entr*as8assiner  se  donnoient  tablature. 

Par  Tinjure  des  ans  vous  estes  abolis. 
Ou  du  moins  la  plus  part  vous  estes  démolis  ! 
Il  n*est  point  de  ciment  que  le  temps  ne  dissoude. 

Si  vos  marbres  si  durs  ont  senty  son  pouvoir, 
Dois-je  trouver  mauvais  qu'un  meschant  pourpoint  noir 
Qui  m*a  duré  deux  ans  soit  percé  par  le  coude  '? 

De  Gastiglione  à  Scarron  la  route  est  longue,  et  l'on  ne  voit  pas 
très  bien  de  prime  abord  ce  qui  aurait  pu  rapprocher  le  grave 
gentilhomme  du  facétieux  cul-de-jatte.  Ils  se  sont  rejoints  cepen- 
dant, et  grâce  à  un  Espagnol!  C'est  le  triomphe  de  l'union  latine. 

Alfred  Morel-Fatio. 


1.  Jtimas  /umuiHiiM  y  diuina*  del  licencimio  l'ottw  de  Dni'i/uillo9,  Madrid,  1634,  fol.  5  >"•.  La  caou- 
plionie  du  dernier  vers  (cacaba»»e)  a-t-elle  été  voulue? 

•i.  Les  û'itri't'a  hurhaquea  de  M.  Scarron^  S*paj'tie,  Parts,  lôol,  p.  (W.  —  Le  rapprochement  entre  les 
sonnets  de  Lope  et  de  Scarron  a  été  fait  par  L.  Lemcke,  Handbuch  der  apanisehen  Littenitur^ 
Leiptig,  1855,  t.  11,  p.  440.  et  sans  doute  par  d'autres.  En  revanche,  il  n'en  est  pas  question  dan» 
l'ample  th^se  de  M.  Paul  Morillot  sur  Scarron  (Pari:*,  1888). 
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LE    DIFFEREND    DE   MAROT    ET   DE   SAGON 


Le  dînerend  qui  mil  aux  prises  François  Sagon  et  Clément 
Harot  ne  fut  pas  seulement  une  querelle  personnelle  :  il  troubla 
aussi  tout  le  monde  poélique  du  temps.  L'agression  avait  élé  si 
inopinée  et  si  peu  eourafrcuse,  raLtaque,  basse  et  envieuse, 
s'adressait  k  un  poète  si  nniversellemenl  apprécié  que  des  ripostes 
y  réponilirent  bieniôL  de  toutes  parts  et  que  ta  mêlée  ne  tarda  pas 
à  devenir  générale.  On  compte  une  trentaine  de  libelles  parus 
ainsi  à  la  suite  de  celui  qui  avait  ouvert  le  feu,  pour  eontinuer  la 
lutte  en  faveur  de  Tun  ou  Faulre  des  adversaires.  L\împrimerie 
ajiportait  des  ressources  nouvelli^s  à  Tardenr  des  comballants,  et, 
en  se  mettant  au  service  de  Tattaquo  et  de  la  défense,  elle  mêlait 
pour  la  première  fois  le  public  k  la  querelle  des  deux  pc^cles.  Ce 
n  est  pas  là  le  trait  le  moins  curieux  de  et*t  épisode  de  noire  liis- 
toirc  littéraire.  Grossie  de  la  sorte  par  la  publicité  des  pamplilets, 
la  voix  des  rivaux  prit  plus  d'importance  et  attira  mieux  l'atten- 
tion des  contemporains.  L*aveuir  lui-inénie  en  a  entendu  Fécho, 
qui  a  prolongé  le  souvenir  de  cette  compétition  éphémère.  A  la 
vérité,  il  n'est  pas  aisé  de  reconnaître  aujourd*bui  le  langage  de 
chacun  dans  la  lutte.  Nous  l'avons  essayé  pourtant.  Que  peuvent 
nous  apprendre  ces  libelles  sur  Tobjet  de  la  dispute,  ut,  subsidiai- 
renient,  sur  les  mœurs  littéraires  du  temps?  (Test  là  ce  que  nous 
voudrions  dire.  Prévoyant  apparemmetit  que  la  postérité  ne  serait 
jias  indilTéreute  a  une  polémique  à  laquelle  le  nom  de  Marol  se 
h'ouve  mélë,  un  libraire  d'alors  s'empressa  de  recueillir  en  un 
volume  la  plupart  des  poèmes  échangés  de  part  et  ^l'autre.  Dès 
t»i37,  on  rasscmhlait  Piusieurs  iraictez,  par  aucuns  nouveaulx 
portes,  du  fUlff-n'ul  fie  Murai  y  Sat/Oii  e(  le  Huderi*'  \  (!i*  n'est  pas 

I,  Le  lotMMJil,  eiiirojins  juit  (jillcs  CorfOKel»  cul  un  ceHâia  iurcèu  «Imii  tL-moignout  »u  muîiM 
trois  «ditioti», 

I.  l'iuateur»  IrftieUc,  pnr  ||  Huciunii  uouvoaulx  |uié' i  teii,  du  ililfcriMil  d«  Mit-|lrot,  Sij^oii.  el  1« 
Itrit- |iiçK«,  I)  Avoo  lo  dieu  (fard  «ht  11  dift  MaroL  ||  t>titit  t«  ronleiiu  ç»t  de  laa>]|lre  roatc  dfi  co 
liicillet.  Il  ITikT?.  A\  K  if»-t«  4c  I  M  fT.  tiou  chifTi-..  tign.  A.-S.  |>ir  8. 

Hibliothi-quo  du  <taint<$  df  Ltgnnrcdtf'»,  u*  'Kî?, 

I*r«mitriï  cdiUtHi  dii  're  recueil,  en  tellre^  rondcm^  avqc  quclquen  Ujfurtss  sur  boit.  Tciuii  le»  ILbelldt 
n'ont  pat  él<^  r«|*roduKi<>,  ou  uuu  trouvi;  r|uo  seize,  qui  ou;  étfl  rétm|>Hnid«  d«iit  l<?fl  d«iit  édîtiOfl* 
»lr%  <iiiivreA  du  a  y  M  «roi  doniiéuii  p«r  Uin^*!*:)  du  Fnittiuy, 

II,  Plusitiur»  trrtili^«,  p«r  nucun*  uouvoutif  ptù^Uat,  du  dilTéretit  de  M«ml,  Sugutif  et  Iji  Huctâfîct 
jifAC  )«  l>i«u  iïurd  dudil  Mnrut.    JjCiS,  .S.  /.  La-tO,  rcuilIcU  riuii  chiiï. 

i>tte  «dition  pamU  iirc  nne  t  opi«  de  la  iirét^leak.  J«  ud  U  coniiAb  que  par  k  menUou  qui  eu 
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là  que  iicHis  avons  è\è  prviiiire  les  élénienls  tle  relie  étude. 
Remoïilaiil  plus  haut  encore,  nous  avons  reclierché  les  facUims 
originaux  eux-nienies,  lels  qu'ils  ont  été  produils  dans  ranleur 
ilu  combal.  Nous  avons  retrouvé  de  la  sorte  la  plus  grande  partie 
(les  brocliures  qui  parurent  en  KJTil  à  la  suite  du  Coup  ifensûif  de 
Franc^ois  Sagon.  Nous  avons  essayé  tle  faire  ressortir  de  ehaeune 
d*elles  tout  ce  qu'il  peut  être  intéressant  de  connattre,  et,  chemin 
faisant,  nous  décrivons  ces  plaque  lies  avec  le  soin  minutieux 
qu'on  doit  réserver  à  des  raretés.  La  bibliographie  csl  un  auxi- 
liaire trop  précieux  de  l'histoire  littéraire  pour  qu'on  soit  tenl*'^ 
de  n'en  pas  user  comme  il  convient  '.  Peut-être  un  chercheur 
plus  heureux  que  nous  découvrira  encore  quel<iues  pièces  qui 
auront  pu  échapper  a  notre  investigatiun.  Je  ne  crois  pas  que  re 
supplément  d'information  modilie  les  conclusions  de  la  présente 
étude.  Tels  qu'ils  sont  les  éléments  dont  nous  disposons  nous 
paraissent  suflisanls  pour  reconstituer  complètement  et  avec  exac- 
titude le  débat  de  Ma  rot  et  de  Sagon.  Au  récit  môme  de  la 
querelle,  nous  avons  joint  quelques  indications  sur  les  combat- 
tants, principalement  sur  Sagon  el  ses  tenants,  car  c'est  lecliàti- 
ment  de  Sagon,  pour  s'être  imprudemment  attaqué  à  un  advei'- 
saire  trop  grand,  que  Marot  traîne  le  nom  de  son  agresseur  à  lu 
suite  du  sien  devant  la  postérité. 


Tandis  que  Marol  vivait  au  delà  des  Alpes  où  il  avait  dii  cher- 
cber  un  refuge,  un  rival  moins  célèbre  mais  plus  orthodoxe  que 
lui  attaqua  brusquement  le  poète  absent*  Pour  ne  pas  laisser  le 

«!»l  failci  daiiB  le  AaULQgue  tlea  Uvrca  du  iluc  dt  L»  VallîV'n^  fircB9M&  eu  Iroifi  volume»  [lar  GiiiJlAttiiio 
ii«  Bure  {L  îl,  p.  3!t:i,  n*  3<h(K 

lU.  eiuakars  :i  lrAiii'<2,  pur  nuctirts  uuuveauU  pai'le^.  du  dilTurtml  ||  de  MuroL  S«gc»ii  ti  1b  U  Hue» 
tertLV  I  ArtM»  Ir  liiou  ganli  «lu-i  dicl  MaroL  '  Kpi«Uo  comp<osco  par  MnroL  de  U  veue  «l«  [1  Hoy  ft 
ilo  L«mfn?reur.  r  Ooul  1a  onukniu  est  do  Inulre  co»le  |  de  re  rueilloL  M  PatimU.  lî»30,  [A  La  Un  :i 
Finis.   In- 16  dr  117  ÏÏ.  cIniTr.  cl  I   L  blanr. 

HihlÎDth' que  du  baron  iAfnisJi  de  KoltiMliild.  t  L  n*  Ù'JÏ  ;  —  cl  biblUHUAqueCi|roii)7ii«T  «u  chAlcuu 
do  Clinnlilly,  ir  7tM, 

Le  conti-'nu  de  rc  rccuoil  n  êb?  aiialyHê  dllll^  Isî  cnlnloi^iiM  île  la  bibliothèfiue  *\*i  Imron  J,  do  RolU^ 
rbibl  \ior.  rit,t  avec  lu  stiniput^  qui  a  présidé  »i  Lx  l'onferUuti  de  cal  rnivriigo,  qu'un  maître,  M,  UiMi- 
poldl  Oebi^îe,  Appelait  i-^i'emmeaL  ■•  un  dr»  i^hef^-d'oinvro  bibbogiophi^pn.^n  d«  natn-  leiup»  -.  L'édiUun 
ii(?  IDHiy  coi>tl«iii  doux  pJrfi<»*N  de  ph»«  que  le»  p!t>L'êdt'alet<  :  E'fniitiv  n  Mnt\i(  ftttr  Ft^nt^Mià  de  SufjfUH 
ftow  fui  montrer  que  Fripr^tipi^'H  amit  f^tt  9ut(e  Çf>hnpm'*ti$&H  dv  qn^tf^r  mttoft*  t(H*fU  Satffm  « 
qitaif^  ainon»;  —  vl  Eptire  Ht  lu  rut»  Hit  tnn  t*t  de  fempt^reur,  qui  nv  mi  raltioHe  p»B  à  rciln^tit  dis  la 
i|uerclle« 

1.  J'*  Il 'ni  [ja.-î  niaiMpii'  d^diquef  te*  coUt'eliotis  publiques  qui  ronscrvonl  len  «3H?miplniin?i*  doiU 
il  esl  fait  mrnlJoti  dati*  1a  siiJile*  La  BibJtgtb'^quo  dff  lAnjflual  po»*édï"  un.  reeued  fjulie*?  tri'» 
importtitd  deii  ttliliun^  urigrtn(ii1i<'<ii  des  pière»  du  debnt  du?  Mafut  «'t  di*  SuiSTOti  :  il  v  e^l  colé  «utis  le 
u"*  04'27*«  B.-L..  el  e'oî*l  lui  qtii  a  *crvi  d«  b(i*(»  preuiièro  è  no*  rpf'hercliff,  Noit»  nvuti*  itaavé 
âgalem^jnl  de  précieuw»  îndirntiu  i»  dnu»  un  nutrc  Tcriieil,  a^umï  imporbiiil  qu<*  le  pn;rêdt*nl,  q«» 
fait  parlîD  di"  k  collection  du  bamn  Jamon  de  UuLbArbild;  la.  de»eriplioni  eu  a  èlt'  inila  por 
M.  Emile  Picot  daua  ie  fatafogu*  de  cellr  bibbaLlitr^uç  IIL  p,  100  ^  yuettpief.  picrea  »e  tmuveul 
encore  ptrini  ka  imprimët  de  li  Nthltolbi^quo  Natinnaki  ei  nu^fti  de  Ih  aihliotHequu  municipale  de  ^ 
V«riatltet. 


I,K    ÏHI-l-KIlK^U    m:    MAUtii    Kl    liE    SAr.DN. 


105p 


roi  sous  la  mauvaise  impression  de  sa  fuite  el  pour  essayer 
d'expliquer  ses  vérilalilos  senlimenls,  Marot  avait  adressé  tie 
Ferrare  à  François  F'  une  épitre  destinée  dans  la  pensée  de  soî¥ 
auteur,  à  mettre  les  choses  sous  leur  jour  véritable  '.  (7était  une 
épilre  habile  et  mesurée,  faisant  spirituellement  entendre  qu'uiL 
poète  qni  avait  raconté  «  par  éerit  »  plusieurs  des  a  tonrs  *«  des 
magistrats  d'alors  ne  devait  guère  se  souder  de  lomher  entre 
leurs  mains.  Il  y  avait  aussi  «'  Fignorante  Sorbonne  »>,  dont  Marol 
avait  taté  auparavant  et  qu*il  ne  désirait  pas  défier  de  Irop  près. 

De  Lutliérîele  ils  m'ont  donné  le  nom; 
Qu'à  droit  ce  soit,  je  leur  réponds  que  non. 

Et  [e  poète,  rendu  éloquent  par  la  calomnie,  se  défend  eu  beaux 
vers  d'avoir  déserté  le  service  du  roi,  à  la  justice  duquel  il  n'eût 
pas  craint  de  se  lier,  si  cette  justice  ne  risquait  pas  d'élre  égarée 
par  de  faux  rapports.  Presque  eu  môtue  temps,  il  est  vrai.  Marol 
adressait  aussi  à  deux  sœurs,  qu'il  n'a  i^as  autrement  désignées, 
mais  qui  paraissent  être  Savoisiennes,  une  autre  épître  dont 
rinspiration  est  nettement  réformée  %  Kenont^ant  pour  une  fois  à 
Fesprit  dont  il  anime  ses  productions,  à  ce  sourire  fin  qui  se 
mêle  même  à  ses  larmes,  il  plaint  le  sort  «  des  vrais  savants  de 
vérité  »,  que  le  monde  persécute  pour  leurs  croyances  intimes. 
Le  langage  de  Marot  *^st  plus  grave  ici  quk  l'ordinaire;  si  ce  n'esl 
pas  Taccent  d'une  profession  de  foi,  on  sent  cependant  que  le 
malheur  a  donné  a  la  voix  du  [toète  une  émotion  sincère  qui  le 
fuit  compatir  aux  soulVrauces  endurées  pour  la  liberté  de  con- 
science. 

Il  y  avait,  entre  ces  deux  épîtres^  une  contradiction  a[ipareute, 
et,  soulignée  par  des  commentaires  malveillants,  elle  ne  pouvait 
que  desservir  Marot.  C'est  ce  qui  arriva.  Un  prêtre  du  diocèse  de 
Uouen,  mauvais  [^ohlv  a  ses  heures,  François  «le  Sagon,  essaya 
de  faire  ressortir  combien  ce  langage  était  double.  Ilomnu* 
instruit,  mais  esprit  peu  souple,  Sagon  était  surtout  un  catholique 
fort  intolérant,  peut-éhe  par  suite  de  sa  race,  car  il  descendait 
d'un  père  espagnol,  Jean  Sagon,  qui  vint  se  lixer  eu  qualité  de 
commerçant  k  Ilouen  vers  1480  et  tjui  obtint,  vingt  ans  jilus  tard, 
en  juillet  i^îOl^  (les  lettres  de  uaturalité,  comme  on  disait  alors  ''. 


f .  ŒurrpM  itr  CUmrnl  Marot,  Adiiion  (Jeorx«tf  Ouiffruy.  l»  iU*  p>  2SÎ. 

^.  Uellii  ijpitn:  n'a  etè  Ui-couverlv  qu'«u  1841  |i»f  M.  tv  pftatcur  Ch«vniiiieii,  littns  uu  rnvuuiitirU  dis 
i  bibliuUiJ!qu«  de  L«u«Arini.v  Oti  In  IroiivciA  d«n»  le*  Œunym  df  Cfément  Mfn'Gi.  édHiuti  George» 

H.  Ellft  ont  èt«  nt(c««  au  jciiir  yskx  M.  rivilfrrejr  dAiti  »on  iWlilion  di}  Mnn^l,  t.  111.  {t.  T^ï* 
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Après  avoir  fait  des  éludes  théologiques,  François  de  Sagon  entra 
dans  les  ordres  et  fut  attaché  comme  prêtre  h  son  diocèse  natal. 
Il  y  prêcha  notamment  un  sermon  latin  devant  ses  confrères  pen- 
dant Tété  de  1330  et  dut  sans  doute  renouveler  plusieurs  fois 
encore  ces  prédications,  car  on  trouve  à  diverses  reprises,  dans  les 
registres  de  Tarchevêché  de  Rouen,  son  nom  suivi  de  la  mention 
de  sommes  variées  qui  représentent  apparemment  les  émolu- 
ments de  ces  discours  *. 

C'est  de  1531  à  1S35  que  Sagon  fît  ses  débuts  de  poète,  débuts 
modestes  et  dont  Téclat  ne  passa  pas  les  frontières  de  la  Normandie. 
L'antique  confrérie  de  Tlmmaculée-Conception,  établie  à  Rouen 
depuis  déjà  quatre  cents  ans,  avait  ajoulé  un  caractère  littéraire  à 
son  caractère  religieux  et  institué  en  1486,  sous  le  nom  de  Puy  de 
rimmaculée-Conception  ou  de  Puy  du  Palinod,  des  prix  pour  ceux 
qui  voudraient  composer  des  pièces  de  poésie  en  l'honneur  de 
rimmaculée-Conception.  Ces  concours  eurent  aussitôt  une  grande 
vogue  et  suscitèrent  pendant  nombre  d'années  des  vers,  ballades 
ou  chants  royaux,  qui,  consacrés  à  ce  sujet  mystique,  dénotent 
tous  de  la  subtilité  dans  l'invention,  de  Tétrangeté  dans  la  forme 
et  de  la  bizarrerie  dans  les  comparaisons.  Ce  sont  là  les  défauts 
de  Sagon  comme  ceux  de  ses  concurrents.  Il  faut  croire  cependant 
que  ces  travers  ne  choquèrent  pas  les  juges,  car  Sagon  prit  part 
à  plusieurs  épreuves  et  remporta  successivement  diverses  récom- 
penses, dont  sa  vanité  et  sa  poche  tirèrent  profit.  Lui-même  nous 
rapprend  dans  un  rondeau  que  nous  citerons  ici  et  qui  servira 
autant  à  faire  connaître  la  biographie  de  l'homme  que  sa  juste 
valeur  littéraire  : 

De  fleur  de  lys  j'ai  eu  la  main  fleurie, 
J*ai  eu  Tanneau  et  la  palme  enchérie 
Des  bons  facteurs  ;  j'ai  eu  ces  trois  beaux  prix 
Qui  chacun  an  guerdonnent  les  esprits 
Des  mieux  disants  à  l'honneur  de  Marie. 
Puis  que  rendis  la  palme  elle  est  flétrie; 
L*anneau  rendrai,  mais  le  prince  me  prie 
De  rendre  au  Puy  ce  que  l'an  passé  pris 

De  fleur  de  lys. 
L'honneur  à  Dieu,  grâce  à  la  confrérie; 
Aux  gens  d'esprit,  bon  sens  qui  ne  varie; 
Aux  assistants,  n'être  d'erreur  surpris; 

1.  Fraiirow  Sagon,  le  Regret  d'honneur  féinini»,   poi'ine  publié  par  F.  Bouquet  (Rouen.   1880, 
iu-8",  p.  A-b). 
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A  tous  Français»  être  d'amour  épris 
Kfivers  le  rui  et  sa  noble  armoirie 
De  Heurs  de  lys  *, 

Voici  mk^ux  précisées  Io.h  dales  et  les  cirt'onstanGos  de  ces  vic- 
toires. Sagon  a  recueilli  ceux  de  ses  vers  qui  avaient  été  récom- 
pensés el  les  a  imbliés  sous  ce  titre  :  Le  irimnphe  ||  de  grace^  ei 
prerof/fï'  \\  Une  d'itmocetice  oriffinetie^  sur  la  \\  coticeptîon  et  irespas 
de  In  [|  vierr/e  e$k*te  mère  \\  (h'  Vifu,  \\  composé  par  Sat/on  ||  '♦  C'est 
là  que  se  trouvent  imprimées  les  pièces  .suivantes,  dont  nous  rele- 
vons les  litres  dans  Tordre  oii  elles  sont  insérées  :  Vhanl  roipi/  ffui 
inomphft  de  lit  paff/tt'  au  put/  tenu  à  Itout'n^  1*131  (foL  6  v -)  ;  Chant 
royal  qui  emporta  le  premia*  prix  à  Cneu,  1332  (fol,  8  r**);  Chant 
royal  prémiê  (récompensé)  n  Rouen  du  lys  (fol.  9  v*');  Chmit  royal 
qui  remporta  à  Dieppe  le  prix  de  la  couronne  (foL  13  r");  Balade 
qui  remporta  le  prix  de  la  rose  à  Ikmen  fan  t,^*hj  (fol.  28  r"); 
Balade  qui  fpiyna  te  prix  a  Caen  (fol.  29  v**);  Balade  prmioncée  par 
l  auteur  rendant  y  race  au  puff  des  Palinods  de  Houeu,  nu  il  avait 
eu  le  prix  de  la  palme  fan  prèvédenl  (1531)  et  la  rendait  comme  i( 
est  de  coutume  (fol.  38  v**);  Rondeau  prèmiè  du  prix  de  f anneau 
ou  signet  à  Rouen,  1533  (fol.  12  ï*"*);  Bandeau  prononcé  pour  grâces 
de  la  7*ose  qu  emporta  fauteur  pour  sa  halade  du  petit  ver  qui  luit  de 
nuit  (fol.  49  r'^). 

Tous  ces  triomphes  «racadémles  de  province  avaient  fait  à  Sagon 
tine  gloire  de  rioclier,  trautant  [dus  stiffisante  qu'elle  était  plus 
restreinte*  Faut-il  cherctier  dans  une  vanité  surexcitée  par  ces  dis- 
tinctions locales  la  cause  qui  poussa  Sagon  à  entrer  léméraire- 
juent  en  lulle  contre  (élément  Marot^  cVsl-à-dire  contre  la  person- 
nalité poélit|ue  la  plus  en  vue  alors,  celle  qui  d'un  commun  avis 
incarnait  le  [dus  brillamment  les  qualités  du  temps?  Je  le  croîs 
et,  si  Ton  ajontv  à  cela  Tardeur  de  prosélytisme  du  catholique, 
j'estime  fju'ou  aura  tout  le  secret  motif  de  1  antipathie  de  Sagon 
pour  Ma  rot.  C'était  une  aversion  raisonnée  et  réOéchie,  a  laquelle 
la  fougue  de  Tàge  iTavait  nulle  (lart,  mais  bien  la  vanité  littéraire 
et  l'esprit  de  secte*  Plus  de  dix  ans  auparavant,  en  1521 ,  Clément 

i,  11  convjcu^  do  rajjrc  rctiiArquer  ici  une  fou  (>oar  toulea  quu  lotUio^rApUt»  de»  citattous  etl 
moderuc*  Si  ilaaa  une  imbUrnlion  do  toild  ror1Hograt>}ic  doil  étra  srruputoHf^oiurnt  re«|iecti)!0,  il 
h'eii  «attrait  («Irii  de  même,  a  ni:>iri!  avi»,  dau«  iieus  élridii  lu«tnri<]uo,  dftDi*  U^uollc  le  tuaiutien  do 
t'oKl)ogrft|j|iti  iiuiMonnc  ne  fuit  qun  d^rautcr  Vtm\  «i  embrauiller  le  lertnur. 

L  Avc4  inrivilogi?.  i  lôîl.  ,  on  k»»  vend  a  e«rb  en  U  K^iind  f*llu  du  |nUi»,  au  i  preriiier  jùJIier 
jimr  JebAti  André  Ijbrairo  juré  de  i  runiv^rBlté  do  e*rl^.  ||  [A.  U  tlii]  t  ImpHini»  h  Pari»,  par  Deootft 
l*r«ivnitl.  Imprimeur  de*  jl  mourariL  en  la  nm  Fn^nientcd,  prt^a  le  Coll«|{<^  du  Pie»*  SI  »î»*  Faint  le 
IX'  jour  d*aou»t.  I*tmr  Jebaii  Audru  Litiralfo  H  juré  du  i'univet-itiU  de  earia.  IMi,  1|  In-Jîj"'  tUi  5*i  IT. 
non  olilffr.,  ?igiu  A-F  iiar  S  et  O  |*ar  L  HM.  de  lArsenal,  «•  SOKS.  BL.  —  Le  lilre  de  d<r|i«rl 
t.  A  r^j  tndiqn«  mieux  le  roiitr^riu  du  volume  ;  [iecMeU  momt  d'aucuft*  chunt:  t'OjfauU,  ùatmkt  ft 
rnwUnuir  tie  Sagon,  pngtn^nt^:  et  prtmwt  à  flourn.  4  Dh'ppr  nt  A  Çnnn,  pnr  luf  ëelfeéëé  à  Penet^^itte 
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Marot    avail    concouru   au    Puy    de  Flmmaculée-Conceplion    de 

ttoiM^ii,  maïs  il  ii'obtînt  pas  le  prix,  qui  fui  arcorUe  à  une  composi- 
tion tle  son  père,  Jean  MaroL  Cet  ecljee  dni  confinuei'  Sagon  dans 
la  pensée  que,  lauréat  si  frequcmmeul  heureux  de  ces  concours,  il 
devait  surpasser  en  talent  re  coucurreut  évincé;  il  en  tirera  gloire 
plus  lard  et  rappellera  à  Marot 

Qu*i!  y  perdit  (et)  son  temps  et  sa  peine 
Vu  que  jamais  n\  gagna  un  seul  prix. 

(^ooimeni  liésîter  après  cela  à  provoquer  Marol  et,  quand  l'occa- 
sion s'en  présentera,  k  se  lancer  dans  rarëne  imprudemment? 

Il  convient  de  dire  nue,  si  l'on  en  cn>il  Sagon,  à  ces  causes  de 
dissentiment  vinrent  aussi  s'ajouter  deî^  molifs  plus  personnels 
i^ncore.  Voici  à  quel  propos.  Sagon  nous  Fappreiid  dans  une  des 
pièces  du  débat  qui  éclatera  plus  tard. 

Tu  ^ais,  Miirot,  mieux  que  moi  de  moitié 
Ou'avnijs  été  en  loyale  amitié» 
(Communiquant  nos  aiFaires  en8eml>le, 
Comme  font  ceux  que  vrai  amour  assemble, 
Jusqués  au  jour  que  madame  Isabeau 
En  équipage  et  triompljc  assez  beau 
Prit  Sun  époux  en  ville  aleiieonnoîse. 
Pleine  d'ébats  et  pour  ce  jour  sans  uoise  '. 

Il  est  certain,  en  eiïet,  que  Marot  assistait  aux  fêtes  du  mariage 
d'Isabeau,  su^urde  Henri  d'Albrei,  avec  le  vicomte  René  de  Itoban, 
prince  de  Léon,  célébré  à  Aleneon  le  H]  août  1534,  sous  les 
auspii^es  de  Marguerite  de  Navarre.  Il  composa  même,  à  cette  occa- 
sion, une  Epi  ire  prvHfnire  à  la  roijue  de  Ntivatre  par  madame  Isaùeau 
et  deux  autres  damoi/sef/es  luihtllées  en  amazones  en  une  mommerœ^ 
qui,  retrouvée  par  M*  (JuilTrey,  a  été  publiée  par  lui  'et  qui  se  sent 
assez  de  Tesprit  réformé.  C'est  sans  iluule  cette  épître  qui  amena 
la  discussion  entre  Marot  et  Sagon,  Mais  laissons  Sagon  continuer 
à  nous  ex|diquer  b^  conflit  : 

Car  toi  et  moi  devîsans  dessus  Therbe, 

Le  lendemain  au  beau  pare  d'AlencoUt 

Après  stmper,  eûmes  voix  et  tensou 

Pour  la  leron  de  la  foi  cotbolique, 

Où  tu  voulus  feindre  Févangélique 

(juand  tu  me  dis,  —  û  bon  j^irincc  des  cieux  î  — 

I.  UcOfinHo  tle  Sagan  contre  Mjiful.  S.  d.,  iu-8".  L  h  r  (Bihl.  de  lAr^cDal.  BL,  6457 1. 
ï.  Œnvrtû  lif  (l^tnmt  Mftrot,  rilttinn  Lî*  Guiirrtiy,  I,   Ut,  |«,  SH)  n.  Vove*  le»  commun  taire»  tUnnl 
rédil*'Tir  a  ncr'onrpafnié  «#  trouvaiJ'c, 


.L. 


^Ju'encor  tHaîL  au-devant  de  mes  yeux 
L'ob-icure  liuil  el  vêle  de  Moyse 
Pource  qu 'étais  adhérent  à  rÉgfiâe. 
Kt  lors  la  lanfçue  apremeiit  me  reprit 
Qui  ne  voulais  user  de  mon  esprit^ 
Duquel  pourtant  jottas  une  louange 
Dont  je  fi^  moindre  estime  que  de  fûDga. 

Ce  que  je  dis  est-il  pas  véritabïe? 

Que  fiS'je  adonc?  Par  moyen  charitable, 

Je  l'en  repris.  Où?  Eu  Ire  toi  el  moi 

En  ensuivanl  l'évangile  et  la  loi. 

M  a î  s  j  e  ne  sus  po u  r  to n  i  m  pa  l  i c  ne c 

Ilien  proliter  envers  ta  coQsdence. 

Tu  le  haussas  tellement  pour  le  moins 

Qu'à  la  clameur  survinrent  deux  témoins- 

Je  m'acquillai  par  celle  voie  hou  nés  te 

D*un  chrétien  qui  un  autre  admoneste. 

Tu  t*i>hstinas  el  ta  fureur  descend 

Ta  ni  quVn  une  heure  iï  en  vint  plus  de  cent. 

Vêla  comment  j'accomplis  en  celte  œuvre 

L'instruction  que  notre  évangile  œuvre. 

Mais  quoi?  tm  vit  pour  un  mot  que  je  dis 

Marot  tirer  comme  un  homme  étourdi 

A  Sou  poignard,  voulant  «:ummellre  offense 

De  m  assaillir  sans  bâton  de  défense. 

Après  cet  esclandre,  les  deux  adversaires  se  séparèrcnl,  mais 
*m  devîne  aîsénu'ut  coininent  ils  se  quÎKèrenl  el  quels  seiilimeiiis 

ils  durent  conserver  l'un  pour  Tau  Ire,  Sa.i.;on»  qui  était  déjà  à  cette 
époque  "  secrétaire  de  fabUé  de  Saint- Ebvroul  '  •>,  ainsi  qu'il  se 
ijuaiilie  lui-même  sur  le  titre  de  ses  ouvrages,  suivit  nu  Mans  cet 
abbé,  Félix  de  Brie,  «jui  était  en  même  temps  grantt  doyen  de 
le^:li9e  du  Mans,  Il  arriva  même  qu'une  fois  la  reine  Mariruerile 
de  Navarr*'  traversa  le  M  ans. 


Ktant  au  Mans  de  repos  et  séjour, 
La  reine  y  passe  et  y  séjourne  urï  jour, 
Au  soir  duipiel  je  prêcliais  devant  elle 
Du  jnariaiLçe  et  loi  sacrainentelle, 

nnus  apprend  Sngon  lui-même  el  celle  coïncidence  ranima  |>eul- 
élre  le  souvenir  des  attarjues  de  Marut*  Ilélasî  celui-ci  avait  repris 

J.  Omr,  Atr,    d'Ari^^iiliin,  i-AOlrtn   an    ia   FarW-Frèattal  {GnltiiL   ehfi*ttnntt,    XI,   S>2Si.  *-    Félix  ili* 
Bric  èUit  issu  de  1a  miii*un  dts  Stirratil,  <•«    Vtijou^  dociL  Sagon  a  6om|»a»ê  len  é|;iUpUe«  ^  Lf  ri'ifrrt 
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sa  vie  aveiiUïreuse  et  no  tartiait  |>as  à  faire  parler  de  lui.  Compris 
dans  un  ajournement  en  masse  lancé  contre  les  lotiiéiiens,  si  le 
poète  échappa  au  péril^  ce  fut  par  un  Ireureux  hasard  qui,  le 
leuant  alors  éloigné  de  Paris,  lui  permit  de  fraiicliir  la  frontière 
et  d'éviter  ainsi  le  bûcher,  Marol  se  réfugia  à  Ferrare*  où  il  écrivit 
les  deux  épîlres  auxquelles  nous  avons  déjà  fait  allusion,  Tune 
adressée  au  roi  et  la  seconde  à  deux  demoiselles  savoisiennes. 
Marot  était  exilé  et  son  âme  mobile  ressenlail  plus  vivement  que 
toute  autre  les  amertuuies  d'un  séjour  à  Fétranger. 

Une  situation  si  pénible  eût  du  éveiller  la  charité  de  Sagon;  au 
contraire,  elle  alluma  sa  rancune  et  provoqua  son  ressentiment. 
Les  deux  épîlres  de  Marot  étaut  tombées  sous  les  yeux  du  secré- 
taire de  l'abbé  de  Saini-Ebvroul,  il  sr  proposa  d'y  répondre  et  se 
donna  la  tàclie  aisée  ^le  réfuter  un  ennemi  absent*  Ecoutons-le 
encore  expliquer  comment  la  pensée  lui  en  vint  : 

Dedans  Paris  ces  épUres  j'ouïs, 
Dont  je  ne  fus  grandement  réjoui; 
Pais  je  les  vis  saus  plus  longues  enquêtes 
Entre  les  mains  d'un  niaître  des  requêtes, 
Mais  j  e  n'en  s  u  s  a  vu  i  r  \>  ré  l  n  i  o  e  I  r  oi 
Puurce  que  l'une  avait  déplu  au  roi. 
Laissant  Paris  pour  une  autre  besogne. 
Je  ui  en  allai  à  Dijon  en  Bourgogne 
Apres  la  cour  et  tout  le  train  royal, 
Comme  doit  faire  un  serviteur  loyal 
A  qui  son  maître  une  afTaire  commande. 
Qu'en  advinl-il?  Kn  cette  voie  grande 
Seul  chevauchant,  ennuyé  de  l'esprit, 
Le  souvenir  de  ta  lettre  m 'esprit. 
Lors,  pour  venger  de  justice  l'injure, 
Je  le  promets,  Marot,  et  je  te  jure 
Qu'incontinent  mon  esprit  apprêtai, 
Et  par  trois  jours  tant  de  fois  m'arrêtai 
Que  chacun  jour  ayant  cent  lignes  faites 
Vis  ta  réponse  écrite  en  mes  tablettes; 
Et  crois,  qu*avant  être  à  Dijon  rendu, 
Fut  de  par  moi  ton  écrit  répondu. 
Parqufd»  Marol,  tu  ne  me  devais  mordre, 
Si  je  o'ai  fait  ma  réponse  par  ordre. 
Tu  me  diras  ou  Irop  jeune  ou  mo<]ueur 
Si  je  te  dis  que  je  la  îis  par  cu?ur, 
Sur  le  chemin  et  ennuyeuse  voie, 
Sans  voir  la  tienne»  ainsi  que  je  dévoie 
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Pour  ne  vap^uer  et  par  ci  et  par  là. 

Le  Roi  partit,  à  Lyon  s'en  alla. 

Je  le  suivis  pour  accomplir  l'affaire 

Que  mon  seigneur  m^ivail  commandé  faire. 

Y  rai  est  qu'un  jour  —  qn?inticme  je  ne  sais  — 

Je  lui  fis  donc  d*un  petit  Coup  ife$m^, 

Où  la  réponse  avait  place  premitTe, 

Et  du  depuis  je  l'ai  mis  en  lumière. 

Quand  est  au  roi,  ce  coup  ne  lui  fAcha, 

Car  un  Irait  dVeil  gracieux  me  l/iclia 

Quand  JViilrcpris  par  vertyeuse  audace 

Le  lui  olFrîr,  espérant  seule  grâce, 

Et  non  salaire  on  temporel  guerdon 

D  elat,  d  argent,  dVdllce  ou  d'autre  don. 

J'ai,  grâce  à  Dieu,  un  maître  qui  m'en  livre 

Autant  qu'il  faut  pour  lioiinetement  vivre. 

Ne  l'oublions  pas  :  ce  sont  là  des  extdîralions  fournies  aprës 
coup,  alors  que  Tissue  du  débat  étai(  nifûns  incertaine  et  que 
Sagoo,  traité  comme  il  convieiil,  n'avait  de  son  côté  ni  les  rieurs 
ni  les  poètes.  Si  elles  font  comprendre  les  circonstances  dans 
lesquelles  la  querelle  commença,  elles  n  excusent  ni  Tâpreté  ni 
les  injures  de  Sagon.  Attaquer  un  absent  n'était  guère  généreux; 
le  couvrir  *ro[»[)rohrc  élait  lilche,  mais  cette  pensée  n  arrêta  pas 
Sa^on  qu'aveuglaient  sa  rancune  et  sa  haine  delà  Réforme.  Aussitôt 
que  ses  réponses  fui'enl  prêtes,  Sagon  s'empressa  de  les  publier 
en  les  fiiisant  [U'écéder  d'une  dédicace  en  vers  à  François  P'  :  Le 
coup  crissa fj  (le  Franrois  de  Sof/on  secréiaire  de  rab//é  de  Sf/fHct 
Eùvruut,  contenant  fa  réponse  h  deux  épiires  de  Vtémenl  Marot 
relire  à  Fetrare^  l'une  adressante  ati  Itoif  (rês-chréifen,  l'autre  a 
deu^  damoijÉelles  seurs  \ 

1»  Lo  coup  doti^  [|  ««y  du  PmiicaVB  rid  ||  Snfi^tcn  SernsUire  rlp  liihbc  (te  i|  «ni 04*1  EbvrnuL  C.i^fttedAnl 
I]  la  réMponre  u  fioux  [|  upisirt?»  do  |,  IIIeiiimiL  Marol  relirv  a  Ft^rrAru.  ;i  LSitia  i»drG«iaiiLo  lu  lioy 
ifestibru^lieii.  j  L'âutrR  u  dtiux  lUrnoy^ullas  iM;urs.  ''  VitU  J«  qm«y.  |]  Atoc  unii  H»»ponce  a  rolny 
L|ni  a  iî»oript  |  t^ue  liui]jnrufiiir  rli»  ^'c  itt-e^ont  livre  •  flHft>i»  h<^«iicou{t  )»crtlii  A  riimt«iieri' |f  sion  Uiretu)', 
j,  JUé  êrmbtiU.>tt}9  fiimt  ti  v^miff  ||  ti  /*itrtn  ti  te»4fhjnf  du  pnt  II  civjiM  ,|  Au  v*»  tin  f.  5î7j  :  Eiuprimo 
d4  rechi«f  Iq  XXIV,  Jotir  If  de  âe)»l«uinbra  mît  cin^t  cena  \[  Iretite-sepl.  Jj  Areti  prtvUego.  |j  Jn-â*  tte 
48  ir  non  cbilTr.,  sign,  A-O  p»r  ^  ffltîil.  de  î'AnfliiaJ,  Ai??*,  BL,  l'^  pi<*cii). 

On  m  ftii  1*  Uu  litre  :  à\vec  une  epi»lr<s  ttXcUi  \tàt  iot'luy  »çon9-||  lairo  aui  Ipoi*  piiiiciu  ût  ettfftus 
de  Fratt-ilo»*»  et  doux  clinnl^  ro)aiit]c  on  la  tlu,  1  L'un|ef  a  ta  Uiuriig^ï  dtrt^tliiy  roy  tPflSOÎii-«s  [|  »l»ep. 
L*fti]trc  tt  !•!  cotiluriion  du  loppintun  (]  porversc  d'aucun»  tuoderut**.  J.u  toiil  «d-  ||  droseç  par  pro- 
tcijurii«  AU  roy. 

A  U  »uitu  de  &cll«  eanLiouatiori  du  tilro  <e  lit  aa  dUain  :  m  Aux  k^totiradu  Coup  d*Bttifty  ». 

l,'ucbe*i"  d  (flipriiDcr  ^f  i7  r*]  tnd'it\m*  neHemoiil  que  net  apuft«iil«i  av»it  <l«Jjè  Hè  imprirnA^  Dan» 
Il  titspon€*'  ptir  tttn(f  rie»  amtfM  tif  t'tmpnmcur  de  re  petit  tmieff,  n  ung  ttiCuffHim  rentre ftrmint  ie 
porte,  (iiMint  que  VimpnmifHr  a  perdu  ct^tndU  i*?*  bitft»  rt  hOHnnur  à  ritttptfinioH  it'ictfluy  et  Honnie 
i'riutttrur  H  tout  len  dinùl^t  (f.  i2S  i^').  il  ost  dit  t^ypi^ctsémenl  »|U(«  le  f'oup  iffi»nrtff  vil  itti  lu  jour 
pour  •  U  tîci'oe  foy»  «.  L*iiiroon»ï  *\nni  il  ont  rpiuAlion  taX  Clatidd  Colet  qui,  ainsi  qu»?  nau»  le  vi!p- 
K*I16  plu*  t«rfl,  iiil«i'vitit  au  4«l»aL  houn  rAtm(rraniiue  du  ]iAluc*a  LattsK. 

Vet  rétiarttiur  du  eatalo|^ui»  du  B»u  J.  tir  Kulii*eliild  fail  rcniarfltier  k  huu  droil  que  Tadro^fto 
p4irléo  4tir  lit  ULn*  u^l  evjli*  d«  Geofroy  Tory  cl  que,  celiii-ei  «''tant  mort  on  1^3,  m  V4U¥v  tTail  cédi! 
ie  fand*  d*iuiprin>our  h  Olivier  M«lUrd. 
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Dès  le  début,  Sagon  reconnaît,  en  s'adressant  au  roi,  que  son 
intervention  n*est  pas  très  courageuse.  S'il  se  mêle  ainsi  de  réfuter 
•<]uelqu*un  éloigné  de  la  cour,  lui-même  le  confesse  assez  naïve- 
jnent,  c'est  parce  qu'on  en  pouvait  tirer  profit  sans  danger. 

Il  n'en  peut  mal  venir, 
Mais  au  contraire  il  peut  bien  advenir 
Qu*ayant  si  haut  poursuivi  mon  audace 
Du  très  haut  roi  conquesterai  la  grâce-; 
Si  je  ne  Fai,  au  moins  je  tenterai, 
Et  si  je  Tai,  je  m'en  contenterai. 

En  écrivant  ce  souhait,  Sagon  oubliait  apparemment  que  la 
fortune  des  armes  est  changeante  et  ne  prévoyait  pas  comment 
ce  débat  tournerait.  Sans  cela,  après  avoir  mis  le  roi  dans  la  con- 
fidence de  ses  réponses,  Tauteur  n'aurait  pas  convié  le  public  à 
être  juge  du  procès  et  à  rapprocher  le  langage  des  deux  parties  en 
<cause  : 

A  tout  le  moins  par  débat  advenu. 

Vous  connaîtrez  aux  œuvres  les  personnes. 

La  comparaison  ainsi  sollicitée  n*est  pas  à  l'avantage  de  Sagon. 
A  une  épître  mesurée,  audacieusement  spirituelle,  comme  Tétait 
celle  de  Marot,  il  réplique  par  des  vers  plats,  lourds,  embarrassés, 
commentant  maladroitement  la  pensée  de  l'exilé  et  l'accablant  lui- 
même  d'injures.  Plus  tard,  en  se  prolongeant,  la  querelle  prendra 
un  faux  air  littéraire;  au  début,  l'attaque  est  personnelle  à  Marot, 
il  son  caractère,  à  ses  croyances  : 

Tu  as  nom  de  Clément, 
Mais  c'est  en  toi  le  premier  nom  qui  meut; 
Luthérien  ou  nom  d'autre  hérétique 
Convient  trop  mieux  à  ta  seule  pratique. 

C'est  «  l'ignorante  Sorbonne  »  que  Sagon  a  la  prétention  de 
•défendre,  et  aussi  les  gens  de  justice,  en  particulier  celui  qui  a 
tourmenté  Marot  : 

Quand  lu  as  fait  du  juge  Hadamante 
Similitude  à  raison  répugnante, 


Son  bon  renom  ne  craint  point  qu'on  le  nomme 
Et  par  ainsi  c'est  le  bailli  Morin; 
S'il  le  tenait  dedans  Sainl-Saphorin, 
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Près  de  Lyon,  plus  près  du  mont  Tarare, 
Il  nV  a  duc  ni  duchesse  en  Ferraro 
Qui  rempêchuL  d  exécuter  eu  toi 
Le  droit  vouloir  de  justice  et  du  roi. 

Et  après  celle  menace,  Sagon  essaie  d'enlever  tout  espoir  de 
grâce  à  rabsent^  parce  que  le  roi  ne  saurait  jamais  pardonner  len 
fautes  dont  on  accuse  Marot  :  propos  médisants  et  licencieux, 
inobservation  du  maigre  en  carême,  raillerie  des  théologiens  et 
des  magistrats.  Si  Marot  était  tenté  d'oublier  tout  cela,  son  adver- 
saire lui  rappelle  cliaritablement  la  perrjyisilion  f|ue  la  justice  fil 
chez  luij  dans  son  cabinet, 

Dedans  lequel  tu  n'eus  onc  habit  net 

Qui  ne  fut  dû»  emprunté  ou  en  gage 
Ou  retiré  par  ton  fardé  langage. 

Il  hiî  ra|)pêlle  aussi  tout  ce  que  l'on  trouva  dans  celle  visite  : 

Livres  mortels,  livres  remplis  d'otfense» 
Livres  gardés  contre  juste  deffense» 
Livres  traduits  par  un  tas  de  paillards, 
Placards  souillés,  minutes  et  brouillards. 

Toi  est  le  Ion  de  Sagoii;  les  injures  se  mélefil  dans  sos  vers  a 
une  Ihéûlûgie  indigeste  et  fort  peu  poétique.  Kn  parlant  de  la 
sorte,  il  prétendait  s'inspirer  de  la  charité  cbrélienue  :  on  voit 
qu'il  la  comprenait  d'assez  étrange  façon.  Son  slyle  se  ressent  du 
manque  de  neltelé  de  la  pensée;  l'inspiration  est  basse  et  le  souffle 
De  saurait  s'élever*  Dans  tout  ce  fatras  je  ne  vois  qu'une  épi- 
gramme  caustique  et  méchanti',  main  non  haineuse,  qui  raille  assez, 
heureusemenl  un  travers  de  Marol.  (lelui-ci,  jouant  sur  son  nom, 
laissail  volontiers  entendre  qu'il  était  le  Virgile,  le  Maro,  de  la  poésie 
française.  C'est  un  ridicule;  l'en  ne  mi  s'en  empare  et  en  tire  parti. 

Maro  sans  i  est  excellent  poète, 
Mais  avec  /  il  est  tout  corrompu. 
Il  prend  de  i  marotte  pour  houlette 
ICt  peut  sans  /  ce  ijue  plusieurs  n<mt  pu. 
Avecques  i  c'est  un  beau  nom  romi»u; 
Tourné  sans  t  c'est  le  latin  de  Home  ; 
Droit  avec  /  le  français  d'un  sot  homme. 
Maro  sans  f  triomphe  en  lutin  grave 
El  avec  t  déniuntre  en  franrais  comme 
Un  glorieux  sans  raison  fait  le  brave  K 

L  f'oup  tl'ttiâaif.  fot.  \2,  V".  ^  A»  dernier  vem,  6;*»jec  n,  bien  outendu,  le  van*  dt  fr««k. 
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Celte  attaque  de  Sagon  ne  fut  pas  isolée.  Tandis  que  Marot  était 
encore  hors  de  France,  un  autre  poète,  aussi  violent  que  Sagon, 
mais  plus  ennuyeux,  Tinvectiva  aussi  en  lui  reprochant  ce  dont  on 
lui  faisait  des  crimes,  ses  croyances  et  ses  mœurs.  C'est  Jean  Le 
Blond,  curé  de  Branville,  originaire  d'Evreux,  catholique  fou- 
gueux, sinon  fervent,  et  piètre  rimeur.  Le  Blond  ne  s'est  guère 
fait  connaître  que  par  quelques  pièces  de  vers  de  circonstance  *, 
et  par  un  petit  recueil  dans  lequel  il  a  inséré,  comme  Sagon,  deux 
«  épîtres  responsives  »  à  Clément  Marot  '.  Esprit  en  relard  sur 
son  temps  et  mal  en  équilibre,  Le  Blond  a  rassemblé  là  des  pièces 
fort  diverses  de  ton  et  d'allure,  bien  que  la  valeur  en  soit  la  même, 
c'est-à-dire  nulle.  L'allégorie  se  mêle  à  Tallusion  licencieuse  et 
l'auteur  rime,  avec  des  procédés  d'un  autre  âge,  des  pièces  extra- 
vagantes ou  déréglées.  Son  attitude  à  Tégard  de  Marot  est  plus 
intransigeante  que  celle  de  Sagon.  Il  se  réjouit  que  la  police  ait 
su  brûler  les  papiers  de  Marot 

et  les  réduire  en  cendre. 
Car  trop  de  maux  en  eussent  pu  descendre  ; 

et  il  espère  qu'en  dépit  de  ses  supplications  l'exilé  ne  sera  pas 
rappelé  en  France.  Cesse,  dit-il  à  Marot, 

cesse  donc  travailler 
Ta  vaine  plume  et  le  papier  brouiller; 
Plutôt  serait  un  arabe  blanchi 
Que  tu  fusses  de  ta  coulpe  affranchi. 
Ce  qu'en  écrit  en  tes  livres  on  treuve 
Suffit-il  pas  pour  manifeste  preuve? 
Combien  as-tu  tins  '  de  propos  méchants 
De  tout  l'état  monastique  en  tes  chants? 
Voire  propos  conformes  à  Luther 
Dont  ne  pourrais  de  coulpe  l'exempter. 

On  juge  par  cet  échantillon  de  l'ardeur  qui  échaufle  les  invec- 

1.  Nuptiaiilx  virelayg  du  manaye  du  roi  d'Kxcoee  et  de  nui  dame  Magdaleinc,  preinii're  fiHf  dr 
France.  Paris.  Arnoul  et  Charles  Langelier,  in-S",  poth.  (Bibl.  Nal.,  Y  non  porléi.  Jean  Lu  Blond  de 
Branville  a  aussi  inséré  des  vers  dans  la  Déplorntion  sur  Ifi  trespas  de  feu  monxeiytirur  Ir  Daulphin 
de  France  (François,  duc  de  Brelapne).  S.  1.  ni  d.,  in-S",  goth.  (Bibl.  Nat..  Y  n.  p.; 

2.  Le  prin- Il  temps  do  Ihumblo  espe-  ,  rant  aiiltrement  dirt;i  Jehan  Leblond  Seigneur  de  Bran- 
ville Il  ou  ^^nt  rompri:<  plusieurs  petits  \\  «ouvres  semez  de  Heurs,  fruict  ||  et  ver»lure  ([u'il  a  iompo>e7. 

lien  son  jeune  aage  fort  r«*cree  ||  tifs  comme  on  pourra  Ij  veoir  à  la  table.  ;,On  les  vent  ii  la  grnnt 
salle  du  l'allés,  au  premier  1,  jullier  en  la  boutique  de  Arnoul  Lnngelier  [;  M.  I).  XXXVI  (1j3(»). 
In-8*»  de  6*2  IF.  non  chiffr..  siprn.  A-(î  par  S.  H  pur  6;  lettres  rondes  (Bibl.  «le  lArseiial.  C).VM\,  B.  L.  i. 
—  F.  ii,  V",  Fpistrc  du  gênerai  (hambor  respousivf  a  I  epiatre  de  Clément  Mnrut,  qu'il  envoi/n  nu 
roy  trex  ehrestien  Franroi/x.  —  F.  r>i,  r",  /'Jpislrc  a  Clément  Murot  responsive  de  celle  parquoy  il  se 
pensoyt  purger  d'ftere-tie  hUheriane. 

3.  Tins,  tenu. 


lives  de  cet  éneri^umene.  Le  faux  zble  qui  s'y  montn'  plus  grossiè- 
rement encore  que  dans  les  vers  de  Sagon  était  dangereux  pour 
Marot  et  qui  sait  si,  irrilé  par  de  pareils  accoîils,  le  roi  hu  »nivri* 
rail  jaiiiais  l'accès  de  la  rni^re  pairie? 

Marot  le  eomprit  et  il  en  ressentit  une  tristesse  qui  se  fait  jour 
dans  ses  poésies.  S'il  nrgliire,  ou  h  peu  [>res,  de  répondre  à  Saj^on 
— ^  on  trouve  à  peine,  dans  ses  vers,  deux  uu  trois  allusions  à  ce 

[personnage,  — s'il  dédaigne  tout  à  fait  Jean  Le  Blond  comme  un 
idversaire  tro[>  iadit;ni'  de  lui,  il  continue  h  veiller  au  contraire  à 

'"ce  que  la  bonne  foi  du  roi  ne  soit  pas  trop  lon*:;;tenips  surprise, 
Marot  prolite  de  toutes  les  occasions  qui  lui  perinetteiit  de  rap- 
peler Sun  souvenir  en  I^^rain-e.  Tantùl  il  adresse  à  M""'  de  Sou- 
hise,  quillaot  Ferrare  [ïour  se  rendre  au  delà  des  monts,  um^épMre 
émue  autant  par  la  prnséc»  d<'S  luenfails  de  la  noble  iV'jnme  que 
par  le  sentiment  du  pays  natah  TantiM  if  envoie  au  Dauphin  de 
France  une  sup[dic|U('  en  vrrs  où  se  montre  plus  à  nu  le  cliagrin 

,de  Texilé  : 

Et  s;ivt^/.-vous  pourquoi 
Ce  qu'il  demande  il  a  voulu  écrire?   • 
C*esl  pour  autant  qu'il  ne  Toso  aller  dire; 
Voila  Ui  pi  Tint,  il  ne  faut  pas  nienlir, 
Uue  Tair  de  France  d  nVise  aller  sentir. 
Mais  s'il  avait  sa  demande  impélrée, 
Jambes  ïii  tète  il  n'a  si  empêtrée 

Qu'il  n'y  vuIrU, 

C*était  là  le  cri  du  cœur.  Aussi  avec  quelle  allégresse  joyeuse, 
larol  reprit-il  le  chemin  île  la  jîalrie  :  sa  marclie  a  des  ailes 
comme  son  ima^inatioîi.  iJans  renthousiasme  de  sou  bonheur,  il 
Écrit  au  curdinal  de  Tournun,  archevéï^ue  de  Lyon  : 

Puis  que  du  roi  l.i  bout**  merveilleuse 
La  France  veut  ne  m'étre  périlleuse, 
Puisque  je  suis  <le  retourner  mandé. 
Puisqu'il  hiî  [dait^  puisqu*il  a  mrnniandr 
El  que  ee  bieu  procède  de  sa  ja^râcct 
Ne  t*f'??linbis  rsi  pii  suivi  In  trace, 
Nubie  seigneur,  pour  en  Frauee  tirer, 
Où  long  temps  a  je  ne  fais  quaspirer. 

Il  f  si  vrai  que  Fran<^ois  1"''  avait  mis  um*  condilion  à  ce  retour  : 
pour  que  le  poète  piU  vivre  dorénavant  en  sûreté  h  la  cour,  le  roi 
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exigea  la  rétractation  de  ses  erreurs  huguenotes.  Si  Marot  avait 
partagé  ces  croyances,  c'était  plutôt  par  un  entraînement  de  son 
imagination  que  par  une  conviction  raisonnée,  et  lui-même  s'en 
était  défendu.  Aussi  se  soumit-il  à  la  condition  imposée  par  le  roi, 
et  dès  que  son  désaveu  public  lui  eut  ouvert  l'accès  de  la  capitale  \ 
Marot  s'empressa  d'adresser  à  la  cour  un  Dieu  gard  chargé  de  le 
précéder  et  d'annoncer  sa  venue.  Le  poète  s'écriait  : 

Or  je  vous  vois,  France,  que  Dieu  vous  gard! 
Depuis  le  temps  que  je  ne  vous  ai  vue, 
Vous  me  semblez  bien  amendée  et  crue. 

Et  après  ce  salut  à  la  patrie  retrouvée,  Marot  souhaitait  la  bien- 
venue au  roi  qui  la  lui  rendait,  à  la  famille  royale,  à  ceux  qui 
servent  à  la  grandeur  du  pays  : 

Dieu  gard  tous  ceux  qui  pour  la  France  veillent, 
Et  pour  son  bien  combattent  ou  conseillent  ! 

Par  une  inspiration  touchante,  Marot  n'oubliait  pas  même  ses 
adversaires;  en  ce  jour  qui  semblait  effacer  ses  propres  souf- 
frances, il  voulait  effacer  aussi  jusqu'à  la  trace  des  injures. 

Puisque  François  pardonne 
Tant  et  si  bien  qu'à  tous  exemple  il  donne, 
Je  dis  Dieu  gard  à  tous  mes  ennemis 
D'aussi  bon  cœur  qu'à  mes  plus  chers  amis. 

Un  pareil  langage,  et  si  généreux,  aurait  du  apaiser  les  esprits 
les  plus  prévenus.  Il  n'en  fut  rien.  Sagon  répondit  à  ces  paroles 
émues  par  des  vers  encore  fort  violents  et  qui  accueillaient  très 
mal  le  pardon  de  Marot. 

Puisque  Marot  dans  son  Dieu  gard  a  mis 

Ses  ennemis  au  rang  de  ses  amis 
Et  qu'il  a  dit  Dieu  gard  a  tout  le  monde, 
Raison  veut  bien  qu'en  Dieu  gard  on  réponde; 
Car  si  l'un  dit  à  l'autre  Dieu  vous  gard, 
L'autre  en  doit  dire  à  l'un  en  son  égard. 


1.  M.  (iiiillroy  a  (léc«iuvi.M-l  à  la  Bibliotht'quc  Naliunnle  icabint't  (lo:«  iiinnuscrilM,  funds  français, 
n"  C»l'i.'»,  f"  Uu;  une  lettre  du  cardinal  de  Tournon.  alors  archcvùque  de  Lyon,  qui  ne  laisse  aucun 
doute  au  sujet  «le  la  rétrarlulion  juiblique  de  Marot.  Voy.  (J'^nvrrs  de  Cl»''mrnf  Marot.  éd.  tieorge> 
(îuiffroy.  t.  ill,  \^.  WSo. 
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Aiûsi  parlail  i^adversaire  tvt,  pratiquant  d'étrange  façon  la  man- 
suétude, il  s'empressait  d'exprimer  au  nouvel  arrivant  dasse^î 
injurieux  souhaits  : 

Dieu  gard  Marol  fijeatil  valet  rûyal 
Qui  s'enfuit  se  sentant  déloyal 
A  Dieu,  au  roi,  à  la  foi  et  à  France, 
On  maintenant  il  ubtient  déllvriiuce, 
Pourvu  qu'il  veuille  à  smi  fait  regarder; 
Rn  ce  [joint  dune  Dieu  veuille  le  garder. 
Dieu  gard  Marot  tant  qu*en  foi  pnrt^  il  vive. 
Dieu  gard  Marot  ijui  plus  ue  récidive. 
Dieu  gard  Marol,  il  en  a  btm  mestier 
S'il  veut  eucore  exposer  le  psautier. 
Dieu  gard  M^-  ut,  car  s'il  est  înlidèle 
Il  se  viendra  briller  à  la  ciiandelle. 

On  voit  »)Uol  avenir  montrait  au  niiuvel  arrivant  cel  ejmcmi 
qui  ne  désarmait  pas.  Le  passé  ne  trouvait  pas  davantaj^c  grâce 
à  ses  yeux.  Faisant  allusion  h  la  rétractation  imposée  à  Marol, 
Sagon  sVxpriinait  ainsi  dans  un  Ih'zahi  pftr  rottiparaiscm  de  feuffuii 
profiigup  à  Vtrwrftt  Mnroi  t/tfi  a  ahjurv  : 

L'enfant  prodigue,  «^x»  essif  et  fragile, 

Après  a  Vu  il'  abjuré  sun  péivlié, 

Obtint  pardon,  comme  dit  rEvaugile, 

Kt  lit  si  bien  i\u\\  en  fut  dépécbê, 

Tîint  qu'oucques  puis  ne  lui  fut  reproché; 

Mais  après  deuil,  pauvreté,  vitupère, 

Heutra  en  '^v\t('t  et  amour  de  son  père. 

Ainsi  Marol  refail  du  triomphant 

Venu  en  Franiîc,  à  *]ui  fit  imprupère, 

C'est  tout  un  cas  fors  qu'il  n'est  plus  enfant. 

Pour  excuser  une  haine  si  tenace,  pour  essayer  d'expliquer  tanl 
d'acliarnetnent  contre  quelqu'un  qui,  attaqué,  m»  s'était  pas  fucoi-e 
défendu,  Sagon  feint  \Vvim  persuadé  que  \v  silence  de  Marot  ne 
lui  sert  quà  nmcliiner  les  réponses  de  ses  disciples.  Quebiues 
bons  esprits,  en  elTet.  irrités  de  voir  ainsi  malmener  un  exilé, 
avaient  dit  son  fait  àTagresseur.  Ce  sont  Ibniaventure  UesTériers, 
Charles  Fontaine  et  nn  autre  poète  qui  se  cache  sous  le  pseudo- 
nyme de  Nicole  CloleleC  Sagon  et  ses  tenants  iMirent  Tair  de 
croire  tjuc  Cliarles  Fontaine  et  Nicole  Çlotelet  étaient  deux  têtes 
sous  un  même  bonnet,  celui  de  Marot.  Quant  à  Bonaventure  Des 
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Périers,  moins  bon  poète  que  prosateur,  il  avait  très  bravement 
poussé  le  cri  d'alarme  dans  un  poème  pour  Marot  absent  contre 
Sagon.  C'est  lui  qui  le  premier  osa  parler  de  clémence  au  roi.  C'est 
lui  aussi  qui,  commençant  la  défense,  appela  les  poètes  français  à 
Taide  de  leur  chef  vilipendé.  Ecoutons  cette  voix  claire,  chaleu- 
reuse, et  les  bonnes  raisons  qu'elle  invoque  : 

Nobles  esprits,  amateurs  de  savoir, 
Qu'il  vous  ennuie  et  vous  est  grief  de  voir 
Votre  Maro  indignement  traité 
D*un  Coup  d'essay^  trop  venimeux  tracté 
Fait  par  Sagon  en  sa  faim  Saguntine 
Non  pas  de  pain,  mais  bien  de  gloire  indigne. 
Ce  bestion  qui  ainsi  mord  et  pique 
A  donc  osé  prendre  débat  et  pique 
Contre  Marot,  le  poète  parfait. 
Qui  ne  lui  a  ne  peut  avoir  mefTait. 
Qu'attendez-vous,  ô  poètes  françois, 
Ses  bons  amis?  Pensez-vous  que  je  sois 
Expert  assez  ou  si  sûr  de  mon  rôle 
Pour  à  Phébus  porter  quelque  parole 
De  son  Maro,  que  tout  seul  me  laissez 
Parler  pour  lui,  et  ne  vous  avancez 
A  excuser  d*icelui  la  querelle? 
Donc,  s'il  te  plait,  sire,  absous-le  ;  car  elle 
N'est  pas  du  tout  si  griève,  ni  damnable 
Comme  le  fait  cettui  déraisonnable 
Accusateur  et  détracteur  pervers, 
Qui  lui  a  dit  tous  les  maux  par  ses  vers. 
Dont  pour  un  coup  il  s'est  pu  adviser. 
Quand  rien  meilleur  n'avait  pour  deviser 
Son  mal  penser,  mettant  loin  sa  pensée 
Pour  satisfaire  à  l'envie  insensée 
Que  de  long  temps  il  a  pu  allaiter, 
Voyant  Marot  à  bon  titre  porter 
Le  même  nom  du  poète  romain, 
Comme  de  Dieu,  non  pas  par  sort  humain. 
Vu  qu'en  Français  a  la  veine  autant  digne 
Que  Maro  l'eut  en  sa  langue  latine. 
Roi  plus  qu'humain,  si  j'ose  en  ta  présence 
Seul  excuser  Marot  en  son  absence, 
Pardonne-moi;  beaucoup  mieux  le  feraient 
Plusieurs  des  siens,  lesquels  triompheraient 
En  cette  cause  avec  leur  élocjucnce, 
î  Mais  tu  en  sais  toute  la  conséquence. 
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Donc»  sire,  afin  que  nous  n'impartunitms 
Ta  Majesté,  el  «fiie  point  n'impugnions 
De  Ion  vu n loir  k's  bornes  et  limiLes, 
Tant  seulement  nous  te  prions  qu'imites 
Nostre  bon  Dieu,  et  loi-mômes  aussi 
En  cet  endroit  faisant  gràec  et  merci 
A  ton  Marc,  s'il  a  en  rien  mépris 
Dont  il  dut  elre  uu  puni  ou  repris  K 

Quand  Des  Pérîers  prenait  ainsi  la  iléfense  de  Marot,  il  était  déjà 
le  famiUor  de  ]a  reine  de  Navarre  et  son  appel  v  g^agna  en  aubi- 
rite.  Il  n'est  pas  léméraire  de  croire  —  le  poète  lui-jnème  seiiil*le 
y  faire  allusion  —  que  Marguerite  de  Valois  connaissait  celle 
démarche  et  ne  la  désapprouvait  pas.  C'est  évidemment  jïlus  que 
le  simple  lémoignape  d'un  |>oete  que  Des  I*ériers  apporte  à  son 
clief  de  cbœur;  derrière  rauteur  qui  se  montre,  il  y  a  la  nolde 
femme  qui  se  eacbr  et  qui  travaille  prudemment  à  faire  rentrer 
l'exilé  en  grAces.  Elle  y  ronlrilnia  sans  doute  plus  que  personne 
et  c/est  une  justice  qu'il  convient  de  lui  rendre  quand  on  entre- 
voit la  portée  de  ses  elTorts. 

Les  autres  poètes  qui  embrassèrent  la  cause  de  Marot  ne  pou- 
vaient mettre  it  son  service  que  Tardeur  de  leur  talent  et  la  sin- 
cérité de  leur  conviction.  Charles  Fontaine  intervint  au  débat  peu 
après  Des  Périers,  mais  it  était  alors  un  tout  jeune  homme  faisant 
ses  premières  armes  et  sa  polémique  se  ressent  de  Tinexpérii'nce 
du  combattant  '*  Sa  discussion  est  à  la  fois  anodine  et  violente; 
les  ennemis  crurent  pourtant  que  Fontaine  n^était  là  qu'un  préle- 
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nom  pour  cacher  Marot  qui  désirait  garder  Tanonymc.  Sagon  le 
déclare  nettement  dans  son  Dieu  gard  : 

Dieu  gard  Marot  qui  fit  tant  à  Lyon 
Qu'il  m'envoya  une  épître  imprimée 
De  sa  façon,  au  mieux  qu'il  put,  rimée; 
Et  pour  autant  que  Sagon  la  reprend, 
La  désavoue  et  Fontaine  la  prend. 

Sagon  se  trompe  et  son  page  aussi,  qui,  renchérissant  sur  son 
maître,  déclare  aussi  que  Fontaine  est  étranger  à  tout  ceci  : 

Fontaine  trop  heureux  serais 
Et  tes  deux  cornes  dresserais 
Si  l'œuvre  dont  tu  as  le  titre 
(J'entends  testament  et  épître) 
Etait  corrigé  de  par  moi  : 
On  sait  qu'il  n'y  a  rien  de  loi. 


Tu  fais  ainsi  Charles  Fontaines 
Car  j'ai  des  raisons  bien  certaines 
Que  Tépître  et  faux  testament 
Viennent  de  ton  maître  Clément. 
Ce  cas  autrement  je  n'enfonce 
Car  mon  maître  y  a  fait  réponse. 


Si  Marot  s'est  caché  parfois  dans  sa  discussion  avec  Sagon, 
quand  la  prudence  lui  commandait  de  ne  pas  se  montrer,  sa  verve 
et  son  style  dénonçaient  son  pseudonyme  aux  regards  les  moins 
clairvoyants  et  personne  ne  s'y  trompait.  Ici  c'est  bien  le  langage 
d'un  jeune  débutant  et  rien  ne  trahit  la  main  d'un  maître. 

Je  ne  veux  donc  trancher  du  parangon 

Pour  me  montrer  ennemi  de  Sagon. 

Je  ne  prétends  ne  plaid  ne  hulerie 

Avec  Sagon  ne  la  Huelerie  : 

Ce  nonobstant  s'ils  en  veulent  à  moi 

Je  n'en  serai,  ce  crois-je,  en  grand  émoi; 

Car  je  vois  bien  à  peu  près  que  leur  veine 

lîlst  un  petit  trop  débile  et  trop  vaine 

Pour  bien  jouer,  cela  très  bien  je  sais 

A  voir  sans  plus  leur  pauvre  Coup  (Tessay. 

Si  dessus  moi  leur  colère  s'allume, 

Là  Dieu  merci,  nous  avons  encre  et  plume 

Pour  leur  répondre  un  peu  plus  sagement 

Qu'ils  n'ont  écrit  tous  deux  premièrement. 
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€ertes  avant  qu'il  soit  jaoïais  dix  ans, 

On  montrera  au  tifii^t  les  mi'^disauts. 

Déjà  ou  dit  de  la  Haet^^rie 

lt*t  de  Sagou  ce  n'est  r|ii«?  Ilaltene  ; 

A  renlnur  d'eux  de  cent  pas  on  la  sent  : 

Je  Fai  déjà  bien  ouï  dire  à  cent. 

Sape  nost  j^m^  celui  qui  se  soulace 

A  dire  mal  pensant  ae([uénrgrAce, 

Et  mémement  qui  dit  mal  de  ceini 

Qui  ne  s*en  doute  et  est  bien  loin  de  lui, 

ïktnt  il  prétend  avoir  le  lieu  et  gage. 

Mais  beau  temps  vient  après  pluie  et  orage. 

Facilement  et  sans  prendre  grand  snin 

On  dit  du  mal  de  celui  *|ut  e.st  loin 

Que  Ton  pourrait  avoir  en  révérence 

Pour  son  savoir  quand  il  est  en  présence; 

(juand  telles  gens  se  euident  avancer 

Lors  on  les  voit  tant  plus  désavancer. 

ijuîint  au  poète  qui  se  cache  sous  le  pseudonyme  de  Nicole  Glu- 
teiet,  Je  Victry-en-l*arïoys  \  et  qui  lui  aussi  se  nièlu  de  bcume 
heure  à  la  lutte  comme  tenant  de  Ma  rot,  c'est  un  |iot  te  «M  un 
savant  :  Borderie,  Papillon,  Brotleau,  ou  peut-i'^tre  même  (Maude 
Collet,  que  nous  verrons  porter  d  antres  coups  sous  un  autre 
masque.  Je  n'ai  pas  su  deviner  le  mot  de  Fénigme.  Mais  avec  lui 
le  débat  s^élarç^il  un  peu  et,  à  certains  égards,  devient  littéraire. 
Eco  nions -le  délinir  le  véritable  poète  : 

Or  entendez  qu'un  vrai  poète  est  tant  digne 
Et  de  nature  est  t?int  noble  et  insigne 
Uu'en  lui  est  Dieu,  f]ui  par  sou  mouvement 
Le  fait  parler,  comme  un  vent  rinstrumenl» 
En  lui  dictant  maintes  clioses  ardues, 
Quant  k  nos  sens  cachées  et  perdues. 
C'est  la  trompette  et  céleste  buccine 
Par  qui  souvent  la  grand  bonté  divine 
Veut  aux  liuniains  sou  vouloir  déclarer. 
Et  pour  au  vrai  leur  prestance  narrer ^ 
.rose  aflirmer  qu'un  bon  divin  prophète 
Kt  sei  ccritiî,  et  un  excellent  poète 
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Semblables  sont,  sans  quelque  différence, 
Et  n'y  a  point  entre  eux  de  préférence, 
Qui  bien  entend  des  deux  noms  Torigine, 
L'accordera;  et  pour  évident  signe, 
Ne  pensez-vous  que  David,  Esaïe, 
Ezéchiel,  Abachuch,  Hiérémie, 
N'aient  en  vers  mis  leurs  écrits  certains? 
Certes  de  Dieu  les  oracles  hautains 
(En  révérant  la  noble  Poésie) 
Etaient  par  vers;  dont  est  ma  fantaisie, 
Vu  que  les  Dieux  l'ont  chèrement  aimée, 
Qu'elle  ne  doit  de  nul  être  blâmée, 
Mais  nous  la  faut  tenir  divine  et  sainte. 

Marot  est  de  la  famille  de  ces  grands  esprits,  quoi  qu'en  disent  les 
jaloux,  qui  Tattaquent  malgré  son  auréole  de  poète.  «  Et  pourquoi 
n'en  serait-il  pas  ainsi  »?  demande  Nicole  Glotelet,  en  s'adressant 
à  Tenvieux. 

Dis  la  raison  :  est-ce  puis  qu'en  latin 
Il  n'a  écrit?  Réponds,  morde-mâtin, 
Est-il  requis  par  quel  mot  on  exprime 
Un  bon  savoir?  S'il  compose  par  rime 
Est-ce  raison  de  l'en  blâmer  pourtant? 
Et  lui  tollir  ce  qu'il  va  méritant? 
Quand  il  écrit  en  langage  vulgaire, 
A  tous  il  sert,  mêmes  au  populaire. 
Les  anciens  grands  en  littérature 
N'ont  abhoré  leur  langue  de  nature. 
David  dicta  beaux  vers  en  l'hébraïque, 
Homère  en  grec,  Virgile  en  l'italique; 
Marot  a  pris  ce  beau  gentil  françois 
Plaisant  et  doux,  et  qui  est  fait  ainçois 
Que  fut  le  grec,  Bérose  le  récite  : 
Et  de  tel  langue  ores  Marot  suscite 
Un  million  de  sentences  abstruses 
Prises  au  fond  de  la  source  des  muses. 

Après  cette  apologie  du  talent  de  Marot,  Nicole  Glotelet  attaque 
plus  directement  son  adversaire  et  lui  dit  plaisamment  quelques 
grosses  vérités  : 

.     .     .     C'est  lorsque  lu  as  vu 
A  ton  avis  de  faveur  dépourvu 
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L'absent  Marot  en  Ferrare  ou  Venise, 
Ta  rude  muse  encontre  lui  s'avise 
Dresser  un  coup.  0  très  grande  vaillance 
Qui  trois  cents  lieues  veut  percer  d'une  lance 
Depuis  Paris  jusqu'au  fond  d'Italie  î 
0  grand  longueur  de  langue  mal  polie 
Qui  va  viser  pour  le  blanc  de  sa  butte 
Cent  fois  plus  loin  que  nulle  hacquebutte 
N'aucun  faucon  ne  pourrait  pas  atteindre! 
Bon  canonnier,  veuillez  votre  coup  feindre 
Et  plaise  à  vous  faire  grâce  et  merci 
Au  bon  Marot.  Pense,  Sagon,  aussi 
Que  de  si  loin  ne  l'eusses  pu  abattre, 
Vu  que  de  près  tu  n'es  pour  le  combattre. 


.     .     .     .     Tu  pensais  que  jamais 
Ne  revindrait  en  ce  royaume.  Mais 
Au  parc  français  le  roi  a  fait  réduire 
Celui  à  qui  de  tous  points  lu  veux  nuire. 

Mais,  pauvre  sot  d'esprit  défectueux 
Comment  fus-tu  lors  si  présomptueux, 
Si  effréné,  superbe  et  arrogant 
De  présenter  à  roi  tant  élégant 
Ton  Coup  d'essay  si  maigre  et  affamé 
Duquel  tu  es  si  très  fort  diffamé? 

Maintenant  que,  malgré  ces  attaques,  Marot  est  rentré  en  France, 
que  demande-t-on  à  Tagrosseur?  Nicole  Glotelct  va  nous  le  dire. 

.     .     .     .     Et  pour  conclusion 
Chanter  te  faut  quelque  palinodie 
En  raisonnant,  si  peux,  par  mélodie 
Quelque  molif  pour  le  retour  joyeux 
De  ce  Clément  ;  et  ne  sois  envieux 
De  quoi  Pallas  aux  Français  Ta  réduit; 
Et  reconnais  l'orgueil  qui  t'a  séduit 
Quand  tu  forgeas  contre  lui  ton  libelle. 
Si  tu  le  fais,  sans  te  montrer  rebelle 
A  bon  conseil,  ce  sera  bon  échange, 
Car  d'un  esprit  malin  tu  seras  ange. 


Ainsi  faisant  ne  seras  plus  complice 
Aux  détracteurs;  voilà  toute  l'amende 
Qu'on  veut  de  toi  et  que  je  te  demande. 
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.     Mais  si  ton  sens  par  tels  abus  persiste 
En  grande  morge,  estant  un  Trimegiste, 
Triplique  nom  te  verras  acquérir, 
D'un  sot,  d'un  veau,  et  d'Âne,  ains  que  mourir. 

La  pièce  prend  fin  sur  ces  aménités.  Comme  on  le  voit,  si  Sagon 
^'était  montré  mal  appris  en  attaquant,  on  lui  répondait  de  la 
même  encre.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  rapporter  ici  toutes  ces 
grossièretés,  qui  se  répètent  et  n'ajoutent  rien  au  débat.  De  part 
«t  d'autre  on  se  salue  des  mômes  invectives,  on  se  renvoie  les 
mêmes  accusations  de  débauches  et  de  maladies  honteuses.  C'est 
là  lo  côté  le  moins  relevé  de  cette  polémique  ;  mais  n'a-t-on  pas 
vu  depuis,  en  des  temps  plus  polis,  des  querelles  aussi  basses  et 
•des  insinuations  aussi  outrageantes? 

Que  faisait  Marot  lui-même  tandis  qu'on  se  battait  pour  lui? 
Son  retour  en  France  n'avait  pas  été  sans  conditions  et  sa  situa- 
tion au  début  s'en  ressentit  :  elle  était  précaire,  mal  assurée.  Pru- 
demment, Marot  laissa  faire  et  vit  venir  le  temps.  Au  reste,  son 
adversaire  était  plus  calme,  non  qu'il  eût  désarmé,  mais  il  mettait 
moins  volontiers  le  public  dans  sa  confidence.  Sagon  avait  bien 
répondu  aux  épîlres  qui  l'attaquaient,  toutefois  sans  publier  ses 
réponses.  Il  le  déclare  lui-même  : 

D'une  réponse  ai  l'épitre  pourvue 
Et  suis  certain,  Clément,  que  tu  Tas  vue, 
Mais  en  craignant  par  trop  ta  défiance 
One  ne  voulus  ces  ^eux  faire  imprimer. 

Il  s'agit  là  d'une  réponse  à  un  Coq  à  tàne  envoyé  de  Ferrare 
par  Marot  et  d'une  autre  à  l'épître  de  Charles  Fontaine,  qui  sem- 
blent n'avoir  jamais  vu  le  jour  et  qui  ne  nous  sont  point  parve- 
nues. Mais  Marot  connaissait  ces  vers  de  son  ennemi  et  ne  les  lui 
pardonnait  pas  plus  (jue  ses  autres  attaques.  En  attendant,  l'insé- 
curité do  son  élatrobligeailà  feindre  et,  pendant  les  premiers  mois 
de  son  séjour  à  la  cour,  il  ne  se  crut  pas  assez  sûr  de  la  position 
pour  tenter  des  représailles.  Les  deux  adversaires  se  rencontrèrent 
même  et  Marot  sut  ne  pas  laisser  deviner  le  ressenlinieut  qu'il 
nourrissait.  Sagon  nous  donne  à  cet  égard  des  renseignements 
précis  cl  instructifs. 

Tu  as  été  six  mois  depuis  ce  temps 

Très  bien  venu  (au  moins  comme  j'entends) 
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Avec  les  grands  et  les  petits  de  France, 

Où  161  après  la  tienne  délivrance 

Tu  sidniLS  chacun  en  son  ègynt 

Par  un  rescril  qu'on  nomme  ton  fJieu  gard. 

T*ai-je  pas  vu  depuis  chez  une  reine 

Au  pont  SaiiiL-dloyd,  sur  k  lleuve  de  Seine? 

A  quiïi  Lint-il  que  lors  lu  me  disais 

Qu'en  contre  moi  Fripelippes  faisais? 

Uu  que  ne  dis  à  Inn  Bonavenlure 

Parlant  à  moi  ((ii'il  n)*en  lit  Touverture? 

Ne  fut  par  là  mon  Kssay  découvert 

Et  en  public  notre  débat  ouvert 

Par  cette  reine,  en  prudente  parole? 

A  quoi  lint-il  que  ne  jouas  ton  rùle? 

Je  te  promets  si  f  eût  été  Huet 

Qu'on  ne  reût  vu  ainsi  que  toi  muet; 

Ta  langue  on  bouche  à  moi  tant  eu n émit- 

Ne  me  dit  onc  parole  ne  deraie, 

A  ton  regard  je  vi^r  bien  t[ue  tes  yeux 

Pour  lors  vers  moi  ne  s'acquittèrent  mieux. 

Brefr  tu  n'eus  onc  de  parler  hardiesse; 

J*en  fais  témoin  toute  cette  noblesse 

Qui  nie  put  voir  à  la  reine  parler 

De  ce  propos  qu'avoué  à  démider 

Tu  ne  dis  rien»  et  me  mis  en  un  songe 

Eu  concevant  la  On  de  ton  mensonge; 

Et  si  nV  a  que  des  mois  quatre  ou  trois* 

Or  me  dis  donc,  pour  la  dernière  fois, 

Tai-je  mandé,  ou  écrit,  ou  fait  dire 

Depuis  ce  temiis  un  mol  de  deuil  ou  d*ire? 

T*ai  je  ulTensê  ou  fait  un  mauvais  tour 

Depuis  quen  France  as  été  de  retour? 

Quel  diable  donc  t'a  soufïlé  en  IVireille 

Que  ne  devais  me  rendre  la  pareille? 

Qui  t'a  piqué?  Esl-ce  une  mouche  ou  ver 

Qui  t'as  vers  moi  fait  ainsi  élever 

Et  supposer  Fripelippcs  en  titre 

Pour  m'envoyer  tant  satyrique  épilre? 

Je  ne  sais  pas,  h  parler  rondement, 

Ôû  tu  as  pris  si  faible  fund^^ment; 

Sinon,  Marot»  mais  qu'il  ne  te  déplaise, 

Que  tu  étais  un  peu  trop  è  ton  aise. 

Cela  déclare  à  Tesprit  qui  Pentend 

Que  tu  ne  fus  oncques  vrai  pénitent. 

Mais  simulé  pour  un  temps  et  espace 

Afin  d'avoir  et  obtenir  tu  grAce. 
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Si,  par  cette  insinuation  malveillante,  Sagon  entendait  dire 
seulement  que  le  tempérament  de  Marot  n'avait  pas  élé  changé 
par  son  abjuration  et  que,  oublieux  en  apparence  des  ofTenst^s 
reçues,  le  plaisant  moqueur  ne  se  contenait  si  bien  que  pour 
mieux  aiguiser  ses  épigrammes,  le  temps  lui  donna  raison.  Marot, 
à  cet  égard,  devait  mourir  dans  Timpénitence  finale.  S'il  se  tai- 
sait, c'était  pour  préparer  sa  vengeance,  d'autant  plus  dangereuse 
qu'il  n'en  laissait  pas  paraître  le  dessein.  Surveillant  son  altitude 
et  jusqu'à  ses  regards,  lorsque  le  hasard  le  mettait  en  présence 
de  son  adversaire,  il  ne  se  souciait  pas  de  se  compromettre  par  un 
coup  de  tête  inconsidéré;  mais  il  n'avait  pas  oublié  l'injure,  et  il 
se  promettait  d'en  tirer,  dès  qu'il  le  pourrait,  une  réparation  com- 
plète. Tout  à  coup  éclata,  comme  un  coup  de  tonnerre  attardé 
dans  un  ciel  qui  commence  à  se  rasséréner,  un  libelle  de  quelques 
pages  intitulé  le  Valet  de  Marot  contre  Sagon,  cum  commenlo  \ 
Sur  le  titre  s'épanouissait  une  gravure  sur  bois  qui  en  indiquait 
clairement  l'objet  dès  le  début  :  Fripelippes,  le  valet,  armé  d'un 
bâton,  tenait  en  laisse  un  singe,  un  sagouin,  qu'il  corrigeait. 
L'allégorie  était  parlante  et  ne  faisait  aucun  doute;  c'est  bien  une 
volée  de  bois  vert  que  Sagon  allait  recevoir,  appliquée  par  la  main 
experte  de  quelqu'un  qui  se  déguisait  en  valet  pour  frapper  jdus  fort. 

Car  personne  ne  se  méprit  sur  l'auteur  de  cette  réfutation  étin- 
celante  :  chaque  vers,  chaque  trait  le  dénonçait  et,  en  prenant  ses 
rancunes  à  son  maître,  le  serviteur  lui  avait  aussi  pris  son  esprit. 
Jouant  adroitement  du  gourdin,  Fripelippes  épargnait,  dans  son 
exécution,  «  les  rimasseurs  nouveaux  »  et  sans  portée  qui  s'étaient 
enrôlés  à  la  suite  de  Sagon,  pour  faire  sentir  toute  la  vigueur  de 
son  bras  aux  chefs,  à  Sagon  et  la  Hueterie  : 

L'un  est  un  vieux  rêveur  normand 
Si  goulu,  friand  et  gourmand 


1.  Le  valet  (!<•  Marot  contre  ;  Sajjun.  •;  Cniu  Commonto.  |;  On  tt's  ifiui  à  l'arin  en  la  Jiut- 
Jtfiiitrt  Jarquex  prfs  saitiCt  /ifuniat,  fn  la  fujiifiquff  df  \\  Jehan  Moria,  pren  h'n  troin  couronne* 
\\  d'arffcnt  .  1J37.  '  In-S»  de  8  ff.  non  rhiffr..  sign.  A-B.  par  -i,  l»»ltre«  rondes».  (BibL  Arsenal 
fîi27A.  BL.,  '2-  pièce:  —  BibL  nal..  Y,  -4503;  —  Bibl.  de  Vcrsaillen,  E  3.V2c.  3«-  |».) 

Sur  le  titre,  bois  représentant  FripelippcA  qui  lient  Sagouin  oncltaini^  et  le  frappe  à  conpsdc  b&toD. 

Au  V"  du  titre,  deux  distique:»  latins  de  Christophe  Rirher. 

F.  t?  r",  Frippf  lippes  secrétaire  de  Clément  Marot  à  Francoi/s  Sar/on,  secrétaire  de  l'abbe  de  Saincl- 
fCbrroul.  En  face  de»  vers*  dont  les  plai.«ianteric»  auraient  pu  paraître  obscures  aux  hîcteur»,  lauteur 
a  pris  soin  de  placer,  en  manchettes,  un  commentaire  ex])licatif. 

A  la  lin  (f.  7  r*»  et  8  v®),  petite  pièce  dliendi'-c.a  syllabes  latins  «  in  eum  qui  scripsit  in  Marolum  .'. 
Dizain  conforme  aux  vfrs  précédants  par  Charh's  Fontaine  ot  haictain  fnroyo  a  Chôment  Mamt 
par  unfi  sifn  amy. 

Le  V.  du  f.  8  est  blanc. 

Voy.  PliUfieiirM  tmirtez  par  aucuns  iHmv'iulj'  poiUfX,  du  di/ffrt'nt  d*»  AJarot.  Satjon  et  la  Hufterif, 
Paris,  ir,39.  f.  30-35  V;  —  fEuvrfM  d*'  Clrnifnt  Marot,  éd.  Lenj^li-t  du  Fresnoy,  iu-4.  t.  VI.  p.  410-4-i3. 

11  y  a  une  autre  ciliiinn  imprimce  à  Lyon  par  Pierre  di*.  Saincte-f^ucie.  dit  le  Prince  (in-8",  s.  d.. 
de  8  ff.).  dont  un  exemplaire  a  lîguré  dans  le  catalogue  Yéméniz.  pou»  le  n"  I7i*2. 
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De  la  peau  du  pauvre  latin, 
Qu'il  l'écorche  comme  un  mâtin  : 
L'autre  un  Huet  de  sotte  grâce, 
Lequel  voulut  voler  la  place 
De  l'absent;  mais  le  demandeur 
Eut  affaire  à  un  entendeur. 
0  le  Huet  de  bel  arroi 
Pour  entrer  en  chambre  de  roi! 
Ce  Huet  et  Sagon  se  jouent. 
Par  écrit  l'un  l'autre  se  louent, 
Et  semble,  tant  ils  s'entreûattent. 
Deux  vieux  ânes  qui  s'entrçgrattenl. 


Nous  ne  savons  pas  grand'chose  sur  Charles  Iluet,  dit  la  Huc- 
terie,  que  nous  retrouverons  plus  lard.  Après  lui  avoir  fait  ce 
reproche,  Marot  l'abandonne  pour  tourner  toute  sa  colère  contre 
Sagon  : 

Ha!  rustre,  tu  ne  pensais  pas 
Que  jamais  il  dût  faire  un  pas 
Dedans  la  France  ;  tu  pensois 
Sans  pitié  ce  bon  roi  François, 
Et  le  peignais,  en  ton  cerveau. 
Aussi  tigre  que  tu  es  veau. 
C'est  pourquoi  les  cornes  dressas 
Et  quand  tes  écrits  adressas 
Au  roi,  tant  excellent  poète, 
11  me  soubvint  d'une  chouette 
Devant  le  rossignol  chantant, 
Ou  d'un  oison  se  présentant 
Devant  le  cygne  pour  chanter. 
Je  ne  veux  flatter  ne  vanter; 
Mais  certes  monsieur  aurait  honte 
De  t'allouer  dedans  le  compte 
De  ses  plus  jeunes  apprentis. 
Venez,  ses  disciples  gentils, 
Combattre  cette  lourderie; 
Venez,  son  mignon  Borderie, 
Grand  espoir  des  muses  hautaines; 
Rochers,  faites  saillir  Fontaines; 
Lavez  tous  deux  aux  veaux  les  t«Hes; 
Lyon,  (jui  n'est  pas  roi  des  bêtes 
Car  Sagon  l'est,  sus,  haut  la  patte. 
Que  du  premier  coup  on  l'abatte. 
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Sus,  Gallopin,  qu'on  le  galoppe. 
Redressons  cet  âne  qui  choppe, 
Qu'il  sente  de  tous  la  pointure, 
Et  nous  aurons  Bonaventure, 
A  mon  avis,  assez  savant 
Pour  le  faire  tirer  avant. 
Viens,  Brodeau,  le  puiné,  son  fils. 
Qui  si  très  bien  le  contrefis 
Au  huilain  des  Frères  mineurs 
Que  plus  de  cent  beaux  divineurs 
Dirent  que  c'était  Marot  même  : 
Témoin  le  griffon  d'Angouléme 
Qui  respondit  :  argent  en  pouppe, 
En  lieu  d'ivre  comme  une  souppe. 
Venez  donc,  ses  nobles  enfants. 
Dignes  de  chapeaux  triomphants 
De  vert  laurier;  faites  merveilles 
Contre  Sagon,  digne  d'oreilles 
A  chapperon.  Non,  ne  bougez, 
Pour  le  vaincre  rien  ne  forgez  : 
Laissez  cet  honneur  et  estime 
A  la  dame  Anne  Philetime  S 
De  qui  Sagon  pourrait  apprendre. 
Si  la  peine  elle  daignait  prendre 
De  l'enseigner.  Trembles-tu  point, 
Coquin,  quand  tu  ois  en  ce  point 
Hucher  tant  d'esprits  dont  le  moindre 
Sait  mieux  que  loi  louer  et  poindre? 

Ainsi  monté  contre  son  ennemi,  Marot  ne  lui  fait  grâce  d'aucun 
des  griefs  qu'il  peut  avoir  contre  lui.  Tantôt  Fripelippes  reproche 
à  Sajron  que  son  maître  lui  a  corrigé  quelques  poèmes. 

Vraiment  il  me  vient  souvenir 
Qu'un  jour  vers  lui  te  vis  venir, 
Pour  un  chant  royal  lui  montrer, 
El  le  prias  de  l'accoutrer, 
Car  il  ne  valait  pas  un  œuf; 
Quand  il  l'eût  refait  tout  de  neuf; 
A  Houen  en  gagna,  pauvre  homme, 
D'argent  quelque  petite  somme 
Qui  bien  à  propos  te  survint. 


1.  (ÎM  lit  tîn  ruar^'j*  de  IV-dition  orif^inal»'  ;  >■   Une  tlainc  de  Tho>iluu7.e  fort  >avanle  ».   Mais  celle 
noie  M«M'lalnMi    trurre  \o  problème. 


Tanlôt  il  lui  fail  un  crime  d'avoir  pris  dan?*  la  préface  de  VAdo- 
le$C€îice  clénumlitie  le  lilrc  même  de  son  Co^tpd'essatj  : 

Donc  ne  sois  glorieux  oe  rugue, 
Oir  lu  le  grippas  au  prologue 
De  l'adolescenee  à  mon  mailre  '  ; 
Et  qu*on  lise  à  dextre  ou  senestre 
On  trouvera,  —  bien  je  le  sais,  — 
Ce  pelit  mot  de  coup  d'essai, 
Ou  coups  d'essai,  que  je  ne  meute. 

Enfin,  grief  plus  grave,  Marot  accuse  Sagoii  de  ne  Tavoir 
allaqué  qu'à  l'instigation  de  Félix  de  Brie,  abhé  de  Saint-Ebvrûul, 
et  pour  obtenir  de  celui-ci  une  cure  normande  ea  récompense  de 
ces  violences  : 

Plot  à  Dieu  que  quelque  matin 
Tu  vinsses  à  le  revenger  ; 
Uabbé  serait  en  grand  danger 
De  voir,  par  manière  de  rire, 
Monsieur  mon  maître  lui  écrire. 
Et  dV'lre  de  lui  mieux  traiti"' 
Que  de  moi  tu  ne  l'as  été. 
Car  il  sait  tout,  et  sait  comment 
Te  fit  exprès  commandement 
De  t*en  aller  mettre  en  besogne 
Pour  composer  ton  coup  dlvrogue; 
Ce  que  lui  accordas  pourvu 
QuVn  après  lu  serais  pourvu 
De  la  cure  de  Soligny  *, 
Quant  à  celle  de  Soligny 
Long  temps  a  par  élection 
Tu  en  pris  la  possession. 

A  la  vérité^  ce  retour  offensif  élail  rude.  L*épîlre  de  Fripe- 
lippes  rouvrait  le  débat  :  ceux  qy*il  attaquait  riposlérenl,  et, 
Marut  lui-même  avant  convié  ses  disciples  a  intervenir^  la 
méb*?o  fut  bientôt  générale.  La  littérature  n'y  gagnera  pas,  car 
l'objet  do  la  querelle  restera  le  même  et  les  arguments  ne  change- 
ront guéris  l)e  [tari  cl  d'autre  on  comballra  pour  une  personne, 
non  pour  un  principe;  on  écbangcra  des  injures,  non  des  raisons. 

i.  Dtn»  U  prKaoQ  de  VÀdoiéêeentê  ctérmutine^  Marot  nvaii  dii  op  iMirlnnl  iIq  te*  vor*  :  •  Ct»  mnl 
ce  livres  de  jèune»*et  te  «ont  coitpM  rfVfjai.  m 

2.  âoli)fny«la-Troppo  (Omi;  u  nrrondiMeinenl  do  Mortag'ne,  canlnn  de  Baxoriiiav-âur-Uoêhe.  La 
euro  de  Hktligny  ôUiît  divi»ée  un  di»ux  parlittt^  Kuno  à  ta  nomianliou  du  «uigueur  icmporcy,  la 
aceoutlts  h  cclîo  de  l'ahbn  do  Saiot^Ebvroul. 

Hev*  o'iuar*  Lirrèn.  de  la  FitA^icx  'i*''  A  un,),  —  lî.  9 
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Le  Spectacle  ne  sera  guère  engageant,  car  les  gros  mois  jailliront 
de  toutes  les  bouches.  Essayons  pourtant  de  nous  reconnaître 
parmi  tontes  ces  contradictions  et,  laissant  ce  qu'elles  ont  d*oi- 
seux  ou  de  malpropre,  de  mettre  à  part  ce  qu  elles  nousapprennenl 
sur  Tétul  des  esprits  et  sur  leurs  convictions  littéraires. 

Et  d'a[)ord,  Sagon  ne  voulut  pas  rester  sur  cette  agression  de 
Fripelippcs.  Prenant  a  Marot  la  ruse  qui  lui  avait  si  bien  servi, 
il  lit  répondre  par  son  propre  page  au  valet  de  son  adversaire  : 
Le  7\ii/ais  du.  cm/uel  de  Fripelippes  ei  de  Marot  dict  Rai  pelé  adic- 
lionne  avec  le  comme7iiaire^  faklpar  Mathieu  de  Douligny  pafje  île 
jninslre  François  de  SafjO}i  secrétaire  de  T  abbé  de  S  ai  net  Ebvroul  ', 
Pour  compléter  l'analogie  avec  le  libelle  de  Fripelippes,  sur  le  titre 
de  celui-ci  (iguro  également  une  gravure  sur  bois  représentant  un 
sagouin  qui  griffe  un  rat  pelé  —  Marot  ayant  été  rappelé  d'exiL 
—  Au-dessous,  Fripelippes  et  Marot  se  renvoient  un  livre  l'un  à 
Fautre,  Sagon  s'est  défendu  d  avoir  inspiré  cette  réponse,  mais  il 
ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  ses  explications.  Mathieu  de  Bou- 
tigny  est  évidemment  un  prèle-nom  qui  cache  son  maître  comme 
Fripelippes  l'avait  fait,  La  sinnliUidi*  des  devises  des  deux  poètes 
le  donne  encore  à  entendre  :  Sagon  a  pris  pour  devise  ]'elndeipioi/, 
tandis  que  son  page  a  cboisi  Vêla  que  c'est  \  Écoutons  pourtant 
les  (explications  fournies  plus  tard  par  Sagon  : 

Or  ai-je  an  page  issu  de  bien  bon  être 

Qui  en  absence  et  besoin  de  son  maître 

De  te  l'é pondre  a  le  fait  entrepris. 

11  est  bien  vrai  que  je  l'en  ai  reprît, 

Et  beaucoup  [ilus  quand  je  vis  ta  substance 

De  la  réponse  ayarit  te  tic  impni'taoce 

Et  tant  de  mots  invectifs  contre  toi. 

Mais  il  me  dit  :  *«  Monî^ieur,  pardonnez-moi 

Si  en  icelle  y  a  chose  iniparfaite. 

En  trois  jours  fut  par  grand  colère  faite; 


t.  Uj  ittbftiù  pIo  :|  caqucïl  de  Fripelippe»  ci  d«  Untrol  dicL  ||  Rftl  jm\é  adictionnu  «vcc  k  coinmiia* 
tftîrOn  II  Fftict  pnr  Ma.ttiiuu  de  tîuiitijîny  pa-  )1  pe  de  m<ii»lre  Franouy*  de  Sngûii  toef-  ||  laîfo  (eîe)» 
de  Lnbbo  do  Sniul  EiivraulL  II  ^S'. /.  m.  if.  {l'nnê,  1537),  in»  tie  20  ff.  dutit  le  dorpior  est  iilnnc,  slgu- 
A-E|j«r4  (Hihl.  Ar*ciiEiI.  6i'/74,  5^  pièce;  —  BibK  Nttt,,  Y,  45<K1)» 

Suf  lelilrcvbob  représentant  Sdifonm  griÏÏaal  Uni  petè  laudi»  qtrau-dti^sous  JUatttult  ci  Frijipe* 
lipp^i  se  ronroJiODl  un  livro  Tun  ii  l'aulre^ 

Le  fiomouecitaira  du  HabnU  est  imprimé  en  iriAfich^Ues,  en  ctrnrl^re»  plus  pctiLs. 

Lïi  piL'Ce  w  lurinùii]  (f.  18  v")  par  dos  èplprnmono*  lalJuea  do  Nicotn^  Dcnisol,  do  François  DcniwDt 
ti\  dû  JcAH  HuguitT,  par  un  diMiii  fruci^ni»  du  f-VnnçoÎA  fiuai»iii  et  «snOu  ]tsir  uïm  notivailn  épî- 
gramme  Ithuc  dit  J.  Ilnguier.  contre  Uirii^toplia  Rieb«r 

Voj%  i'tuAtfurt  tiaicU's,  cic,  H.  i^'6^\  —  lEtwret  de  Ctèmimt  Mnfvt,  éd.  Lenglet  du  Freanoy^  4*. 
U  IV,   p.  445  472, 

S.  Cette  dernière  devise  est,  il  est  irrni,  ûé\[n  de  Germatn  Cul  in  Buoher^  dont  [1  sera  qno»tioa  ci- 
do5fouaî  maia  on  verra  alon  pourquoi  il  no  «aurait  vire  l'Auleur  du.  HatMtit, 
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Au  Mans,  il  y  a  vingt  ou  trente  témoins 

Qui  vous  dii'oiit  t|o*iï  n'y  a  pius  ne  moins  : 

Au  mercredi  la  uiaLiôre  Laillt^e, 

Au  samedi  toute  prêle  baillée 

Kcrite  au  net  par  colère  et  primeur» 

Et  lendemain  transmise  à  Fi  m  primeur. 

Vêla  comment  s'il  y  a  du  colère. 

Il  ne  devrait  aux  gens  si  fort  di^plaire 

Four  ce  f|u'il  vient  du  premier  mouvement. 

Dans  ce  factum^  le  pa^e  de  Sagon  reprend  les  insinuations  du 
valet  de  Marot  et  essaie  de  les  rétorquer  successivement;  c*est 
bieu  là  une  véritable  réponse  àFripcIippes,  qu'elle  lente  de  réfuler 
poiïit  par  point.  Les  arirtuneots  y  sont  les  mêmes,  ou  plutôt  ce  sont 
toujours  les  mêmes  persoiinalilés. 

Mettez-moi  contre  lui,  mon  maître, 
Ht  me  veuillez  ce  coup  permettre 
Prendre  la  plume  et  le  papier 
Pour  enterrer  en  ord  clappier 
Ce  frippeuret  Ucbeur  de  lippes 
Qui  se  fait  nommer  Fripelippes 
Ou  secictairc  de  GM'ment, 
Qui  porte  avec  lui  son  tourment. 
Je  le  CMjmais  el  «ens  ma  force  : 
Je  suis  de  Ihjis,  il  est  d'écorce, 
Je  suis  le  plus  fort.  Or  sus  donc 
Hrponse  il  aura  tout  du  long. 
ICI  puis,  quoi,  gentil  Fripelippes, 
Fripeur  commun  qui  partout  frippes 
Matière,  sujet,  argument, 
Ce  n*est  pas  toir  m^iis  c'est  Clément; 
Je  prends  le  valet  pour  son  maître. 

Je  ne  veux  pas  rabaisser  les  crédits 

Des  excellents  par  loi  nommés  et  dits» 

De  Saiut-Gelays,  Herorl,  Ghappuy»  Scève; 

Ces  quatre  ici  ne  sont  fols  étourdis 

Comme  Ion  maître,  obstiné  en  médits, 

Dont  en  esprit  le  mien  a  douleur  grève. 

Je  passerai  avec  louange  brève 

Titus  les  derniers,  sarjs  m'arr«Her  au  nom  ;  « 

On  sait  assez  que  ces  huit  ont  renom 

Comme  Marot  au  mieux  s  entendre  en  rime, 

Quand  pour  mon  maître,  ici  ne  dis  sinon 

Qne  volontiers  se  mettra  sous  leur  lime* 
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Et  les  injures  suivent  à  plein  gosier,  précédant  la  défense  de 
Sagon. 

Dis-moi  donc,  bête  &roache, 
Si  tu  as  langue  en  la  bouche 
Et  au  sens  quelque  raison. 
Ce  lieu  où  mon  maître  couche 
Des  vers  imparfaits  en  couche? 
Tu  dis  qu*il  en  a  foison  : 
Tu  mens  et  fais  méprison. 

Boutigny  a  raison  ici  :  si  le  trait  fait  défaut  à  Sagon,  si  sa  pensée 
est  souvent  embarrassée,  sa  versification  est  aussi  soignée  que 
celle  des  autres  poètes  de  son  temps.  Autant  que  Marot,  il  veille 
à  Tentrelacement  des  rimes  masculines  et  féminines  et  ne  s'y 
soustrait  pas  plus  fréquemment  que  lui.  A  son  tour,  le  page  de 
Sagon  relève  les  incorrections  de  Marot.  Celui-ci  avait  dit,  faisant 
allusion  à  Torigine  espagnole  de  son  adversaire  : 

Il  avait  bien  tes  yeux  de  rane 
Et  si  était  fils  d'un  marrane. 

Boutigny  s*empresse  de  répliquer  : 

Venons  au  point  :  s'il  a  les  yeux  de  rane 
Et  s'il  est  fils  d'un  juif  et  d*un  marrane, 
Rane  est  latin  ;  écris  donc  autre  fois 
Royne  en  picard  ou  grenouille  en  françois. 

Bien  entendu  le  page  ne  laisse  pas  passer  sans  y  répondre 
l'assertion  du  valet  accusant  Sagon  d'avoir  fait  corriger  un  chant 
royal  par  Marot.  . 

Tu  n'y  entends  que  des  bœufs,  ni  Clément, 

Et  tu  vas  dire,  homme  rude  et  champêtre 

Que  par  moyen  de  ton  ignorant  maître 

Le  mien  gagna  la  palme  de  Rouen. 

Va,  savetier,  chercher  du  cordouen 

Pour  bobliner  tes  souliers  ou  pantoufles, 

Et  ne  le  joue  à  mon  maître  sans  mouflles. 

Rouen  a  vu  triompher  ce  François 

Sur  son  théâtre,  et  Marot  nulle  fois, 

Et  si  y  fut  avec  sa  muse  vaine; 

Mais  il  perdit  et  son  temps  et  sa  peine, 
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Vu  que  jamais  n'y  gagna  un  seul  pnx, 
Où,  pour  salaire  et  bruit  des  bons  esprits, 
Sagoo  a  eu  palme,  lys,  signet^  rose» 
Avec  la  grâce  en  iceux  prix  enclose. 

Il  n*omet  pas  davantage  de  défendre  Fabbé  de  Sainl-Ebvroul 
contre  les  attaques  de  Marot.  Mais  ici  la  défense  est  embarrassée. 


En  vers  l'abbé  a  bon  crédit» 

Maïs  s'il  voulait  que  mot  ne  dit, 

Il  n'aurait  pour  son  abbaye 

Volonté  de  lui  obéie; 

L*abbé  n'a  souci  ne  demi 

Si  Sagon  est  ton  ennemi; 

On  sait  bien  quel  homme  peut  être 

L'abbé,  le  maitre  de  mon  maître. 

Je  ne  fen  écris  autrement, 

Fors  que  Ion  dit  plus  outre  en  ment, 

Par  quoi  mon  maître  n'en  fait  cure 

Et  quant  au  regard  de  la  cure 

De  Solligny,  va,  gentil  veau, 

Sagon  n'en  eut  onc  un  naveau,  ^ 

Car  Tabbé  sans  aucun  prologue 

Le  donna  à  un  pédagogue 

Que  je  puis  nommer  sans  danger  : 

Cest  maitre  François  Bellenger, 

Homme  discret,  prudent  et  sage. 

Comme  on  le  voit,  si  le  page  de  Sagon  défend  vivement  Tabbé 
de  Saint-Ebvroul,  il  s'explique  assez  [»eu  clairement  sur  la  ques- 
tion de  la  cure  de  Soiigny,  ce  quil  dit  ne  contredit  nullement  ce 
que  Maroi  a  déjà  dit  et  du  fait  que  Sagon  ne  Ta  pas  obtenue  on  ne 
saurait  conclure  qu'elle  ne  lui  eut  pas  été  promise. 

Enfm,  Mathieu  de  BooUgny  s*eITorce  de  ne  rien  laisser  échapper 
de  ce  qui  peut  être  défavorable  à  Marot;  on  trouve,  dans  sa 
réplique,  tous  les  arguments  ad  homlnem  qui  ont  déjà  alimenté  la 
polémique  de  Sagon.  Il  ne  manque  pas  de  faire  allusion  k  l'exis- 
tence sans  cesse  besogneuse  de  Marut,  toujours  en  quête  de 
quelque  bonne  aubaine. 

Ton  maitre  est-il  maiire  ou  valet? 
Réponds-Dioi,  gentil  sottelet. 
A-il  gage,  état  ou  ollice? 
il  dîne  pour  un  rondelet. 
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Pour  un  lai,  pour  un  virelai. 
Ce  n'est  chose  que  bien  ne  fisse 
Pourvu  que  ne  fusse  en  service 
De  monsieur  Sagon  que  je  sers. 
Tu  es  le  plus  serf  des  plus  serfs, 
Et  ton  maUre  n*a  d'avantage 
Fors  qu'en  rapportant  les  desserts, 
Il  peut  humer  un  froid  potage. 

Un  rappel  de  Tabjuration  de  Marot  venait  lui  aussi  trop  natu- 
rellement à  l'esprit  pour  que  son  adversaire  se  décidât  à  y  renoncer, 

Car  Marot,  comme  on  a  bien  su, 
A  été  à  Lyon  reçu 
Pour  se  rejoindre  à  notre  église; 
Mais  on  sait  bien  en  quelle  guise. 
Car  il  y  avait  pour  le  moins 
Une  douzaine  de  témoins 
Qui  l'ont  rebaptisé  au  monde 
En  abjurant  l'erreur  immonde. 

Bref,  toutes  les  insinuations  désagréables  ont  leur  tour,  visant 
rhomme  plutôt  que  le  poète,  les  doctrines  religieuses  bien  plutôt 
que  les  doctrines  littéraires.  Celles-ci  continuent  à  n'être  que  tout 
à  fait  à  Tarriëre-plan,  et  si  parfois  Tadversaire  signale  quelques 
erreurs,  c'est  pour  ne  pas  laisser  échapper  une  matière  à  discus- 
sion. 

Çà,  Fripelippes,  fagotier. 
Tête  plus  dure  qu*un  mortier, 
Maraud,  marotin,  marotier, 
Demande  à  Marot  tant  habile 

Si  humile 
Doit  (être)  pour  humble  en  françois. 
Lis  bien  dans  maître  Alain  Chartier, 
Expellé  n'est  en  son  psautier; 
Imitable  est  hors  du  sentier, 
Fulgente^  phare tre  et  mille 

Qu'en  son  style 
Marot  usurpe  cent  fois. 

Enfin,  pour  tenter  de  répondre  à  Marot  sur  tous  les  points,  le 
page  de  Sagon  convie  lui  aussi  les  poètes  à  venir  se  ranger  sous 
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la  conduite  de  son  maître.  L'énamération  et  l'appréciation  qu'il 
en  fait  ne  sont  pas  sans  intérêt. 


Vienne  Lyon  dont  foi  encor  se  deult 

Ces  cinq  d'après  (jue  Fnpelippes  nomme 

N'y  viendront  point  pour  un  si  méchant  homme. 

Mais  si  Marot  y  vient  el  son  Ly(m 

SagOD  s'attend  les  renvoyer  à  Hume 

Pour  être  absous  de  leur  fidélium. 

Ton  maître  a  espoir  d'un  rocher; 

Il  a  hesoin  d'eau  de  Fontaine; 

Il  lient  Borderie  ami  cher; 

Son  amitié  est  hien  certaine. 

S*il  fait  Brodeau  son  capitaine, 

Brodeau  ne  te  voudra  grever; 

D'un  Papillon  se  peut  sauver, 

S'il  est  de  volante  nature; 

Et  ne  craindra  Sagon  trouver 

Le  secours  de  Bon  aventure. 

Venei  donc  Chartier  et  Crétin, 

G  ré  ban,  Meschmol  el  Bcrtïu 

Après  mortelle  violence. 

Venez  au  combat  serpentin, 

Quitlanl  le  ruisseau  argentin. 

Vivants  poètes  d'excellence. 

Venez  apaiser  l'insolence 

Ou  venez  imposer  silence 

A  Fripe  lippes  marotin, 

Qui  juge  à  l'injuste  balance 

Marut  avuir  équivalence 

A  un  poêle  saguntiii. 

Moulinet  avec  son  moulin 

Viens  moudre  menu  comme  lin 

Fripelippes  qui  tant  olfense. 

Viens  cou  Ire  ce  Marol  malîii 

Bouchet  et  loi  Germain  Colin, 

B*Angers  el  Poitiers  la  défense; 

Copin  qui  sais  plus  qu'un  ne  pense 

Sors  de  Uouen,  je  t'en  dispense, 

Pourvoir  Sa^on  quelque  matin 

Fl  porte  lui  pour  récompense 

Quelque  dizain  blâmant  Toflense 

De  Marot  malheureux  m&tin. 

lluet  monte  en  ton  Averlin; 

Macé,  en  ensuivant  l'ertiu, 
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Déploie  ici  de  la  science. 
Le  catholique  CélesUn 
Vaincra  d'épigramme  latin 
De  Marot  Torde  conscience. 
Le  Blond  aura-t-il  patience 
Qu'on  donne  à  Marot  Taudience 
Sans  joindre  Sagon  au  butin? 

A  prendre  celte  liste  à  la  lettre,  Sagon  semblerait  ici,  en  énu- 
mérant  les  poètes  morts  et  ceuK  qui  prétendaient  les  continuer, 
se  faire  le  défenseur  de  la  tradition  contre  les  hardiesses  de  Marot. 
Il  y  a  du  vrai,  bien  qu'il  faille  estimer  ce  document  pour  ce  qu'il 
vaut,  c'est-à-dire  le  regarder  comme  un  moyen  de  défense  et  non 
comme  un  manifeste  destiné  à  grouper  les  tenants  d'une  même 
idée  littéraire.  D'ailleurs  si  quelques-uns,  à  cet  appel,  se  mêlèrent 
à  la  lutte,  ils  ne  le  firent  pas  tous  dans  le  sens  qu'on  semblait  leur 
indiquer,  témoin  Germain  Colin  Bûcher  dont  il  sera  plus  ample- 
ment question  ci-dessous.  Le  premier  qui  entra  dans  la  mêlée  fut 
La  Hueterie  qui,  en  secourant  Sagon,  combattait  aussi  /wo  dmno. 
Il  lança  une  Iléponce  à  Marot,  dicl  Fripelippes  et  à  son  maistre 
Clément  *.  Sur  le  titre  se  voit  une  vignette  sur  bois  représentant 
Rai  pelle  guignant  de  l'œil  un  morceau  de  lard,  qu'il  irait  bien 
dévorer  si  Mitouart  le  gris  ne  le  surveillait.  On  comprend  toute 
l'allusion  de  cette  scène,  que  commente  encore  ce  distique  maca- 
ronique  : 

Mus  cavet  ire  au  lart 
Quando  vidcl  Mitouart. 

Tout  cela  est  plus  méchant  que  spirituel.  Il  en  est  de  même  de 
la  Réponce  qui  se  traîne  dans  des  redites  et  répète  tous  les  lieux 

1.  Kcsponce  h  \\  Marot,  dict  Fripe-  !|  lippos,  et  à  son  maistre  ClémoiU.  |]  On  le*  rend  à  Parix 
en  la  rue  minet  Jac-  \\  ques,  devant  icscu  de  Hatle,  par  ||  Jehan  Lii^uet.  ||  In-8"  de  8  ff.  non 
chifTr,  dont  lo  dernier  blanc,  aign.  A  par  8.  (Bibl.  Arsenal,  64^A,  BL.,  A"  pièce;  —  Bibl.  Nat.. 
Y,  4501). 

Sur  lo  lilro,  un  bois  reprôsenlanl  un  chat,  Mitouart  le  griê^  nn  rat.  Rat  pelle,  et  entre  le»  deux 
le  fMrt.  Au-dessous  se  lit  le  distique  suivant  écrit  sur  une  seule  ligne  : 

Mnê  caret  ire  au  lart 
Quando  ridet  Mitouart. 

On  voit  par  la  Hfnumxtrance  de  Claude  Collet  que  cette  pièce  a  pour  auteur  La  Hueterie. 

La  Hibliollièquo  nationale  possède  aussi  une  édition  lyonnaise  de  cet  opuscule  :  Responce  à  || 
Marot,  dicl  Frippe-  ||  lippe»  cl  a  son  maislrc  |i  Clément.  [|  Mitouart  le  gris.  ||  Rat  pelle.  ||  Lo 
Lart.  Il  Mus  cavet  ire  au  lart,  quando  vidct  Mitouart.  ||  [Marque  do  Le  Prince,  Brunet,  UI,  5£i].  || 
Imprime  d  Lyon  chez  le  Prince.  ||  In-S"  do  8  fT.  non  chtflTr.,  dont  le  dernier  blanc,  sign.  A.-B.  par 
4  (Bibl.  Nat..  Y.  4»h?). 

Le  bois  de  la  précédente  édition  -ne  figure  pas  sur  le  titre  de  celle-ci,  ce  qui  rend  le  distique 
iDeompréhcnsiblc. 

Voy.  Plutieurê  traietez,  etc.,  ff,  ll-ki  v«;  —  Œurret  de  Clément  Marut^  éd.  Lenglet  da  Frcsnov, 
4*.  t.  IV,  p.  433.i19. 
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eomm uns  contre  Marotsans  les  rajeunir  par  un  nouveau  grain  de 
malice.  Remarquons  pourlaiU  une  lactique  tlo  La  Ilueterie  :  il 
essaie  de  nicUre  en  désaccord  MaroL  el  Saiiit-Cielays. 

Dans  son  patois  et  fol  langage 
Il  fera  bien  un  sol  ouvrajre 
Que  Ton  dira  conimuncmeni  : 
Cela  est  venu  de  Clément. 
Lequel  on  vendra  au  palais; 
Mais  faire  ainsi  qu'un  Sainl-Gelnys, 
Qui  pèse  comme  en  la  balance 
Ses  nobles  vers  pleins  d'éloquence 
Et  sans  en  réserver  aucun; 
Il  a  la  grâce  d'un  eliacun; 
Aussi  fait,  ce  nVsl  chose  neuve, 
Le  bien  voulu  La  Maison-Neuve. 

Mais  SaînL-Gelays  ne  se  laissa  pas  enrôler  malgré  lui.  Four  couper 
court  aux  elTusions  de  La  lluelerie  qui  paraissait  vouloir  se 
déclarer  son  disciple,  il  darda  à  rimprudent  quelques  traits  assez 
piquants  K  II  est  vrai  que  Saint-Gelays  ne  se  défendit  qu'à  mois 
couverts,  <!ar  précédemnienL  il  avait  accepté  des  louanges  de  La 
Ilueterie  ',  11  ne  pensa  pas  —  et  h  bon  droit  —  que  cette  privante 
dut  renrégimenler,  à  son  corps  défendant,  parmi  les  adversaires  de 
Marot. 

Lorsqn^il  essaie  de  justifier  sa  propre  attitude,  La  Ilueterie 
n'est  pas  plus  heureux  que  lorsqu'il  s'eiïorce  de  gagner  des  défen- 
seurs à  sa  cause.  Voyez-le  répondre  platement  au  reproche  que 
Marot  lui  a  fait  : 

Lui,  duVenom  d*aulru!  goulu 
A  été  mal  que  j*ai  vcmjIu 
Sa  place  au  bon  roi  demander. 
Il  ne  me  saurait  gourmander  : 
S'il  y  a  faule  de  ma  part, 
Croyez  que  de  lui  elle  part. 
Car  si  scandalisé  ne  fasse 
Ta  place  demandé  je  n'eusse 

L*excuse  est,  en  vérité,  assez  plaisante.  Cela  revient  à  dire  (|ue 
le  premier  tort  est  à  Marot,  qui,  eu  fuyant,  laissa  sou  office  inoc- 
cupe. 

I.  MtiJin  dlfi  SMÎnl-Gctayfl,  Œttt rr*  rnmfttétfê.  ià,  Utanclicm«îi>,  t.  IL  p.  Il  et  ïTiL 

'2.  La  HuetKric  AVâil  tltijA  tlêfllé  à  Snin4-(ie;*y«  par    ud  diiAtii   (url  louuti^cnr  \a  jiiLi'e  inlltçilue  l« 

Coneiki  de*  DirtLT  f\u  ï[  sraii  Fait  îtoprimer  (t&âd)  à  VucfAtion   du   maHago  4u  roi  d'Écositi  ot  dt  If 

ûlle  de  Krauçuui  1*'. 
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Ne  nous  attardons  pas  oulre  mesure  à  ces  plaliludos  qui  ne 
méritent  pas  qu'on  les  pèse^  comme  dit  La  Huetene,  «  en  la  balance 
et  sans  eu  réserver  aucune  o.  Kst-ce  au  même  La  Ilueterie  qu1t 
faut  attribuer  une  autre  réponse  à  Marot  et  qui  a  pour  litre  :  La 
grande  ffénéalotjie  de  Fripe/ippes^  ro7nposfe  par  un  jeune  poète 
campesire  *?  Qui  se  cache  sous  cette  désignation  liucoliquc?  Faut- 
il  reconnaître  La  Ilueterie?  On  lit^  à  ce  propos,  dans  une  des 
pièces  du  dilTérend  de  Marot  et  de  Sagon,  le  Banquet  d^ honneur  : 

Celui  Huet  s'est  dit  poète  campestre 
Quoiqu'il  ne  fut  digne  de  mener  paître. 

D'autre  pari,  La  Croix  du  Maine  désigne  nommément  un  autre 
poète  aussi  mauvais  et  aussi  incounu,  sou  compatriote  Mathieu  de 
Vaucelles,  imprimeur  et  libraire  au  Matis.  A  qui  faut-il  croire? 
Nous  ne  saurions  le  déterminer,  et  la  chose  en  soi  en  vaut  peu 
la  peine  :  le  véritable  auteur  ne  peut  qu'y  perdre  ou  y  gag-ner  fort 
peu,  car  la  pièce  est  purement  ordurière,  11  n'y  a  rien  à  glaner 
dans  ces  vers,  parmi  les  saletés  et  les  violences  qui  les  encombrent. 
C'est  le  même  recommencement  d'injures^  plus  basses  et  plus 
nombreuses.  La  gênrahffie  de  Fripe/ippes  esl  un  amas  de  choses 
sales  el  puantes  qu'il  faut  se  garder  de  remuer,  car  aucune  fleur 
n'a  poussé  sur  ce  fumier  mal  odorant. 


Paul  Boxnefon. 


{La  fin  au  prochain  numéro,) 


L  Lu  gnn-  Il  de  g^QftAlogîei  de  Frip-  ',[  pclîppos,  eoinpos^â  par  uag  jeuno  [|  po^to  r-l}au([vo»tra. 
Avecques  uiji  Epjstr^  f|  âdre»»Ént  lu  tout  îi  Fran-  ||  coy;!  Sagan^  ||  On  leit  ti^nd  ou  mnnt  nntiet 
J/j/tnirr,  pfY9  1^  ]|  et*lf*ft/e  (It*  ItrhftM,  au  i^hœnix,  \\  Ib-ii'^  de  8  lî.  non  ciiiffr,,  ftigti.  A-B.  ptr  4 
(Bibt  Araenal,  6427  A,  bL,  3*  piéoc). 

Sur  le  titre,  bol»  représeulAol  pluiiienrt  feniroei  s'enlreleoitil  «utre  dlei* 

Le»  deux  pièces  conlunue»  dan»  cet  opus^^ull!^  »onl  signérs  de  la  doabk  deviiO  ;  Ttttt  *•/  tard, 
Fe*titM  hnti*^  que  Ton  croit  apparteoir  ma  poèli?  Malbieu  do  Vauifilki. 

La  Bibliotbèiiitie  NaLioDale  jmBfréde  une  édition  lyounabe  de  cette  plaquetle  :  t^a  grande  go-  || 
ueatogif;  de  Prippelip-  |!  pet,  r-oniposkoe  par  uogjeuiiH  poAtti  ij  «'bampeulre.  Ave^'qouA  uue  Epi-  |I  Btri^ 
udressADl  le  laùt  a  j|  Francoy»  Sagon.  H  [Marque  dta  Le  ï^iace,  Itr$iH*ft,  lll,  524.]  f;  Jmpnmt  « 
Ayuw  ptw  Phrrû  de  minete  |]  Lucie  dict  fe  PrUcr,  \l  îaS*  àt  5  non  ebiff.,  »ign.  A  p*r  4,  B  par  t  (Bîbl. 
N&t,,  Y,  45WJ, 

Voy.  HwÊteuru  Imirtrt;  etc.,  (T,  3ft-ll  ;  —  Œuri^et  de  Cfément  Sfurot,  *d.  LengleL  du  Fri»tnov,  4*» 
L  IV,  pp.  Wt-428. 
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LE    ROMANTISME    CLASSIQUE- 


Le  Homantisme  n'a  pas  été  seulement  une  rupture  avec  la  rou- 
linc  pseuilo-clasHique  et  récole  voltairîi.^nne,  une  entreprise  d'in- 
novation créatrice,  mais,  ce  t|ue  IVin  ne  sait  pas  assez,  une  Iroi- 
siëme  renaissance,  un  retour  vers  la  triple  Iraditjon  de  l'anLiquilé, 
des  XVI''  et  xvn"  siècles.  Ainsi  Ton  peut  établir  dans  notre  littéra- 
ture du  XIX*  siècle  souh  la  Restauration  et  sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe  Toriginc  et  la  lîlialioii  d'un  romantisme  classique.  Ce 
«  Classicisme  des  Romantiques  »  est  encore  plus  près  de  la  vérité 
que  le  «f  Romanlisme  des  Classiques  »,  cette  thèse  ingénieuse- 
ment soutenue  par  l'un  des  brillants  esprits  de  notre  époque, 
M,  Emile  DesclianeL  En  un  mot  le  caractère  le  plus  ignoré,  mais 
non  le  moins  vrai,  de  l'art  romantique  consisle  en  rintroduclioa 
d'audacieuses  nouveautés  sans  abandon  de  riiérîtage  gréco-latin 
et  du  patrimoine  français. 

Cependant  il  n'est  pas  rare  maintenant  encore  de  voir  des  criti- 
ques attribuer  h  rîmitation  des  littératures  étrangères  les  origines 
de  récolc  romantique.  C'est  Tun  des  éléments  du  romantisme 
naissant,  mais  ce  n'est  que  le  plus  faible  et  le  moins  persistant. 
En  eO'et  M'""  de  Staél,  en  nous  rendant  le  service  de  révéler  le 
génie  des  autres  nations  au  génie  fram:ais  trop  exclusif  et  trop 
fermé,  faillit  nous  jeter  dans  la  voie  lapins  glissante  et  la  plus 
dangereuse.  Elle  eût  rompu  volontiers  tout  lien  avec  nos  ancêtres 
gréco-latins  et  notre  antiquité  fran^jaise.  Elle  aurait  créé,  pour  peu 
qu'on  lent  suivie,  un  romantisme  emporté  vers  Fimitalion  exclu- 
sive de  Tétranger.  Ce  romantisme  a  bien  existé  chez  nous,  mais 
d'une  façon  secondaire  et  vraiment  épisodiqne.  Il  a  inspiré  cer- 
tains ouvrages,  certains  fragments;  il  n'a  marqué  son  empreinte 
sur  aucun  drs  cliefs-d'œuvre  de  Técole. 

Quel  e«t  Touvrage  notable  de  Lamartine,  de  Victor  Hugo,  de 
fîautier,  de  Ralzac,  que  Ton  puisse  qualifier  d'Anglais  ou  d'Alle- 
mand ?  Si  l'ascendant  de  Sbakspeare  s'est  imprimé  sur  le  Théâtre 
de  Musset,  il  y  a  toujours  été  tempéré  par  riiilluence  de  Tesprît 
et  du  goût  français.  En  réalité  le  romantisme  di*  M"°  de  Stai-l  a 
fiurtout  produit  des  traductions  imJispensahles,  d'excellents  tra- 
vaux de  critiijne  élargie,  11  ne  s'est  manifesté  dans  aucune  des  créa- 
tions définitives  de  1800  à  <8i0. 
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Le  romantisme  aDglo-germain ,  dont  M"""  Je  Slarl  fut  la  mar- 
raine, eiil  pour  parrain  lienjamiïi  Constant  flans  soïi  opuscule  sur 
le  II  lé  A  Ire  allemand  à  propos  J^uoe  adapta  lion  du  W'alleHsiein  de 
Schiller.  Cet  opuscule  contient  une  attaque  en  règle  contre  la  tra- 
dition frant^aise,  11  recommande  rimilalion  du  Tliéâtre  rtranger 
qui,  pratiquée  selon  ses  vœux,  n'eiVl  élé  fju'une  servilité  substituée 
à  la  convention  voltairienne.  On  employa  diserèlement  cette 
méniode,  mais  a  titre  dressai  temporaire.  Les  poètes  élégants  de 
la  première  génération  de  novaleuis  tirent,  soit  dans  la  poésie 
pure,  soit  au  tliéàlre,  une  large  part  à  la  traduction  on  à  Timila- 
tion  des  Allemands  et  des  Anglais.  Hyacinthe  de  Latouche,  l'édi- 
teur d'André  Chénier,  Jules  Lefèvre,  M""*"  Tastii^  Emile  Deschanips» 
plus  tard  Antoni  Descliamps,  même  Sainte-Beuve,  ont  avec  raison 
demandé  dans  leurs  premiers  recueils  à  Shakspeare,  à  Schiller,  h 
Goethe,  h  Byron^  aux  Lakistes,  des  pages  qu'ils  ont  interprélées 
du  reste  avec  le  goût  et  le  style  français.  Slais  ils  n'ont  pas  fait 
exclusivement  office  de  traducteurs;  carlajduparl  de  leurs  poésies 
sont  originales.  D'ailleurs  de  plus  grands  qu'eux  ne  se  sont  jamais 
asservis  à  ce  travail  de  seconde  main. 

Au  théâtre  contre  la  tragédie  impériale  dWrnault,  de  Viennet,  de 
Jouy,  quelques  romantiques  aussi  de  la  première  heure^  Ancelot, 
Sou  mol.  Pierre  Lebrun,  ont  risqué  la  triple  i<  transcripUon  »  de 
Fiesque^  de  Don  Carios^  tie  Marif*  Sinmij  ouvrages  distingués 
assurément,  mais  d'une  destinée  éphémère,  même  dans  la  pensée 
de  ceux  qui  les  applaudissaienL  Shakspeare  ne  fut  porté  sur  la 
scène  que  par  le  More  dt*  Venise  d'Alfred  de  Vigny,  et  ce  More 
fie  }'eiu:if\  très  hâtif  d*exéculion,  n'était  encore  qu'une  réplique  à 
la  Iragédie  tenace  des  mauvais  continuateurs  de  Vollaire,  une 
œuvre  de  combat,  rien  de  plus.  Le  Marùefh  et  le  Roméo  irKmile 
Desehamps  ne  furent  achevés  et  joués  f|ue  heaucou|>  plus  tard. 
Eiifm,  quand  le  romantisme  a  pu  mettre  sur  la  scène  des  créations 
personnelles,  Henri  III  et  sa  Cour  et  surtout  Ileruani  et  Miirion 
Déforme  composée  avant  Ilemmii,  il  n'a  pas  élé  chercher  leur  ins- 
piration dans  le  génie  du  poète  d'Elisabeth  ou  de  rAlexandrin  de 
Weiniar.  C'est  par  un  drame  national,  essentiellement  fran<^ais,  le 
drame  de  Dumas  et  de  Victor  flugo,  qu'il  a  j'cmplacé  la  contre- 
façon surannée  des  chefs-dVeuvre  tragiques» 

Dans  la  Critique  de  la  Uestauralîon  se  retrouve  plulùt  la  trace 
visible  des  doctrines  de  M'''"  de  Staël  et  de  M.  de  Constant, 
comme  on  disait  alors.  Au  (ilobe,  à  la  Hemte  Franrahe,  des  jeunes 
hommes^  tels  que  Vilet,  Ampère,  Charles  de  Uémusat,  Slapfer, 
Duvergier  de  llauranne,  non  contents  de  répandre  chez  nous  les 
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Uttéralurcs  voisines  avec  leurs  lyriques  beautés  et  leurs  libertés 
scéuiques,  ce  qui  fut  un  bien,  cherchèiTut  parfois,  ce  qui  étaîl  uu 
mal,  à  nous  pousser  vers  Fi  mita  lion  complaisante  des  Jiiïérents 
Théâtres  de  TEurope.  Quelques-uns  d'entre  eux,  le  duc  «le  Bro^lie, 
Dubois,  Charles  Magnin  y  mirent  plus  de  réserve,  op|)osant  dos 
scrupules  judicieux  en  faveur  de  Tindépendance  dans  Tinnovation. 

(^es  scrupules  de  CImrles  Magnin,  de  Dubois  et  du  duc  de  Bro- 
glic  n'arrêtèrent  pas  un  homme  jeune  encore  el  déjà  célèbre  par 
un  passé  politique  et  le  prestige  d'un  professorat  éloquent,  Fran- 
çois Guizot.  Dans  son  Essai  sur  Slmkspeare,  il  dit  en  propres 
termes  :  <<  Shakspeare  peut  fournir  les  plans  sur  lesquels  le  génie 
doit  maintenant  travailler  »*  Qui  trouva-t-il  pour  le  réfuter? 
Victor  Hugo,  lequel  a  depuis,  dans  son  IViUiam  Skakifipeare, 
repris  contre  Guizot  une  discussion  courtoise,  mais  pressante,  et 
qui  déj?i  dans  sa  Préface  de  CromweU  répudiait  toute  maî- 
trise étrangère  sur  le  ThéiUre  du  xix''  siècle,  en  diï^ant  que  «  pour 
nous  Shakspeare  doit  être  un  génie  et  non  pas  un  syslème.  Ce 
qu'il  a  fait  est  fait  une  fois  pour  toutes;  il  n'y  a  point  à  y 
revenir.  Admirez  ou  critiquez,  mais  ne  refaites  pas.  >»  Cest  ainsi 
qu'Alfred  de  Vigny,  dans  sa  Lettre  sur  la  première  représenta- 
tion de  son  J/orf  f/c  Venke,  n'hésitait  pas  à  [yrononcer  :  ««  Un  imi- 
tateur de  Shaks|ieare  serait  aussi  faux  dans  notre  temps  que  le 
sont  les  imitateurs  AWtImîie .  i*  Dans  cette  dissidence  Victor 
llugo,  de  Vigny,  même  Emile  Deschanips  dans  la  fameuse  Préface 
de  ses  Éhides  fraiimises  el  virang^^res^  ont  été  plus  intelligents 
du 'goût  français,  plus  allachés  à  la  tradition,  plus  classiques  en 
un  mot  que  les  disciples  de  M'""  de  Staél  et  de  Benjamin 
Constant. 

Comment  expliquer  chez  les  fondateurs  du  romantisme  cette 
salutaire  déhancc  de  Timitation  étrangère?  C'est  qu'ils  étaient  les 
élèves  aut lien  tiques  de  Chateaubriand  et,  comme  Ta  si  bien  prrmvé 
le  premier  Sainte-Beuve  en  ses  Pensées  de  Joseph  Delorme^  les 
continuateurs  d'AmIré  Chénier.  Imbus  d'excellentes  humanités 
latines,  doués  de  T intuition  du  génie  grec  que  leur  avaient  transniise 
le  Génie  du  chnsfifniisme  et  tes  MartijrSf  les  romantiques  ont  eu 
dès  la  première  heure  cette  religion  de  fantiquité  qui  se  manifes- 
tera plus  encore  chez  leurs  successeurs  de  IBiÛ  et  dans  l'école 
parnassienne.  Vigny  prélude  par  la  Dryade,  Hugo  par  des  réminis- 
cences de  Virgile  et  de  Juvénal,  Emile  Deschamps  par  des  traduc- 
tions d*IInrace.  Quelques  années  plus  tard,  l'image  de  l'Ilellade,  les 
visions  de  Phidias  et  de  Périclès  poursuivront  Musset  et  Gautier 
jusque  dans  les  exubérances  de  leur  juvénile  fantaisie.  L'une  des 
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grandes  nouveautés   du   romantisme  a  donc  été  de  rélablir  l'arl 

classîtjiK*  liins  sa  splendeur  et  d'en  innlliplier  révocation* 

Ce  nit-'Oie  romantisme  n'a  pas  été  moins  fidèle  au  génie  Iran- 
rais.  Sans  parler  de  Charles  Nodier,  qui  dans  ses  fictions  corrige 
[loiTinann  par  Bonaventiire  des  Périers  et  mitigé  Gozzî  par 
llaniilton,  de  Mérimée  déjà  si  classique  de  ton  et  de  forme  dans  tes 
bizarreries  de  ses  déliuts,  Sainte-Beuve,  pour  terminer  son  Tableau 
*du  XVI**  siècle^  proclame  la  nécessité  de  rattacher  la  poésie  renou- 
velée à  une  lii^née  nalioiiale.  Il  ressaisit  dans  Rnnsard,  dans  Baïf, 
dans  Régnier,  le  prototype  de  l'alexandrin  moderne;  il  retrouve 
dans  le  passé  la  mélrique  et  la  prosodie  d'une  poétique  rajeunie. 
En  même  temps  Viclor  Hu^o  dans  ses  l^réfaces  cherchait  toutes 
les  occasions  de  se  recommander  de  Corneille  et  de  Molière.  Il 
devait  être  par  le  fond  même  de  sa  langue  leur  véritable  succes- 
seur. On  le  comprend  au  tempérament  qu'il  a  gardé  dans  la 
qucslion  des  Unités,  Aussi  bien,  quand  son  Hentani  eut  été 
représenté  en  mars  1830,  parmi  les  critiques  du  jour,  Phihirète 
Cliasles  se  montra-t-il  des  plus  sagaces  en  faisant  remarquer  que, 
si  cette  pièce  intronisait  un  nouveau  genre,  elle  implii|uail  sur- 
tout un  compromis  entre  Corneille  et  Shaksponre  et  qu'il  y  avait 
une  conciliation  avec  la  Iragédio  dans  cet  le  nouveauté  du  drame 
français.  Et  cette  lilialion  française,  chez  Victor  Hugo  si  sensible, 
nous  la  retrouvons  chez  tous  h?s  grands  écrivains  de  notre  littéra- 
ture romantique.  Tous  portent  l'empreinte  gréco-latine,  le  signe  du 
pays  gaulois* 

Kn  délinilive,  le  romanlisnif,  non  plus  militant  mais  triom- 
phant, celui  dont  les  chefsHr*L»uvi'e  sont  installés  aujourd'hui  dans 
les  programmes  universitaires,  est  venu  constituer  une  transac- 
tion harmonieuse  entre  les  besoins  de  Fesprit  moderne  cl  les  con- 
ditions éternelles  de  F  Art,  «  Liberté  pleine  dans  Tinnovation,  intel- 
ligence de  la  Iradition  >»  :  telle  est  la  formule  r\ ci- 1 liante  qui,  selon 
moi,  se  trouve  vérifiée  [lar  les  cbefs-d*œuvre  de  I  école. 


E>jmam:i:l  t)i:s  Essahts. 
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CHANTS    HISTORIQUES     FRANÇAIS     DU     XVI'^     SIÈCLE- 


II  y  a  bien  des  années  que  nous  soni»;eons  à  donner,  an  moins 
pour  les  XV*  et  xvi"  siècles,  une  nouvelle  édîlion,  notablement 
augmentée,  Jn  IkcHeti  de  chanU  historuiues  franrai^  Je  M*  Le  Roux 
de  Liiicy  \  Nous  ne  savons  si  nouî^  pourrons  jamais  réaliser  ce 
projet  :  aussi  voulons -nous  cojnniuni*]uer  aux  lecteurs  de  la 
Revue  d'hhtoire  fittiTalre  la  partie  de  noire  travail  qui  se  rapporte 
au  XVI*  siècle.  Mous  n^avous  pas  à  réimprimer  ici  les  pièces  qui 
tigurent  déjà  dans  la  collection  de  notre  devanrier;  nous  ne  don- 
nerons pas  non  plus  le  texte  de  celles  qui  se  trouvent  dans  des 
ouvrages  modernes  facilement  accessibles;  mais  nous  aurons  soin 
d'en  rappeler  les  litres  et  ks  premiers  vers,  de  fa<;ou  à  former 
une  série  aussi  complète  que  possible  de  nos  cbausons.  L'ordre 
clu^onolojLjique,  que  nous  suivons  naturellement,  nous  permettra 
de  iliviser  sans  iucmivénienl  notre  travail  en  plusieurs  articles. 

(Jomnic  nous  suivons  pas  à  pas  les  recueils  déjà  publiés,  nous 
n'avons  pas  cru  devoir  exclure  divers  morceaux  admis  par 
MJL  Le  Roux  de  Liucy,  De  Baecker,  Huelens,  etc.,  bien  qu*ils 
ne  dussent  pas  tîgurer  lians  un  cbansonnier  (voy.  par  exemple 
les  n"'  2,  3,  6,  7,  10,  11,  12). 


Rè^iic  de  Loui»  XII. 

1.  — Louenge  en  manière  de  chanron.   IliOL 

1.  Vivo  le  noble  roy  de  France 

Qui  est  tant  be^truin  el  courtois, 

Lequel,  par  sa  tres,i,Tant  puissance, 

A  conquesté  les  Millannois 

Avec  ses  cbevaliers  françois,  t> 

Sans  leur  faire  point  de  f'  revaiice  ! 

Pour  ce,  vous  voisins  genevois*, 

Soyez  tous  de  son  aliance. 


I.  Pahf,  Ch.  Goâseliu,  1 8 U- 184-2.  -2  vol.  \a-\Q. 
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2.  Vous  aussi,  Lombars,  Ytaliens, 
FlorentiDS,  tous  aussi,  Romains,  lO 
Anciens  estes  entre  les  liens 

Des  François. tant  doulx  et  humains. 

Aussi  TOUS,  Neapolitains, 

Sans  TOUS  faire  tort  ne  nuysance. 

Maintenant,  sans  aller  plus  loings,  15 

Au  roy  faictes  obéissance. 

3.  Mirez  la  Tille  de  Cappone 
Estant  au  royaulme  de  Naples, 
Laquelle  estoit  tant  noble  et  bonne; 

Mais  rebellions  decepTables  20 

Ont  esté  de  leur  mal  coulpables, 

Par  orgueil  et  oultrecuidance. 

Les  jours  souTent  si  sont  muables  : 

Craingnez  des  François  la  Tengeance. 

4.  Mirez  tous  cy  pareillement  2% 
Aux  roys  Alphonce,  aussi  Ferrand, 

Estant  a  Naples  triomphant, 

Au  sieur  Ludovic  a  Millan. 

Nul  n'est  pour  eulx  la  main  tenant. 

C*estoit  a  eux  tresmal  congneu.  30 

Ung  peu  de  pluie  abat  grand  Tent  : 

Aux  mains  des  François  est  Tenu. 

8.  D'Arragon  le  domp  Federic 
Au  roy  a  fait  appointement; 
Il  a  mieux  joué  que  LudoTic,  35 

Ne  que  Alphonce,  ne  que  Ferrand, 
Lesquelz  se  disoient  roys  puissans 
De  Jherusalem  et  Cecille. 
Boreas  leur  est  est  ja  cuisant  : 
On  le  congnoist  comme  evangille.  40 

6.  Tremblez  tous.  Turcs  et  Sarrazins, 
Renoncez  Mahon,  mescreans 

ces  matins 

On  vous  assommera  comme  chiens. 

Prenez  la  loy,  soyez  crestiens  ;  45 

Se  ce  non,  a  grans  coups  de  lance 

Les  François  en  bien  peu  de  temps 

Vous  monstreront  leur  grant  puissance. 


cha:«ts  MisTOKH/riiS  français  du  ivi*  sièCLi^. 

7.  Trcspuîssani  roy,  le  Dieu  des  cieulx 

Vous  acroisse  Iriomplie  el  gloire,  LiO 

Lequel  par  pouoîr  glorieux 

Donne  aux  François  lousjours  vicloire. 

Far  toul  \e  monde  il  esl  noloire 

De  vous  et  de  voslre  puissance; 

Chacun  le  voit  et  le  peult  croire  îiSî 

Qu'estes  le  non  per  do  vaillance. 


i4'â 


9.  YlaleDs.  —  10.  el  vrtut.  —  IL  Dtnriennalt.  —  t3.  Atiisi  vou»  Venideiii  NdApolilains.  — 
17.  Mires  vou»  a  Id  vill«?.  —  90,  Mai»  leur*.  —  5L  c>»u]|iAble.  —  22.  Vaf  loue  orgueil.  —  25.  cy 
m.  —  86»  Aiphfnic»  et  Perrand.  —  £7.  IriumphammcnL  f^n  jutnn'*iii  rorrit/rf'  aium  :  A  ^iapte 
«■Uat  iHuniphaiiiimc^iit.  —  2:^.  Au  feignent  Luduiiir  oïlanL  «  Milla».  —  '.i^.  le  fxi  ^up^tthK  —  '^.  Ue 
IheraWem  Naple*  cl  Cecillc.  —  39.  Boreaa  leur  wt  pour  !«  îourdhuy  truiMuL  —  4L  toua  ni.  — 
i3,  //>  fOMfcirt  tt*i  t'rtïetu'  a  rmimtlé  lu  piu*  tjramt^  pt^ttie  *(e  cf  vft's  tdtHt  Vexemitlmti*  ifittf  houm 
^tt'onê  Ktu*  ffê  yrux.  —  4."i.  I*r<?ucz  k  ïi>y  de  tliofus.  —  47.  bicsi  ♦«.  —  &L  par  too  potioir.  — 5t.  A 
donCM,  —  r>l.  ol  do  voftlro  granl  {tuU^attre. 


Cette  pièce,  dont  le  lextc  a  èiè  fort  altéré,  est  imprimée  dans  on 
petit  livret  contemporain  des  événements  : 

La  prise  du  ||  Iloyaume  de  Naples.  —  Cy  fine  ta  prhe  ei  conquestû  dt* 
nnplm.  S.  L  n.  fL\Pmis,  l*i01],  ïn-A  gotti.  de  2  iï.  de  38  lignes  à  la 
page. 

L'édition  n  a  qu'un  simple  litre  de  départ»  lequel  est  imprimé  avec 
les  gros  caradéres  employés  par  PiarcLe  Caron  et  par  son  successeur 
Guillaume  dr  Nyverd. 

\^  prise  de  Naples  est  rapportée  dans  une  lettre  du  roi,  datée  de 
Lyon»  le  8  aoi\t  1501,  et  contresignée  :  RodiîRtët.  !t>lte  lettre  a  été 
reproduite  par  M.  de  Mauldc  dans  sou  édition  des  Cronirqucs  de  Jehan 
d'Auton,  II,  p.  73.)  A  la  suite  il  est  fait  mention  d'un  7>  ûeum  chanté 
à  Paris,  par  ordre  du  parlement,  de  la  cour  des  Comptes  et  de  messieurs 
de  Thôtel  de  ville,  le  jeudi  10  août. 

Au  bas  du  1*^  f,  r*  commence  la  Loumtfe^  laquelle  se  termine,  au 
'V''  du  2**  f.,  par  les  vers  suivants  ; 


La  Complainte  de  Comianthwble  a  nome. 


L  0  saiucte  Eglise  romaine, 

Vien  tost  a  moy  sans  plus  attendre. 

En  lerrc  es  la  souveraine 

Qui  me  dois  garder  et  dépendre; 

Pour  Dieu  vueilles  a  nous  entendre, 

Hcgard  le  serpent  desloyal 

Que  mort  fust  il  et  mis  eu  cendre  î 

Il  est  venimeux  com  riagal. 

fIfV.  D*HlfT,  LITTt»l,   Ut  tA  rilA>Ce  il"  AlàU  )     —  U. 
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France. 

2.  Hesveille  toy,  pur  sang  royal, 

naiiltain  chef,  des  autres  plus  noble, 
De  J  hem  sale  m  impérial, 
De  Naples  et  Gonstaoli noble, 
De  Grèce  et  Cécile  la  noble, 
Et  de  France  la  sr^uveraine; 
Viens  prendre  la  couronne  double, 
Comme  fi  si  le  roy  Charte  magne 
Pour  nous  mettre  tous  hors  de  peine. 

(Biblmlh.  Nul,  Eé»,  Lb  •.  ^.) 
6.  RogardfS.  —  8.  CMuncnu.  —  U.  tiublg  «an g.  —  là.  Vient, 


to 


15 


2.  —  [Ballade  sur  la  prise  de  Gènes  y  par  Jeiîan  d*Actho>'  *.J  1306. 

M.  Le  Roux  de  Lincy  a  reproduit  cetlc  ballade  et  le  rondeau 
f|ui  la  suit  (I,  37-39);  mais  ces  deu^  pièces,  qui  seraient  à  leur 
place  dans  un  recueil  de  poésies  historiques,  ne  peuvent  cire  clas- 
sées parmi  les  cliansons» 

Voy,  Chroniques  de  Jehan  d^AuloUf  éd.  P.  Lacroix,  III,  288. 

3.  —  Les  Chansons  de  Namur,  par  Jehan  Le  Mauie  i>e  Bklges. 

i507. 

Taisez  vous  or,  tro  m  pelles  et  clarons, 
Jadis  forgez  pour  reveiller  la  guerre.., 

(30  stroiJÏies  de  8  vers.) 


Ce  poème  n'a  de  la  chanson  que  le  nom,  aussi  nous  bornons-nous  à 
le  citer  sommairement. 

L'édition  originale^  imprimée  h  Anvers  par  Ilmri  Heckert  (ou  mieux 
Eckeri)  van  Homlterch^  ne  nous  est  connue  que  par  un  exemplaire 
unique  appartenant  à  M.  le  duc  d'Arenberg,  à  Bruxelles.  Il  en  a  été  fait 
un  fac-similé  photoUthugraphique,  tiré  à  50  exemplaires,  pour  le 
libraire  G.-A.  van  Tright.  Le  texte  complet  a  été  reproduit  par  M.  Ch. 
Huelens  dans  le  iiecue'd  t/e  ckanaons^  poèmes  et  pièces  en  vers  français 
retalifs  tuix  P^njs-Bas^  pubViê  par  lt*s  soins  de  la  S(wiéiê  dt*s  Btlj/iophiiefi 
de  Belgique  (lï,  4871,  pp.  1-18),  avec  un  fac-similé  de  la  1"  page  de 

1.  Pour  le  reiTiAfquer  on  j*A«»jiiiit.  ta  Jorroo  exacte  du  nom  de  cet  amleur  d'oaL  pa«  bien  «oublie. 
F«uUil  «lire  Jeti&n  d'Aullson,  d'Aulon,  ou  J^hjin  UanLon,  Danlhoa,  d'Anton? Jehan  Uouchet,  tutimç 
Ami  de  l'«hbâ  d'Angle,  A(î  pronnnce  pour  U  sunondtt  forme;  GuilUiiuie  Crélm  fait  de  même  et, 
détail  ftigniOcalif,  fuil^rimor  Iktutun  evei^  nbomlê  en  ton  dauji  des  vers  éqairo<|uéi.  U  est  à  croire  qne 
teux  mêmes  qui  éoriviienl  Ifnnthon,  Dnnton^  tVAulmi  proaonçAienl  d 'A  ut  bon,  de  mcme  que  ('oHrt<nt, 
Mimthy,  A/ùrtf^fiMj',  Monmûf\  Montiier  «o  prouonçaicnl  Cnuofnt^  .Vtiuch*j,  AJonc^^nuT.  Momiier, 
MtiUMtifi;  A  l'mrertie,  le  père  du   poèio   Hon»«rd  érrtvjûl  son  nam  Houti»erd. 

Cf.  le  oo'.e  de  La  MoDuujfe,  eur  Le  Crob  du  Maine,  I,  4St. 
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Forigioal  et  des   noies  philologiques  el  hisloriques.  On  le  retrouve 
dans  les  Œuvres  de  Jean  Le  Maire ^  puhltt'es  par  J,  Slechet^  i.  ÎV. 

M.  Louis  De  Baecker  a  donné  quelques  extraits  des  Chansons  de 
Namur  dans  ses  Chants  khîoriques  de  la  Flandre  (Lille,  E.  Vanackere, 
1855,  îti-8),  pp.  249-252. 

4.  —  Chanson  Jiouvelte  [composée  par  un  condamné  à  mort 
«omm*?  VehdeletJ.  1509. 

Les  chansons  composées  par  les  prisonniers^  ou  qui  leur  sont  allri- 
buées,  sont  des  pièces  d  autant  plus  inléressantes  qu'elles  ont  généra* 
lement  un  caractère  populaire.  M*  Le  Houx  de  Lincy  n*en  a  donné 
aucune  dans  son  recueil.  Nos  recherches  nous  en  ont  fait  découvrir  plu- 
sieurs que  nous  reproduirons  à  leur  date.  Nous  pouvons  même  donner 
quelques  renseignements  sur  le  malfaiteur  qui  est  le  triste  héros  de 
celle-ci* 

On  lit  dans  les  papiers  de  Basse  des  Nœux  ^  :  ^*  Le  samedy  cinquième 
jour  de  may  150.*,  Verdelet  fut  pendu  el  estranglé  à  Montfaucon,  et»  le 
mardy  suyvant,  despendu  et  inhumé.  » 

Laurens  Des  Moulins  cite  le  même  personnage  dans  Le  Catholicon 
des  MahdtHsez  '  : 

Considérez  ou  Verdelet  fut  mis, 

Oui  plus  infaict  estoit  que  ung  chien; 

Par  tel  moyen  maint  crisme  avait  commis, 

Tenant  putains  comme  faulx  rufïieii. 

A  son  collet  en  a  eu  tel  lien 

Qu*a  Montfaucon  en  a  este  pendu. 

Pauvre  il  es  toit  et  n'a  voit  rien  rendu. 

i     Que  raaudilie]  en  soit  la  journée 
Que  jamais  homme  je  balyî 
J*en  ay  frappé,  j'en  ay  meurdryt 
Par  quoy  la  mort  m'est  ordonnée. 

2  SeriL^ens  vindrent  et  me  trouvèrent  5 
En  ma  chambre  ou  j'estoye  couche; 
Soubdaiû  de  la  fus  desloge; 
En  chastelet  ilz  me  menèrent, 

3  La  sentence  me  fut  donnée 
De  par  monsieur  le  lieutonanl,  to 
Dont  me  porlay  pour  ape liant 
Cuydant  ma  vie  eslre  sauvée. 

i,  Blblioth,  nst,  m»,  fr.  SM5ÔI,  I»  foL  ^\ 

2.  raris,  Jehan  Petit  el  Michel  Le  Noif.  3  ftoôl  1513,  b-S  gotl .,  M.  DIIJ- 
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4  Quant  messeîgncurs  mon  procès  virent 
De  par  le  roy  ont  ordonne 

De  bien  jugé  mal  appelle;  )5 

Par  sentence  me  condampncrent. 

5  Tous  messeigneurs  je  vous  mercie, 
Aussi  monsieur  le  lieutenant  ; 

A  Dieu  les  unze  vingtz  sergens; 

Priez  pour  moy,  je  vous  en  prie.  20 

6  Las!  maistre  Florent  *,  je  te  prie, 
Quant  viendra  a  me  ruer  jus, 
Crie  à  liaulle  voix  :  «  Jésus  !  » 
Qu*a  ma  mort  soit  et  a  ma  vie! 

7  A  Dieu  Paris,  cité  jolye!  25 
A  Dieu  les  enfans  sans  soucy  '  ! 

Priez  Dieu  qu'ait  de  moy  mercy. 
A  Dieu  la  belle  compaignie  ! 

8  Pères  et  mères,  je  vous  prie, 

Chastiez  bien  vos  enfans  30 

Et  n*atendez  pas  qu*ilz  soyent  grans, 
Qu'îlz  ne  Vous  facent  villenye. 

9  Geste  chanson  fut  acomplye 
Par  UBg  nommé  Verdelet, 

Qui  fust  vivant  s*il  n^eust  mal  faict  :       3o 
Bonne  flh  vient  de  bonne  vie. 

Bibliographie. 

A.  —  Sensuyuêt  plusieurs  ||  belles  Chansons  nouuelles  •  ||  Auec  plu- 
sieurs aultres  Il  retirées  des  anciennes  ||  impressions  *  comme  ||  pourrez 
veoiraia  ||  labié  •  en  laquel  ||  le  sont  les  pre-  ||  mieres  lignes  ||  des 
Ghâsôs  II  et  le  feuillet  ||  la  ou  se  cG  ||  mëcêt  les-  ||  dictes  chà  ||  sons 

Il  Mil  cinq  cens  XXXV  [1535]  —  Cy  finissent  plusieurs  chansons  \\ 
nouuellemeni  imprimées  a  \\  Paris,  ln-8  goth.  de  8  IT.  lim.  et  100  IT. 
chifTr.  (Biblioth.  de  Wolfenbiitlel.)  —  Fol.  81. 

B.  —  SeusuiuGt  ||  plusieurs  belles  Chansons  nou-  ||  uelles  •  et  fort, 
ioyeuses  •  auec  plu  ||  sieursautresretireesdesan  ||  cieniies  impressions  « 
comme  pourrez  vcoir  a  la  table  •   ||  en  laquelle  sont  com-  ||  prinses  les 

1.  Flort'nt  cinit  le  bourreau  de  Puris.  On  lit  dan»  les  papier:»  do  liasse  des  Nœux  (Bibliolb.  nal.. 
ma.  f.  ÎWÔOi,  I,  fol,  3'2)  :  ««  Le.  XVI.  jour  d'nousl  ir>07,  un  nonim«':  Jacquot  et  l'autre  Robin  Serre 
bourreaux  de  Paris,  Turent  déclarez  par  arrest  do  la  cour  inhabillcs  et  déposez  de  leur  ofûce  pour 
avoir  fnilly  a  décapiter  aucun!«  condamnez,  et  fut  par  ladite  cour  ordonné  recepvoir  audit  ofûco  un 
nommé  M*  Florent,  qui  esloit  bourreau  de  Mcaux.  » 

2.  Ce  vers  ferait  croire  que  Verdelet  était  lui-même  un  *■  enfant  sans  sourv  •>. 


cniKTS  HiSToniQrES  n»A?«çAis  di   \\\^  siècle,  H0 

premîe-  I|  res  lignes  des  ||  Chansons.  ||  Mil  cinq  cens  XXÀVnilDSIl 

Il  On  tes  vêd  a  Pans  en  la  rue  neuf  ||  ne  AV>5/re  Dame  a  Icscu  de  France, 
~  Finis,  ln-8  goLlu  de  5  it  lim.  cl  01  fF.  chKTr.  (Bibiîoth.  du  château 
de  Chantilly.)  —  Fol.  85  \\ 

5.  —  [Chanson  sur  la  ligue  de  Cambra*/.]  1509, 

Vive  f rance  cl  son  alliance! 
Vive  France  et  le  roy  aussi. ►. 

Nous  ne  connaissons  de  celte  chanson  que  les  deux  vers  que  nous 
venons  de  citer.  Un  les  trouve  dans  la  Fture  nonvetle  d'nng  sat^rlier  nommé 
CaUtain  (Lyon,  en  la  maison  de  feu  Barnabe  Chaussard,  1348,  in-4goth* 
allongé),  pièce  qui  paraît  bien  remonter  au  rrgne  de  Louis  Xll  (Bri- 

lish  Muséum,  -^ — ^  [   '—>  Voy.  Ancù'n  7*hf>âtre  franrois publie  pB.r\lQ\\ei' 

le~Duc  [et  Anatole  de  Montaiglon],  11,  115;  Éd.  Fournier,  Le  ThétUre 
français  avant  la  /lenaismnce^  p,  279» 


G,  —  La  Chanmn  de  la  defence  des  Veniciens,  1509. 

Tremblez,  Veniciens,  tremblez  a  cesle  foys; 

11  faull,  vueillez  ou  non,  que  soyez  bons  Franrois; 

Car  Loys  de  Valoys, 

Le  bon  roy  triomphant, 
Vous  fera  tous  plus  doux  que  ircst  nng  chien  couchant. 

Cette  savante  cuniposition,  qui  compte  12  strophes  de  la  même 
mesure  que  celle  que  nous  avons  reproduite,  nu  jirobablement  jamais 
été  chantée*  Elle  est  imprimée  avec  Les  Ltegreiz  de  messtre  Barlhdenuj 
d'Alvif'nne, 

Montaigïon,  Rf'cnril  dt^  Poésies  franroi$e»^  1,  Gi-67, 

7.  —  Les  XXI ni  Couplets  de  la  vaitlude  et  convalescence  de  la 
royne  Tresclirestienne,  madame  Anne  de  lirelniffne,  deux  fois 
royne  de  France.  Par  Jt:nAN  Le  Maiïœ.  2  avril  1512. 

Vrav  Dieu  du  ciel,  puissant  Dieu  de  nature, 
Dieu  qui  formas  T  humai  ne  créature 
A  ta  semblancc  digne... 
(2i  strophes  de  8  vcnj 

Voici  encore   un   poème  qui    n'est   pas  à  proprement   parler  une 
chanson*  M.  Le   lioux  de   Lincy  Ta  cependant  reproduit  (I,  3î)-47). 
Œuvres  de  Jean  Lemaire  de  Belge%^  publiées  par  J,  Steeher^  111,  87-97. 
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8.  —  [Projet  de  mariage  entre  Ckarle$-Quint  et  Marie  dC Angle- 
terre.] 131 3. 

Reveillez  vous,  cueurs  endormis, 
Qui  (les  Aoglois  estes  amys.,» 

Celle  pièce»  qui  ne  se  compose  que  de  18  vers,  a  été  assez  iocorrec- 
temeat  publiée  par  M.  Louis  De  Baecker  {Chants  historniues  de  la 
Fhtttdte^  253-254),  d  après  VH'tstorre  de  Flandre  de  M.  Kervyn  de 
Letteiihovc, 

Le  1*^  vers  se  retrouve  au  début  de  plasieurs  chansons  : 

Réveiller  vous»  cueurs  endormis; 
Le  dieu  d^amours  vous  somme. 

Cette  pièce,  qui  est  intitulée  Le  ChfuH  des  otj seaux ^  figure  avec  une 
mélodie  de  Clément  Janneijuin,  dans  divers  recueils  :  Madrigali  (lloma, 
M.  Valerio  da  Dressa,  1533,  in-4  obi.),  fuL  8;  Second  Livre  coulenanl 
XX Vil  rhansons  nouvelles  a  quatre  partie»  (Paris,  Pierre  Attaingnant 
et  Hubert  Jullet,  1540,  in'4  obi.),  fol.  10;  La  Bataglia,  IWlouHie,  les 
Criz  de  Paris ^  le  Chani  des  mf seaux,  le  flossignol  (Paris,  Pierre  Attai- 
gnant,  1545;  — Venetiis,apud  AnL  Gardane»  1515;  — Anvers,  Thielman 
Susato,  1545,  iû-4  obi.);  —  CUiquiesme  Livre  du  Recueil  contenant 
quatre  excellentes  chansons  anciennes  intitulées  :  le  Chojit  des  oy seaux ,  etc. 
(Paris,  Nie.  Du  Chemin,  155i,  io-4  obi.},  foL  2. 

Besveillez  vous,  cueurs  endormis, 

Mondains  remplis  de  négligence,..  ^ 

Chanson  nouvelle  sur  le  vkant  :  Quant  je  fus  prins  devant  Peronne, 
ap,  Monlaiglon  et  Rothschild,  Hecued  de  Poësivs  françoises^  X,  55. 

Les  mots  Reveitlt:  (off,  Rc veillez  vous  sont  une  entrée  en  matière  fort 
usitée  par  les  autcurâ  de  cbansons;  en  votcî  des  exemples  : 

a.  Reveille  toy,  cueur  endormy... 

[La  Chanson  de  frère  Pierre  Petit,  v.  1540,  Biblîoth.  du  château  de 
ChantillyO 

ô.  Reveille  toi»  franc  cueur  jouyeulx*.. 
{Chamom  du  xv*  siècle^  publiées  par  G.  Paris,  p,  50,  n'  XLIX.) 

c.  Resveillei  vous,  belle  Câlin.»* 

{La  Fleur  des  chansons^  1600;  p.  238  de  la  réimpression.) 

d.  Reveillez  vous,  dame  Nature. •- 

(Eustorg  de  Beaulieu,  les  Divers  Rapportz,  1538,  foL65  v^.) 
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e,  Besvilliés  vous,  gentils  Franchoix... 

(Le  Roux   de  Lincy,  Chnnit  hisforlqu^s  et  populairei  du  temps  de 
Charles  VII  et  de  Louis  XI,  1857,  p.  156.) 

/".  Resveilkx  vous,  gentils  pasieurs... 

(Chanson  de  Mathieu  Malingre.  Yoy.  te  Chamonfûer  huguenot^  I,  âO.) 

g.  Réveillez  vous,  jeunes  dames  qui  dormez-t. 

(7 renie  et  deux  Chansons  musicales',  Paris,  Pierre  Attaingnant,  s.  d* 
mais  vers  1530,  fol.  ±) 

h.  Reveillez  vous  Picears,  Piccars  et  Bourguignons... 

(G.  Paris,  Chamons  du  xv^xi/r/e,  p.  140,  n^  CXXXVUI.) 


9.  —  [Chansofi  des  aventuriers  engagés  par  Pierre  Navanv 
pour  combattre  les  Barbaresques'î]  Vers  1313. 

1.  Nous  e&lîons  troys  galants 
De  Lyon,  la  bonne  vîlle; 

Nous  en  allons  sur  mer; 
N*avons  oe  croix  ne  pile. 

2.  La  bise  nous  faict  mal^  S 
Le  vent  nous  est  contraire; 
Nous  a  chassé  si  loing 
Dedans  la  mer  satée. 


3.  Voicy  venir  Prejan 

A  toutes  ses  galères  : 
te  Or  vous  rendez,  enfans 
De  Lyon,  la  bonne  ville.  » 

4.  —  «  Ne  ferons  pas  pour  toy 
M  Ny  toutes  tes  galères; 

a  Nous  nous  rendons  a  Dieu, 
<(  A  la  vierge  Maiîe,  » 

5.  Monsieur  sainct  Nicolas, 
Madame  saincte  Barl>e  ! 
Uossignolel  du  boys 

Va  l'an  dire  a  ni'aioye  ; 

ti,  «  L'or  et  rangent  f|ue  j*ay 
ic  En  sera  Iresoriere; 
«  De  troys  chasteaux  que  j'ay 
«  Avra  la  seigneurie. 
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7.  «  L'ung  est  dedans  Milan^  25 

M  L'autre  est  en  Picardie, 
<(  L*aulre  dedans  mon  cœur; 
«  Mais  je  ne  Fose  dire.  » 

I  i.  N'y  pour  loulef  «  —  î&^  Bat  w. 

Le  célèbre  Pierre  Navarro  avait»  en  1509,  levé  en  Finance  et  ailïeur?. 
aux  frais  du  cardinal  Ximenez,  des  handes  d'aventuriers  avec  lesquelles 
il  alla  comballre  les  Algériens  K  II  oblinl  d  abord  quelques  sûccès,  mais- 
rexpédition  échoua,  et  Pierre  Navarro  passa  en  Italie.  Il  est  probable 
que  Tauleur  de  notre  chanson  et  ses  camarades,  après  s*être  rembar- 
ques, tombèrent  au  pouvoir  du  capitaine  Prégenl  do  Biduux  qui,  nous 
le  savons  par  51  a  r  tin  de  Bellay  ',  r  roi  sait  alors  dans  la  Médilerranée. 

Nous  plâtrons  la  chanson  vers  1513  :  d*abord  parce  qu*elle  nous  parait 
ne  pas  devoir  être  séparée  de  la  pièce  suivante  avec  laquelle  nous 
Tavons  d'abord  trouvée  réunie,  puis  en  raison  des  événements  de  Lom- 
bardie  et  de  Picardie  auxquels  le  dernier  couplet  semble  faire  allusion** 

Bitiliograpîiîe. 

A. — SensuyuentpUi-  ||  sieurs  belles  fhansonsnouuellesinouuelle- 1|  met 
imprimées  i  lesqlles  sont  fort  plaisantes.  ||  Et  les  nomsdiccllcs  tronueret 
en  la  tal>lc  qui  ||  est  a  la  On  du  présent  liure,  Auec  aukunes  de  1|  Cïemêt 
Marot  t  de  nouueau  adiouslees.  ||  On  les  vfmd  a  Lyon  *  t^n  la  îtitimm  \\  de 
fm  CUiude  ttoftmj  i  dit  le  Prince  i  || /^/'e^ï  ttoKfrc  dame  de  Conpni.  — 
Cf/  finissent  plusieurs  Ifelles  cîuisonji  nou  i  ||  uelles  :  nouuellem?t  imprimées 
a  Lyon  II  en  la  maison  de  fen  Claude  nour-  ||  nj,  aultretretHët[sie]  dit  i 
(e  Prîit\\ee  Auprès  dr  nostre\\dam€  de  Cùn-Wfôrl,  S.  d.  [i\  1534]. 
pet.  in-8  gotl*.  de  32  (T.  non  chiiïr.  (Biblioth.  de  Wolfenbûtlel.) 

Ciaade  yotirry  dut  mourir  en  1533,  La  date  d*une  édition  de 
l'Histoire  romaine  de  fa  belle  Cleriende,  de  Macé  de  Villebresme, 
imprimée  par  lui  :  le  7  février  1533,  parait  être  donnée  d'après  la  sup- 
putation moderne  (Uarrisse,  Fxcerpla  Colomlnniana,  p.  116,  n'*  tlT); 
d'autre  part,  sa  veuve,  Claude  Carcand,  date  du  20  octobre  1533  une 
édition  du  Pereffrin  de  Caviceo  (Brunet,  I,  1702).  Dès  1535  ou  153t>, 
Claude  Cnrrand  se  remaria  à  î^ierre  de  Mainte- Lue ie^  qui  prît  à  son 
tour  le  surnom  de  Prince,  La  date  de  notre  volume  peut  être  ainsi  éta- 
blie fort  approximalivement.  La  chanson  y  occupe  le  f.  10  et  les  trois 
premières  lignes  du  f.  11. 

B*  —  Sensuyuct  plusieurs  j|  belles  Chansons  nouvelles...  1535  (voy.  le 
no5).  — Fol.  45  v\ 

1.  Voy.  Brantôme,  éd.  LiUon^t  1^  ib&:  el  iin«  léUns  du  tempe  (Biblioth.  saL*  roi.  Tr.  84011). 

t.  Sur  Pré^eDt  d«  Bidoux,  pienlilhomme  gauran  et  <'ltev«l«cr  d«  Rhodes,  qtii  fut  Van  dei  plus 
iDtrépidf»  marine  de  «on  temp»,  roy.  J«l,  Afntie  la  f'oi-delii're  (Ptrit,  I8i5,  in-S,  cklr.  àtB  ÀAfmfer 
moritimrâ  H  cotoniate*,  déc  1844),  et  MijoIaikIod,  fi^curit  de  Po^tie»  /"nawrwiV*,  VI,  OT-lCMt.  O»  j 
■tiit  Prégeai  d!eptji«  1501  jtiiqu*à  *»  mort  en  15*2S. 

3.  MémoirtÊ^  rolUetioa  Mi^hâud  «l  Ponjaulil,  t'*  lérie,  V.  117. 
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G.  —  Sensuiuet  ||  plusieurs  belles  Chansons  nou*  ||  uelles  i  cl  fort 
ioyeuses,..  1537,  i  Voy,  le  n*  5.)  —  Fol.  55. 

D.  —  Les  chàsons  |I  nativcllemut  assemblées  ||  oulLre  les  anciennes  || 
Impressions.  ||  M.  D.  XXX VI II  [I53H].  [|  X.  L,  în-lO  de  !4(î  fT.  chiiïr.  el 
i\  IT.  non  ctiilTr.  pour  la  table.  iBib^îoLb.  royale  dcSluUgartj  —  Fol.  38. 

E.  —  Haipt;  FraiKosisrhe  Yotksiiedt^r  [Leipzig,  1H7G,  in-lG),  p.  IIU,  ^ — 
Ce  peLilrecyeil  n  étant  pas  très  répandu»  nous  croyons  devoir  repro- 
duire la  chanson t  d*autanl  plus  que  IJaupt  ne  l'a  pas  étudiée  au  point 
de  vue  hiâlorique. 

10.  —  [Chanson  des  aventuriers  engagés  eonlre  (es  Algériens 
par  Pierre  Xavarro.]  1313. 

Tous  conipaignons  avanturiers 
Qui  sommes  partis  de  Lyon*., 
(5  couplets  de  8  vers.) 

Bibliog^raphie* 

A.  —  Sensuyuent  plu- 1|  sieurs  belles  chansons  nouuelles....  Ayo»,  en  la 
mahon  d*'  feu  Cinuée  Nmtrry^  i\  4534  (voy.  larliclc  précédent}»  foL  ii. 

B,  —  La  Heur  des  chansons.  ||  Les  grans  chansons  nouu elles  ||  qui  sont 
nu  nombre  Cent  et  dix  *  \\  ou  est  cûprise  la  chiison  du  roy  ||  la  chûson  de 
Pauie  '  la  châson  q  ||  le  roy  (îst  en  espaigue  ♦  la  chtisoû  de  Rome  %  \\ 
la  chanson  des  Brunetlcs  et  Teremutu  -  et  |{  plusieurs  aultres  nouueltes 
chiîsons  i  Icsq-  Il  les  Irouueres  par  la  table  ensuyuant,  —  Cy  finksetit 
piuxieun  tff'ile»  \\  chansons  HOtiuellemëi  ||  impi-imees.  \\f  S.  L  n.  d.  [Paris, 
y.  I538J,  pet.  ia-8  golh.  de  3i  lî,,  sign.  A-/L  {Biblioth,  du  château  de 
('hantilly,  exemplaire  décrit  au  Cat.  LigneroUcs,  iv'  !33i.)  —  FoL  (Jnij. 
—  Réimpression  de  1833,  dans  la  cullcctiou  des  Joijeus*'(rz,  Facccies^  etc., 
p,42. 

Le  Roux  de  tiney  (II,  53-54)  rapporte  celte  pièce  à  Tanncc  1515, 
comme  si  les  aventuriers  levés  par  Pierre  Navarro  avaient  dû  aller 
combattre  eu  Italie  avec  Franeois  I''.  Il  s'a^'il  en  réalité  des  merce- 
naires levés  pour  Texpédition  que  Pierre  dirigea,  en  1509,  contre  les 
Maures  de  Barbarie  (voy.  l'article  précédent).  Les  aventuriers  revin- 
rent en  Italie,  et  la  chanson  nous  apprend  quel  y  fut  leur  sort.  L'allusion 
très  précise  à  Léon  X,  qui  fut  élu  le  il  mars  L>13,  et  la  nieation  de  la 
Romagne,où  les  aventuriers  se  proposcnl  de  rejoindre  le  pape,  permet 
de  dater  la  pièce  du  printemps  de  1513. 


lî.  —  [Chanson  mr  la  déroute  de  Novatre^]  Juin  1513* 

Ilola,  hola!  dict  La  ïrimouille^ 
Le  roy  est  il  vostre  amy?... 

Brantôme  (éd.  Mérimée  et  Lacour,  III,  120;  éd.  Lalanne.  Il,  39^)  cite 
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H  vers  de  cette  chaDSon  réellement  popohÙKe.  On  les  trouvera  dans- le 
recueil  de  Le  Roux  de  Lincy,  I,  48. 

12.  —  [Complainte  de  Tkérouanne  priée  par  les  Anglais.]  Août  1513. 

Moi,  Therouenne,  cité  tresrenommée, 
La  plus  gastée  qui  soit  soubz  le  climat... 
(16  strophes  de  8  vers.) 

Poème  en  partie  écrit  en  vers  batelés  et  qui  n*était  certainement  pas 
destiné  à  être  chanté.  Voy.  De  Baecker,  Chants  historiques  de  la  Flan- 
dre,  pp.  349-353. 

13.  —  [Les  Lansquenets  à  Caen]^   par  Pierre   de  La  Longue, 

écolier.  1514. 

Gens  obstinez,  d*cstrange  nation 
Et  d'une  vie  abominable  et  vile... 
Refr.  Fuyez  vous  en,  ords,  vilains  lansquenets  1 

Cette  pièce  est  une  ballade;  ce  n*est  pas  une  chanson.  Le  Roux  de 
Lincy  la  reproduit  (II,  48-49),  sans  dire  d*où  il  Ta  tirée.  11  n*est  donc 
pas  inutile  d*ajouter  qu'elle  est  citée  par  le  continuateur  des  Grandes 
Chroniques  de  Bretaigne  d*Alain  Bouchart  (éd.  La  Borderie,  1886,  fol. 

277  a). 

14.  —  [Ballade  et  Rondeau  envoyés  par  Jeuan  Harot  au  duc 

de  Valois^  lorsqu'il  fut  retenu  en  son  service.]  1514. 

a.  Puisque  ainsi  est,  tresiilustre  seigneur, 
Qu'il  vous  a  pieu  me  faire  cet  honneur... 
Refr.  Mince  de  biens  et  povre  de  santé. 

h.  En  bon  estât  longtemps  a  ne  peuz  estre... 

Ces  deux  pièces,  données  par  Le  Roux  de  Lincy  (II,  50-52),  ne  de- 
vraient à  aucun  titre  figurer  dans  un  recueil  de  chansons. 


Bèipie  de  François  I*'. 

15.  —  [Chanson  des  aventuriers  de  France  sur  le  départ  du  roi 
pour  la  conquête  du  Milanais.]  1515. 


Le  roy  s'en  va  delà  les  mons  {bis)  ; 
Il  y  menra  force  piétons... 


CHANTS  HISTOHrtjLES    FnA!*tÇAIS    I>U   XVl*    SIÈCLK.  1  ti5 

A.  —  SensHifetit  viii  belles  chansons  nouuelles  dont  les  uôps  semuiuent 
(pet.  in-8  goth*,  réimprimé  par  Durantl  frères  à  Chartres^  en  i87i),  n"â*  — 
B*  — Senstiijuenl  seize ùelies  ehâsftm  nouuetie$  dont  les  noms sensityuèt  (pet. 
in-8  golh-,  réimpriolé  par  Durand  frères  à  Chartres,  en  1874),  n«  2.  — 
G,  -^  Sensuyuenl  dixsepl  fjelles  Chmnons  itouwlles  dont  les  noms sensuyueni 
(peL  in-8  goth*,  réimprimé  par  Durand  frères  à  Chartres,  en  1874),  n*5, 

D.  —  Le  Houx  de  Lincy»  II,  55. 

Le  Roux  de  Lincy  omet  le  mot  y  au  second  vers;  il  supprime  aussi  le 
second  vers,  fort  grossie r>  du  4*  couplet. 


16*  —  Chanson  des  Suyces  sur  la  bataUle  de  Marignan  et  sur  la 
teneur  de  :  Venez  au  pont  d'Espierres,  Bruglielins  et  Gantois.  Par 
Giovan  Giorgion  Alîone^  d*Asti*  1515. 

Seigneurs,  oyez  des  Siiyces, 


Qui  tant  font  du  grobiz.. 
(20  couplets  de  8  vers,) 


lohan 


Gûorgi 


îùni  AstenSis  Opéra  iocunda  métro  macharronko 
maiernù  et  gullko  composita,  Impressum  A  si  per  magistrum  Francis- 
ehum  de  Silua,  anno  Domini  milesimo  quin^'cntesimo  vigesimo  primo, 
die  xij.  mensis  Marcij.  Pet.  in-8  semi-golh.  —  Poeûes  frmiçoîsesde  J,-G. 
AVmne  {d'Asîi)^  composées  de  149  f  à  i 5  20;  publiées  par  J.-C.  ffrunet 
(Paris,  Sil  vestre,  1836,  iii-8),  foL  £*  —  t*oesie  frnruesi  di  Giovan  Giorgio 
Alione  Asiigiano..,  [puMkate  da  P,  4.  7a«i]  (Milano,  G.  DaellieC, 
1804,  in-i6),  110413.  —  Le  Roux  de  Lincy,  IL  50-60;  -^Arthur  Piaget, 
Poésies  frmteaises  sur  la  en  (ni  lie  de  Marignan  (Lausanne,  [1803]^  in-8t 
cxlr.  des  i\fèmoires  et  Pocumenls  publii^s  par  la  Socièié  d'histoire  de  la 
Suisse  romande,  série  il,  t*  Hl),  10-14, 

Nous  aurions  plus  d'une  ohservatlon  à  faire  sur  Alione  et  ses  œuvres; 
nous  nous  bornerons  à  dire  deux  mots  du  timbre  de  la  chanson.  La 
piàce  dont  le  poète  aslésan  a  emprunté  l'air  : 

Venez  au  pont  d'Kspierres, 
Brugheltns  et  Gantois, 

remonte  à  Tannée  1477;  elle  se  rapporte  à  Texpédition  dirigée  par 
le  due  de  Gueldre  coutre  Tournaî.  Le  Rnnx  de  Liney,  qui  n'a  pas  fait 
de  recherches  sur  ce  point,  écrit  »*  au  pont  de  pierres  »,  ce  qui  est  incor- 
rect. Une  autre  chanson  de  la  même  année  1477^  reproduite  par  Louis 
De  Baecker  {Chants  historiques  de  ia  Flandre,  pp.  âi9-^:21),  mentionne 
le  même  pont. 

Un  des  nocls  réimprimés  par  M.  Lemeignen  {Vietix  A'oels  composés 
en  r honneur  de  la  naissance  de  Aoti'e  Seigneur  Jésus-Christ;  Nantes, 
1876,  3  voL  iD-12,  L  I,  5i)  : 
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L'ancienne  ordonnance, 
C'est  de  la  Saint  André... 

se  chantait  aussi  sur  Tair  ; 

Venez  au  pont  de  pierre  [sic]. 

Or  M.  Lemeîgnen  (HI,  ii,  p.  54»  n*  72)  donne  la  musique  du  noël. 
Si  cette  mélodie  était  aulhenlique,  elle  s*appliquerait  à  Ja  chanson 
d'Alione;  mais  M,  Joseph  GuiLt&ny,  le  musicien  qui  a  prêté  son  concours 
à  M.  Lemeiî^nen,  déclare  avoir  reproduit  les  airs  tels  qu'ils  sont  «  com- 
munément chantés  »  en  Bretagne,  et  ne  garantit  en  aucune  façon  leur 
antiquité. 

17.  —  [Chanson  sur  la  bataille  de  Marignan.]  1515, 

Eseoutez  tous,  gentilz  Gallois, 
La  victoire  du  noble  roy  François.., 

Cette  pièce,  qui  compte  8  couplets,  n'a  pas  encore  été  étudiée  au 
point  de  vue  du  rythme.  M.  Le  Houx  de  Lincy  (U,  (;5-<i7)  ta  extraite 
du  Difficile  des  chansons,  premier  livre  contenanl  xxij  ehansomi  nouvelles 
a  qualre  parties^  de  la  facture  et  composition  de  maislre  Clenient  Jeune' 
quin  (Lyon,  Jacques  Bloderne,  dit  grand  Jacques,  s.  d,,  in-4  goth.  obL), 
fol,  17.  Jannequiu  a  brouillé  les  versi  il  y  aurait  lieu  d'en  retrouver  la 
mesure.  Sa  mélodie  n'est  probablement  pas  la  mélodie  sur  laquelle  la 
chanson  avait  été  primitivement  composée,  puisqu'elle  est  à  quatre 
parties. 

La  chanson  de  la  guerre  se  retrouve,  croyoos-nous,  dans  les  divers 
recueils  cités  ci-dessus  (n°  8)  ;  nous  n'avons  pas  été  à  même  de  le  vériner. 

18.  —  [Chanson  sur  la  bataille  de  Mariffnan.]  1515. 

De  Milan  part  un  homme. 
Tout  droict  a  Mangiiaii 
Vous  avrez  la  bataille... 

Fragment  de  8  vers  cités  par  Branlrime  (éd.  Mérimée  et  Lacour,  111. 
2W;  éd.  Lalanne,  III,  137). 
Le  Roux  de  Lincy,  II,  64, 

49*  —  Chanson  nouvelle  de  la  journée  faicie  contre  les  Suijsse^ 
pour  le  tresvictorieux  rotj  de  France  Franroys,  /*^  rotj  de  ce  nomr 
sur  le  chant  de  :  Gentil  IVomoguet.  1513, 

Qui  vous  esmeut,  Suysses, 
Venir  contre  la  loix  [lis.  loy].„ 

[U  couplets  de  H  ver».) 
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Pet,  în-8  goU».  de  4  flf,  (Bibliolh.  Nat.,  Y,  ii.  p.  liés.;  ^  Bïbliolh.  Ue 
TArsenal,  B.  L.  8801.)  —  lléimprinièe  dans  les  Jùyemeîez  à  la  suite  de  la 
Fleur  des  Chansons, 

Le  Houx  de  LiiicVj  M,  01-6ÎÏ.  — Cf.  Piaget,  Poésies  françaises  iur  la 
èaiaille  de  Mari(/nan^  pp.  14-1  y. 

Nous  n'avoQS  pas  réussi  à  rclrouver  la  chanson  :  Hentil  Promoguet. 
Celte  pièce  se  rapportai  là  Hervé  de  Poncmoguer,  le  vaillant  marin  breton 
<\m  fut  tue  le  10  auùt  1513,  dans  un  combat  contre  les  Anglais.  Voy. 
Montaiglt*n»  Hecueil^  V,  IJU-lOl.  et  Hervé  Porzmoguer^  documents  inrdits 
(\ùÙ3  â  1510),  par  M,  Arthur  d^  hi  liorderie  (Qu imper,  Imprimerie  de 
A*  Jaouen,  1885,  in-8,  exlr*  du  Bulletin  de  la  Societt'  archrologujue  du 
Fin  h  (ère). 

L'air  de  lient  il  l^romoguet  ou  de  Qui  mus  esmeut^  Sut/sses^  eut  assez  de 
vogue  pour  êlre  emprunté  par  les  auteurs  de  noéls.  M,  I*iaget  fait 
remarquer  que  plusieurs  pièces  se  chantant  sur  le  même  chant  se  trou- 
vent dans  le  reeueii  suivant  : 

Noelz  nouvfaulx  fa'tetz  ri  compoHffj(  a  r honneur  de  la  nalwilé  de  iXostre 
Seigneur  Jeinuehrht  et  de  su  t^e^digne  mère  ;\hsrie^  eu  facture  honncsie,  ftur 
plusieurs  chnnfz  tous  7UfUveauij\  Irsqueh  ne  furent  jamais  unpritn*''S  que 
r^ste  présente  année  (s.  L  n.  d,,  in-8  goth.  de  24  (T). 


20.  —  Chanson  des   Sugsses  sur  le  chant  i  Fouies   niclancolîe^ 
cbarchés  joyeuselé.  Par  Monthuac,  1515, 

1,  Sorlirent  de  Millan  par  uiig  joudy  au  soir, 
Ësmeux  de  traïson,  Suisses;  faux  vachiers  *; 
Auprès  de  Marignan  nous  vindrent  assaillir; 
De,  XV.  a.  XVI.  mille  nous  Usines  lost  mourir. 

2,  Le  vendredy  suyvanl,  Suysses  el  Lo ni  bars  5 
Nous  vîendrenl  au  devant;  mais  ib  furent  eouliars, 
(^ar  ilz  prindrent  la  Tuile  comme  gens  csgarest. 

Dont  fureiil  lous  lueiî  par  cliainps  et  par  marez. 

"L      Jamais  ne  vous  dtles  correcteurs  de  seigneurs, 

Car  les  aventuriers  vous  oui  mis  en  malheurs.  H) 

Vous  et  vostre  seigneur^  cardinal  de  Syon  \ 
Mais  il  s'en  est  fouy  comme  mescbant  larron. 


1.  C«(to  etprvsi.!i»r>n  rappelle  \ù  débal  d'une  hAlUdj  conlrc  lu*  Sui««e«  eftntL*nu<*  tlaiti  lo  ms,  rr.ïî^îOO 
4e  la  Biblc>tbe(fii«  DciUfmnks  fuL  10t<  : 

VlUaliiB  vatfhtftm,  b«li»lr<iu<iiur^  piirraJi^LE,.» 

9.  Mftlibeuft S«hiui)«f ,  ôvèque  do  Sion^  proma  cArJrntI  [tur  Jules  II,  l«  td  iii«r«  151 U  Apréa  sfoif 
«Ofirlii  rdliAnee  eiitr«  k»  can  10:11  el  la  pApe^  il  était  do  venu  k  vériialïttt  uwîlre  do  U  Li:nfiArdl«« 
4l'éi»lt  lui  <]ui  airnit  commaniû  kt  Suisse»  à  Mnrig^nan. 
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4.  Que  dirons  nous  du  More  ',  qu'est  dedans  le  (^hasteau? 
Mais  Peire  de  Navarre  '  le  salue  iresbeau 

A  grans  cops  de  canon,  don  ne  s'oze  monstrer;        15 
Au  logis  de  son  père  le  conviendra  bouter. 

5.  François  qu'estes  en  France,  louez  Dieu  de  bon  cueur 
Qu'avez  ung  roy  hardi  et  tout  plain  de  valeur; 

C'est  un  noble  seigneur  pour  confondre  ennemis; 
Dieu  tousjours  le  nous  garde  et  en  fait  et  en  ditz.        20 

6.  Qui  la  chanson  a  faicte,  ça  esté  de  Mont  Brac, 
Au  plus  près  des  moulins,  pensant  que  fut  ung  lac; 
Mais  quand  vit  la  victoire  commença  a  crier  : 
Vive  le  roy  de  France  et  les  aventuriers! 

Cy  finist  la  chanson  de  la  salutacian  ei  baterie  du  chasteau 
de  Millan. 

7.  piiodrei.  —  18.  et  m.  —  10.  G«tt  vng  nobe.  —  21.  m  este  demSt  brac 

Qui  était  ce  Montbrae,  dont  nous  treavons  le  nom  à  la  fin  de  la 
chanson!  Ce  devait  être  un  aventurier;  autt»  nomm  avoooa»  qti*il  i 
est  inconnu. 


La  pièce  qw  Boct  venons  de  reproduire  se  trouve  à  la  fin  d*un  petit 
voiome  dont  voici  la  description  : 

Lordon&ce  faicte  ||  a  lentree  du  treschrestien  roy  de  france  Fran  || 
coys  de  valoys  premier  de  ce  nom.  Dedans  ||  sa  ville  de  Millan. 
Le.  xYi.  lour  doctobre.  ||  Mil.  v.  cens.  et.  xv.Auec  la  chanson  saluta|| 
tion  et  baterie  du  chasteau  de  Millan.  S.  L  [1515J,  pet.  in-8  goth.  de 
4  ff.,  dont  les  pages  les  plus  pleines  contiennent  22  lignes,  impr.  en 
leltres  de  forme,  sign.  a. 

Le  titre  est  orné  d*un  bois  des  armes  de  France. 

Biblioth.  de  M.  le  baron  Henri  de  Rothschild.  Voy.  le  Catalogue  II, 
n°  2123. 

{A  suivre.)  Emile  Picot. 

1.  Maximilien  Sforza,  ÛU  dd  Ludovic  dit  le  More.  —  Ludovic  le  Moro,  ioiernô  à  Loches,  y  éUit 
tnorl  le  17  m&i  KiOS.  Le  chansonnier  menace  son  fils  du  même  sort. 

Q.  Le  célèbre  inprénieur  espagnol,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  (n®»  9  et  10),  don  Pedro  Navarre, 
venait  de  passer  au  service  de  François  T',  et  c'était  lui  qui  dirigeait  le  siège  du  château  de  Milan. 
«  Pierre  de  Navarre,  dit  le  continuateur  d'Alain  BoucUart  (édition  La  Borderie,  fol.  ^4**),  fist 
miner  le  chasteau  par  dessuulz,  dont  il  en  fondit  une  grande  partie.  » 
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Dan-^  son  çtros  livre  sur  VAmdt^mie  des  dt^niers  Valois,  M.  Edouard  Frémy 
a  élutlié  la  célèbre  compagnie  dont  la  création  était  duc  aux  eiïorts  de  Bail 
et  aux  goùls  arlisliqueij  de  Charles  IX;  man  il  a  laissé  presque  eiilièremeiit 
dans  Tombre  une  des  œuvres  les  plus  importanles,  au  point  de  vue  philolo- 
gique et  religieux,  qui  soieul  surties  de  ce  cénacle  :  je  veust  dire  les  trois  tra- 
ductions des  psaumes  de  David  compostées  par  Baïf  Uti-m«*me  de  1507  à  1587 
et  dont  les  ori^'inaux  sont  renfermés  dans  le  manuscrit  français  19.140  delà 
Billiotlièque  Nalionale. 

La  première  en  date  de  ces  Iraduclions  (foL  123-181  v*  dn  ras.)  fui  commencée 
en  judiel  i:hî7  et  terminée  en  novembre  15<i9;  il  n'en  reste  plus  que  58  psaumes; 
les  1*2  autres  sont  perdus  *.  La  seconde  {fui.  1-120  v*')  a  été  terminée  le  24  no- 
vembre 1573,  k  11  heures  du  matin,  comme  Tajôule  Baïf  avec  une  précision 
quelque  peu  naïve.  Ces  deux  premières  versitins,  les  seules  qui  nous  intéres- 
sent ici,  sont  en  vers  métriques  {numerh  medisiiue  constant^  quitus  anUquUus 
pûttae  grxci  et  iatini  utebtinturjf  el  transcrites  selon  Tingénieuse  notation 
orthographique  inventée  par  le  poète.  Peut-être  n  eurent-elles  pas  auprès  des 
contemporains  tout  le  succès  qu'en  espérait  Baîf;  car,  peu  après,  il  commença 
une  troisième  traduction  en  vers  (fol.  186-110)  exempte  de  toute  innovation 
et  qui,  après  un  lont?  et  difficile  labeur  {post  muUa  iormina  exatlanta),  fui 
enfin  terminée  le  *20  janvier  1587 

En  composant  celle  traduction  des  Psaumes,  Baif  pensait  augmenter  sa 
gloire  poéUque  et  plante  à  Cbarîes  IX,  Grâce  à  la  prédilection  que  lui  avaient 
marquée  dés  l'abord  les  réformes,  le  psaulier  avait  acquis  une  vogue  nouvelle. 
Baïf  espérait,  en  rivalisant  avec  Clément  Ma  rot,  prouver  la  supériorilé  de  son 
lalenlj  et  c'était  en  outre  pour  lui  une  occasion  de  remplir  dans  un  seul  el 
même  ouvrage  tout  le  programme  de  sa  naissante  Académie  de  musique  et  de 
poésie.  A  laide  de  son  collègue,  le  musicien  Joachim  Thibaut  de  Courville,  il 
renouvellerait,  en  même  temps  que  la  prosodie  et  lorlhographe  fran<;aises,  la 
musique  religieuse  de  son  temps.  De  cette  dernière  parlie  de  sa  tentative,  il 
ne  nous  est  parvenu  que  lanmsique  du  psaume  XXXVOl  (fol.  Wù  du  ms.  cité). 
D  autre  part,  Baïf  voulait  plaire  à  son  royal  protecteur  par  un  travail  qui, 
faisant  oublier  par  son  originalité  les  traductions  huguenotes  des  Psaumea 
en  vers  rimes,  put  llatter  le  catholicisme  décidé  de  Charles  IX. 

L'entreprise  éUit  hardie.  Non  seulement  les  nouveautés  de  l'orthographe 
et  de  la  prosodie  pouvaient  dérouter  jusqu'à  ses  admirateurs  les  plus  sincères 
el  donner  matière  aux  faciles  ptaisanleries  de  ses  etmemis;  mais  celait,  en 
ees  temps  où  la  Réforme  et  les  décrets  du  concile  de  Trente  étaient  aux  prises, 

1,  EUa  a  éié  [mblttifl  p«f  lo  tF  Em««t  Joh.  Qrotti,  Uoilbroan,  1S88,  ia-lS.  {Jmn  Antoine  de  ikalfê 

Pêttuttier,  mttriÊthe   Bèai'britung   dft  P»almen zum   enten  Mnl  hit^fg^t  —  dtos  la  Sammlung 

fl^ansàiiêthei'  Neudrucke  hi^çQ,  von  Knrt  VollmùUcr,  t.  IX.) 
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u  ruvcs. 


an  bien  lèméfllre  pnijet  qoe  de  tr«4atr€  en  langue  mlçajce,  fit-ee  • 
meMifét  »t  nn  teste  dool  la  ferfian  Latine  offiddle  poaTait  seiile  at^ 
iral«?ar  irationlque.  Half  te  rendit  eom|ite  loi-mèioe  de  lootes  les  iili|ecUoas 
tffite  Motefiit  fa  imdnclMNl,  et  lors4)tt  il  Tent  acbcrée^  U  de<nmnda«  pCMtr  fe 
mettre  à  Tabh  de  toute  rrîtiqoe»  Tapprobaiion  de  la  eirrie  Homaîne.  Son  rère 
«—  <|tti  retU  MHS  doole  ao  rêve  —  étiiï  fp  f;iire  reooatmaiider  aoi  catholî^iies 
par  Kenr  chef  spiritoel  le  leiLe  et  t  '^  de  ses  psaumes;  iï  se  garîlait 

liieB,  d*ai11enr9,  d^en  demander   i'iu  m  dans  la  liturgie  rxtra  fm|»fif 

tojvif'iv).  Il  adresêa  dooc  au  pape  uoe  lettre  oo  plutôt  une  fappUqae  doiit  la 
mifiale  autograptie  nout  a  été  coitsenrèe  dam  le  volume  ùZ'd  fol,  tl4j  de  la 
cotleetioQ  Dupujr,  à  la  Uibliotbèqae  Xatiaomle,  et  dont  voici  le  teite  înlégraJ  : 


•  Snpplieat  humiJiler  Beatitudo  Vestra  devottjs  orator  vester  Aolo*fl 
fiioa  BaiOua  Poeta  Gallos  :  cum  ipse  multa  studio  et  labore  assiduo, 
4rienfialilMi«que  vigiliîs  marnant  operam  verteodo  Psalterio  Davidîco 
in  lifigunni  vemactilam  Galltram  navaverilf  et  cm  nés  jam  G  L  psalmos 
iiH  odiiF  qiiu;  suis  nuoieris  metrisque  constant,  quibus  anliquîtus  poelrtM 
•Grarci  et  Loti  ni  tilebantur,  Gallicè  reddiderit,  versîonemque  doctîs^sïi* 
^lorum  ioterpretum  Divi  Hierunymi,  SaocUs  Pagnini  '  atque  altoruni 
Jlum  veterum  tum  recentiorum  orthodoxe  fidei  assertorum,  Ecde$i<a 
Cathoiicœ  Apo&tolic;**  llomana.'  columinum,  sccutus,  Verttateni  lie 
liraïcani»  Ullerai'que  simpHcem  sensum  quoad  eius  fieri  poluil,  cxpres- 
^crit,  idquc  en  polissimum  anime  ul  haberenl  Catholîci  quo  ;qtiaâ 
rlavutn  clavo)  Pgatmos  simililer  cadentibus  vci^sibus  quos  RbyLbmo9 
vocant  Gnllicé  ab  llugucnotis  etiam  reddilos  et  quotidie  ab  eis  dccon^J 
ifttos,  extriuiprenl,  Deique  Op.  Maxtinî  Laudes  in  ecclesia  et  lide  Calho- 
lica  permanentes  eanerent  et  celebrarcnt,  tôt  tamque  impudicas 
cunlilcnai*  qyîbu«  hnniinum  mores  jam  indc  a  pueritia  depravantur, 
abiicerenl;  qun  id  lidt,  uL  SanetilaLis  Veslrce  iussu  alque  auloritale  ipsi 
liceat  sua»  Gallicas  odas  in  Davidicos  Psalmos  a  Doctoribus  Theologiaj 
catlioHcis  Ifebraïcarum  lilerarnm  peritis  prius  emendatas  cdere,  typi4 
mandare,  cantibus  et  modulis  ad  numéros  compositîâ  doctorum  Musicesl 
arlificum  ope  ornare,  alqne  ila  aptatos  concinnalosque  palam  exlrai 
iempla  lamen  decantandos  Catholicis  publicare.  Quod  Deo  Opt*  Maximu 
f^raium,  Vcslra;  Honclitali  Reique  publicîP  CbrisUanîe  sit  felix  atquo 
i'ausLum.  » 


rai 


i^nfi 


A  qiH'l  pape  est  adressée  celle  leltre?  La  queslion  est  facile  à  résoudre^! 
NouH  veni>iin  de  voir  que  la  première  version   des  Psaumes,  commencée  en 
juiUel  i'M'tl,  fut  nclievée  en  novembre  loti9,  cl  Baïf  dit  au  pape  qu'il  a  fait  sa 
Uadiii'lîoii  en  Irais  ans  de  travail  assidy  imuiio  studio  cl  iahorc  amduo  iHai' 
ntiHbu*it^ttt'  tifjihh).  On  pourrait  admettre  une  l*'gère  exagération  poétique  etfl 
pen.'ïor  ip»'il  s'apit  des  années  1507,  130H  et  1569,  Celle  hypothèse  parait  con-^ 
iimiiV  |iar  la  note  qui  se  lr«>uve  eti  ttMe  du  manuscrit  original  de  la  traduction 
do  iMl^iljiV)  (fol,  123)  :  «  Psaullicr  commence*  en  intention  de  serviraux  bons, 
rallioliques  conlre  les  psalnics  des  hœreliques  n  ;  cette  note  esl  reproduite prc 


t.  Bé\t  avaii  il'«boril  écnt  :  M,  ÀnfùHii   /■7fi»iiii««i.  ^tMin.    CnntfM'iuiM, 


Snnctii   Poffnini^ 
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littéralement  dans  la  supplique,  qui  sérail  alors  adressée  à  Pie  V.  Je  ne  crois  pas 
cependant  qu'il  faille  s'arrêter  à  ces  arguments  plus  spécieux  que  solides.  Le 
poète,  en  effet,  mécontent  de  son  premier  travail,  entreprit,  sans  doute  quel- 
ques mois  plus  tard,  une  seconde  version  du  Psautier  qu'il  acheva  «  de  revoir 
pour  la  troisième  revue  »  et  de  transcrire  de  sa  propre  main  le  23  novembre 
1573.  Des  derniers  mois  de  1570  au  mois  de  novembre  1573,  nous  avons  un 
laps  de  temps  qui  correspond  plus  qu'exactement  aux  trois  années  studieuses 
mentionnées  dans  la  supplique.  11  y  a  mieux  :  à  la  fin  de  cette  seconde  ver- 
sion (fol.  120  v°),  on  lit  une  longue  note  en  lettres  capitales,  assez  inexacte- 
ment reproduite  par  M.  Ch.  Marty-Laveaux  (t.  V  de  son  éd.,  p.  370)  et  par  le 
D*"  Groth,  et  dont  voici  la  transcription  en  orthographe  courante  :  «  Je  me 
suis  aidé  des  versions  hébraïques  des  doctes  et  catholiques  traducteurs  et 
docteurs  Sanctès  Pagnin,  Félix  Pratense,  Jean  Campeuse,  François  Vatable  qui 
a  fait  des  annotations  tirées  des  commentaires  des  Hcbrieux.  Je  prie  les  savans 
et  bons  m'avertir  et  me  radresser  si  en  quelque  lieu  par  mégarde  j'ai  failli. 
J'ai  bonne  espérance  et  voulonté  de  l'amender.  Dieu  m'en  doint  la  grâce.  Bons, 
aidez-moi.  »  Cette  longue  phrase  figure  presque  entièrement,  elle  aussi,  dans 
la  supplique.  En  outre,  dans  la  première  partie  de  cette  souscription,  il 
semble  considérer  comme  nulle  et  non  avenue  la  version  de  1567-1569,  puis- 
qu'il dit  que  la  seconde  (colle  de  1573}  a  été  composée  «  en  vers  mesurés  fran- 
çois  pour  les  prémices  de  telle  nouveauté  ».  La  supplique  de  Baïf  a  donc  été 
composée,  au  plus  tôt,  à  la  fin  de  l'année  1573.  A  celte  époque,  et  depuis  le 
20  mai  1572,  c'était  Grégoire  XHI  qui  rognait  sur  la  chrétienté  :  il  est  le  des- 
tinataire de  la  lettre  que  Ton  vient  de  lire. 

Toutes  les  autres  questions  soulevées  par  notre  document  ont  été  r^'solues 
dans  la  première  partie  de  cette  notice.  Une  phrase,  cependant,  paraîtra  peut- 
être  demander  aussi  quelque  éclaircissement  :  celle  où  il  dénonce  les  poètes 
licencieux.  H  ne  faut  voir  là,  pour  l'honneur  de  Baïf,  qu'un  argument  vague 
et  de  pure  circonstance;  pourtant  cette  exclamation  indiguée  aurait  dû  rester 
dans  la  plume  de  celui  qui  chanta  Méline  et  fut  l'ami  d'Olivier  de  Magny. 
l'auteur  des  trop  fameuses  Gaietez. 

Léon  Dorez. 


KeV.   DHIST.    LITTÉH.   DE   I.A  Fr.VHCE  'l'     AdD.).  —    I.  il 


lf,2  M.\tt   bHIMvIKE    LITTElUiKE    K    L\    HUMIE. 


UNE    LETTRE    INEDITE    DES    ELZEVIER 


Je  oe  sai«  si  je  m'abusa,  inais  U  Mtr^  écrite,  le  ^i  jaiUeC  166f,  par  Louis 
«t  I>auiel  Ehevier.  à  HeDii  Jastel,  le  fils  de  l'érodit  Christophe  Juste!,  me 
semble  mériter  l'attention  des  cnrieox.  On  j  trooTe  mention  de  deux  grands 
noms  littéraires,  Rabelais  et  La  RochefoQcanld«  et  les  célèbres  imprimeurs 
envoient  à  leor  correspondant  d'intéressantes  nourelles  de  plusieurs  de  leurs 
publications.  Cest  une  petite  page  de  l'histoire  des  éditions  elzêTiriennes;  je 
la  reproduis  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  les  Elzérier  ont  été.  pour  notre 
littérature,  de  Téritables  bienfaiteurs.  Comme  le  leur  écrÏTait  de  son  élégante 
et  reconnaissante  plume,  ce  Balzac  dont  les  œurres  gagnent  tant  à  être  lues 
dans  les  délicieux  petits  volumes  de  1^1  et  années  suivantes,  ils  ont,  en  don- 
nant à  quelques-uns  de  nos  meilleurs  auteurs  la  si  pure  lumière  des  impres- 
sions d'Amsterdam  et  de  ij^yde.  bien  servi  Tintérêt  de  la  gloire  de  ceux  qui, 
introduits  en  «  cette  république  immortelle  *»,  obtenaient  une  faveur  de  beau- 
coup supérieure  au  '*  droit  de  bourgeoisie  romaine  ». 

Pa.  Tahizet  de  Larbooi-e. 


Monsieur, 

VoBtre  agréable  du  22  jaia  et  les  explications  des  mots  barbares 
<ians  Rablais  («iVr.  nous  ont  esté  délivré  en  leur  temps  dont  Vous  avons 
beaucoup  d'obligation  :  si  lost  qu'aurons  du  papier  propre,  nous  com- 
mencerons ledit  ouvrage  *.  A  cause  de  la  multitude  des  ouvrages 
qu'avons  80ub  la  presse  et  qui  nous  restent  à  imprimer,  comme  le  Cours 
4:ivil  *,  Livius  cum  nolis  Gronovii  et  variorum  ',  Seneca  philosophus  de 
mesme  dont  chaquun  livre  aura  3  vol.  (urnes)  en  8*  %  Quintus  Curtius 
H'*  *  et  divers  autres,  il  nous  est  impossible  de  commencer  encore  dans 

1.  \Joiirrotie  parut  l'année  saivant*;.  sons  ce  lilre  :  />«  tFurift  </*»  .1/.  Fmnroi*  BnMaiM^  docteur 
*•!$  vt^dfcitif.  Iktnt  If  eontfnu  Mf  roit  »  In  page  9uirante.  Xiiym'ut^rs  tlf  la  rir  dr  i'nutetir  et  de 
éfUfli^infM  iciiuii'tint'H  nur  $a  r'u'  et  Mur  rhittoir*'.  XvfC  Ifx/tlicntioH  </*•  «jfuflqufst  mot»  difficUet  [les 
iuoIh  Imrhoi'-H  dont  |iarlenl  plu»  haut  le*  Klrevier],  1»VJ3.  i  vol.  f»el.  in-l*2.  Voir  dans  l'excelleDl  livre 
«l«î  M.  \\\Aitn\*:*'.  Willem-  sur//*  A7rfr;Vr  (Bruxelles.  ISSU,  in-^.  p.  33i,  3iô  divers  détails  sur  cette 
»-dilion,  \Ai  fnvaiil  bihiio^rr/iphe  riie  le  jugement  trop  sévère  rendu  par  l'auteur  du  Manuel  du 
Lihnii,'-  et  lui  oppose  'C  jugement  Irèi»  favorable  «  d'tin  jaze  aussi  ferré  en  matière  de  rabelaiserie 
qu«}  *iiJi  l'aliii  »•  :  «  I^  Rabelais,  écril-il  en  février  1G«U  {L^'ttreê,  t.  III.  p.  461),  est  achevé  à 
AifiAterdaiii  en  deux  tomes  in-1'2  qui  ^e  vendent  ici  t  livres  10  sous  en  blam*  ^non  reliés^;  Timpres- 
nioii  en  est  fort  belle;  il  y  a  à  la  fin  une  explication  de  plu^ieurs  mots  dudit  auteur,  laquelle  est 
bonne.  " 

'2.  Cof/niM  jurÏJi  ciiûli»,  etc.  le  litre  complet  »e  compose  de  42  lignes;  c'est  un  des  plus  longs 
tilre»  cuiiniin  .  Whi,  i  partie»  en  2  vol.  in-fol.  Voir  la  monographie  déjà  citée  de  M.  Alph.  Willems, 
p.  A-AK  -VM). 

'.i.  Tifi  /At'ii  J/i^tnrinntni  quitti  PXMtat,  mm  fierp^'tuis  Gronovii  et  variorum  /(o/f.t.  Amsterdam,  1665. 
:i  \ol.  iij-S.  Voir  Willem»,  p.  315.  A  la  <les<ription  des  3  volumes  est  jointe  celle  anecdote  :  «  Ce 
Tile-I.ivi;  variorum  a  été  <l«'-«lie  par  Gronoviu»  ii  Ferd.  de  Furslenberg,  évéque  de  l'aderborn,  contre 
ru\M  de  Nie.  HeiiiKiuH.  qui.  voulant,  faire  parliriper  son  ami  aux  niunificences  du  grand  Uoi,  l'en- 
^n^reait  vivement  «  d/'djer  >on  livpî  à  I>ouis  XIV,  ou  tout  au  moins  à  Colbert.  Cf.  /turinnnni  Syll., 
t.   III,   p.   Vj:,.  i'./M.  ,'ir. 

i.  <:<;  hénëqu»;  ne  panil  jamais.  l)e  H/iO  à  HiOl  les  Kl/.evier  avaient  publié  le**  c//i.»/o/jr,  les  flores, 
len  trtif/tftlirf. 

't.  fj.  i'iirtn  Hnfi,  Hixlorin  AlfToiofri  ttini/tti.  etc.    .\m»ilerdam.  1604,  in-8^.  Voir  Willems,  p.  337. 
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un  an  aucun  ouvrage,  sinon  que  ce  fut  quelque  petit  ouvrage  ou  livre 
qui  meritlat  qu'on  laissât  reposer  les  autres;  ainsi  Vous  remercions  de 
Tadvis.  Nous  avons  veu  le  Baronius  de  Mons'  Blondel  *  où  il  y  a  partout 
des  annotations  qui  pourront  faire  un  bon  volume  in  q°.  Messieurs  de 
la  ville  en  ont  fait  copier  un  tome  à  peu  près;  mais  Tescrilure  est  si 
petite  que  le  copiste  n'a  peu  en  venir  à  bout  *.  Neantmoins  nous  cher- 
cherons occasion  d'en  parler  à  un  des  curateurs  de  l'académie,  qui  est 
présentement  en  Angleterre,  quand  il  sera  de  retour;  quand  en  aurons 
sa  response,  nous  vous  en  donnerons  advis. 

Nous  nous  sommes  informé  de  l'IIerbe  Paraguay  qui  fait  vomir  ^;  à 
La  Haye  beaucoup  de  geans  de  la  Cour  s'en  servent;  nous  en  avons 
parlé  à  nos  principaux  médecins  qui  disent  qu'ils  ne  s'en  servent  pas 
ne  pouvants  voir  (ju'elle  face  grand  elTect.  Nos  vendeurs  des  Drogues 
ny  nos  apothecaires  ne  la  cognoissent  pas;  nous  en  escrirons  à  La  Haye 
pour  sçavoir  d'où  on  le  peut  avoir  et  par  occasion  Vous  en  dirons  plus 
de  nouvelles.  Nous  voudrions  trouver  occasion  de  vous  pouvoir  mon- 
trer avec  quel  zèle  nous  sommes 

Monsieur 

Vos  très  humbles  serviteurs, 

LouYS  ET  Daniel  Elzevier 
dWmslerdam,  le  20'^''  juillet  1662 

On  a  imprimé  à  Cologne  les  mémoires  de  Mons*"  de  la  Uochefou- 
cault  *. 

A  Monsieur,  Monsieur  Justel  à  Paris  '. 


l.  C'est-k-dire  les  obr^crvationA  criti«ii»«8  du  sagace  érudit  prolestanl  David  Blondel  sur  les 
ÀHftnlfS  de  Baroniurt. 

•2.  Blondel  piirln-l-il  in  peine  de  sa  mauvaise  écrilura  et  fallut-il  renoncera  imprimer  sion  illisible 
inanuf«crit? 

X  La  fameuse  piaule  nppeU'e  tnnt«^  et  surnommée  tht^  du  i*amguay. 

i.  MénuiireM  tfr  .1/.  D.  L.  H.  etc.  A  Cologne,  chez  Pierre  Van  Dyck,  1002,  pet.  in-12.  Sur  cette 
«édition  originnio  <|ui  a  été  à  tort  attribuée  à  Daniel  Elxevicr  et  qui  est  de  Fr.  Foppens  caché  sous 
ie  nom  de  P.  van  Dyck,  voir  Willems»,  p.  536-533. 

r».  Bibliotlu>qu«  nnli*nale,  fonds  français,  n*^  15*200,  f**  5*2. 


f«»  tt^rt  »HnT(HBC  i.nTûcjkiKe  «e  li  rxx7u:z. 


FRAGMENTS    INÉDITS    DE    DIDEROT 


S'il  est  à  pf^îne  néc^^s^iûrt  âe  prér^iir  le  k?€t<Mir  que  les  pag^^  saÎTUites 
nV/f)t  de  comman  entre  elles  que  le  nom  de  leur  aatear,  il  n'est  pas  ssperfia 
de  lai  expliquer  pourquoi  elle^  voient  si  tanliTemeot  le  joar.  Les  copies  qa'eo 
avait  faites  if,  Léon  (M>dard  à  Saint-Pétershourg  eo  18^  aiosi  que  de  presque 
tous  les  manuscrits  de  Diderot  alors  encore  in»rdits  ,  s'égarèrent  chez  3L  Wal- 
ferdin,  longtemps  rlépositaire  de  ces  copies,  jusqu'au  jour  où  elles  furent 
codées  par  %,  Godard  à  MM.  Gamîer  frères.  C'est  seulement  lors  de  mon 
^}\frH  séjonr  à  Saint'Pétersbourg  que  j'ai  pu  m'assurer  «le  riM  de  ces  d^si- 
dertiUi,  trop  tard  pour  en  faire  profiter  soit  l'édition  de  Diderot,  soit  la  Cor- 
renjtftnd/inne  littéraire  fie  Grimm.  à  laquelle  ces  pages  étaient  primitivement 
destinées.  J'y  joins  un  fragment  inachevé  sur  V Antv:omanit ,  dont  Fantographe 
m*a  été  communiqué  par  M.  Etienne  Charavar.  Cest  aussi  à  son  amitié  que 
je  dois  la  copie  de  la  lettre,  également  inédite*  par  laquelle  Diderot  répond  à 
une  question  du  marquis  de  La  Viéville  dont  un  hasard  heureux  avait  fait 
toml>er  le  texte  entre  mes  mains. 

Mauiice  Tourneux. 


Ouvrage  de  feu  M,  Cabhé  Girard,  augmenté  et  enrichi  d'un  grand  nombre 
de  notes  et  d^articlex,  par  M.  Beauzéc,  très  habile  grammairiea  et  pro- 
fesseur à  rÉcole  militaire  '. 

Plusieurs  mois  peuvent  avoir  une  acception  générale  commune; 
cette  acception  est  comme  le  genre  de  leur  définition  et  la  nuance  Gne 
qui  les  distingue  en  est  la  différence.  Il  faut  de  la  justesse  pour  trouver 
le  genre,  do  la  délicatesse,  une  grande  habitude  de  la  langue  pour 
saisir  la  différence.  L*abbé  Girard  n'a  presque  jamais  fait  que  la  der- 
nière de  ces  deux  choses.  Les  philosophes  qui  depuis  ont  marché  sur  les 
traces  de  l'académicien  ont  rempli  la  tâche  en  entier.  M.  Beauzée  a 
publi/î  dans  son  édition  soixante-quatre  synonymes  nouveaux  que  Tabbé 
Girard  avait  laissés  manuscrits.  A  ces  synonymes  il  en  a  réuni  une 
mullilude  d'autres  répandus  dans  les  meilleurs  auteurs  de  la  langue  ; 
mais  aucune  source  ne  lui  a  fourni  avec  plus  d'abondance  que  VEncy- 
rlu/n'dic  *.  Il  reste  cependant  encore  beaucoup  à  faire.  Un  bon  vocabu- 

1.  Cvllti  itoiivolle  (Mlition  |»ariil  en  17G'J.  La  première  est  do  1718. 

U.  On  Hait  <[\ni  le?*  nynonym»;»  ont  «Hô  traités  dan»  VfCitcycloprdie  par  Diderot,  d'Alembert  et  le 
nhn\/ilior  dt!  Jaiironrl.  L«!h  artirlcH  fournis  |*ar  lus  deux  premier:*  ont  été  repris  dans  leurs  œuvres 
coui|»l«»lir«  (éd.  Awj'ézal  cl  éd.  Holin).  Antérieurement  ils  avaient  été  réimprimés  conjointement 
«vor  reux  d(!  Jaurourt  en  un  volume  io-12  (l'ari»,  Favre,  an  IX). 


FRAGÎIEWTS    I%eDlTS    DE    UrDI^lHOT. 


n>o 


laire  général  embrasserait  tout  Tobjet.  Au  reste  rinipossibililé  pour  un 
moderne  de  savoir  ivarrailement  une  langue  morte,  pour  un  étranger 
de  posséder  à  fond  une  langue  vivante  est  bien  évidemment  démontrée 
dans  celte  sorte  d'ouvrages  qui  devient  d*aytant  plus  nécessaire  chez 
une  nation  qull  y  a  plus  de  poètes  et  d'orateurs.  Les  poètes,  assujettis 
aux  règles  sévères  de  la  versification  et  gâtés  par  rindulgciice  qu'on  a 
pour  eux,  confondent  toutes  les  expressions  et»  selon  que  la  mesure  ou 
la  rime  l'exigera,  ils  diront  indislinetemcnl  d'une  femme  qu'elle  a  de 
la  beauté^  du  charme  «tu  des  appas,  <|uoique  ces  trois  mots  aient  des 
acceptions  vraiment  dilTé rentes.  Les  orateurs  sont  entraînés  de  leur 
côlé  par  loreille  el  le  goùl  de  riiarmooie  au  sacrilke  pres^que  continu 
de  Texpressiim  riguureuse  et  propre.  Quelquiiabitude  qu'on  ait  de  bien 
parler,  la  rapidité  de  la  convcrsaUon  ne  permet  pas  d'observer  ces  déli- 
eatesses  jninutieuses.  11  est  donc  très  à  propos  qu'un  homme  de  lettres 
doué  d'un  goût  exquis  cl  d'un  bon  jugement  s*en  soit  or^cupé.  L  abbé 
Girard  avait  bien  ces  qualités;  du  moins  on  les  lui  remarque  dans  les 
synonymes.  Je  ne  puis  accorder  que  la  seconde  à  M.  Beauzée.  Cepen- 
dant je  ne  doute  point  i)ue  son  édition  ne  doive  être  préférée  aux  pré- 
i*édentes  el  je  recommande  aux  différents  peuples  de  l'Kuropc  d*aimer 
assez  leurs  idiomes  pour  exécuter  à  notre  imitation  un  pareil  ouvrage 
et  aux  littérale urs  étrangers  et  regnicoles  de  ne  pas  négliger  la  lecture 
de  celui-ci.  Ce  n'est  pas  seulement  un  livre  de  grammaire^  c'est  encore, 
par  le  choix  des  exemples,  un  bon  livre  de  morale  et  sims  ce  point  de 
vue,  presqu'à  mettre  sur  la  même  ligne  que  La  Bruyère  el  La  lltjche- 
foucauld,  avec  cet  avantage  sur  ceux-ci  que  rinslruction  n'élant  pas 
directe  dans  l'abbé  Girard,  elle  trouve  moins  de  conlradicUons  à  ren- 
trée du  cùiur  et  de  l'esprit. 

Les  deux  lettres  sui vomies,  toutes  deux  inédites,  trouvent  ici  leur  place 
oaturellc^  et  lu  détiuilion  proposée  par  Diderot  est  d'autant  plus  précieuse  que 
rarliclc  Joie  dans  VEiKfjdoptkl'te  n'est  pas  de  sa  main. 


Ce  lu  avril  niii. 


Monsieur, 


Quand  il  s'élève  une  dispute  de  mots  entre  plusieurs  personnes  et  rjue 
chacun  abonde  dans  son  senliuienl,  le  seul  moyen  pour  les  accorder  est 
de  choisir  un  arbitre  dont  le  jugement  puisse  faire  autorité,  C*esl 
diaprés  ce  principe,  monsieuri  que  nous  avons,  d'uu  commua  accord, 
jeté  les  yeux  sur  vous  pour  décider  la  question  que  je  vais  avoir  l'hon- 
neur de  vous  poser.  Voici  le  fait. 

Dans  une  société  un  n^onsieur  chaule  eu  faveur  des  dames  une 
chanson  dont  voici  le  dernier  couplet  : 

Le  plaisir  devient  allégresse, 
Lorsque  dans  uu  cercle  brillant, 
Le  sexe  eu  qui  loul  intéresse 
Veut  se  livrer  à  l'enjoiieiiieiit. 


lë*i  m\if.  lï'iiisTuiui:  iJTTKNAiiii':  mi  la  ni.iNr.E. 

On  a  relevé  le  premier  ver^,  «m  a  prélencki  qHtilii'*fjires.st'  n'eDchérît 
pus  sur  fflfiiiiir;  que  même  elle  ne  dit  pas  autant  que  ce  mol;  qiTnn  ne 
passe  jamais  <Ui  plaisir  à  Tallégresse,  etc.*  par  conâéquent  qull  n\  a 
poifit  de  gradatiuii  dans  le  premier  vers  et  ipie  la  pensée  est  manquée. 
Pour  nous  mettre  d  ueeurd,  il  s'agit  de  savoir  quelle  idée  vous  attachez 
à  ces  deux  mots.  Je  vous  prie  donc,  monsieur,  de  me  Faire  part  de  votre 
pensée  à  cet  égard  et  d'établir  leur  différence  à  peu  près  comme  raurail 
lait  Tatihé  Girard  s*il  les  avait  crus  synonymes. 

.Pai  l'honneur  d'èti'c,  elr. 

Le  M''  nK  la  Yi^iville  *. 

Monsieur, 

Iai  queslifui  que  vous  me  proposez  appartient  de  droit  à  rAradémie 
française  dont  je  ne  suiï^  ni  ne  serai  jamais.  Ainsi,  de  compte  fait,  il  y  a 
quarante  juçca  bien  connus  dont  la  décision  doit  aller  avant  la  mienne. 
Je  vais  cependant  vous  dire  mon  avis  et  sous  la  forme  que  vous 
Texigez,  sauf  appel  au  tribunal  supérieur. 

Le  plaisir  est  de  tous  les  objets  et  de  tous  les  instants  qui  nous  fait 
chérir  notre  exislence.  Il  aune  infinité  de€aractêresetde  physionomies  : 
il  est  piquant,  il  est  vif,  il  est  touchant,  il  est  sage»  il  est  lier,  il  est 
bruyant,  il  est  tranquille»  il  est  violent,  il  accompagne  Tadmiralion,  la 
uialignité,  la  cruauté  même,  presque  toutes  les  passions  satisfaites . 
Ouelquefois  il  se  manifeste  par  des  ris  éclatants;  non  moins  évident  et 
plus  douxt  quelquefois  il  presse  l'ûme  et  fait  couler  des  larmes  déli- 
cieuses; on  le  voit  sans  la  Négresse,  mais  on  ne  voit  pas  TaUégressc 
sans  lui. 

L'allégresse  est  le  plaisir  lorsqu'il  se  montre  plus  ou  moins  tumul- 
tueux par  les  traits  animés  du  visage,  les  cris,  la  plaisanterie,  la  danse, 
le  chant  et  toutt:  la  gaieté  des  discours  et  des  gestes.  Elle  se  fait  entendre 
de  ttms  côtés  dans  les  mes  aux  jours  solennels  et  de  réjouissance;  on 
partage  eu  secret  le  plaisir  de  son  ami,  on  se  livre  à  rallégresse  publi- 
que. La  peine  et  le  plaisir  sont  de  tous  les  moments  de  la  vie;  il  y  a 
des  temps  d'allégresse.  On  peut  dissimuler  le  plaisir  qu'un  ressent;  on 
en  peut  peindre  (pion  n'éprouve  pas. 

L'allégresse  ne  se  cache  pas;  je  la  fjois  toujours  vraie;  le  jtijosir 
peut  être  murt,  rallégresse  ne  Test  jamais.  La  jeune  el  modeste  épouse, 
assise  entre  sa  méie  et  son  époux,  J'enferme  son  plaisir.  L'épouse  moins 
timide,  au  milieu  des  convives,  peut  se  prêter  k  leur  allégresse.  Combien 
de  fois  le  plaisir  iTest-il  pas  setd  el  sans  témrun!  Il  me  semble  au  con- 
traire que  l'allégresse  est  toujinirs  en  compagnie.  La  présence  d\in 
convive   charmant  (fu'ou   n'espérait   plus    répand    subitemejU    Tallé- 


i.  Le*  UibUagnipliiT»  oui  enregi^lrt*  tleu\  tii^oc^liur^'^  tiguifos  de  M.  <Je  La.  Vié^illa  :  Lfltt**-  Ut'  if.  th^ 
Mktr*'nf.  jeunf  /itttr'if''ttr,  âui'  /*'*  ttrum*'*  tourv/r-o»*  oh  Utrmtnjanfn  i  Atiist.  «l  Pânâ,  Jorry.  1775, 
in-lit,  t(t  HvruurUvttiùH  ihit  HHffUt'9  om  te  Triumphf  ttr  ta  vth'ttt*  (ihùL,  J?7r».  io-1'?),  «t  harbiur  \ui 
HUHbuc  un  rtirvle  im.r.il  ou  ver^^  r  h-    Hrpfutéi'  itiuliif  \tUttf.,   177(J.  ju-g.   lÊ  p.i. 
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gresse  :  c'est  donc  un  Irmoignage  prompt»  éclalant  et  vif  qu  on  lui 
donne  du  plaisir  qu'on  a  de  la  posséder.  Il  parait,  cet  homme  désiri% 
et  aussitôt  la]oie  éclaire  les  visages.  On  s'oerie  :  u  Aht  le  voilà!  >»  on 
se  lève,  ou  lui  tend  la  main,  on  l'embrasse,  on  se  serre,  on  lui  fail 
quatre  places  pour  une,  mais  il  arrive  qu'une  afTaire  pressante  le  rap- 
pelle^ il  emporte  avec  lui  rallégresse.  Dans  un  repas  un  peu  nombreux 
le  plaisir  s'anime,  la  joie  nart  et  le  moment  qui  suit  est  de  rallégresse. 
Il  y  a  peu  de  plaisirs  purs,  il  y  a  moins  encore  d'allégresses  durables. 
Une  feuille  de  rose  plissêe  g*Ue  le  plaisir,  un  mot  déplace  fait  cesser 
Tallégresse  et  combien  celle  des  peuples  n"*est-elle  pas  cruellement 
trompée  lorsqu'on  se  promet  du  règne  de  Pertinax  la  lin  des  maux 
qu*on  a  soullerls  sous  le  règne  d'un  Corumodel  Les  chants  d'allégresse 
ne  tardent  pas  à  se  changer  eu  cris  de  douleur;  mais  on  ne  finirait 
point  si  Ton  voulait  épuiser  toutes  les  nuances  imperceptibles  qui  dis- 
tinguent les  expri-ssiions.  C'est  peut-être  pour  avoir  franchi  une  de  ces^ 
nuances  que  le  poète  de  voire  chansou  a  été  critiqué  et  je  doute  qu'on 
ciU  été  mécontent  de  son  vers  al  son  sujet  et  la  mesure  lui  avaient 
permis  de  dire  :  On  passe  du  plaisir  à  la  joie  et  de  la  joie  à  rallégresse. 
Au  reste,  monsieur,  le  couplet  est  un  enfant  de  Tinstant  et  de  la  verve 
qu'il  ne  faut  pas  regarder  de  trop  près;  si  vous  recevez  ma  réponse  au 
milieu  de  vos  amis  et  que  vous  ave/  tous  le  verre  h  la  main,  je  serais 
bien  lâché  qu'elle  ôlAt  quelque  chose  à  votre  allégresse.  Mais  il  fallait 
répondre  h  Testime  que  vous  me  témoignez  et  que  je  voudrais  mériter 
davantage.  Sans  avoir  l'honneur  de  vous  connaître,  j  ai  celui  d'être  très 
pariaitemenl. 

Monsieur, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

DmEROT, 


Le  l*orito|crfi|>lii-. 

OU  Iiieejs  duu  humivUy  homme  sur  un  projet  de  rèijlemetd  pour  If^s  prosti^ 
tnt^t^s  pour  prévenir  Irs  mttihfura  qu' urcaswnne  It*  publicmne  dt*x  fcmm^^s. 
Avec  d*^^  tujft's  hisfonqtfni  4'1  jiLstî/irtthres  \ 

Il  est  incroyable  qu'un  homme  ipii  a  quelque  style,  des  idées,  de 
Térudition,  la  connaissance  des  langues  et  de§  mœurs  aneiennes^  passe 
son  tenjps  à  nous  tlébiter  des  rêveries  snr  un  sujet  aussi  dégoûtant,  à 
évaluer  les  gueuses  d'un  royaume,  à  1rs  classer»  à  dresser  un  tarif  du 
prix  de  leurs  charmes,  à  leur  élever  un  édifice  et  à  leur  donner  une 
régie  aussi  rélléchie  rpraucun  fondateur  de  mojiabtêre  Tait  fail, 

Cest  un  excellent  livre  de  garde-robe.  An  bout  d'un  mois  on  Ta  lu  ej^ 


L  La  (lirenuére  éililirm  dit  «itigulier  (iliiii  de  réformes  de  Henlif  iiariit  eo  ITlKf. 


1^  feE^lE    DBfSTOIfeE    LITTÉftJlRC    DE   LX    ntX^CE. 

HOiler,  OD  n'a  pas  un  instant  à  regretter  et  Ton  s'est  instruit  de  quel- 
que» usages  qui  éclairassent  différents  passages  d'auteurs  grecs  et 
latins. 

J'avoue  toutefois  que  si  cette  extraragance  passait  un  jour  par  la 
tête  d'un  souverain  jaloux  de  la  santé  de  ses  sujets,  peut-être  s'exécu- 
terait-elle  en  tout  on  en  partie  et  je  ne  doute  point  que  la  sécurité  du 
plaièir,  jointe  à  Timpulsion  dujuxe,  ne  multipliât  les  célibataires  à  l'in- 
fini, et  que  dans  une  société  telle  que  la  nôtre,  la  facilité  qu*on  aurait  à 
se  passer  des  honnêtes  femmes  et  à  trouver  pour  un  écu  au  monastère 
de  Cylhère  autant  et  plus  qu'on  ne  peut  obtenir  d'elles  par  de  longues 
as«»iduitês,  n'abrégeât  le  temps  des  soupirs  qui  n'est  pas  déjà  trop  long 
et  n'achevât  de  ruiner  le  peu  qui  reste  de  bonnes  mœurs:  à  moins  que 
la  licence  générale  ne  ramenât  la  sévérité  des  lois  domestiques  et  que 
les  femmes  vertueuses  ne  se  renfermassent  dans  l'intérieur  de  leurs 
maisons.  11  pourrait  encore  arriver  du  projet  de  notre  pomographe, 
s'il  réussissait  à  faire  des  virtuoses  de  ses  prostituées,  qu'à  la  fin  la 
vertu  reprendrait  l'estime  qu'elle  mérite  sur  la  beauté  et  les  talents 
d'agréments  ;  que  les  noms  de  nos  Laîs  modernes  seraient  couronnés 
de  myrthes  dans  les  chansons  de  nos  poètes  libertins;  que  les  noms  de 
nos  Cornélies  et  de  nos  Yéturies  seraient  transmis  à  la  postérité  par 
nos  orateurs  et  nos  historiens,  et  que  nos  philosophes  diraient  à  nos 
jeunes  gens  comme  Caton  :  macie  viriuti  etto.  Hue  melius  juvenes  des- 
cendere  quam  aliénas  peimolere  uxores. 

Mais  une  réflexion  plaisante  que  vous  n'auriez  pas  manqué  de  faire 
comme  moi,  c'est  que  l'auteur  qui  n'a  rien  omis  de  ce  qui  tenait  à 
l'amusement,  à  la  sécurité,  à  la  propreté,  au  bon  ordre,  a  oublié  que 
nous  avions  une  religion  austère  et  des  prêtres  intolérants,  et  n'a  pas 
dit  un  mot  de  chapelle,  de  confesseur,  de  messes,  et  des  autres  exer- 
cices religieux. 

De  quel  œil  croit-il  que  M.  l'archevêque,  qui  excommunie  tous  les 
ans  les  comédiens  et  qui  leur  refuse  les  sacrements  de  mariage  et  l'eu- 
charistie, verrait  son  couvent  et  ses  nonnes  galantes?  Croit-il  qu'il  l'en 
tiendrait  quitte  pour  le  quart  du  produit  de  son  établissement? 

111 
Le  ^oftl  de  bien  des  ^ens, 

ou  Recueil  de  contes  tant  en  vers  quen  prose  (t.  11  et  111  *). 

Voilà,  par  exemple,  un  bon  litre  à  la  tête  d'un  livre  fait  de  pièces  et 
(Je  morceaux  volés  çà  et  là.  L'art  de  s'approprier  le  bien  d'autrui  est 
certainement  le  goût  de  bien  des  gens.  Je  ne  dirai  rien  du  mérite  de  ces 
horles  d'auteurs.  Us  lisent,  ils  rencontrent  une  page  qui  leur  plaît,  puis 
une  autre  page  qui  leur  plaît;  ils  les  copient  et  quand  il  y  en  a  un  tas 

1.  Am»t.,  Changuion,  et  Pari»,  Le  Jay,  1709.  3  vol.  in-l*i. 
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syflîsant  pour  foi'm€*r  un  volumei  ils  s'r^n  vont  le  présenter  à  l'avide 
libraire  qui  leur  doofK:*  une  vingtaine  de  louis,  et  ils  s*en  reviennent 
chez  eux  avec  de  î'argeni  el  le  nom  de  gens  de  lettres.  Prenez  votre 
exemplaire,  et  écrivez  en  épigraphe  au  frontispice  :  sic  vo$  non  vof/h.  J*ai 
fait  des  synonymes,  un  antre  les  reeueille,  les  vend  et  écrit  son  nom 
au-dessous»  Sir  vos  mui  vobis,  J*ai  fait  des  morceaux  de  morale,  un 
antre  les  compile»  les  vend  et  se  les  approprie.  Sic  vos  non  vohh.  J*ai 
fait  rhistoire  de  la  philosophie  ancienne  et  moderne^  un  autre  en  ras- 
semble les  chapitres,  les  ordonne  et  les  fait  imprimer  à  son  profit.  Sic 
vos  non  voi^is.  Sir  vas  non  voMs  est  rinseriplion  d'une  bonne  partie  des 
livres  qui  paraissent. 

IV 
Esf^i    Niir   lo    vrai    mérii^^    île    l'i»fllHcr. 

Pttr  Ptinhntr  des  «  Loiairs  d^un  soldai  »  *. 

C*esi  Touvragc  d'un  homme  qui  n'a  nuls  principes,  aucune  consé- 
quence dans  l'esprit;  qui  ne  sait  pas  penser  et  qui  sait  encore  moins 
écrire,  insulent  et  bas,  insultant  Tùtranger  et  les  subalternes,  Oattanl 
ridiculement  les  j^rands;  qui  se  dêchaloe  contre  ceux  qui  croient  aux 
revenants  et  qui  croit  aux  vertus  héréditaires,  (jui  recommande  la 
bonne  institution  des  jeunes  gens  et  qui  cite  à  la  page  suivante  le  mérite 
de  Duguesclin  qui  ne  savait  pas  lire.  C'est  l'ouvrage  d'un  homme  sans 
goût  et  dont  les  pages  sont  farcies  des  plus  ridicules  citations  en  vers. 
Avec  tout  cela  il  est  si  doux  de  lire  des  propos  ou  des  actions  qui  font 
honneur  à  Tespèce  humaine  que  je  ne  mépriserais  pas  celui  qui  pour- 
rait aller  jus*[u'à  la  dernière  page  de  ce  livre,  et  cela  me  serait  arrivé 
si  Ton  ne  m*eùt  prévenu  que  votre  colporteur  ne  reprenait  pas  les 
livres  coupés. 

V 

Anccdoleis  fior  l'ontrjiire  el  Ttiuleitr 

«  de  i* Origine  des  prindpei  religieuj'  '  »>. 

Cet  ouvrage  est  d'un  jeune  homme  du  canton  de  Zurirh^  appelé  Meis- 
ter,  ministre  el  fils  d'un  ministre*  11  y  avait  plus  d'un  au  que  cttte  jolie 
brochure  avait  paru;  on  Tavait  réimprimée  je  ne  sais  où,  et  1  auteur 

1.  L««  ZrOMif'Ji  Hun  mUiat  nu  ré^imfHt  ths  fftW'tfn  ftat*';<^i*cê  <,Pari»,  SaUIkiiI,  1707.  in- 1'2)  font 
iUrihnil^v  pnr  Barhter  h  Fordiiimticl  O^rivif-rrest  f^^^  Bnur|^uî|frDnn.  VHêêai  ti^r  ti*  l'mi  mente  di*  t'offi- 
riei'  4Dre«<)e  cl  P«n*,  lltW,  ïn-l'Ji  h  Hé  rvîtii|K  «Jti  IT71  soui  ce  UU^  :  /^  Oitfrrit^r  tt'npréi  t'nnlkqueci 
h»  /*on*  tjiit/Uintt  r  mutti'i'hf*. 

*L  L'fjfriifiii,'  di'n  prim:ipr<4  reUtjficHJ!  «  (lâru  en  ITOti  flu-S*,  <>2  p^).  Elle  m  «*l«^  rt-imp,  Uttuf  tc 
lotun  It  ih<  H^'cneii  phttfmophiifuiT  ptxhiié  pnr  HaificoniLonâff  MmLr  M.*M,  Hyyj,  1770,^  >ul.îij-12). 
Sur  ta  |iarl  ftriM  }*ar  Moi^ler  a  la  Cwri'MjHtndnnce  Itti^i'nity  de  Gnmm  à  j»ar4ir  d«  nuir»  ITTS^  on 
me  |i«raioUi'ii  do  r^stivuyer  k  l'éUiltoa  Oarniur  frâriM  (td77-lï(ëS,  10  vol.  iu-8"j. 


i'h  KEVtF,    frlimOifeC    LITTÉRJIIRE    »E    Li    FRANCE. 

f:n  prépar;iit  une  Iroisième  édîtioD^  lôriqo'il  apfMÎt  qu'elle  eommea- 
r;dit  à  faire  du  hmit  et  rfoil  en  était  s«>up«^ODo^.  IL  lui  importait  de 
ménager  le  repoli  d'ao  père  âgé,  et  de  sauv^er  les  bieaséanees  d'un  état 
«\ui\  exerçait  par  égard  pour  sa  famille.  Il  o  a^ait  donc  riea  négligé 
pour  être  inconnu:  mais  de§  personnes  pieuses,  intéressées  à  sa  perte, 
arrachèrent  son  secret  d'un  libraire  étourdi,  le  nommèrent  à  l'oreille 
de  leurs  amis,  ceux-ci  à  d^autres,  et  ce  murmure  de  quelques  s«>ciétés 
particulières  ne  tarda  pa?  à  devenir  un  bruit  publie.  On  avertit  Faotenr 
qu'il  serait  dénoncé  au  prochain  s\Tiode.  Il  6t  tout  ce  qui  dépendait  de 
lui  pour  prévenir  cet  éclat,  mais  ses  efforts  ne  servirent  de  rien,  et  des 
gens  bien  intentionnés  lui  conseillèrent  de  laisser  ses  places  vacantes 
et  de  chercher  un  asile.  Il  n'imaginait  pas  du  tout  le  danger  de  sa  posi- 
tion. Sa  brochure  fut  dénoncée  par  le  doyen,  qui,  sans  l'avoir  lue.  en 
donna  par  provision  une  idée  à  exciter  toute  l'indignation  du  peuple 
et  du  clergé.  Quatre  cents  ministres,  qui  en  crurent  le  charitable  doyen 
sur  .sa  parole,  semèrent  Talarme  dans  la  ville  et  dans  les  campagnes. 
Les  paysans  accusaient  Tauteur  d'avoir  dit  dans  un  livre  moulé  que 
Dieu  n'était  qu'un  ramonnenr  et  que  par  conséquent  il  n'y  avait  de 
salut  pour  personne.  Sa  patrie  ne  vit  plus  en  lui  qu'un  impie  digne  de 
Tanathème  et  dn  supplice.  On  le  traduisit  comme  Genevois  et  socinien. 
Des  amis,  pour  se  purger  de  soupçon  de  patriotisme,  l'abandonnèrent 
à  la  fureur  du  gouvernement.  Quelques  bonnes  âmes  qui  Faimaient 
pour  la  candeur  de  son  caractère  et  l'édifiante  simplicité  de  ses  ser- 
mons, ne  le  virent  plus  que  comme  un  monstre  d'hypocrisie.  Ses  con- 
frères le  dévouèrent  en  chaire  h  la  vengeance  de  la  terre  et  des  cieux 
et  opérèrent  f»i  efficacement  que  la  populace  prit  des  pierres  et  que 
lautoriU'^  du  magistrat  ne  l'aurait  pas  empêché  d'être  lapidé,  si 
M.  Heidegger,  le  premier  homme  de  la  République,  plus  encore  par 
son  mérite  personnel  que  par  sa  place,  n'eût  obtenu  qu'on  suivrait  son 
affaire  en  règle  et  que  le  collège  des  chanoines  serait  chargé  de 
l'examen  de  son  ouvrage.  Le  jeune  Meister,  cité  devant  ce  tribunal,  se 
contenta  de  répondre  par  écrit.  11  se  prêta  à  tous  les  ménagements  que 
son  père  et  sa  famille  exigèrent.  Le  conseil  n'eut  aucun  égard  à  son 
apologie.  On  lui  signifia  trois  décrets  d*ajournement  personnel  à 
quinze  jour»  d'intervalle  Tun  de  l'autre.  Il  ne  jugea  pas  à  propos  de  se 
confier  h  des  gens  ivres  de  préventions  et  de  fanatisme.  Les  chanoines 
f|ui  avaient  quelque  envie  de  le  tirer  de  peine,  décidèrent  qu'il  n'était 
ni  déiste,  ni  athée,  mais  une  bête.  M.  Heidegger  ne  cessait  de  repré- 
senter au  conseil  que  le  public  s'attendait  à  une  sentence  modérée,  et 
qu'il  n'était  pas  de  l'intérêt  de  la  religion  d'augmenter  sans  besoin  le 
nombre  des  martyrs  de  l'incrédulité.  Nonobstant  il  fut  jugé  par  contu- 
mace, dégradé  du  ministère,  décrété  de  prise  de  corps,  et  condamné 
aux  prisons  des  malfaiteurs,  au  cas  qu'on  pût  l'appréhender  sur  les 
terres  du  canton,  et  sa  brochure  lacérée  et  brûlée  par  la  main  du  bour- 
reau. M.  Meister  s'est  réfugié  ici,  plus  ami  que  jamais  de  la  vérité  pour 
laquelle  il  a  souffert,  et  n'ayant  de  peine  que  le  souvenir  de  celles  qu'il 
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a  causées  à  un  père  Agé  dont  il  h  vu,  niaîf^ré  la  diversité  de  leurs  opi- 
nions et  les  préjugés  de  sa  robe»  la  Lendress^e  s'accroître  avec  le  pri'it 
de  son  lils. 


VI 

llémaire  il  miiîiiiller  el  rfinMiUiilfuii  |i<iiir  iiu  mari  dont  In  friuiiit^  h^hî 
iiiaricc  en  |i«i>h  |iri»Ccp(tiiiit,  el  qui  ilniijiiiftr  hHI  peut  pc  rrntarler  do  tnAmt* 
rii  Friinre  *. 

C'est  un  préteur  de  Landau,  l'auteur  d*un  t»etit  uuvrage  intitulé  :  le 
Cri  de  fhottnrti'  hnmme^,  qui  expose  ou  sn  propre  alîaire  et  ses  propres 
disgn\ees  domesliques  sous  le  nom  de  Sinjon  Sommer,  rharpeulier, 
époux  d'Elisabeth  Oltine,  paysanne  du  village  d'Obcrsbacli  en  Alsace. 
Il  est  difficile  de  lire  un  inémnire  mieux  raisonné  et  plus  fortement 
écrit:  il  serait  nifine  pathétique  .^i  nous  pouvions  nous  nlteudrir  sur  le 
sort  des  maris  trompés,  mais  par  la  mmie  raison  qu'il  est  presque  im- 
possible de  mettre  le  sujet  de  Lucrèce  sur  la  seèms  nn  ue  saurait  înté- 
pesserque  la  curiosité,  lorsque  l  on  parle  m\  publîr  de  la  raison  irré^nt- 
lièrc  d'une  femme. 

Nous  appelons  Tadutt^re  une  fredaine,  et  ce  ciiuie  el  l*.»  viol  ne  sont 
à  nos  veux  quu  des  ehoses  ridicules.  La  demande  du  préteur,  conforme 
aux  Iwinues  mœurs»  à  la  raison  et  à  TuliliLé  puldique,  et  nullement 
contraire  à  lesprit  de  l'Évangile,  sera  pou  riant  rejetée,  parce  qu'il  n'y 
a  pas  dlnn ovation  plus  diflicile  à  faire  que  darts  la  jurisprudence  : 
toutes  les  sciences  ont  fait  du  progrès,  la  jurisprudence  est  restée 
gothique.  11  y  a  quehpies  années,  lorsque  le  préteur,  que  j'ai  vu  et  qui 
vît  encore,  présenta  au  magistrat  h  Cri  de  rftonntHe  hommr^  le  magis- 
trat lui  répiuuHt  <|u'il  lui  faisait  grâce  en  ne  le  déft-raut  pas,  et  ue  pre- 
nant pas  des  roncl usions  croître  lui,  ci  qu'il  lui  conseillait  de  s'en 
retourner  ii  son  prétorisiL 

L'avocat  Linguet  a  répondu  à  celte  consul  latin  a,  et  sa  réponse,  en 
décidant  en  faveur  du  mémoire,  est  faîte  de  manière  u  ne  le  pas  com- 
promettre. 


vn 

Mn^eu  d*éeliiirrlr  un  pnHHiàiçe  »nct<*^n, 

Le  seul  moyeu  d'éclaircir  eu  très  [icu  de  mots  un  passa  go  au  :ien, 
quand  il  peut  être  éclairci,  c'est  de  s'attacljcr  aux  seules  expressions 
essentielles,  dVcarter  toutes  celles  qui  ne  feraient  tpie  distraire,  et 
d*interprcter  moins  son  auteur  que  de  le  rendre  lui-même  l'interprète 


1,  Vuir  U  Cmn'uffomfttHrf^  cii»  Ortiuiti,  t>  VUl,  \t.  ilO. 

If.  P«rifl,  L.   Ollut»  1T71  iD'12.  73  |i,   Im  tomviiitkU^ii  <1?   tiuffuct  ■  oiijunim^e  |i,  fil    Qaenrû  lui 
«ilribuis  r<t  mémoire  qui  ttumU  M  élro  ek««ft*'  Ati  nom  de  ion  autour,  t*HiUHKitT. 
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tles  idées  qu'il  nous  suggère  à  mesure  que  nous  le  lisons.  Il  est  évidenl 
<|ue  quand  on  aura  rencontré  la  vérité,  le  texte  pourra  toujours  servir 
de  traduction  au  commentaire.  Exemple  : 

I^s  Etrusques  dansent  à  Rome  sans  réciter,  sans  chanter,  sans  repré- 
senter d'action  distincte,  seulement  en  mesure  et  au  son  d'une  flûte, 
Mine  carminé,  sine  imitandorum  carminum  actu,  ad  tibicims  modos  *. 

La  jeunesse  de  Home  se  met  à  les  contrefaire;  il  se  glisse  dans  cette 
«ingerie  quelques  vers  plaisants  dans  le  caractère  et  sur  l'air  de  la 
danse.  Ces  plaisanteries  sont  ripostées  de  la  même  manière.  Il  s'in- 
stitue un  dialogue  satirique,  méchant,  accompagné  d'une  danse  panto- 
mime, une  scène  burlesque  où  le  chant  et  la  danse  cadraient  assez  bien. 
/nvcntur  imilari  ;  jorularia  fundere  versibus,  non  absoni  a  voce  motus. 

On  prend  goût  à  celle  espèce  de  parodie;  elle  se  perfectionne,  on 
soigne  les  vers,  un  arrange  mieux  le  dialogue,  on  fixe  le  mouvement 
de  la  danse  pantomime,  on  prescrit  au  flûteur  son  chant  et  sa  partie  : 
Jmplelas  modis  satyras,  descriplus  ad  tibicinem  cantus,  motus  congruens, 

Andronicus,  chanteur  et  danseur  comme  tous  les  boufl*ons  de  son 
temps,  parait; il  trouve  le  genre  établi,un  dialogue  satirique  en  chant 
accompagné  d'une  danse  pantomime,  argumentum\  il  étend  le  genre,  il 
l'applique  à  une  action  feinte  ou  réelle,  fabulœ;  les  scènes  se  lient,  il 
se  forme  un  opéra  boufl*on,  canticum,  où  les  mêmes  acteurs  représen- 
tent en  même  temps  par  le  chant  et  par  la  danse  pantomime  un  sujet 
satirique  et  burlesque. 

Grande  révolution,  Andronicus  est  enroué  par  des  bis  réitérés;  revo- 
cntus  obtudit  vocem.  Il  continue  dans  les  représentations  suivantes  de 
danser  la  pantomime,  agit  canticum\  remarquez  bien  agxt\  mais  un 
enfant,  placé  devant  le  flûteur  ou  l'orchestre,  chante  pour  lui  ipuerum 
ante  tibicinem  statuit  ad  canendum. 

Voilà  donc  l'opéra  boufl*on,  cantïcum,  exécuté  par  deux  sortes  d'ac- 
teurs qui  représentent  un  même  sujet  satirique,  en  même  temps,  sur 
les  mômes  airs  de  flûte,  sur  les  mêmes^  mesures,  sur  la  même  scène, 
les  uns  par  la  danse  pantomime,  les  autres  par  le  chant;  l'histrion  ou 
le  pantomime  ne  chante  plus  que  de  la  main,  et  le  chanteur  ne  joue 
plus  que  de  la  voix  :  la  voix,  d'accord  avec  la  flûte,  explique  en  chantant 
le  sujet,  tandis  que  la  danse,  d'accord  avec  la  mesure  du  chant,  l'exé- 
cute en  gesticulant,  ad  manum  cantatur,  diversa  voci  reiicta.  Que  fait 
la  jeunesse  imitatrice?  Elle  abandonne  l'action  ou  la  danse  pantomime, 
actus,  au  boufl'on,  histrionibus  actus  fabularum  relinquitw;  elle  s'em- 
pare de  la  fable  chantée,  mais  non  du  chant,  le  flûteur  ou  l'orchestre 
étant  nécessairement  resté  aux  danseurs,  le  chant  disparaît;  il  n'y  a 
plus  que  des  danseurs  pantomimes  d'un  côté,  et  de  l'autre  qu'un  com- 
mencement de  comédie  satirique,  burlesque  et  versiflée.  Hidicula  intcxta 
rrrsibus  rxodia  atrllana. 

Voilà  l'analyse  de  la  page  entière  de  Tite-Live,  où  l'on  voit  évidem- 

I.  Le»  pasMgos  do  Tilo-Live  cilé*  par  Diderot  sont  emprunlés  au  livre  VH,  chap.  ii  des  Xnnaieê. 


ment  un  passage  de  ractiou  thérVtrale  entre  des  chanteurs,  tels  f|ne  nos 
castrats  qui  ne  font  liresque  aucun  gPâte,  qui  ne  sont  déjà  que  trop 
occupés  du  chant,  et  dont  on  fait»  a  proprement  parïer,  des  instru- 
ments parlante*,  el  entre  des  danseurs  pantomimes  et  boufïbns  à  qui  les 
nionvements  violents  de  la  pantomime  ne  permettaient  guère  de 
chanter  avec  grâce»  el  t\ue  l'enrouement  d'Audronicus  délivra  fort  à 
propos  de  ce  soin. 

Ce  passage  n'a  rien  de  ridieule  ui  de  contraire  à  la  nature.  Ce  serait, 
je  l'avoue»  une  cliose  monstrueuse  qu'un  acteur  dans  notre  comédie  ou 
noire  tragédie  qui  réciterait  tandis  qu'un  autre  gesticulerait;  mais  ce 
monstre  n*a  point  existé  chez  les  anciens,  où  renronemenl  d'Andro- 
nicus  ne  lit  que  séparer  deux  choses  presque  incompatibles,  le  chant  et 
la  danse  pantomime. 

Uad  manum  canîart  hialnonthus  aieptum  était  certainement  un  des 
passages  les  plui^  difficiles  de  tout  l'endroit  de  Tite-Live;  or  il  me 
parait  actuellement  sans  la  moindre  ditliculté  :  il  ne  signifie  pas  autre 
chose,  sinon  que  dans  les  farces  où  les  acteurs  chantaient  et  exécu- 
taient en  même  temps  la  danse  pantumime  avant  renrouement  rl'An- 
dronicus,  on  commença  après  cet  enrouement  à  chanter  d'un  cùté, 
tandis  qu'on  faisait  la  danse  pantomime  de  Taulre.  Le  pantomime  ges- 
tictdait  au  chant,  el  le  chanteur  chantait  au  ge^ie^ad  manum  ranittri 
h'ulrwmhuK  rteptum  :  ce  qui  s'exécute  encore  quelquefois  sur  nos 
théâtres  lyriques,  mais  d*une  façon  à  la  vérité  moins  frappante,  lors* 
quVm  chante  en  c  h  omit  et  qu'on  danse  en  même  temps.  Mais  si  nos 
compositeurs  de  ballets  ne  se  sont  pas  appliqués  dans  ces  occasions 
à  rendre  la  danse  une  pantomime  du  chant,  ils  n'en  ont  pas  mieux 
fait;  si  on  ne  peut  pas  dire  qu'alors  ad  manum  canta(u)\  c'est  un  défaut 
essenticL  Cet  mi  mrtnHm  canhthtr  des  anciens  serait  leloge  le  plus  par- 
fait cl  le  plus  délicat  qu'on  put  faire  de  la  musique  et  de  Texécution 
d\mc  danse  pantomime. 


Vin 


L'jtnllcoiimnlc. 

Horace  s'est  récrié  sur  Tanticomanie  et  Horace  avait  raison.  Je  ne 
f^litirais  faire  un  certain  cas  de  celui  qui  cherche  au  frontispice  le  nom 
de  Tauteur  pour  savoir  s'il  doit  approuver  ou  blâmer.  Et  qu'importe 
que  ce  soit  de  Voltaire  ou  d'un  autre?  N'y  a-t-il  que  lui  qui  bâche 
écrire?  Lis  et  dis-moi  ton  avis  et  ne  crois  pas  que  nature  ait  accordé  à 
un  seul  le  privilège  exclusif  des  belles  choses.  Je  ne  puis  faire  un  cer- 
tain cas  de  celui  à  qui  Ton  montre  une  pierre  gravée  et  qui  demande 
si  elle  est  antique.  Antique  ou  non,  d'hier  ou  d'il  y  a  trois  mille  ans,  de 
Pichlçr  *  ou  de..*  (s/c),  qu'importe  si  elle  est  belle?  J'avoue  pourtant 


1.  Jmo  FieMar.  r^lèliro  griVâir  tuf  plerret  fitiM  (17lU-n91|. 
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qu'il  n'est  pas  iiidiUVîrenL»  ni  à  un  statuaire,  ni  à  un  |ieiûlre,  ni  à  t 
poète,  ni  à  un  litlcrateiir,  après  une  étude  priifondc  de  la  nature,  pre- 
mière maîtresse  de  tout,  source  de  toutes  beautés  et  de  toute  imitâlion 
îsublime,  d'ignorer  et  de  connaître  ce  que  Tauti^iuité  nous  a  transmis 
ilê  plus  beau.  Cette  étusJe  ne  serait  pas  même  à  rjogliK^-'t*  «l'^*^*^"^  noire 
poète  aurait  laissé  loin  derrière  lui  les  siècles  passés  et  il  n'est  pas 
décidé  que  nous  ayons  égalé  les  anciens  en  tout,  ces  anciens  que  nous 
avons  surpassés  en  plusieurs  points  que  Perrault  a  très  bien  remar- 
ijiiés;  mais  si  Je  préfère  Homère  à  Virgile,  Virgile  au  Tasse,  le  Tasse  h 
Mîltoii^  Miiton  à  Voltaire  et  au  Camoéns,  ce  n'est  point  nne  alTaire  de 
date  :  j*en  dirais  bien  mes  raisons.  Si  je  iïis  que  VAri  /7f**'7i^r/'^  d  Horace 
est  Touvrage  d'un  homme  de  génie  et  VArt  poétifjtjc  de  Boileau  l'ou* 
vrage  d'un  Ixumme  de  sens  qui  a  du  goût  et  qui  sait  très  bien  faire  un 
vers.  Labarpe  se  récriera:  Labarpe  aura  peut-être  raison,  mais  s'il 
ra'aecuso  d*anticomanie,  il  aura  tort.  — ^tlepcudant  je  vous  en  soupçonnais 
un  peu  pris?—  Un  peu!  Dites  beaucoup.  Cependant  je  ne  vois  pas  tout 
en  beau  dans  les  anciens.  Je  marquerais  bien  dans  Homère  même  quel- 
ques délauts  de  goût,  rares  à  la  vérité.  Il  y  a  trois  ou  quatre  pages 
dans  Horace  ijue  je  ne  nie  soucierais  pns  d'avoir  Taites.  Maisj*ai  mon 
jugement  on  ma  fantaisie  comme  un  autre;  une  beauté  du  premier 
ordre,  telle  que  j'en  trouve  dans  Platnu,  ':f>uvré  miUe  défauts  dans  un 
auteur  ancien  ou  moderne;  quebjues  endroits  sublimes»  et  me  voila 
satisfait*  Un  critique  ([ui  ne  recueille  que  les  fautes  et  qui  bilfe  les 
beautés  ressemble  à  celui  qui  se  promènerait  sur  les  bords  d'une 
rivière  qui  roule  des  paillettes  dor  et  qui  remplirait  sos  poches  de 
sable.  Permis  à  un  Des  Fontaines,  à  un  Fréron,  et  h  quehpies  misérables 
de  cette  espèce  qui  u'oni  jamais  f.dt  une  belle  ligne,  de  critiquer  ainsi. 
Je  ferai  au  l  rem  eut. 


L'ACTE    DE    BAPTÊME    DE    RULHIÈRE 


Les  grands  répertoires  biographiques  et  les  écrivains  qui  se  sont  occupés 
di'  Uulhiéri'  n'eut  dooaé  jusquji  re  jotn  que  des  reiisMi;;uemeïils  incertains  sur 
iies  origines  el  sur  la  date  île  sa  naissance.  Sainte-Beuve,  qui  a,  le  premier, 
introduit  dans  la  crilique  littéraire  le  goût  et  la  recherche  de  la  précision, 
avait  dû,  cauimc  ses  prédécesseurs,  se  coutcuti^r  de  faire  uaitrc  Hulbière  vers 
M  1735  *»,  en  ajoutant,  il  est  vrai  :  ^«  d'autre;?  disent  plus  lui  »>,  et  de  rappeler 
*iu*il  était  fris  el  petit-fUs  d'inspecteurs  de  la  niarècîiaussi*e  de  Tlle  de  Fiance. 
Des  recherches  rpj*a  ma  prière  M.  Marins  llairouw  archiviste  adjoint  aux 
archives  iî«*  la  Seine,  a  bien  voulu  faire  dans  les  registr*'S  paroissiaux  de 
Bondy  tchappés  anx  désastre*  de  IHH,  perniellent  de  serrer  de  plus  près  la 
vérité,  l/acle  de  Jiaptihutr  i élevé  par  M.  Uarroiix  ne  S|ièciHc  pàs  en  elfel, 
cunmrf  le  fVnit  d'ordinEiire  les  doc*imeuts  de  cette  natnie,  que  Tetifant  fîit  aé  la 
veille  ou  les  jours  précédents,  mais  il  est  vraisenihhihl»*  que  c'est  là  un  simple 
oubli. 


LETTHE    IM^MltTE    l»t    ÎAVIKR    BE    MAISTIIE. 

L'an  mil  sept  cent  trenle  «{ijatre,  le  douze  juin,  a  été  baptisé  [//*(- 
flenstts  :  par  nous  curé]  Claude  Ciirl  on»  du,  fi!  s  <le  M'"  Mari  m  Ruliért», 
i}cuier»  conseiller  du  roy,  lieulenanl  de  la  inaréchau*^é  [de  i*J  Isle  de 
France,  commandant  la  brigade  posée  h  Bondy,  et  dame  Marie  Anne 
Joseph  Bonvalel,  son  épouse;  le  parin  M''*'^  Claude  Franrois  Nicolas 
Lfîcunte,  chevalier,  concîcUier  du  roy  k  son  conciel  et  leutenant  cri- 
minel  de  la  ville,  prévôté  et  viconlé  de  Paris,  la  marennp  dame  Marie 
Margneritle  Hiitrid,  épouse  de  monsie[nr]  Picquet,  écuier,  seigneur  de 
Merlan  et  aux  très  lieus,  —  Signé  :  M.  HutreL  Picquet.  Leconite  [f^ffao'] 
Mare t te  fru/rj. 


Ou  reumnpitïra  que  le  père  est  appelé  ici  llulièri'  et  i|ualHié  do  camuiandant 
(Je  la  brigatîe  h  posée  '^  i\  IkHidy,  H  ^ïmiv  HuHiiére  el  [Ui'ud  le  titre  de  préviU  éo 
l'i  justice  de  Boudy,  la  H  uvriî  ÏI'Mk  el  de  lietilejmiU  de  la  brigade  de  Bondv 
dans  la  <M>iU]j:iîL;nie  de  M,  le  prévùl  île  lile-cie-Fraiice,  le  JO  mai  1737,  an  ba^ 
des  actes  dv  baptéuie  de  sa  lillc  Au^'-usliiie-Marie  et  de  sou  lib  MarteMarïiu. 
ainsi  que  dans  diverses  autres  eirconstauces  où  d  rempUt  les  (ouclious  de 
parrain* 

L*aclc  de  décès  de  Claude- Carlo luaii  de  llulliiére  n*est  pasi  eu ii nu,  mais 
Saiût'Joaiuiy  avnil  retrouvé  el  a  puldié  dans  le  Bulletin  tta  cotniU'  des  tmvaiw 
historiques  de  I8H7  lé  pn>cés-verbal  de  couslat  de  sa  murl  presque  aubile»  sur- 
venue b»  3«>  jauvier  ll'JU  rue  du  Dauphin,  2i, 

M.  Tx. 


LETTRE    INEDITE    DE    XAVIER    DE    MAISTRE 


Aujourd'tiui,  ou  «  ite  a  lorl  el  a  travers,  à  travers  surtout,  Josepli  de 
Maistre;je  doute  ibrl  que  beaueoup  de  ceux  qui  parleut  de  lut  nieul  tu  U*s 
Sitirifea  lie  Saint *Pt^ ter sbtjitty  ou  On  Fnpe,  mais  il  est  de  bou  ton,  quand  ou 
s'occupe  de  politique,  de  s'inspirer  de  principes  ipje  Tou  ne  couuait  uiènna  pas. 

Totil  aulre  que  la  réputation  de  Josepb  est  celle  de  son  frère  Xavier,  Xaviei 
est  le  lien  ualurel  enire  Laureuee  Sterne  el  Rodolphe  Topiler,  ce  dernier  con* 
sidéré  comuie  l'élève  de  Maiï^lre,  qui  lui  survécut  d'ailleurs.  On  iuiprime  sou- 
veul  Un  votjfttic'  autt^nr  de  tua  ihafahii^  mais  je  ue  suis  pas  sûr  qa  on  eu  coupe 
toujours  les  pa;^n?s.  ijuant  au  h'prmx  de  ta  Cif»'  dWusle^  on  ue  le  lit  guère 
qu'e«i  Savoie  et  dans  les  Vallées,  un  les  réimpressions  en  sont  uombreubes.  J'ai 
eu  ce  niomeul  devant  niui  la  sixième  éditiotï  vaidotatue,  curicbie  de  nou- 
velles uoles  (Aosie,  Lrou's  MeusîO   impriuienr-édil'ur,  i87U), 

l.a  lettre  que  nous  i^eproduisons  aujourd'hui  puile  à  la  lîibliolhêque  royale 
de  lîruxelles  ta  cote  i\H]li)  ^i  elle  est  autuj^raph»'  el  si^^née,  et  compreud 
qualre  pages. 

Le  iroisièine  chifTie  de  la  date  de  l'année  est  k  peine  lisible;  il  pcul  être 
aussi  bien  i^lfr  que  \H2'k  ou  iB'-ii;  je  pense  qn'rl  Tant  liie  \H3't,  car  Xavier  de 
Maistre  ue  revint  quVn  1823  de  liussie.  Il  se  rendit  eusuile  à  iNaples;  en  1831*, 
il  retourna  à  Saiut-piicjsbouii/,  où  il  mourut  le  in  juin  iSIil 

C. 
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Malgtx'  la  haute  opinion  que  j  avuis  de  vous,  Madame  la  Duchesse,  p- 
vous  avoue  que  je  ne  uraltenduis  pas  à  vous  voir  faire  un  miracle,  vous 
avez  rendu  la  vue  à  un  vieux  aveugle  :  vos  excellenles  lunettes  me  sont 
parvenues  depuis  longleras,  l'une,  la  plus  forte  est   précisémenl  faite 
pour  nia  vue,  et  l'autre  me  sert  aussi  fort  bien  lorsqu'il  a  beaucoup  de 
lumière  et  pour  rt!garder  d'un  peu  loin  :  J'aurois  du  vous  remercier 
philot  et  j'avois  le  proj»'t  de  profiler  du  courrier  autrichien  mais  au 
moment  où  je  voulois  le  faire  on  me  disoit  que  le  courrier  étoit  parti  : 
ma  pauvre  léte  mal  d'accord  en  cela  avec  mon  cœur  m'a  joué  deux  fois 
€6  mauvais  tour;  heureusement  la  poste  ordinaire  est  toujours  prête  à 
me  rendre  service  et  vous  recevrez  sûrement  par  cette  voie  mes  sin* 
céres  reuiercimêuts  non  seulement  pour  avoir  tenu  la  promesse  que 
vous  ave/,  bien  voulu  me  faire,  je  sa  vois  bien  que  vous  ne  ToublierieE 
pas,  mais  pour  la  promptitude  avec  laquelle  vous  m*avez  rendu  cet 
imporlant  service.  Je  ne  savf^is  pas  encore  ou  à  peine  votre  arrivée  à 
Vienne,  et  voila  que  Frieusenhof  m'annonce  que  le  courrier  autrichien 
est  porteur  de  lunettes  pour  moi  l  Je  ne  vous  cache  pas,  Madame  la 
Duchesse^   qu'au  sentiment  de  reconnoissance  que  j'ai  éprouvé  s'esl 
joint  un  mouvement  d  amour  propre  satisfait  assez  vif.  Je  me  suis  cru 
grandi  d'uti  pied  et  rajeuni  de  la  moitié.  Cette  bonne  Duchesse!  elle  a 
cependant  pensé  à  moi!  Elle  est  donc  bonne  de  loin  comme  de  prèsl 
voilà  les  discours  qui  sortoient  d'eux-mêmes  de  mon  cœur,  et  je  ne  vous 
dirai  pas  même  tout  ce  qu'il  disoit,  parce  que  je  n'ai  jamais  fait  de  ma 
vie,  de  déclaration  par  écrit,  et  que  ne  vous  en  ayant  point  fait  non 
plus  lorsque  j*étoi8  auprès  de  vous,  il  est  très  probable  que  vous  igno- 
reriez toujours  mon  secret;  mai^^  sans  le  trahir,  je  puis  bien  vous  dire 
combien  vous  éles  regrettée  et  combien  est  vif  et  sincère  le  désir  que 
j*ai  ainsi  que  toute  notre  société  de  vous  revoir  à  Kaples  au  printems 
procliaîn,  et  h  Casteîlamare  pendant  Fêté  :  c'est  un  château  en  Espagne 
que  nous  h<^*tissons  souvent  entre  ma  femme,  Natalie  et  moi.  Jusqu'à 
présent  il  n'y  a  que  notre  appartement  du  premier  étage  de  loué  dans 
le  palais  Esterhazy  et  il  est  probable  que  vous  y  trouveriez  un  loge* 
ment  si  vous  venez,  j'aurai  au  premier  étage   le  même  cabinet  que 
j'avois  au  second,  et  vous  pourrez  vous  donner  le  plaisir  d'en  épous- 
seter  le  miroir  et  la  cheminée  comme  Tan  passé,  et  de  broyer  des  cou- 
leurs; eiilio  oc  voulant  rien  négliger  pour  vous  séduire  je  vous  dirai 
que  j'ai  une  magnillque  robe  de  chambre  toute  neuve  qui  avec  la  belle 
écharpe  que  vous  m'avez  donnée  me  va  à  ravir  :  après  cette  invitation, 
si  vous  ne  venez  pas,  vous  donnerez  à  penser  que  les  plaisirs  innocents 
dont  vous  avez  joui  l'an  passé  à  Naples  ne  vous  suffisent  pas*  J*ajou- 
terai  quelque  chose  de  plus  engageant,  notre  chère  Valentine  m'écrit 
qu'elle  ne  désespère  pas  de  venir  ici  à  la  lin  de  novembre^  ce  qui  est 
plus  certain  c'est  le  grand  désir  qu'elle  en  a,  et  si  la  santé  de  son  père 
ne  la  porte  pas  à  Paris,  il  est  possible  que  nous  ayons  le  bonheur  de 
la  voir.  Pour  ce  qui  nous  regarde,  il  est  impossible  de  prévoir  quelle  sera 
notre  société,  formée  probablement  toute  entière  de  nouvelles  coonois* 
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sances,  excepté  quelques  rares  personnes  du  pays,  il  vaudroit  mieux 
n'en  faire  aucune  que  d'être  chaque  année  exposés  à  perdre  de  vue  les 
plus  intéressantes.  M.  de  Stakelberg  part  au  premier  jour  pour  Milan, 
d'autres  disent  pour  Florence,  ou,  dit-on,  il  désireroit  s'établir  comme 
ministre  en  manière  de  retraite  définitive,  mais  ce  sont  des  on  dit.  Pour 
lui,  il  assure  qu'au  premier  avril  il  sera  de  retour.  Lebzeltern  part 
demain  pour  Gènes  et  Turin  au  devant  de  sa  sœur  qui  nous  arrive  et 
qui  logera  probablement  dans  votre  ancien  appartement.  Nous  sommes 
encore  à  Castellamare,  il  n'y  a  plus  que  Lebzeltern  et  Richard  Acton; 
tout  le  reste  est  parti.  La  pluie  est  enfin  venue  pour  nous  rafraîchir  et 
quoique  longtcms  désirée  elle  commence  à  être  fort  désagréable  par 
son  abondance  et  sou  opiniâtreté  qui  nous  empêchera  probablement 
de  déménager  avant  la  fin  du  mois.  Vous  êtes  partie  avant  l'éruption 
du  Vésuve  qui  nous  a  donné  un  effrayant  spectacle.  Natalie  est  allée 
voir  de  près  le  phénomène  avec  les  dames  françoises  le  jour  même  de 
l'éruption  et  pendant  la  nuit,  ces  belles  avantureuses  ont  bu  de  l'eau 
dans  une  maison  qu'elles  ont  vu  emporter  quelques  minutes  après  par  la 
lave,  le  fléau  avançoit  lentement  dans  sa  marche  irrésistible  semblable 
à  l'inexorable  destin  qui  nous  enlraine  sans  que  nous  puissions  l'ar- 
rêter ni  même  le  détourner.  Je  n'ai  plus  que  strictement  la  place  de 
vous  offrir  les  tendres  compliments  de  mes  deux  femmes.  Vous  con- 
noissez  leur  attachement  pour  vous.  Je  ne  vous  parle  pas  du  mien,  de 
toute  ma  reconnoissance  pour  votre  bonté,  il  me  faudroit  prendre  une 
autre  feuille  et  quatre  pages  ne  suffiroient  pas.  Agréez  donc  mes  hom- 
mages. 

Caslellamare.  le  22  8bre   IS31, 
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MÉLANGES 


NOTES  LEXICOLOGIQUES 


i>%  HoUiii  ofit  été  recoeillies  pour  serrir  à  lliistoriqoe  do  français  moderne. 
Ià^  moi»  Mint  des  idées  :  il  e§l  iotéressaot  de  saToir  quand  ik  ont  commencé 
â  roler  dans  la  boocbe  des  hommes.  Je  ne  donnerai  ici  que  ceux  dont  1  histo- 
rique est,  à  ma  eonnaisAance,  insnfûsant  dans  tous  les  Lexiques,  et  ceux-là 
seuls  que  j'ai  rencontrés  trop  lard  pour  en  faire  protiter  le  DéetkMnain:  Qênéiid. 
11  ra  safis  dire  que  je  n'ai  pas  la  prétention  de  Oxer  irrérocablement  la  date 
de  leur  naissance  :  je  ne  ferai  sans  doute  que  la  reculer  tantôt  de  plusieurs 
années,  taiit/it  d*un  ou  de  plusieurs  siècles  en  arrière,  ce  qui  sera  bien  quelque 

rhOHC. 


XI*  g.  Et  reprendrai  respiet,  ainz  qu'à  terre  sabaissel. 
(Voy.  de  CharL  àJérmalein,  615.  Koschwilz.) 

AOal  :  tt«  m.,  ce  f|ui  abat,  ce  qui  est  abattu  : 

XV*  s.  Cy-git  l'effroy  du  haut  roy  Priamus, 

Vabal  d'orgueil  de  ses  enfans  crémus. 

(Chastellain,  VI,  175,  Kervyn. 

15^4.    Et  quant  les  autres  capitaines 
Veirent  Vabai  que  j'en  faisoye. 
(Le  Franc- Archier  de  Cheiréy  Ane.  Poés.  fr.,  Xlll,  28.) 

Abfitfirdiitsf'moit  : 

xiv*  8.  Par  tel  ahalardissemeni  de  mes  ennemys. 

(Jeh.  du  Vignay,  Mir.  hist.^  XII,  14,  édit.  iii31.) 

M/nlLair^  H.  m.,  ce  (|ui  est  abattu  : 

XVI"  H.  Comme  Sa  Majesté  fut  arrivée  à  Chaliot,  se  tournant  vers  la 
«iiiîle  ville  :  «  Je  n'entreray  jamais  (dit  le  roi)  dans  ton  enceinte  que 
|mr  Vnlmio'iViVww^i  grande  et  mémorable  brèche.  » 

[Chron.  hordeloise,  I,  ->74,  J.  Delpit.) 

Lu  laiiKiie  moderne  a  donné  à  ce  mot  un  tout  autre  sens,  mais  ce 
n'est  pas  absolument  un  néologisme. 


NOTES    LKXICOLOGIQUKS.  [VA 

Abduction  : 

1541.  Car  les  abductions  sont  plus  fortes  que  les  adductions. 
(Jeh.  Canappe,  Tableaux  anatomiques,  IV.) 

Aben'ation  : 

1624.  Un  desvoyement  et  abetration  du  vray  chemin. 

(Philippe  Daquin,  Discourfi  des  ^aa'ifices  de  la  loy  mosaïque^  52.) 

.l^Ao)Ter  : 

XIV*  s.  Les  clercs  d'icelle  église  abhorroknt  l'aspreté  de  son  propos  et 
de  sa  vie. 

(Jeh.  du  Vignay,  Afir.  hist,,  XXVII,  28,  édil.  1531.) 

Abject  : 

1475.  Aimant  mieux  conquesler  \)a.v  abjecte  tromperie  que  selon  Dieu 
et  raison. 

{Chron.  des  chanoines  de  yeuchdtel,  38,  Berthoud.) 

Abjectement  : 

1600.  Elle  se  comportoit  si  abjectement  qu'elle  leur  ostoit  (aux  pau- 
vres) les  pouls,  les  puces. 

(Daveroult,  Fleura  des  exempleSy  405.) 

1604.  Que  jamais  la  lumière 

Ne  m'eussent-ils  fait  veoir,  pour  si  abjectement 
Me  traicter. 

(Salomon  Cerlon,  Odyssée,  \  lO"^*».,» 
1610.  Vivre  abjectement. 

(Loys  Guyon,  Pnv.  leçons,  164.) 

Ablatif: 

xiv*'  s.   Pour  quoi  il  aime  V ablatif 
Puisqu'il  n'a  cure  du  dalif. 

(J.  Lefèvre,  Lfi  Yinlky  109,  Cocheris.) 

Abnégation  : 

xv*^  s.  Par  abnégation  de  foy  et  de  recongnoissance  la  ou  il  la  congnoit 
appai  tenir. 

(Chastellain,  Vï,  363,  Kervyn.) 


.4  boi 


XII*  s.  A  Vabai  du  viel  cien  tout  adès  vous  lenés. 

[Finabras,  3012,  A.  P.) 
Id.  Mais  bien  le  sai 

Que  mull  prise  poi  Inr  tibai. 

iHcnecil,  Ducs  de  Norm.,  15870,  Michel.) 
Id.  Et  il  sivra  Vahai   du  chien)  por  sa  voie  abregier. 
{Naisfianre  du  Chfv.  an  Cjfgne,  1372,  Todd.) 
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Abord  : 

XV*  s.  Tandis  doncques  que  ces  Anglois  estoient  devers  le  duc  beson- 
gnant  pour  leur  premier  abord, 

(Chasleilain,  C/iro/i.,lV,  379,  Kervyn.) 

Vers  1530.  Que  cerches-lu  ores  en  ces  abors? 

(Colin  Bûcher,  PoésieSy  87,  Denais.) 

Abosser,  v.  act.,  embosser  : 

1683.  On  débosse  le  cable  en  arrière  des  billes,  on  Vabosse  en  avant 
et  on  le  débite. 

(Le  Gordier,  Instruction  despUotes^  160,  édit.  1761.) 

Je  ferois  abosser  un  greslin  sur  le  cable  dehors  le  navire. 

(Id.,  161.) 
Ce  verbe  en  usage  en  plein  xvii''  s.  manque  dans  les  Dictionnaires. 

Aboutir  : 

1370.  La  maison  qui  fut  JofTroy  de  Corberul  aboutissant  par  derrière 
a  la  maison  au  curé  de  la  Magdelaine. 

(Cité  ap.  Coyecque,  Hôtel-Dieu  de  Paris  au  moyen  âge^  II,  27.) 

1483.  Maison...  aboutissant  à  la  rivière  de  Saine. 

(Id.,  I,  21.) 

Aboyeur: 

xiv*'  s.  Je  qui  premièrement  avoye  esté  abayeur  amer  à  rencontre  de 
tes  lettres  emmielees  de  miel  du  ciel. 

(Jeh.  de  Vignay,  Mir.  hist.,  XL\,  75,  édit.  1531.) 

1387.  Chiens  d'oyseaulx  sont  rioteurs  et  grans  abayeurs. 
(G.  Phébus,  La  chasse,  114,  Lavallée.) 

Abréviation  : 

XIV®  s.  Ce  second  livre  des  Machabieux  est  une  abreviacion  d'un  grand 
volume. 

(Haoul  de  Presles,  ap.  Berger,  Bible  au  moyen  âge,  248.) 

Là  ou  je  verray  qu'il  cherra  abreviacion, 

(Id.,  246.) 
4391.  Ce  sont  les  abreviacions  et  corrections  des  stilles  et  coustumes 
d'Anjou. 

{Coût,  d'Anjou  et  du  Maine,  I,  369,  Beaulemps-Beaupré.) 

Abricot  : 

1512.  Oranger,  aubercotz,  cassiers. 

(Thénaud,  Voy.  dOutremer,  36,  Schefer.) 
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Abricotier  : 

1526.  Les  vignes...  furent  gelées  et  aussy  furent  les  arbres,  comme 
abricotiers^  pruniers,  admendiers. 

(Nie.  Versoris,  Livre  de  raison^  101,  Fagniez.) 

1532.  Armeniaca  malus,  abricotier, 

(Ch.  Estienne,  Dict.  latin.) 

Abriter  : 

1489.  Furon  suit  après  le  connin, 

Le  lyon  contre  Tours  s*abrite, 
Et  triade  het  le  venin. 
(Robert  Gaguin,  Passe-temps  fVoysiveté,  Ane.  Poés.  fr.,  VII,  242.) 

Sous  abriter  <,   Littré   ne   cite  à  Thistorique  que   la  forme    abrier. 
Exemple  de  1751  dans  le  Dict,  général 

Abroutir  : 

XIV*  s.  Soit  en  Oeffant  de  nos  bois  ahroutis 

Deniers  d'entrée  a  prendre  estant  subtils. 

(Vauq.  de  La  Fresnaye,  Œuvres,  1,  155,  Travers.) 

1669.  Receper  les  bois  ahroutis  et  rabougris. 

[Ord.  des  eaux  et  forêts,  21,  édit.  1714.) 

Abroutissement  : 

1669.  Les  sergents  répondent  des  délits,  dégâts,  abus  et  abroutissement 
qui  se  trouvent  en  leurs  gardes. 

{Ord.  des  eaux  et  forêts.) 

Abrupt  : 

1312.  D'une   voix  aigre,   sonoreuse  et  abrupte...  increpa  son  juge 
Paris. 

(J.  Le  Maire,  Ittust.  de  Gaule,  I,  258,  Stecher.) 

J.  Le  Maire  se  sert  plusieurs  fois  de  ce  mot  signalé  comme  néologisme 
par  Mercier. 

Abruptement  : 

xvi*  8.  Il  ne  faut  point  que  ung  moyne  difQnie  abruptement  aucune 
chose. 

(Jeh.  du  Vignay,  Mir.  historial,  XXVII,  85,  édit.  1531.) 

Abruption  : 

1480.  Faisant  en  son  effort  gronder  abruptions,  fentes  et  ouvertures 
par  les  dites  montaignes. 

{Baratre  infernal,  A.  297,  Bibl.  de  Rouen,  ancien  fonds.) 

Cet  ex.  cité  dans  le  Dict.  général  est  attribué  par  inadvertance   à 
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M.   Godefroy  auquel  ce  manuscrit,   dont  j'ai  copié    une  partie,   est 
inconnu. 

Absence  : 

1327.  Nul  en  V absence  du  clameur  ne  sera  tenu  de  respondre,  se  Tin- 
jure  n*est  monstree  devant  les  echevins  ou  jurez. 

(Cité  ap.  Lefranc,  Hist.  de  la  ville  de  Noyon^  198.) 

Absolument  : 

1225.  Maroie  de  Tulis...  vendi  et  werpi  et  clama  cuita  absoluement  ad 
le  église  de  Saint  Martin  de  Tours,  quam  que  ele  avoit. 

(Cité  ap.  d'Herbomez,  Étude  sur  le  dialecte  du  Towmaisiii,  10.) 

Abstractwement  : 

1597.  Nous  connaissons  les  choses  abstractivement  non  présentes  en 
elles,  mais  présentes  es  espèces  qui  les  représentent. 

(J.  de  Montlyàrd,  Sermons  de  Panigarole,  542.  j 

Abstraire  : 

xiv*'  s.  On  se  doit  acoustumer  a  oïr  le  contraire,  et  doit  on  soy 
abstraire^  en  résistant  a  son  inclination,  et  oster  toute  affection. 

(Oresme,  Thèse  de  Meunier,  56.) 

Abstraitement  : 

1579.  Le  philosophe  s'imagine  toujours  les  qualitez  en  quelque  indi- 
vidu, alors  qu'il  les  veut  considérer  abslractement  comme  Ton  dit. 
(Pierre  de  Lestai,  Discours  philosophiques,  169.) 

Abstrus  : 
xiv«  s.  Plusieurs  enquierent  les  choses  abstruses. 

(Jeh.  du  Vigoay,  Mir.  hisL,  IX,  130,  édit.  1531.) 

Abusivement  : 

1524.  La  promesse  est  nulle  et  abusivement  pratiquée  par  le  dit  Le 
Roy. 

{Doc.  relatifs  à  la  fondation  du  Havre,  299,  De  Merval.) 

1529.  Us  Y>roïïnnceni  abusivement. 

(Geofroy  Tory,  Champ  fleury,  f"'  LV^.) 

Abyssal  : 

xvi-xvif  s.  La  fumée  du  puits  abyssal. 

(P.  Camus,  Homélies  quadragésimales,  119,  édit.  1647.) 

De  ces  gosiers  abyssaux  on  peut  dire  sepulchrum  patens  est  guttur 
<îorum. 

(Ibid.,  93.) 


:soTKs  ij:xicoï,ogïques. 
Aciicia  : 

WTs.  L«i  fleur  tïarftrin  *?st  fort  belk'. 

|D«  Pinet,  P/mf ,  Xlll,  9.) 

1572.  Acacia^  le  bois  puant,  le  genest» 

(Jeati  tles  Moulins,  Comment,  sur  Matthioie,  3.1 

lOÔiJ.  L  aloes  se  peut  ftilsifier  avec  gomme  et  uccaeia. 

(Ant.  ColiUi  HisL  des  drogues^  I,  2.) 

,  1  rfl^'ow  : 

xvr  s.  Une  grande  quantité  d  arbres  qu'ils  nomment  ncaioiti. 

iThevet,  SingtdarUez^  318,  Ceffarel.) 


\m 


Af'fitithf 


la5T.  Lierre  ranipaulj  bacca,  cob>casie 
M  osiez  avec  arftnthe  herbe  11  o  rie, 
(Uich-  Leblanc,  BttadiqHC;i  de  Virgik,  Kî  v^,  édïi.  I6QS.) 

157^.  Feuilles  d^ficfinihe  el  de  braûche-ursine. 

(B^lleau,  IJ,  :\H,  Gouverii«^nr, 

t58i.  De  rcîc«rj//*<?  il  tondoit  déjà  la  molle  tresse. 

(Robert  et  Ant.  d'Aig^neaux,  Tj'ttd,  de  Vmjilf^  72  VM 

Aetiriàtre  : 

XV"  s*  Pour  tel  mal  tuiuarimtre 
Fault  l*em piastre. 
(Jean  Mcschiuot,  Lunettes  dcx  prinrcs^  [VJ,  Jouausl.) 

I5i0.  Si  vous  n'avez  la  teste  acarimtrtr. 

(Uourdigaé,  Létj,  de  Pktrc  Faifeu,  3,  Jouaiisi») 

AecftUt'mi'Ht  : 

1556.  La  future  ruine  et  ft€€ablf*ment  de  leur  forteresse. 

Xoguier,  Hki.  iotomainef  tJ5L) 

Aeceplaiiie,  adj.,  au  sens  de  «  qui  peut  être  accept/*  h, 

XV*'  s.  Et  par  ceste  eause,  il  munslroit  et  arguoit  que  son  olîre  en 
eestuy  endroit  aussi  n*estoit  arreptfthie,  ne  vaillable. 

(Cliasitellain,  Chron,,  \\  45:2,  Kervvn.) 

Si  vous  les  vouliez  délaisser  encore  (vos  machinations)  et  vous  humi- 
lier... on  vous  pratiqucroit  grâce  et  remission;  cl  seriez  reeu  en  vos 
olTres,  et  seroient  vos  humiliiez  ftcfi'ptahks, 

(/feiVL,  V,  172.) 

Act^eptet'  : 

1317.  A  maistre  Arnoul  de  Uuîquenpoit  pbisiçien  boit  livres  pari  sis 
pour  ce  qu'il  s'est  pris  ;^^arde  de  Robert  nostre  fil  qui  esloit  malade,  et 
voulons  f|u*elles  vous  soient  aecf'ptees  en  vos  cuniptes. 

(Cité  ap.  J.  Richard,  Comlesfie  Mnhnut.,  155.) 
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Acception  : 

XIII*  s.  Et  fist  ses  baroDS  assambler  qui  jurèrent  qae  loyaul- 
ment  sans  acception  ou  faveur  iiz  ayderont  a  sçavoir  la  vérité  de  la 
chose. 

(Les  Sept  Sages  de  home,  51,  P.  Paris.) 

Accèa  : 

xiii«  s.  Quant  les  tables  seront  ostees 
Et  les  daines  seront  levées, 
Lors  te  dorra  accès  et  lieu. 

{Clef  dAmors,  937,  Doulreponl.) 

Accidentel  : 
xiii-xiv^  s.  La  seconde  chose  est  accidentelle. 

(Sidrac  le  grant  philosophe ^  916^  responce,  édil.  1528.) 

1425.  Une  chaleur  accidentels 

(Oliv.  de  La  Haye,  Foème  sw  la  grande  peste  de  1348,  p.  124,  Guigne.) 

Acclamation  : 

1512.  Les  femmes  du  dit  païs,  en  toutes  acc/amaHo/is  soudaines  appel- 
lent Tyers,  c'est-à-dire  Priapus  en  langue  thioîse. 

(J.  Le  Maire,  lllust,,  II,  354,  Slecher.) 

Accore  : 

1382.  Pour  demy  cent  de  pièces  de  bois  a  fere  escores  a  escorer  la  dite 
barge. 

(Compte  du  clos  des  gâtées  de  Botien,  67,  Bréard.) 

Accore7*  : 
1382.  Voir  Texemple  sous  accore. 

1593.  Il  est  défendu  de  mettre  escorres  pour  e«correr  maisons. 
(De  Lurbe,  Statuts  de  Bordeaux,  110,  édit.  1612.) 

Accotar  : 

1382.  Toutes  les  chevilles  de  fer  qui  falient  a  meltre  aux  acotarsy  qui 
serviront  au  long  des  costez  d'icelle  barge. 

(Compte  du  clos  des  gelées  de  Eouen^  124,  Bréard.) 
Deux  acotars  qui  vont  la  voie  des  haubens  et  .ii.  qui  vont  la  voie  du 
lof. 

(Id.,  124.) 

Accouardir  : 

xn®  s.  Ne  n'i  ait  nul  acouardi 

(Chrestien  de  Troyes,  Cligès,  3568,  Foerster.) 

xii«  s.  Et  li  preus  devient  isi  acouardis 

Et  mauvais  de  corage  et  de  fais  et  de  dis. 

(Rom.  d Alex,  y  p.  70,  Michelant.) 
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Accouchée  : 

1321.  Pour  la  chambre  as  acouchies  mâchonner. 

(Cite  ap.  J.  Richard,  Comtesse  Mahaut,  264.) 

J48i.  La  sage-femme  des  accouchées, 

(Cité  ap.  Coyecque,  Hôtel-Dieu  de  Paris,  I,  27.) 

1518.  Et  d'illec  nous  sommes  transportez  en  la  chambre  des  accou- 
chées. 

(Ibid.,  I,  328.) 

{A  suivre,)  A.  Delboulle. 


RONSARD  ET  PARTHÉNIUS  DE  NICÉE- 


Dans  les  Études  littéraires  sur  le  xvi<^  siècle  que  M.  Kmile  Faguel  vient  de 
faire  paraître  (Paris,  Locène,  Oudin  et  C'*',  1894),  je  lis,  p.  247  : 

«  Où  Ronsard  a-t-il  pris  le  sujet  de  VÉquité  des  vieux  Gaulois,  je  ne  sais. 
C*est  sans  doute  une  vieille  chronique  du  moyen  âge  qui  lui  est  parvenue. 
C'est  un  poème  féroce  où  un  Gaulois  sacrifie  sa  femme  sur  Tautel,  en  guise 
de  victime,  pour  faire  honneur  à  son  hôte,  le  Milésien.  Cette  femme,  le  Gau- 
lois Tavait  ravie  jadis  au  Milésien,  et  le  Milésien  étant  venu  la  réclamer,  elle 
excitait  le  Gaulois  à  tuer  le  Milésien.  C'est  elle  que  le  Gaulois,  en  son 
u  équité  »,  dont  Ronsard  Tapplaudit,  mit  à  mort...  Cette  œuvre  bizarre  est 
intéressante  comme  marque  du  souci  qu'avait  Ronsard,  vieux  quand  il 
récrivit,  de  se  renouveler.  Évidemment  il  fouillait  sinon  les  vieux  poèmes,  du 
moins  les  romans  qui  en  conservaient  quelques  traces.  Cette  histoire  sent  son 
moyen  âge.  » 

Cette  histoire  qui  «  sent  son  moyen  âge  »  se  trouve  dans  Parlhénius  de 
Nicée  (i^f  siècle  av.  J.-C),  Ilepl  epwnxwv  iraôr.itaTwv,  c.  8  {Erotici  scriptores 
Graeci,  t.  I,  p.  10-^2,  éd.  Hercher). 

P.  T. 
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LE  «  QUIL  MOURÛT!» 


S*il  est  un  passage  d^auteur  français  qui  ait  fait  couler,  comme  Ton  dit,  des 
flots  d  encre,  c*est  bien  le  «  Qu'il  mourût!  »  du  vieil  Horace,  ou  plutôt  le  vers 
qui  vient  ensuite  et  qui  rime  avec  lui  : 

Ou  qu'un  beau  désespoir  alors  le  secourûL 

henelon,  en  1713,  se  plaignait  amèrement  de  la  rime  qui  contraignait  un 
poète  de  génie  à  associer  Fun  à  Tautre  un  cri  sublime  et  une  pensée  d*une 
aussi  grande  faiblesse,  et  Voltaire  se  faisait  l'écho  de  cette  critique  daus  son 
célèbre  Commentaire.  La  Harpe  tenta  le  premier  une  justification  de  Corneille, 
et  il  essaya  d'expliquer  le  vers  incriminé  en  disant  :  «  C'est  Rome  qui  a  pro- 
noncé le  M  Qu'il  mourût!  »  c'est  la  nature  qui,  ne  renonçant  jamais  à  Tespé- 
rance,  a  dit  : 

Ou  qu'un  beau  désespoir... 

Celte  interprétation  de  La  Harpe  est  devenue  pour  ainsi  dire  classique,  et  on 
la  retrouve  sous  une  forme  ou  sous  une  autre  dans  les  excellentes  éditions 
d'Horace  que  la  jeunesse  a  aujourd'hui  entre  les  mains.  Le  «  Qu'il  mourût  !  » 
lui  dil-on,  se  trouve  atténué  par  le  vers  qui  suit.  Le  patriote  exalté  avait  parlé  ; 
le  père  «  se  rétracte  »  dans  une  certaine  mesure,  et  après  avoir  souhaité  la 
mort  de  son  (Ils,  il  en  vient  à  se  dire  qu'un  beau  désespoir  aurait  pu  sans 
<loute  lui  sauver  la  vie  : 

Una  salus  viclis  nullam  sperare  salulem. 

Que  faire  contre  trois?  —  Mourir...  ou  plutôt  chercher  à  se  sauver  en  sau- 
vant la  patrie;  le  désespoir  décuple  les  forces  d'un  héros. 

Telle  est  l'interprétation  que  l'on  donne  aujourd'hui  et  par  laquelle  on  veut 
justifier  Corneille  attaqué  par  Fénelon  et  par  Voltaire.  Je  ne  la  crois  pas 
juste;  il  me  semble  même  que  l'on  fait  un  contresens  en  expliquant  ainsi  le 
texte  d'Horace,  et  je  demande  la  permission  de  proposer  une  explication  tout 
à  fait  difTérenle.  Soumise  au  jugement  de  quelques-uns  de  nos  lettrés  les 
plus  (léiicals,  elle  leur  a  paru  mériter  l'attention. 

Ou  aurait  tort,  à  mon  avis,  de  s'en  tenir,  comme  on  le  fait  trop  souvent,  à 
<!es  deux  vers  du  couplet  d'Horace,  et  de  ne  pas  faire  entrer  en  ligne  de 
compte  les  vers  qui  précèdent,  et  surtout  ceux  qui  suivent.  Si  Ton  cherche 
trop  à  les  isoler,  cela  tient  peut-être  à  ce  que  Ton  se  fait  du  sublime  une  idée 
qui  n'est  pas  la  vraie.  Ce  que  la  foule  proclame  sublime,  ce  sont  en  général 
les  exclamations  soudaines  :  Madame  se  meurt!  Madame  est  morte! 

Contre  tant  d'ennemis  que  vous  rcstc-t-il?  —Moi. 

Commenl  voulez-vous  donc  que  je  vous  traite?  —  En  roi,  etc. 

Les  mots  sublimes  seraient  alors  comme  des  éclairs  dont  la  splendeur  même 
risque  de  rendre  plus  profonde  la  nuit  qui  leur  succède.  Mais  l'éclair  est  géné- 
ralement accompagné  d'un  roulement  de  tonnerre,  et  ce  qui  fait  la  sublimité 
d'un  bel  orage,  c'est  précisément  la  continuité  des  éclairs  qui  ne  cessent  de 
sillonner  la  nue.  Si  l'on  étudie  avec  soin  la  plupart  des  passages  réputés 
sublimes  on  verra  que  leur  sublimité  comporte  toujours  une  certaine  durée. 
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Le  M  Ou'il  mourut!  >)  n'esL  pas  (e  moins  û\i  monde  une  explosion  soudaine: 
c'est  tout  9im|ilemenl  lVx[>ression  plus  énerjstque  et  plus  co»»rise  du  senli- 
ment  qui  vivitie  la  scme  tout  entière.  On  ïc  rcnconlre  déjà  qu.ilorze  vers  plus 
haut,  lorsque  le  vieil  lioiace  s'éerie  en  apprenant  la  fuite  de  son  fils  : 

Kl  noii  soldats  Iralii^  ne  Tont  point  achevé? 

Il  avait  fyi  alors  qu'il  tallait  «  qu'il  mourût!  m;  donc  ses  camarade,s  aucoienl 
dû  le  lucr.  Et  plus  loin,  au  vers  loi  7,  «est  le  survivant  qu%jn  doit  pleurer,  et 
non  ses  deux  Irères  morts;  dune  il  lallaiL  a  qu'il  mourût  »  aver  eux.  Ces* 
toujours  la  mt^me  iienseo»  exprijuée  avec  celte  simplicilê  vi^'oureuse  qui 
i:aracU*rise  le  fjénie  de  Corneilfe.  On  ne  peut  doue  pas  dire  avec  La  Harpe  que 
Home  ait  parlé  par  la  bouche  du  vieil  Horace  avec  une  imprluosité  capable  de 
causer  desi  regrets  à  cet  excellent  père  de  famille* 

Mais  ce  qu'il  îmiiorle  surtout  de  bien  mettre  en  lumière,  eVsl  que  le  *<  (Ju'il 
mouruM  ^  rie  se  trouve  pas  alti'uué  par  les  vers  qui  le  suivent  imiuèdialement> 
Loin  d'iMre  nue  sorte  de  r+Hractation,  ces  vers  me  paraissent  être  au  contraire 
un  reuforcement,  ou  m6me  une  aggravation.  En  parlant  du  beau  désespoir  qui 
aurait  dû.  «  secourir»  le  guerrier  fugiliL  l'  vieil  Horace  ne  sim;:^^  nullement  a 
ridée  de  le  voir  sortir  virant  dune  lutte  par  trop  inégale;  je  crois  potjvnir 
ajouter,  contrairement  à  rojdnion  de  La  Harpe,  qtiMl  n'a  lias  le  moindre  ace  - 
de  tendresse  palernelle,  et  qn*il  ne  pense  nullement  à  reprendre  pour  son 
compte  la  pensée  que  le  jeu  m*  Horaie  exprimait  au  vers  385  : 

Qui  viMit  mourir  ou  vaine le  est  vaincu  rarement: 
fie  Bolde  désespoir  pt-rit  malaisétneul- 

ku  contraire^  le  vieil  Horace  persiste  à  soutenir  que  son  lils  devait  périr  en 

cette  circofislance,  et  il  le  dit  avec  «jne  admirable  précision.  «  U>Jf^  vouîiez-vous 

ilo*il  fil?.,,  —  Qu'il  mourut  n,  qu'il  se  laissât  tuer  comme  ujj  agneau  [jour  ne 

pas  survivre  a  T  indépendance  de  sa  pat  ri  f^-  Mais  il  pouvait  Taire  mieux  encore, 

il  pouvait  trouver  rUns  son  désespoir  nièjue  la  force  de  mourir  eu  comballanl, 

de  rejidre  sa  mort  ulile  a  sa  pairie  et  à  sa  famille.  S'il  avait  agi  de  la  sorte, 

s'il   avait  lutté  ju,'»qu*au   duruier  soupir  contre  les  trois  Curiaces,  il  pouvait 

reculer  la  défaite,  ne  lùt-cc  que  d'un  moment;  il  pouvait  faire  en  surte  que 

.  Horiïc  UM  sujt'tle  un  peu  plus  tard;  il  pouvait  entïn  laisser  avec  bonneur  le*i 

Cheveux  gns  tîe  son  père,  et  c'était  un  assez  digne  prix  de  sa  vie,  c'est  à-dtre, 

•^lïleodous'le  bien,  de  sa  mort.  Après  avoir  ainsi,  grâce  à  son  désespoir  mértie, 

retardé  l'asservissenient  de  sa  patrie  et  sauvé  Fiioimeur  de  sa  famille,  il  serait 

tombé  glorieuseineut  comme  ses  frères,  et  le  vieil  Horace  se  serait  écrié  en 

par  Luit  de  ces  trois  morts  : 

Que  iles  plus  nobles  Heurs  leur  tombe  soit  couverte! 

II  n*c8t  donc  pris  vrai,  ce  me  semble,  que  la  tendresse  [lat^rncUe  se  substitue 
sondaii»  dwi  hj  vicav  Homain  h  la  brnlalité  du  sentiment  patriotique;  il  n'est 
(tas  vrai  qu'iiii  lu^uiisticbc  sublime  se  trouve  gAtt'  par  un  vers  faible  dû  k  la 
nécessité  de  rirner.  t^iilin  ce  n'est  pas  le  •  Qu'il  mounitl  »  seul  (|ui  est  d'une 
incomparable  beauté;  c'csl  la  tirade  tout  entière,  tJn  n'eu  peut  rien  détaclier, 
el  il  en  esl  de  ce  beau  morceau  comme  de  ceux  que  nous  admirons  à  si 
juste  litre  dans  le  Discours  sur  la  couronne  ou  dans  YOndson  fimdtre  dr  ht 
*iuchi'»%t  d'Ork^ans,  La  cbose  paraîtra  sans  doute  évidente  si  Ton  prend  la  peine 
de  relire  le  passage  de  Corneille. 

,..  Pleurez  le  ilèshonneiir  de  toute  notre  race, 
Et  Topprobre  éternel  qu'il  laisse  an  nom  d'iîorace. 
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Joue. 
Que  vouliez- vous  quMI  fit  contre  trois? 

Le  vieil  Horace. 

Qu'il  mourrit. 
Ou  qu'un  beau  désespoir  alors  le  secourût. 
N'eût-il  que  d'un  moment  reculé  sa  défaite, 
Rome  eût  été  du  moins  un  peu  plus  tard  sujette, 
Il  eût  avec  honneur  laissé  mes  cheveux  gris, 
Et  c'était  de  sa  vie  un  assez  digne  prix. 
Il  est  de  tout  son  sang  comptable  à  sa  patrie; 
Chaque  goutte  épargnée  a  sa  gloire  flétrie; 
Chaque  instant  de  sa  vie,  après  ce  lâche  tour, 
Met  d'autant  plus  ma  honte  avec  la  sienne  au  jour. 
J*en  romprai  bien  le  cours... 

Mais  comment  expliquer  ce  que  j'oserai  appeler  l'erreur  de  tant  de  critiques 
si  distingués?  La  chose  est  assez  facile.  En  fait  de  littérature  comme  en  fait 
d'histoire,  Topinion  généralement  admise  a  souvent  force  de  loi,  et  les  com- 
mentateurs les  plus  pénétrants  se  laissent  intluencer  par  elle.  Et  puis,  dans  le 
cas  particulier  qui  nous  occupe,  il  y  avait  une  difficulté  véritable  ;  le  sens  du 
mot  secourir  trompe  la  plupart  des  lecteurs  qui  le  croient  synonyme  de  sauver 
et  qui  le  rapprochent  instinctivement  du  célèbre  Una  salus  victis  de  Virgile. 
Mais  si  Ton  étudie  de  près,  ce  que  Voltaire  n'a  pas  fait,  la  langue  du  xvii<^  siècle, 
et  en  particulier  celle  de  Rossuet  et  de  Corneille,  on  voit  qu'il  est  aisé  de  se 
tromper  en  lisant  ces  auteurs.  C'est  précisément  ce  qui  est  arrivé  pour  le 
mol  secourir.  Ouvrons  le  Lexique  de  Corneille  qui  fait  partie  de  la  belle  édition 
de  M.  Marty-Laveaux,  et  voici  ce  que  nous  y  lirons  : 

SEcouRin,  aidei'f  seconde)'. 

L'art  en  leur  structure 
Avait  moins  secouru  l'eiïort  de  la  nature. 

[Poéiiea  diterses  de  Corneille), 
Poème  sur  tes  victoires  du  roi  en  1667  *. 

A  cet  exemple  si  précis,  le  savant  lexicographe  aurait  pu  joindre  celui  que 
fournit  l'exemple  d'Horace,  et  ainsi  se  serait  trouvée  résolue  une  difficulté  qui 
a  si  longtemps  arrêté  les  lecteurs  de  Corneille. 

Le  beau  désespoir  dont  parle  Horace  devait  dans  sa  pensée,  non  pas  sauver, 
mais  simplement  seconder  son  fils  dans  sa  lutte  contre  les  Curiaces.  Ainsi  tom- 
bent les  critiques  injustes  de  Fénelon  et  de  Voltaire,  et  d'autre  part  l'explication 
trop  subtile  de  La  Harpe  n'a  plus  sa  raison  d'être,  elle  constitue  même  un 
véritable  contresens. 

A.  Gazier. 

1.  Cf.,  dans  une  scène  célèbre  de  IVicoinèdc,  les  deux  vers  : 
11  doit  savoir  qu'un  jour  il  me  fera  raison 
D  avoir  réduit  mon  maître  nu  secours  du  poison  (581-582). 

Le  seul  mot  de  poison  indique  assez  nettement  que  secourir  ne  veut  pas  dire  sauver  la  vie. 


AOmTîO^S  A   LA   FO^TAI?IE  :    if  L  ANFVKTtTlÏE  Li   Ï'K\U   DU   LtON   ^».       18^ 


ADDITIONS    A    LHISTORIQUE    DE    LA    FABLE    DE 

LA   FONTAINE   <'   L'ANE  VÊTU   DE   LA   PEAU   DU   LION 

(V.  21.) 


n  ijuidain,  babcijs  aàiniim,  omiii  liora  cogitabal  qtiomodo  Lene  pciruleret 
eu  m,  quia  lartlus  eraL  El  Asînus  ejus  ointii  hora  cogilahat  quai  lier  ejus  ver* 
bera  c^vaileret,  Semel  vadcns  in  grege,  inveiiit  pelleni  Leotiis  et  rircmnpostiil 
corpori  siio»cûj^nlans  r[iio<l  sic  alia  aiiiniaHa.  pttlanles  (stV)  tnjin  leont^m*  time- 
rcnl  ip?îurn  el  «liani  Duminus  suus.  ProL'edenle  autoin  tojnporo,  Domitius 
quierens  usinani  in  greiie  ikhi  nivenil,  sed  rcspirieiis  in  ruoiitem  audtviL  voccm 
A>ini  et  vidit  etaii  aiires  exteufiontem.  KL  stalini  répit  oujii  r?t  vehementer 
pciciissit,  non  obstante  quod  alia  aninmlia  eum  lanqiiam  Lcuniun  ïiabuis^cnl 
et  timvîissent.  Si<*  niutU^qui  ?e  oxlollunt  ultra  iil  quoti  sunt,  lici't  ab  buminibus 
nliqualiter  liuieaiïiur,  Deus  laïucii  perculit  e»is  in  fine  îiHerun  pœua»  ilucens  de 
monte  superbia'  et  mi  liens  in  vallem  miseria*.  P<_>f  Asinum  bene  peccalor  desî- 
gnatur,  quia,  sicut  asinns  multum  portai  in  posteriori  et  non  in  auteriori^  sic 
precator  niultuiu  cogitai  de  salubi  corporis  et  parum  de  anima,  qiia*  est 
anlerior.  •► 

f:clte  fable  est  ritée  par  L.  Hervieux  {FahuU$ie%  iaiim,  l.  IV,  T(V7,  édit.  iHHt), 
qui  l'altribue  ii  un  second  conlinuateur  dOdo  de  Sherrington.  La  moralité  eti 
est  très  curieuse.  L*auteur^  qui  <ans  dotile  était  un  moine  à  Tesprit  religieux, 
vivait  encore  vors  la  iin  du  xiV  siècle  (Voir  iïarkux,  I,  Of»ri,  ihid,). 

Voici  comme  Sonncl  de  Cuurvaî  traite  le  même  sujet  ; 

Ceî(  buffles  iKiiorauls,  ces  iirros  a^^iies  tkaste/» 

Qui  à  force  d'argent  uionteat  aux  digntle^, 

Offlcçs  et  estais  pour  i'eliaiiB?^ei"  l«iir  race. 

Me  font  ressouvenir  de  la  fnlile  iriloraoe, 

Qui  rapporte  ii  pmpûa  cjnc  tous  h;H  nniioaux, 

Tintln-nt  ensemble  un  jour  Icut's  rslats  généraux, 

Ou  chacun  en  son  rang  et  ilogré  veut  pan;slre. 

L*asne^  eonsirleraot  sa  nature  terreslre^ 

Sans  bonneur,  mesprisable,  enflé  d'ambition, 

St*.  rt'veï*l  linalemcnt  de  la  peau  d'un  l>t>n, 

Pensaul  en  ^es  Estais  lenir  son  ran^'  et  pla<*e; 

Mais  ayant  de?eouvcrt  son  esiicce  et  sa  raec, 

ta  feinte  peau  oslêo,  il  fnt  de  tous  nioi^qué, 

Mesprisé,  débouté,  sifflé  el  attaqué, 

Jusques  aux  plus  petits  :  les  rats  liiy  fuut  la  chasse* 

(1627.  Sooiiet  cïe  Courval,  Sabjrei^  t,  90,  Jouausl.) 

Un  autre  satiriqiiej  faisant  allusion  l\  la  même  faîde^  raille  ceux  <pjî  (tar  de 
Iteaux  deliors  essaient  d'en  imposer  à  la  foule  : 

Que  d'asnes  à  Paris  aussi  bien  qu'à  Lion. 

Veslus.  pour  decevoirt  de  la  f»eau  du  liunJ 

Vous  diriez, a  les  veoir,  qu'ils  sont  cela  i|U'i!s  semblent 

Mais  au  premier  subject^  comme  la  fuciîle  ils  tremblent: 

Ils  se  font  révérer  aux  autres  animaux, 

V*i  soubH  ce  faux  manlcau  leur  font  tout  plein  de  maux: 
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Mais  le  renard,  plus  caut,  leurs  finesses  descouvre. 
El  aux  moins  advisez  la  voye  au  salut  ouvre. 

(1624.  Dulorens,  Premières  satires,  30,  Joausl.) 

Un  poêle  du  xvii°  siècle  a  essayé  comme  Boileau  de  rivaliser,  avec  «  le  bon- 
homme »  : 

Un  jour  cerlain  baudel,  dans  un  bois  à  TécarL 

De  la  peau  d*un  lion  qu'il  trouva  par  hasard 

Avoit  si  bien  masqué  son  encolure  grise 

Que  le  plus  fin  renard  tomboit  dans  la  méprise. 

Le  taureau,  le  cheval,  de  frayeur  éperdu, 

S'écartoit  du  chemin  de  son  roi  prétendu. 

Baudet  rioit  sous  cape  en  les  regardant  faire, 

Quand,  par  malheur  pour  lui,  baudet  se  prist  à  braire; 

Trop  connu  par  les  champs,  son  cri  le  démasqua, 

Sur  lui  chacun  revint  et  chacun  s'en  moqua, 

£1  l'assommant  de  coups,  la  troupe  impitoyable 

Laissa  le  roi  postiche  étendu  sur  le  sable. 

(Senecé,  (JEuvres poêlhumes,  240,  Bibl.  clz.) 

Mettons  fin  à  ces  comparaisons  par  ce  court  passage  des  Contes  (TEutrapel, 
lequel  montre  une  fois  de  plus  combien  cette  fable  a  toujours  été  populaire  : 
«  Comme  en  l'idole  des  lilgyptiens,  ou  ne  fut  trouvé  qu'un  gros  chat  acculé,  qui 
sortit  en  vue,  se  lançant  sur  le  peuple,  avec  telle  risée  que  Tasne  Cuman  (Voir 
le  Pseudologista  de  Lucien,  ch.  3),  qui  s'estant  vestu  et  accoustré  de  la  peau 
d'un  lion,  fit  peur  au  commencement  et  bien  le  mauvais  garçon;  mais  estant 
descouvert  pour  estre  lui-même,  fut  battu  a  mesure  de  la  mine.  » 

(Du  Fail,  Contes  d'Eutrapel,  333,  édit.  Guichard.) 

Les  éditeurs  des  Fables  de  la  Fontaine  (Collection  des  grands  écrivains 
français)  ont,  comme  on  le  voit,  laissé  à  glaner  derrière  eux. 

A.  D. 
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Je  n'ai  pas  dècouverl  uo  grand  homme  dont  je  veuille  imposer  J'admirai îoii 
il  mes  couLemponiins  cL  k  la  poslêrilè.  Je  ne  prélends  môme  pas  donner  mmi 
héros,  romme  on  des  pins  savants  lionimei^  de  sou  temps;  comme  un  de^ 
membres  les  plus  saints  de  son  ordre.  Cest  tout  bonooment  un  pn>fessenr  d<^ 
Rhi'Horifpie  du  Collège  Louis-Ietjrandt  qui  a  en  son  heure  de  rébduité:  plus 
apprécie  des  étrao^^ers  que  des  siens,  eontenl  de  lui-ujùme,  type  curieux  du 
reli^ueuK  iitlèrateur  de  son  époque.  Il  est  vrai  que  plus  tard  il  devint  diplo- 
maie,  diplomate  un  peu  subreptice  avatit  la  suppression  de  ta  Cornpa;jnic. 
puis  diplomate  bien  authentique,  quand  la  liberté  lui  eul  été  rendue:  mais 
sans  que  sou  nom  soit  demeuré  lié  k  quelque  traité  eêlèhre, 

Après  des  pérégriiuilions  que  je  n'ai  pas  <  tierehé  à  découvrir,  ses  papiers 
sont  venus  échouer  cuire  mes  mains,  lii^s  lors^  j'ai  pensé  ipie  mon  devi»ir 
était  d'en  tirer  tout  le  parti  possibb».  quand  ce  ne  serait  que  pour  eompléter 
5011  article  bibliof^'raphiqne  et  ajtmter  quelques  traits  â  sa  bi<>^ua|ihie. 

Voici  ce  que  le  P*  Somniervogel  en  dit  dans  la  nouvelle  édition  de  la  HibUo- 
tht^f^uc  th'  ftt  Compatpik  de  iesws,  t.  IIL  C.  ]'2.  Desaoyers,  Étierjne,  né  à  Milly, 
près  Mortaiii  {Manrhe),  le  22  oelobre  17^2,  entra  an  noviciat  le  8  sep- 
tembre 17  H)  -.  H  professe  la  *;rammaire  à  Itooea  et  ta  rhétorique  à  Houen  et 
k  LouiS'le-Graud*  l'^n  t"6H,  je  le  trouve  sur  l'étal  îles  Jésuites  du  ressort  du 
parlement  de  Paris,  sous  !e  nom   dKtieruie  (iatebois  Sarlé,  dît  Ilesnoyers  ', 

1«  l*laidover :  De  Li  supibittrité  de  tiiFitimc  sur  ti'n  niifres  paijs  goitrcrnt'S  par 
ks  liourttftiis  (.lnu*V  U(tèrniri\  I7'm,  v.  t>^  p.  24î»jri),  lî^J  T'thtant  de  Iti  nakirt\ 
Londres  et  Paris.  Trumblot,  175*»,  H°,  pp.  24.  A  Esca  rhetnnim  rhetorica  data 
a  Itevereridissimo  paire  Desuoyers,  scripla  que  a  Cri^lophoro  Bartholomeo 
Mîchaeli  (sic).  Lepeu  rhtqoro  auiio  domini  inillesimo  sepîiuffentesimo  qoa- 
dra^esimo  se[itimo.  Kothoma;,'!,  1747,  12",  pp.  lî>i.  —  A  la  bibl,  du  scoïasticat 
de  la  province  lîe  rhanipai^ne  de  Rackivr^  I,  1577. 

Dans  la  seconde  édition  de  la  BdUiothtuim'  des  érrh-nina  de  la  Cmnpafjnk  dr 
JésHêt  t.  Uf  eol.  i7;>'i,  l'aulcur  [nirlail  sans  le  savoir  du  mémo  père  F^esnoyers, 
«n  éuumérant  les  pièces  représentées  à  Louisde-Cirand.  Lu  mrM  de  Satgriux 
ou  l*iHabtis$etnf'itt  de  !n  iittmnn'hic  fram^ohe^  tragédie^  accompajfJtnée  d'im  ballet 
où  sera  tracé  le  tableau  de  la  tiloire^  d'après  l'histoire  de  la  mênje  monar- 
chie» sera  refjré^entée  au  collé^'e  Louis-le-lirand,  pour  la  distribution  des 
prix,  fondés  [lar  Sa  Majesté,  le  mercredi,  qualrième  jour  d*aoûti,  mil  sept 
cent  cinquante  six,  à  midi  précis.  La  tragédie  se  re[U"ési' niera  seule  dans  une 
salle  le  prcmief  jour  d'aoùl  à  trois  heures  après  midi,  A  Paris,  rlic/  ThibousL 
imprinicur  du  roi,  jdacr*  de  (lambray,  1756,  4*,  [q*.  H, 

a  La  tableau  i\f  la  ^iloirc  tracé  daprês  les  fastes  du  peupU'  français,  liallet 


1.  Le  «raialogue  «Je»  J«»uitee  d«  ITsT-bS  porto  :  Hteph,  Jo«.t  ttsa  aulre*   itieiluul  j»ttuh«iti«iil  Sl«ph. 

t.  La  8  i'^l  unti  faute,  nn  lil  le  ISi  dniist  loua  les  l'ntiilii^nie»,  i'\r«i|»l^  vcUù  de.  17^1-170*2. 

3,  Vnipi  t  tixtruil  d«  îin|it<nnii  tiui  Ufttichi]  U  queatirto  :  L'wti  JT'iS.  l«  -^2  oelotifc,  j'rtî  liAptUe 
iUliçiiiit!  OiAlf^lMii»  au  <147  rîiiillNintu*  GâUibui^  Surlé  et  do  J«'''|liolUiu  I>e«|i?r«ngc»,  Lo  {•ornin  ÊHoiiiir 
AUbIii  Cinicnii  ro';  tu  (nnrrnkrte  Marguentr»  d»»  UraufF»».  S*$;u<^  t  F.  LotitMlro. 

lUï  l^ftrrfitfi  ti  In  ntarmine  ne  «Arniftnl  mt^n^r, 

io  iloÎR  ce  rcnjei(fn«m(i!iit  n  l'ultlii^ti'anct»  do  M.  U  tah>  dti  Milly.  ÎJ'uii  vioùt  k>  uuiii  ïtcsnoy**f;^f  La 
r«rl«  flç  r.a*5iiïi  n'indique  aiii?HU  lieu  dit  :  Lca  Noyc-fi  «tu  euviron»  dç  Mllly, 
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qui  sera  donné  au  ctiUc^e  Lotjis-Ie-ïiraad  et  servira  (i*inlernic(le  à  la  Iragédif» 
de  Siagrius,  ou  tic  r^MablissemeiiL  de  la  monarchie  Trançaise,  pour  lu  dis- 
tribution des  priX|  ftindès  par  Sa  Majesté;  le  m^^n'redi,  qnriïrièoie  jour 
4raoCil  175*3,  à  rnidi  préi'is.  A  Paris,  chez  Thibousl  imprimeur  du  roi,  plaec  de 
<;ambra}%  1730,  4",  pp.  8  L  i 

Ces  articles  appelleront  désormais  un  Iooîj  supplennmt,  comme  on  va  le 
^oir. 


L  —  BIBIJOGHAPtiiE. 

Je  coaimeiice  par  l'analyse  des  papiers  que  j*ai  recueillis.  Ils  forment  neuf 
volumes  ou  liasses  in-lblio, 

1.  Voltime  reïie.  --  Ei^saU  iVtHofUtmce  chvfHicnne,  l74lM7ri9,  copie.  Ces  essais 
^OQl  au  nombre  de  huit,  [»rècédes  d'uu  avant-propos  :  1,  Sur  fûri^iiie  de  la 
loi  naturelle;  2,  Sur  Pemploi  du  temps  et  >uv  les  devoirs  en  i^a^nêral;  :i.  Sur 
les  devoirs  ]»arlicu!iers  et  sur  les  oblifîalions  de  chaque  état,  1730:  J,  Sur  la 
nécessité  des  verl^js  rhrétieimes  pour  lixeret  ejintdilir  les  devoirs  des  hommes 
en  géuéral;  5,  Sur  la  premiine  époque  des  vertus  chn-liennes  ou  la  décadence 
du  polythéisme;  G,  Sur  la  personne  et  le  caractère  de  J.-C;  7»  Sur  les  premiers 
imitateurs  de  i.*C.,  rappelés  k  rimitatiou  d'une  jeunesse  vertueuse,  ITiU; 
H,  Sur  la  certitude  des  promesses  de  l'Evangile  rappellées  (sic)  à  tous  les 
'hommes  par  rapport  ;i  leur  deslinée  tulure. 

IL  Carton.  —  Ef>i>ai  sur  fc  df^hitt,  k  cours  d  If  </t'c/m  de  la  vie  hurnttutc^  ITHH, 
■ïJopie  tort  soignée  d'un  ouvrage  êvidcuHiient  destiné  à  Tim pression;  il  remplit 
407  pages  in-folio  et  sl»  compose  de  cinq  parties  :  considérations  préUmi* 
-naires,  trois  chapitres  indiqués  dans  le  litre  et  dernières  considérations. 

IIK  Volume  relié*  —  Essai  swr  k&  doukun^  à  ilad....  t^  nom  est  eiTacé 
^vcc  soin,  copie*  t>2  pages. 

IV*  Carton*  —  1,  Phitost^phie  sexagénaire.  La  refrnitCj  autographe. 

%  Chapitres  détachés  d'un  ouvrage  philosophique.  —  Vhomme,  Vhtymme 
phyAif^ue.  L'himimc  moraL  Lhomma  pcrft'ctihk.  f/hftmmv  morlLl.  Vuniret'»^  le» 
arts^  les  sciences.  Le  ctcl.  La  terrr,  Lt^  tempa.  tles  pages  >ont  prescpie  entièrc- 
inent  autographes,  et  datent  de  1787,  au  plus  lôt^  puisque  Ton  y  cite  un 
discours  prononcé  le  ♦  juin  de  cette  au  née.  Je  ne  pense  pas  quY-lles  renfer* 
ment  les  éléments  suflisants  pour  reconstituer  le  travail  projeté. 

3.  Essai  sur  nos  connaissances.  Copie  ayant  fait  partie  d'un  volume  dérehé, 

4.  De  la  musique^  item. 

V.  Carton    —  Volume  dé  relié  :  copies  en  général. 

1.  Essai  s(fr  la  po^H€. 

2,  ftinninn  varia.  M^indus  midtiplex  carmcn  philmophictim. 

3.  De  at'niijmitte  tjmik  proponi  soicl  ingeniosis  rhetorirs;  alumnis^  car  min 
cxptanatorium , 

4,  Poésies  diverses  avant  1760*G4.  lï  manque  au  moins  une  page  à  la  fin, 
3,  Hecueil  de  pièces  de  divers  auteurs* 

6.  Bins  druma,  Rouen ^  1746,  autographe. 

7,  Sia*jrius  tel  fsnliht  Francis  u  Chtodovoeo  vindicuta  h'iercditatis  et  armotnim 
jure  trnijfjedia  acta  cl  recitala^  nnno  1756. 

H.  Ej^trcitaîitmcs  oraloriiv^  au  nombre  de  quatre.  Le  litre  f>orLc  la  date 
générale  de  1701.  La  première  traite  de  la  sagesse  religieuse.  La  secondet 
autographe,  a  pour  sujet  la  gaieté  philosophique,  et  lut  prononcée  à  Houen  le 
20  octobre  17 1:*.  La  troisième  sur  Je  danger  des  innovations,  à  la  lîn  de  1758. 


1.  Dans  lu  iirtimiére  édition  de»  PP.  do  Backer,  le  nom  dit  Père  Doeinoyflrfl  dViI  méioe  pat  pfo* 
iHMieé.  Daiit  la  utoude.  U  olitîeot  ud  Article  h  peu  prè§  inuiiiij  de  colui  qita  j'ai  traoAf^ril  «iir  la 
trobitoio. 
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Enfin  la  qualrième  :  tju'esl-ce  que  la  poslérité  pensera  du  siècle  présent? 
remonte  à  la  lin  de  1751). 

VL  Vol  y  me  relié.  ™  Piaklùyn'^  iittéraircs  et  polit  hf  nés,  années  1757-8-9. 
Copie  préparée  pour  rimpression.  Les  piaidoyers  sont  au  nombre  de  trois. 
Quel  est  le  meilleur  style?  Tel  eisl  l'objet  du  premier.  Le  second  imite  des 
conditions  d'uD  bon  t^ouverneraenl.  Dans  le  Iroisièrae  on  examine  qui 
remporte  des  difTérentes  nations  j^ouvernées  par  les  Bourbons.  Cesl  de 
celui-ci  qu'il  est  parle  dans  la  Ribiioiheqtte  des  FP.  de  Hacker  et  Sommer- 
voftel  d'après  VAnurc  lUkh'dirt'.  A  la  fin  du  volume  est  le  proj^tramme 
imprimé  de  la  sf'^ance  annoncée  en  ces  lermes  :  Cause  qui  sera  plaidée  en 
françots  par  les  Hiétoriciens  du  collège  de  Louisde-Grand  le  vendredi 
!2  d*août  1757,  à  ^  heures  après  midi,  feuille  p.,  in-l.  Le  sujet  est  ej^posé  assez 
lonfîuement. 

VIL  Volume  relié,  copie.  —  Projet  (en  1758)  d'une  nouvelle  histoire  de  la 
monarchie  IVançoise.  Suite  du  plaidoyer  dont  il  vietit  d'être  question. 

VI IL  Volume  dérelié.  Copie. 

1.  Essai  $ia'  Camour  tie  ta  (jloire. 

2.  Digression  sur  resprit^  îes  lumières  et  le  samir.  Le  chapitre  huitième, 
I)h/re$Hon  historique  sur  h  iiitt*rfiture  romnine^  a  été  imprimé  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux»  1751,  Jaiiv,  11,  p.  252-270,  février,  p.  466-487. 

3.  Essai  IL  Sur  le  herrrmi  ou  ta  première  partie  du  savoir  humain  et  des 
b€ai4x-arl$. 

IX.  Carton,  autographes. 

i.  Lcrtnres  et  noirs  ajinnt  Irait  à  Vhistoire  ^k'  France,  que  le  P,  Desuoyers 
projetait.  Il  avait  tout  au  moins  parcouru  la  plume  en  main  îes  dix  volumes 
alors  parus  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France. 

'â.  keuiarqurs  $ur  la  liolhmde  amr  le  journai  de  ta  route.  Ces  remarques 
farenl  écrites  au  cours  d^un  voyage  exécuté  en  mai  et  juin  1863,  p.  07. 

3.  Négociation  de  îiambmmj,  1768  et  1769,  p.  0- 

4.  Amntures  de  Strucnst^Ct  premier  ministre  de  Iktnemark^  p»  0, 

U 


IL  --  BIOGRAPHIE. 


Les  papiers  du  1*.  Desnoyers  renferment  bien  peu  de  détails  sur  sa  per- 
sonne et  h  peu  près  rien  d'intime.  Dans  sa  philosophie  sexagénaire»  recueil 
des  relie xions  que  lui  inspire  IM^^e  de  60  ans,  il  nous  apprend  qu'il  «  respira 
pour  la  première  fois  le  22  octobre  1722  non  loin  du  rivaf^e  de  la  Manche  », 
it  appartenait  à  une  humble  famille,  comme  le  prouve  son  extrait  de  bapléme. 
Il  en  convient  en  termes  presque  formels  dans  son  chapitre  sur  I  homme 
{IV,  2)  :  «  Je  ne  feiai  point  retentir  le  toit  de  ma  retraite  de  plaintes  aussi 
aigres  qu'injustes  contre  la  classe  où  m'appela  le  sort  de  rexistence  »,  et  il 
ajoute  :  >*  Je  me  félicite  de  la  famille  dans  le  sein  de  laquelle  j'eus  une  plaee^ 
de  la  province  où  ètoit  ma  famille,  de  la  nation  a  laquelle  appartient  ma  pro- 
vince ».  Je  m'arrête  ici  omettant  les  bénédictions  à  TEurope.  Le  s*rntimcnt 
de  bienveillance  un  peu  cosmopolite  qui  se  fait  jour  daas  ces  paroles  se 
retrouve  plus  d*unc  fois  sous  la  plume  du  P.  Desnoyers.  Il  semble  avoir  été 
trcfi  fortement  imprimé  dans  son  àme  comme  dans  celles  de  beaucoup  de 
ses  contemporains. 

Je  n*ai  rien  trouvé  ni  sur  ses  études  ni  sur  sa  vocation.  On  sait  par  les 
catalogues  de  la  Compagnie  qu'il  entra  au  noviciat  le  18  septembre  1740 
à  PariSf  ayant  déjà  fait  deux  années  de  philosophie.  La  première  indication 
précise  que  ses  papiers  nous  fournissent,  après  la  date  de  sa  naissance,  est 
ecUe  d'un  travail  que,  plus  tard,  il  destina  à  Tim pression.  Ln  note  de  la  prc> 
mi  ère  page  de  son  Essai  préliminaire  sur  la  poésie,  il  écrit  de  sa  maiu  :  a  Je 

limr.  d'iii«t,  uttéh.  ni:  la  Kra^ck  {V''  Année).  —  h  13 
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o*avois  guère  plus  de  vingt  ans  lorsque  je  jeUï  sur  le  papier  cet  essai  tel 
qu'il  est,  pour  nie  rendre  c^mple,  h  moi-même,  de  mes  premières  réncxions 
sur  un  arl  que  j'ai  toujours  aimé,  si  je  n'ai  pas  toujours  été  k  portée  de  le 
cultiver  «, 

C'était  donc  dans  l'année  si^okire  f 742-1 743,  immédiatement  après  son 
noviciat.  Cette  œuvre  de  jeunesse  témoigne  déjà  d^une  certaine  lecture  et 
Ton  s'éloime  d'y  voir  citer  Ch  au  lieu,  poète  licencieux,  peu  à  sa  place  entre 
les  mains  d'un  jeune  reliy:ieux. 

Il  était  professeur  de  grammaire  à  Rouen. 

t^  20  octobre  17i3,  il  prononra  dans  celte  ville  un  exercice  oratoire  latin, 
sur  la  gaieté  philoî^ophique,  œuvre  qu'il  a  retoueliée  avec  beaucoup  de  soin, 
à  en  juger  par  les  nombreuses  ratures  que  poite  son  manuscrit.  Trois  ans 
plus  tard,  il  faisait  jouer  son  drame  latin  de  Bias,  au  sujet  duquel  on  peut 
faire  la  môme  remarque  que  pour  le  travail  précédent. 

Le  catalogue  de  cette  année  déclare  qu'il  élait  du  diocèse  d'Avranches» 
qu'il  jouissait  d'une  santé  robuste  et  qu'il  avait  enseifmé,  comme  jésuile,  la 
grammaire  pendant  quatre  ans,  1712-46,  En  ITtô-tT,!!  montait  dans  la  cliaire 
de  rhêlorique  du  même  collège  de  Rouen,  comme  le  prouve  l'article  du 
P*  Soramervogef,  et  je  crois  qu*il  occupa  ce  poste  pendant  trois  ans  (1745*1740). 
Parmi  tes  Essais  d'éloquence  nous  en  avons  signalé  un  :  «  Sur  les  premiers 
imitateurs  de  Jésus-Ctirisl,  rapfielé  à  l'imitation  d'une  Jeunesse  vertueuse  »», 
En  marge  le  P.  Desnoyers  a  écrit  de  sa  main  :  «  Discours  d'usage  prononcé 
en  1749  devant  une  nombreuse  jeunesse  qui  avait  choisi  pour  modèle  un 
jeune  Martyr  romain  sous  le  nom  de  Maxime  >».  C*est  sans  doute  son  adieti  au 
collège  de  Rouen.  De  bonnes  idées,  de  sages  conseils  y  sont  présentés  sous 
une  forme  tellement  étudiée^  lellement  dépourvue  de  naturel,  qu'on  peut 
consi durer  le  morceau  comme  un  spécimen  du  mauvais  goùl  de  Fépoque. 

Durant  Tannée  scolaire  1749-1750,  nous  trouvons  le  P.  Desnoyers  étudiant 
de  premièic  année  en  théologie  à  Louis-le-Cirand,  ce  qui  ne  Tempéchait  pas 
de  cultiver  la  poésie;  ce  fut  même  h  cette  époque  qu'il  se  fil  imprimer  pour 
la  première  fois»  Son  début  fut  une  pièce  de  T6  vers  intitulée  :  La  durée  et 
la  gloire  de  l'empire  franeais,  A  moins  que  nous  ne  nous  méprenions  sur  le 
sens  de  la  note  autograp»he  qu'on  lit  au  bas  de  la  première  page,  ces  vers 
parurent  (mot  barré)  en  1750.  IL  est  vrai  que  nous  ne  savons  rien  sur  le 
mode  de  publication,  Lauteur  bilTa  plus  tard  six  ou  sept  vers  au  commen- 
cement et  six  à  la  Un  :  il  le  fit  à  l'époque  où  la  tit>erlè  apportée  par  la  révulu- 
tion  ne  permettait  plus  de  conserver  sans  danger  les  papiers  les  mieux 
caches  et  les  plus  intimes  slls  exprimaient  des  sentiments  religieux  ou 
royalistes.  Voici  les  dernières  lignes,  assez  peu  françaises  du  reste,  conservées 
par  le  poète, 

La  France  à  peine  née  étendit  son  domaine, 

De  peuples  dilTèrenL*^  élojt  di'jii  \a  rcjut^* 

S'accnil  de  siècle  en  siècle,  acquit  de  nouveaux  droits. 

Hcureuae  en  citojens  k  fut  encore  en  rois» 


Le  mot  rois  fut  remplacé  par  loix. 

La  même  année  (1750),  il  semble  que  le  P,  Desnoyers  fui  chargé  d'une  mis- 
sion importante  et  qu'il  dut  porter  la  parole  «  dans  une  communauté  rassem- 
blée pour  délibérer  sur  le  renouvellement  de  ses  statuts  »,  Ce  sont  ses  pro- 
pres expressions  dans  une  note  aalographe  ajoutée  a  la  fm  de  son  essai  d'élo- 
quence chrétienne  «  sur  les  devoirs  particuliers  et  les  devoirs  de  chaque  état  »»• 

Le  discours  porte  sur  les  devoirs  des  magistrats,  des  luilitaires  et  des  per- 
sonnes consacrées  à  Dieu.  Je  serais  fort  tenlé  dy  voir  un  simple  discours 
prononcé  dans  une  rénovation  de  vœux,  et  la  far  on  maniérée  dont  l'auteur 
présente  ordinairement  ses  assertions  les  plus  simples  fait  que  celle  conjec* 
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lure  n'est  pas  absolumetit  invraisemblable.  Dans  tous  les  cas,  Je  reviendrai 
plus  lom  sur  cette  ïiole  (inalo. 

En  Hal,  noiis  trouvons,  duns  les  mémoires  de  Trévoux,  un  travail  de  lui, 
<ur  la  littérature  romaine  :  c'élail  une  simple  traduction  d'un  ouvrage  anglais 
imprima  d*^s  1724, 

Lv  P.  Desnoyers  n'acheva  pas  en  France  son  cours  de  llîëolopie,  qui  reguliè* 
remeiit  dure  quatre  ans,  car  les  catalogues  nous  prouvent  qu'il  était  h  Madrid 
à  la  fin  de  1752,  c est-à-dire  dans  l'année  seolîiire  175'2-I75;i,  oiîi  il  aurait  dû 
être  en  quatrième  année  de  Ihëologie.  Il  partit  dans  Tautonme  de  \T62  et 
resta  trois  ans  en  Espapîne,  attaché  à  la  maison  du  duc  de  Duras,  ambassadeur 
de  France  *  et  chargé  d'une  mission  diplomatique  :  la  chose  est  certaine,  si 
peu  vraisemblable  qu^elle  soit.  Plus  lard  il  écrivait  :  a  J'avais  eu  à  Madrid  plus 
d*occupations  étrangères  à  ma  véritable  mission.  J'étais  obligé  d*en  faire  un 
voile  politique.  •»  Il  parait  qu'on  lui  avait  laissé  fort  peu  d'initiative.  ><  J'avais 
une  liberté  étroite,  comme  le  ruisseau  ou  pelit  torrent  Mançanarez  »,  -^  Plus 
tard,  un  de  ses  compagnons  lui  rappela  ce  séjour^  dans  une  pièce  de  poésie 
d*où  j'extrais  les  vers  suivants: 

'  Notre  patron  était  un  duc  brillant, 

Esprit  fécond,  génie  élincettinl, 

Cœur  généreux,  âme  sensible,  humaine  : 

Il  était  rail  pour  figurer  son  roî; 

t'rie  duchetise,  aimable  souveraine, 

Avec  le  duc  patla^^eoil  notre  foi. 

Deux  beaux  enTants,  belle  fitl  leur  unfancc 

En  attendant  j^tyeuse  adolescence, 

Que  Dieu  leur  donne,  avaient  pour  gouverneur 

LUi  mien  ami,  le  leur  aiîst^t  je  pense; 

pour  médecin  un  trlèbre  docli'ur, 

Docteur  d'abord,  puis  homme  de  mérite; 

El  fiour  brocher  sur  le  tout,  nn  jésuite».. 

Ciel!  un  jésuiteî  ah  ï  j'ai  perdu  la  voix» 

La  discrétion  a  sans  «toute  empêché  le  secrétaire  d'écrire  la  natation  de  sa 
m  y  sté  ri  eu  se  ambassade  :  au  moins  n'en  restet-il  pas  trace  dans  ses  papiers. 
Une  parole  du  t^ardiual  Alberoni  et  une  anecdote  assez  mince  sur  la  reine 
Éb'sabeth,  c*est  tout  ce  cm'il  en  rapporte  en  dehors  de  quelques  mots  que  j'ai 
copiés  dans  sa  relation  de  Hambourg.  Voici  te  trait  qui  regarde  la  reine 
Elisabeth. 

**  On  approuvera,  dit  te  père,  une  réponse  que  nous  111,  il  v  a  longtemps,  à 
moi  et  il  d'aulres  Français  une  reine  douairière  d'Espagne  (Farnésel  dans  la 
solitude  de  Saint  lldefonce  dont  nous  avions  raison  de  lui  louer  les  belles  pro- 
menades. Je  u*y  parois  jamais,  répondit-elle^  parce  que  je  ne  les  partage  plus 
aver  Philippe  cinq  dont  il  ne  resteroit  à  mes  yeux  que  les  mensonges  des 
sculpteurs,  m 

Au  retour  de  ce  voyage  en  l75/i,il  est  nommé  parmi  les  écrivains  qui  habitaient 
le  collège  Louts-le-iirand.  Cependant  il  ne  dut  pas  tarder  à  occuper  la  chaire  de 
rhétorique.  C'est  Tépoque  de  sa  vie  qui  fut  la  plus  féconde  au  point  de  vue  lit- 
téraire et  il  prononça  ses  vœux  de  profès  le  2  février  !7jO.  H  avait  donc  fait  «a 
troisième  année  de  probation  pendant  Tannée  sc4)laîns  1754-1755,  car  a  la  fin 
de  Tannée  scolaire  (août  1756)^1  lit  jouer  sa  tragédie  latine  de  Siagrius  que 
nous  possédons  mainlcnanl  tout  entière. 

1«  Vayim  f*omëitùn*innc€  de  Louië  XV  et  du  mtiréehfti  de  NoaiUet^^t  |Mr  Camille  Rûi>m«I,  I.  Il, 
p.  3»,  337.  338.  375,  37rt. 

2.  Lft  mAfquJAQ  do  Vill«rt,  dam  an«  lettre  du  25  juillet  1090,  raftonU  <iae  lo  fupi^me  pltiur  do 
la  Cour  àm  Mridrtd  était  d'al!«r  m  »e  promener  a  dix  heure*  du  »oir  daat  relie  rivière  poudr«uie  "*  et 
elle  ajtiulo  ;  *  «t  votii  Mnez  ce  e|i}e  c'est  quii  ce  pktiir^  * 
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En  décembre  de  la  niéaie  année  il  prononça  devant  ua  brillant  auditoire 
(in  celebii  aodienlium  cœtii)  un  exercice  oratoire  latin  «  sur  ce  que  la  posté- 
rité pensera  du  siècle  présent  ». 

L^année  suivante,  il  lit  donner  par  ses  élèves  un  exercice  littéraire  qui  eut 
du  retenlissemcnt  et  qui  faillit  changer  rorientation  de  ses  éludes.  C'est  k 
plaidoyer  mentionné  par  le  P.  Sommervogel  sous  Je  n^  1  el  qui  Tut  prononcé 
le  12  août  1757.  11  faut  qu'il  ail  ïail  une  réelle  sensation  pour  avoir  mérité 
une  aussi  longue  analyse  dans  IM/i*i*^<^  Uftrraire.  Le  nom  des  jeunes  acteurs 
ne  fut  pcut-tHre  pas  étranger  au  succès;  car  nous  trouvons  parmi  eux  un 
Noaîlles  de  Monclar^  un  Colbert  de  Chalianois^  un  Cboiscul  Meuse  et  un  Salm 
Kyrliourg. 

En  1758,  il  compare  le  i<  projet  d'une  nouvelle  îiistoire  de  la  monarchie 
française^  discours,  dit-il,  démandé  par  des  hommes  alors  en  place,  à  la  suile 
du  plaidoyer  sur  les  branches  de  la  même  famille  régnante  en  France,  en 
Espagne T  dans  les  Deux  Siciles^  dans  les  états  de  Parme,  etc.  »  Il  entreprit 
d'assez  grands  travaux  pour  réaliser  ce  projet  et  les  poursuivit  pendant  plu- 
sieurs années.  11  semble  même  avoir  mis  la  dernière  main  h  de  courtes  études 
sur  la  succession  au  trône,  sur  la  pairie,  sur  le  gouveniemenl  municipal,  sur 
la  chevalerie,  etc. 

A  la  tin  de  cette  même  année,  le  P.  Desnoyers  prononça  un  exercice  oratoin^ 
latin  sur  le  danger  des  innovations;  il  a  soin  de  nous  prévenir  qu'il  eut  pour 
auditeurs  le  Cardinal  nonce,  beaucoup  d*archevéques  et  d'évêques  et  tous  les 
autres  citoyens  lettrés . 

Je  ne  parle  pas  des  plaidoyers  sur  le  slyle  et  sur  le  gouvernement  pro- 
noncés en  i'"yH  et  1751»  sans  que  rien  indique  à  quelle  année  il  faut  atlribuer 
chacun  d'eux. 

Ses  relations  devenaient  plus  hautes  et  plus  nombreuses,  La  princ43sae  Léo- 
poldine  de  lîaviére,  sœur  du  prince  Camille,  qui  se  distingua  h  la  bataille  de 
Uergen,  lui  écrivit  de  ïlayonne  quelle  apprenait  à  faire  des  vers.  Le  15  juin 
1759,  i)  lui  envoie  une  petite  épîtrc. 

Voire  altesse  m^a  fait  savoir 
QuVlle  a  voit  appris  l'art  îles  rimes, 
Quand  me  fera-l-^lle  *lorîc  voir 
Qyeîqiies-uns  de  ses  vers  subiiities? 

La  princesse  lui  répondit  par  une  i»ièce  du  même  nombre  de  lers  qu*eîle 
s'astreignit  à  terminer  par  les  mêmes  mots:  savoir»  rimes,  voir,  sublimes,  etc. 

C'est  probahlement  à  la  tin  de  Tannée  scolaire  4758-1759,  o  qu'il  remit  le 
portefeuille  de  professeur  de  llhétorique  *•,  car  dans  sa  négociation  de  Ham- 
bourg (t7G8-t7f»9)  il  fait  remonter  cel  événement  à  neuf  ou  dix  ans.  En  1759- 
17(#D,  le  catalogue  ne  lui  assigne  pas  d'emploi.  On  vit  paraître  un  petit  poème 
de  lui,  intitulé  le  Tableau  de  la  nature,  <(  iïnprimé,  dit-il,  sur  une  copie  sur- 
prise en  1700  »,et  it  ajoute  :  ♦<  voyez  tous  les  journaux  de  cette  année  là  »,  sauf 
pour  le  moins  les  mémoires  de  Trévoux  et  VAtuu'G  tittérmre  où  il  n^en  est  pas 
question  K 


i,  L»  Journal  fnrjfctojtAdtqtêf,  mai,  p.  Ul-llH,  ea  dotiue  iino  anttyso  quHI  termine  par  coUn  apprc- 
clALioti  .'  f  Ce  que  noua  vunon»  da  nif>|»urtHr  de  en  fH^ume  «ufUt  putir  en  (ure  ju^tcti  Udi  locleuri.  Ilv 
y  ittroui  irooTiîi,  uns  doule  eummi-  iiou»,  lempreiiiU  tlunc  imA^ioAliciti  vir»,  iétoùét,  brittaul^  tl 
ifiiUfi  Ag^o  »eD«ïlj»l6,  l/exprpf«aioo  trjur  auni  p«ru  «voir,  «a  ^éoéraj,  i]«  l'colât  et  ÎU  y  aitroul  adauré 
do  tréâ  beaux  wrii.  CesL  dommage  que  lu  gaàl  a'ait  point  dingé  ï^es  heureux  laloni^  fe  feont  presque 
parloul  dos  corbeilles  remplies  de  fleur»,  mais  dont  uat»  mm  m  d^licaU  ti  a  point  fait  un  lK}uquel» 
C«  défaul  de  ^oiit  «e  montre  même  dans  Texpre^iaion.  quieftt  quelqucfoisi  impmprQuu  dciro«  turtoat 
dan»  l<^s  |iotit$  ver».  Malgré  t^ela,  fri  Tauleur  0!»t  jeune  ;ll  élait  dan»  sa  SS'  iiiuik*}.  mui  pjéme  fui 
fait  hoiinuur,  ol  doit  donner  de  grande*  espérances,  parce  que  ,1a  plupart  des  défaut»  qur  août  lut 
reprurbt^na,  lienneol  aux  taleni  lea  plus  décidée.  *■ 
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En  1760- ntti,  170  J  02^  0  était  préTet  de  la  coiigrégalion  des  artisatis.  Le 
19  décembre  1701»  le  Pcre  signa  la  déclaration  par  laquelle  les  jésuites  de 
France  essayèrent  de  désarmer  îas  huine.^  seclairifS  du  parlement,  excitées  par 
une  maîtresse,  en  faveur  de  iaiiuelle  la  morale  relâchée  de  Tordre  n'avait  pas 
trouvé  de  complaisances  suHlsanles,  et  par  un  ministre  qui  avait  besoin  de 
détourner  ratlenlion  publique  des  désastres  de  la  /yfuerre.  Mais  celle  conces- 
sion, accordée,  ci  oyait-on,  aux  nécessités  de  la  situation,  ne  servit  de  rien  et 
Tannée  1762  fut  la  dernière  de  la  compagnie  de  Jésus  en  France. 

Ses  membres  furent  obligés  de  se  disperser,  puis  de  s'expatrier.  Si  cet  évé- 
nement inspira  au  P.  Desnojers  une  douleur  bien  vive,  il  ne  Ta  pas  laissé  voir 
dans  ses  écrits.  Du  reste  it  ne  faisait  pas  bon  de  blilmer  les  actes  du  parle- 
meni .  Fn  prêtre  du  diocèse  de  Cambrai  fut  pendu  pour  avoir  désapprouvé  la 
conduite  des  magistrats  envers  les  religieux  proscrits.  Au  xix**  siècle,  nous  avons 
l'ail  des  progrès  :  on  chasse  encore  les  Jésuites,  mais  on  ne  condanme  à  mort, 
ni  eux,  ni  leurs  défendeurs.  Mais  revenons  au  P.  Desnoyers  et  à  ses  imprea- 
sions*  Au  commencement  de  sa  négociation  de  Hambourg»  1768-17(59,  il  dit 
simplement  :  «  il  y  avoit  environ  six  ans  rpje  je  lï'apparlenois  plus  à  une 
société  suppiimée  par  les  parlemenis  avec  un  éclat  dont  on  se  souviendra 
longtemps  >>,  En  178*2,  il  s'appnipriajt  les  sentiments  de  Gresscl.  sans  kiute* 
fois  les  appliquer  expressément  à  son  ordre*  -  J'ai  quitté  la  société  humaine, 
n'emportant  que  le  souvenir  de  mes  véritables  liaisous,  de  mes  vraies  sociétés, 
de  la  réunion  vertueuse  des  hommes  qui  m'honoroient  de  leur  alTection.  J'en 
parierai  comme  Gresset  d'un  société  estimable  qu'il  qulttoit  et  je  dirai  : 

Que  si  dans  leurs  foyer»  désormais  je  n'habite, 

Mon  cceur  nie  survit  auprès  d'eux. 
Qu'il  uTest  doux  de  pouvoir  leur  rendre  un  lénioignage 
Dani  Tinlérét,   la  crainte  cl  IVspoir  sout  exclus î 

A  leur  suri  le  mien  ue  tient  plus, 
LlinpArlialilé  va  Iraccr  leur  image,.. 
J'ai  vu  d^s  esprits  vrais,  des  cœurs  incorruptibles^ 

A  leurn  propres  maux  insensibles, 
Prodigueis  de  leurs  Jours;  lendre^,  partuits  amis 

Kt  souvcol  bienfaiteurs  pîïisiblea 

De  leurs  plus  fougueux  eu  ne  mi  s. 


iUftltô  &a  philosophie  sexagénaire,  il  insinue  les  mêmes  regrets  quand  it 
parle  de*  pertes  qu'il  a  faites»  *i  Mon  enfance  pleura  des  camarades,  les  autres 
c|K>ques  de  ma  vie  de  bons  amis,  d'illustres  encouragements,  d'heureuses 
communiLatitins  de  tout  ce  qui  nous  éloit  propre.  Le  monde  s'est  renouvelle 

sur  les  ruinus  i|ue  je  déplore » 

Avec  les  années  it  semble  que  ses  regrets  s^accrurenl.  Dans  un  écrit  qui  date 
au  plus  lot  du  second  seme&lre  de  1787,  voici  comment  il  s*exprimc  :  <*  U  doit 
y  avotr  un  éducaleur  général  pour  tous  les  rejtHons  de  la  société  humaine,  et 
si  les  instituteurs  ne  peuvent,  par  quelques  ♦irtouslances  «Tétat  et  de  réprime, 
comprendre  immédiatement  les  femmes  dans  le  nombre  de  leurs  disciples,  it 
faut  qu"ds  inlluent  immédiatement  sur  les  leçons  qui  leur  sont  données  dans 
des  écoles  sé]iarées,  comme  on  a  su  faire  lorsqu  une  célèhre  Compagnie  se  par- 
lageoit  en  professeurs  dans  les  collèges  et  en  directeurs  dans  les  communautés 
où  ils  aîloient  lixer  les  principes  et  leur  application.  Cette  Compagnie,  a-t-on 
dit  dans  une  séance  ile  l'Académie  Irancoise  (discours  de  Hulhiére),  celle 
fameuse  société  qui,  alors  répandue  sur  toute  la  terre,  prenoit  de  nation  k 
nation  comme  parmi  nous  d'homme  à  homme,  le  caractère  qui  convenoit  le 
mieux  aui  conjonctures,  qui  eiiseignoit  les  sciences  aux  Chinois^  les  arts  aux 
sauvages,  les  belles-lettres  aux  Européens;  cette  société  remplîssoit  avec  éclat 
presque  toutes  les  chaires...  >»  J*omcts  le  reste  de  la  citation. 


198 


RKVL'E    DHISTOine    LlTT£IIAtlll^    DK    LA    KHANCK, 


Le  P.  Desnoyers  jyijissait  d'une  (tension  royale  s'êlevanl  à  70i)  fraQcs.  De 
plus  il  fut  en  quelqite  sorte  adtjplé  par  la  famille  de  >'oailles,  dont  un  des 
membres  avait  été  sou  élève,  en  17ri6-1757,  H  accompagna  le  Jeune  homme 
dans  ses  voyages;  en  1765,  il  \isita  la  Hollande  avec  lui  *. 

<t  Notre  départ  de  Paris  dans  la  nuit  du  3  au  4  mai  et  noire  arrivée  le  11  à 
Roterdam,  après  un  demi  jour  de  séjour  à  Bruxelles,  résidence  d'environ 
quatre  jours  à  Anvei-s,  ville  autrefois  célèbre  par  le  commerce,  aujonrd  lini 
par  l'école  de  Rnbens,  nons  ont  procuré  ïe  spectacle  de  la  Hollande,  sous 
Taspect  le  plus  riant  qui  est  celui  du  printemps  avancé...  »  Les  notes  sur  la 
Hollande  ne  sont  qu'un  résumé  de  l'hisloire  des  huit  ou  mieux  des  sept  pro- 
vinces. Tout  ce  quelles  renferment  de  personnel  est  un  ilinèrnire  de  voyage, 
que  je  me  permets  de  transcrire  en  note  à  cause  de  sa  brièveté  *, 

Le  P.  Desnoyers  parle  en  deux  endroits  d'un  voyajùje  qu'il  fit  en  Angleterre 
sans  en  indiquer  la  date  ;  seulement  on  voit  que  ce  fut  avant  17^)8.  Cette 
année  1708,  il  entreprit  une  expédition  plus  sérieuse  en  Allemagne.  «  Mon- 
sieur Bmmanuel  de  Noailles,  second  fils  du  chef  de  cette  maison  et  mon  dis- 
ciple de  rhétorique  à  Paris,  fut  nommé  ministre  plénipotentiaire  de  France  ;i 
Hambourg  ou  en  Basse-AUemagne.  Uu  très  bon  esprit  dans  une  extrême  jeu- 
nesse lui  lit  désirer  le  secours  et  la  compagnie  de  quelqu'un  plus  exji^jnmenté 
que  lui.  H  obtint  pour  cela  provisoirement  le  consentement  de  sa  famille,  et 
y  ajouta,  le  plus  làt  qu'il  put,  celui  de  la  cour*..  Tout  le  monde  s'étant  réuni 
pour  nous  souhaiter  bon  voyage,  nous  partîmes  pour  Hambourg...  La  saison 
de  l'automne  était  celle  de  notre  départ.  '^ 

Les  routes  d^Allemagne  laissaient  alors  beaucoup  k  désirer,  «  routes  sablon- 
neuses, souvent  submergées,  rarement  bien  contenues,  tracées  par  les  seules 
voilures  que  le  commerce  leur  confie,,.  Vers  Dolmen  il  trouva  une  chaussée 
construite  de  troncs  d'arbres  pendant  la  guerre  de  1755  à  1763.  La  poste  nous 
faisait  danser  comme  des  marionnettes  sur  des  trétaux  ^.  » 

Enfin  les  voyageurs  arrivent  à  Hambourg,  une  des  villes  de  la  linue  Hanséa- 
lique,  avec  laquelle  la  France  avait  conclu  un  traité  de  correspondance  en  1716. 
La  guerre  de  1755-1763  amena  des  incidents  fdchem  à  la  suite  desquels  Ham- 
bourg fut  privée  des  avantages  dont  elle  jouissait  dans  les  ports  français.  La 
paix  générale  ne  les  leur  rendit  pas.  Hambourg  s'occupa  de  négocier  un  nou- 
veau traité,  «  ce  fut  l'objet  de  la  nomination  de  notre  nouveau  ministre.  On 
leur  fournit  tous  les  moyens  de  négocier,  et  on  leur  remit  le  plein  pouvoir  de 
conclure  ce  qu'il  croirait  le  plus  favorable  à  notre  nation,  en  acquiesçant  &u 
vœu  des  villes  anséatiques.  »  —  «  Bien  ne  seroit  plus  inutile,  ajoute-t-il,  afec 
une  modestie  charmante,  que  de  ni'aréter  (sic)  ici  sur  la  confiance  qu'on  eut 
dans  mon  zèle  pour  le  bien  de  mon  pays.  On  imagine  bien  qu'on  ne  m*avoît 
pas  mené  là  pour  me  promener  sur  de  beaux  remparts,  ni  pour  le  thé  et  les 


I.  A  !m  fia  de  ba  reUlion,  il  se  trahit  ea  efl"et  en  rmconUnt  une  mite  qu'il  Ût  *  »»ec  M.  le  marqui» 
de  N...  •  à  une  eommuniutv'  «le  frère*  muravo*  qu'il  a|ip«U6  S«y»t  et  il  ajoute  en  mAP^v  :  •  fto» 
frèrettde  U  forèi  Senârl  ipnt  une  Irè»  pettto  etlAmpe  du  »m'et  ». 

S.  *  Partit  le  3  nmi  à  huit  heure».  La  samedi  4  â  Vaïeticieoneu,  couché  el  dîné.  La  diminclui  &  à 
BruxellM,  draé  el  courbé.  Le  ù  lundi  il  Aù^tn,  dtoé,  ibi  mordî,  mer^redu  jeudi,  vendredi  10,  d'Aitircr» 
mène  au  Moerdio  et  à  Roierdam;  ibl  »«medi,  dimonche.  lundi.  Le  mardi  tl,  de  Hoterdam  p«r 
Dolft  a  Labayt.  Mér«r«dl  W,  de  Ijibaye  dîner  à  Leydo  ibl.  Karme»»©  (ne).  L«  •iS  à  ais  l»«p«a  do 
cnmUn  par  Haariem  (Ibi)  dîner,  à  Am^itiu-dani  »ouper.  Le  5  (juin)  à  UlrocbL  IJDt  le  6.  k  7  Teadwdl, 
dîner  à  Ourcuoi,  coucher  k  Bréda,  le  8  à  Anvers.  Le  0  dimanche  p*f  Louvain  àTimgrw.  L«  10  lundi 
dîné  k  Meeetncht.  coucIiè  k  Aix4a-Chape»e.  Le  29  juin  à  Sp*,  le  28  juiiîe»  «  Uège,  le  S»  à 
Brojteîle*.  Séjour  k  30.  Je  fui  à  laqtte  («jraît-ee  Uello»?).   U  31  fe  Péronno.  Le  1-*  *oM  à  Paria.  • 

3.  J'exlraiik  du  /ournni  ite  voynQf  les  aetiles  parti cuiariléa  qui  me  p«rai^ftenl  intéreaaajile».  De 
BnixcUc*  n  ta  à  Lourato»  •  Hechem  appartenant  à  M.  d'Apremool  qu»  *e  Utfot  ordinairement  dmn» 
MB  poaaeaaion»  de  Bongrié,  Horemoude,  paya  de  Oueldre  awtricbieuoe,  Oueldro  qui  appartient  aux 
Pranieni.  We««l,  un  dea  tHiBlcrard*  de  la  pûiasaoce  prussienne  et  do  l'Allt»inaffiia.  Munaler,  Oana- 
braek.  Ceit  lur  eelte  route  qnt  j'&i  va  tea  pltia  gm  arbrea  qu'il  y  ait  en  Europe.  Ce  sont  Ui» 
balemes  de  la  végéUtioa.  • 
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cercles  de  la  hrillatile  bourgeoisie  d'une  ville  aussi  agréable  à  habiler.  Mod 
jeune  ministre  vouluit  une  vie  acLive  et  me  la  faire  partager.  La  Cour  ne 
s'enibarasseroit  point  d'où  viendroit  la  satisfaction  de  nos  commerçants,  sll 
se  concluûil  i»n  traité  i]u'ils  approuvassent.  » 

Les  né|;ociateurs  de  Hambourg  furent  lest^naleur  Clamer  et  le  syndic  Fabcr, 
nn  des  quatre  o! liciers  qui  sous  ce  litre  remplissent  les  fonctions  de  secré- 
taires dVlal  avec  les  gouvernements  étrangers.  «  Les  négociateurs  du  traité 
de  ilHit  avaient  été  le  comte  d'Kslr^es,  le  marquis  d^Uxelles  et  le  sieur  Amelot, 
deux  ministres  qui  devinr*^nt  maréchaux  de  France  *  et  un  Iroisième  de  la 
classe  de  la  haute  magistrature.  >^  Mais  à  coup  sur,  continue  le  narrateur  en 
parlant  de  lui  et  de  son  patron,  nous  savions  pour  le  moins  aussi  bien  qu*eux 
ce  qui  convient  à  notre  nation.  (  eci  est  une  espace  de  paradoxe  pour  les  cours 
où  Ton  ne  connaît  que  les  talents  décorés^  comme  si  les  décorations  surprises 
À  la  faveur  les  donnaieni  réellement.  Je  n'ai  ni  bàlon  de  maréchal,  ni  crosse 
d'évèque,  et  Je  n'en  ai  pas  moins  bien  servi.  Je  donnai  h  la  besogne  qui 
s*ouvroit  tout  mon  lemps  et  tous  mes  soins-  Il  ne  me  manquoit  que  l'usage  de 
la  langue  du  pays.  Mais  nous  avions  un  assex  bon  interprète  dans  un  aumô- 
nier allemand  que  nous  chargeâmes  de  la  Chapelle  domestique  de  France* 
tirailleurs  les  négociateurs  hambourgeois  entendaient  suûlsamment  la  langue 
françoise...  J'avais  eu  à  Uadrid  plus  d'occupations  étrangères  à  ma  véritable 
mission.  J'étais  obligé  d*en  faire  un  voile  politique  dont  je  n'avais  pas  besoin 
§ur  le  bord  de  l'Elbe  »  comme  sur  ceux  du  ruisseau  ou  petit  torrent  Mança- 
narés.  J  avais  dans  l'une  et  l'autre  position»  une  position  large  ou  étroite 
comme  les  fleuves.  Nos  conférences  commencèrent  en  décembre  1708.,*,  ta 
négociation  dura  quatre  mois,  puisque  le  traité  fut  signé  le  premier  jour 
d'avril  1769.  La  mer  n'a  pas  plus  d*écueils  que  le  commerce  n'a  de  chicanes^ 
si  on  n*a  pas  la  sonde  à  la  main,  o  Le  P.  lîesnoyers  termine  par  ces  considé- 
rations qui  ne  sont  pas  dénuées  de  sens,  u  Quand  la  France  s'attache  par  des 
liens  d'un  intérêt  aussi  puissant  des  nations  actives  et  opulentes,  elle  lait  des 
conquêtes  souvent  plus  précieuses  que  ne  le  seroient  pour  elle  des  démembre- 
ments d'empires  voisins.  Ce  sont  des  colonies  dont  elle  jouit  aussi  réellement 
que  de  Saint-Domingue  puisqu'elle  y  verse  également  son  superflu,  pour  en 
emporter  ce  qui  lui  manque.  Si  elle  ne  donne  pas  des  lois  à  Lubeek  comme 
au  Capr  elle  ne  dépense  rien  pour  radministration!  Tout  est  gain  pour  son 
peuple,  dont  elle  étend  Findustrie  et  dont  elle  mulliplie  le  comptant  *.  m 

A  cette  relation  étaient  joints  le  texte  du  traité  et  les  pièces  diplomatiques 
qui  par  malheur  ne  nous  sont  pas  parvenues. 

Le  P.  Desnoyers  quitte  Hambourg  au  printemps  de  1770,  En  1772,  il  était  en 
Hollande  chargé  des  aiïaii-es  de  France,  sans  qu'on  sache  ce  qu'il  y  lit,  11  avait 
quitté  ce  pays  quand  il  composa  sa  notice  sur  i^tiuensee,  premier  ministre  de 
Danemark;  cette  pièce,  écrite  au  momeut  même  où  les  faits  venaient  de  s'accom" 


1,  Lê  Iniié  fut  coDttlu  k  Pari*  U  tS  s{>{»ttfnibf«  t716.  Le  eoint«  d'E»lrê««  «l  le  marquÏA  d'IîxoUat 
AViioal  été  oommû  marv^^bauji  de  Fmrjcu  dés  tan  1710,  Quant  à  Ametot,  f/e»l  iiD  persuutiage  biea 
cooDu.  M*  lo  bâroa  de  Girardot  «  publié,  en  Idôl,  Ja  Corrfipmidnucr  dtf  LouU  XJ  V,  a  ver  M.  Aoiolgl 
■on  amiwaaadcur  en  Rspagne,  n05-17lKI.  —  Le  Iraité  a*«leudAit  aux  ville»  do  Brémo  et  de  Lùbeclc. 
La»  vaaaoAUH  dea  trots  porl»  aUemands  étaitiol  obligée  d'abattre  leur  painEloo  auMÎtÛl  qu*tJa  avaidQt 
neoctDll  le  t^rrilolre  de  France.  On  ii^nore  {^unéraleineot^  parmi  aoua,  ce  que  la  RéVi^lutÉan  noa»  * 
feii  perdra  de  force*  et  sur  terre  et  »ur  mer. 

S.  Le  P.  Deanoyer»  avait  étudie  l'iiistoire  tien  Ûnaoces  de  la  France  et  a^^tail  formé  udo  idée  Irèa 
Arrêtée  à  l'égerd  de  l'trjipôL  «  Il  n'y  aura  janiaia,  diMU  qu'une  répartition  proporUuuneUemeat 
ivile  :  eette  qui  porte  tur  la  conMimmation,  Uq  croeheleur  qui  eoD»oraiiie  eo  pain,  laioe  ou  toile.... 
•OSBi  TÎDgi  ieat.  Dû  tera  point  veié,  payant  un  écu  ou  le  SO*^  ai  un  propriétaire  opyleoi,  qoi 
eonaoBiaie  en  eui»ine.  oourie,  ^arde-robe,  vinjrt  mUle  écus,  oq  paie  le  *0*  également;  et  oeite  répar* 
UttMti,  qui  eat  la  pluik  Juste,  e»t  «uasi  la  moina  «ectie  du  coiuomiDateQr,  parce  qu'elle  a'opàre  ptr 
dea  droUe  de  détail  aur  chaque  objet  eopeommé,  dont  i'aeheteur  oe  t'aperçoit  paa.  Tool  oat  prit  »tir 
le  vendeur  qui  a'ea  dédommage  aaoa  bruiU  en  envuluppant  le  droit  dan*  le  prix  de  le  denrée.  Ou' 
«ange  plui  et  a  piua  k  défendre  de  Tennemi,  paiera  plus  au  défenseur  de  l'état.  * 
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plir  et  sur  le  l*^moignage  di»  témoins  ocylaire»,  est  accablnnle  poJir  !a  prin- 
cesse Matliilde  d*Angleterre,  reine  de  Danemark  ',  Elle  iiîénleroil  peut-être  dr 
voirie  jour.  Mais  au  moins  ne  puis-je  me  dispenser  de  citer  un  passage  qui 
constitue  une  véritable  prophétie  relative  à  Marie-Anloinelle  «  JI  faudroil  que 
toutes  les  reines  ressemblassent  à  la  femme  de  Louis  XIV...  ou  k  la  femme  de 
Lonis  XV,  qui  ne  counul  d'autres  passions  que  celtes  de  la  bienfaisance.  J'en 
vois  d*ici  une  qui  se  prépare  à  nous  donner  quelque  speclacle  susceptible  de 
grandes  explosions  chez  une  nation  célèbre  par  sa  mobilité.  On  ne  renlretient 
que  de  sa  punriE  grandeur;  on  ne  kii  offre  que  la  perspective  des  plaisirs,  on 
lui  présente  la  terre  à  ses  pieds,  la  volupté  à  se?^  ^'enouï,  la  fortune  h  ses 
ordres.  On  lui  a  présenté  ces  illusions  jusqu'au  sein  de  la  cour  où  elle  est  née 
par  des  émissaires  de  la  faction  régnante  de  la  Cour  qui  Tattendoit,  faction 
légère,  inconsidérée  et  puissante  momenlanémcnt.  Car  tel  qui  y  jouoit  le  pre- 
mier  rôle  a  donné  l'exemple  d'une  chute  moins  sanglante  que  celle  de  Slruensee, 
mais  non  moins  violente  dans  son  mode.  Ine  reine  qui  n'est  couroimée  que 
pour  sa  divertir,  est  une  funeste  acquisition  pour  les  peuples  chargés  de  la 
défrayer,  ♦•  Ces  lignes  étonnantes  ont  été  écrites  un  certain  temps  après  le  sup- 
plice de  Struensee  (28  avril  1772  ')  et  avant  la  mort  de  Louis  XV  (10  mai  177Î), 
Marie-Anioïuette  n'était  pas  encore  reine  puisqu'on  renlrelenait  de  sa  future 
grandeur  et  Ton  sait  que  le  duc  de  Choiseul  avait  été  disgracié  le  24  dé- 
cembre i770. 

Apres  sa  mission  diplomatique  en  Hollande,  nous  ne  voyons  plus  que  notre 
héros  ait  occupé  de  position  oflkîelle.  Il  prit  sa  retraite  et  s'edorra  de  croire 
qu'il  le  faisait  loutâ  f^iil  volontairement,  n  Ma  retraite,  dit-il,  n*est  ni  meublée 
ni  circonscrite  par  la  mort  ^.  EÎU'  csl  profonde  sans  être  enterrée.  Je  jouis  de 
la  voûte  du  ciel  et  de  la  surface  de  Ja  terre;  et  celte  jouissance,  je  la  partage 
avec  une  êlile  de  parents  et  d'amis,  dont  le  petit  nombre,  soustrait  par  ins* 
lants  à  la  société  générale,  n'y  fait  point  remarquer  leur  absence  ni  médire 
de  la  mienne.  Au  milieu  de  la  ville  la  plus  peuplée,  dans  le  centre  d'une 
immense  capitale,  je  ne  suis  point  solitaire.  Tous  mes  désirs  sont  satisfaits» 
tous  mes  vueux  égalés  par  les  ressources  que  je  tiens  de  la  haute  sages.se  de 
ma  conduite  passée,  ifuelqucs  lalens,  quelques  services  rendus  à  la  patrie, 
quelques  vertus  cultivées  à  mon  avantage  et  au  profit  des  autres»  ont  préparé 
les  étaits  et  élevé  rédifice  de  mon  hermitage,  au  milieu  des  conlemporaias  qui 
me  restent  à  Tâge  que  j'ai  *.  i* 

A  quelques  années  de  là*  il  semble  continuer  le  même  sujet.  «  J'ai  la  con- 
solation de  me  souvenir  dans  ce  moment  d'un  grand  nombre  de  contempo- 
rains que  j'ai  connus  dans  la  loute  ^i  naturelle  du  bien.  J'eus  le  bonheur  de 
m'y  attacher  dani^  ma  jeunesse.  J'en  adoptais  les  exemples  avançant  en  âge; 
j'en  suivis  les  conseils,  j*en  reçus  h*s  leçons  oOicieuses  que  la  t>onté  de  leur 
cœur  ne  demandoit  qu'à  prodiguer.  Je  les  aimai,  j'en  fus  aimé.  Ils  composèrenl 
ma  première  société  ilans  ma  patrie.  Si  je  pouvois  trouver  partout  des  vices, 
je  trouvai  aussi  des  vertus,  des  taïens  utiles,  des  qualités  attachantes.  Loin 
de  terminer  ma  carrière  par  des  murmures  contre  l'humanité,  mes  derniers 
souvenirs  en  seront  l'éloge...  J'ai  quitté  le  monde,  j'ose  dire  aussi  ce  qu*on 
appelle  grand  monde,  iai  quitté  la  soeiélé  humaine  parce  qu'il  est  un  temps 
de  se  recueillir.   *>   Ce   passage  appai  tient  à  un  travail  qui  date  de  tT87*  On 


1.  -  Ud  tUnob,  éerit-il,  m'utiiroil  on  1772  eu  llollftade,  ({u'il  «voit,  pourM  part,  counu  einqgnlnnê 
(dfi  It  reine)  dont  qu«If|ite^-un?  étoïciit  laquât»  cl  daiiL  to  rMuqm^tJbé  étoiL  tiègf«*.  * 

^.  *  L»  mn^lu^iofi,  ,\a  le  !»,  Di;sn»y«ir3t  {«•'eat^n-eJifo  Ift  rhute  tle  Strucnscu),  «"•rnir«  qws  loffqoe 
j'élult  va  ll[»lUudu,  chAr^^  de»  alTiiire»  du  Fmnot^.  *•  C^stla  iniiniôru  dt*  iHirler  firouve  qu'il  n'y  éta(t 
plu»  qu«t)d  d  ucrii^ail.  Soii  opiuiou  iur  MArio-AutoitK^ttQ  est  ôvidcmment  wHc  du  milieu  daDslequ«) 
il  vivait  «t  qui  ne  tormait  cortninemeat  pas  lu  piirl.e  la  plus  Inljiue  cl  la  inoîa*  écUîrec  de  la  nation. 

3.  T^éuetion.  Elle  nW  paa  oru^e  de  porti-aila  de  morts. 

4.  V*n  1763.  il  ttaljUail  Cnur  du  Uraji^ti,  rue  du  Stipulera  (aujoard'hui  du  Dragtin). 
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?oit  que  Tauleur  vivait  en  ce  monieint  hors  de  Krance,  sans  que  rieu  n^mdique 
le  lieu  de  sa  relraite  et  le  motif  qui  lui  avait  fait  quitter  son  pays. 

Dans  la  plidosophie  sexagénaire  (1782)  ou  apprend  non  sans  quelque  étou- 
nemeDt  que  le  R.  P.  Desnoyers  avait  des  rapports  personnels  avec  J.-J.  Rous- 
seau. «  Rousseau,  dit-il,  devenu  célèbre  et  si  justemetità  plusieurs  égards, 
avoit  un  cliien  de  Tespéce  la  plus  ordinaire,  qui  le  stiivoit  dans  un  petit  nom- 
bre  lie  maisons,  où  je  le  voyois,  et  jusqu'à  table  oii  je  me  trouvois  à  coté  de 
lui-  Ihijoyr  que  je  remarquois  ses  attentions  pour  cet  animal,  aveu  lequel  il 
parlageoit,  presque  poliment,  ce  qu'il  avoit  sur  son  assiette,  je  lui  deiïiandois 
comment  il  se  conduisoit  le  reste  du  temps  avec  un  pareil  compaiiïnon  de  son 
bermitage  de  Montmorenci.  Il  me  répondit  qti'aprt-s  lui  avoir  fait  part  de  ses 
repas,  îl  altendoit  les  signes  qu'il  devoit  lui  faire  et  que  si  les  signes  éloient 
des  proposîtiorks de  promenade,  il  pai toit  à  linstant,  faisant  tout  ce  qui  parais- 
soit  faire  plaisir  à  son  co-herraite. 

tt  Quand  vous  voudrez,  lui  dis-je^  traiter  de  même  les  hommes,  leur  société 
pourra  vous  plaire  davantage*  Oui^  répli<'(ua-l-iL  si  vous  pouvez  leur  donner 
la  loyauté  et  la  justesse  d'itisliact  de  beaucoup  de  bêtes.  »  —  Voltaire  lui- 
même  n'est  pas  maltraité  par  cet  ancien  jésuite  :  «  Voltaire,  dit-il,  avoit  aussi 
ses  raisons  pour  être  mécontent  des  hommes  />. 

Les  événements  des  années  suivantes  semblent  avoir  quelque  peu  modilié 
ses  idées.  En  1787,  il  copiait  un  passage  du  chevalier  de  Folard  contre  les  francs- 
maçons.  «  11  se  trouve  aujourd'hui»  disait  le  commentateur  de  Folybe  en 
1727,  une  cabale  qui  gagne  pas  à  pas  el  par  des  moyens  si  subtils  que  j'ai 
regret  de  n'être  pas  venu  au  monde  trente  ans  plus  tard  pour  en  voir  le 
dénouement.  Il  faut  avouer  que  certaine  politique  est  admirable  et  les  lunettes 
des  puissances  de  rEuropc  très  mauvaises.  » 

Le  F.  Desnoyers  a  inscrit  lui-même  la  date  de  17^8  sur  le  ptus  étendu  de 
ses  ouvrages,  mais  je  n'y  ai  découvert  aucune  indication  concernant  sa  per- 
sonne; fouvage  est  un  essai,  comme  on  les  aimait  alors,  sans  plan  bien  des- 
siné, prouvant  beaucoup  de  lecture  sinon  beaurtiup  de  jugement. 

Notre  auteur  vit  certainement  les  débuts  de  la  Hévûlulion  et  vécut  sous  la 
Terreur,  Car  on  ne  saurait  expliquer  autrement  que  par  la  peur  les  corrections 
qu'il  fit  k  plusieurs  de  ses  écrits.  A  toutes  les  époques  de  sa  vie  cl  même 
dans  ses  compositions  qui  appelaient  naturellement  Texpression  des  senti- 
ments religeux,  comme  sou  tï^ssai  sur  les  douleurs,  il  donne  le  plus  qu'il  peut 
AUX  verlus,  aux  vérités  de  Totdre  naturel;  mais^  s'il  se  lait  souvent,  jamais  il 
ne  se  montre  hostile.  Son  enthousiasme  pour  la  royauté  avait  sûrement  dimi- 
nué avec  les  années^  mais  sans  disparaître.  Or  il  arrive  un  moment  où  il  sup- 
prime partout  ses  sentiments  royalistes;  j'ai  déjà  eu  occasion  d'eu  donner  les 
preuves.  Pour  se  faire  valoir  aux  yeux  des  révolutionnaires  qui  pourraient 
visiter  ses  papiers,  il  ne  craint  pas  de  désavouer  dans  une  certaine  mesure 
ses  sentiments  religieux,  comme  le  montre  la  fin  de  cette  noie  autographe  que 
j*ai  de  même  citée  en  partie  : 

«  Eu  rélléchissant  sur  ce  morceau,  on  peut  deviner  linlenlion  de  l'auleur 

(c'est-à-dire  du  l\   Uesnoyers).  Il  est  évident  qu'il  peuétroit  dés  lors  l'avenir 

.qui  se  préparoit  û  Tegard  des  communautés.  Obligé  de  [»arler  le  langagt;  des 

Iccclésiasliques,  il  peignoit,  sous  Tcipparence  de  la  critique,  la  supériorité  du 

Isîècle  qui  avançoit  vers  un  terme  de  liberté  d'opinion  et  d'existence  qui  n'est 

pas  présentement  bien  reculé.  H  meltoilen  présence  les  lumières  du  xvin**  siècle 

cl  les  ténèbres  qui  s'épaississoient   sur  les  mcjEurs  el  les  études  des  ordres 

(religieux  K  •> 

En  somme,  Timpression  qu*on  garde  du  P.  Desnoyers  n'est  pas  des  plus 
favorables.  Comme  professeur  et  litlêraleur,  il  attache  une  importance  exa- 
Itérée  à  des  exercices  de  peu  de  valeur.  De  ses  lectures  considéi  ables  il  retienl 
surtout  les  anecdotes  et  sa  critique  liislorique  ne  devance  mûrement  pas  sou 
siècle.  Auteur,  il  manque  de  netteté  dans  les  plans,  de  suite  dans  les  idées  et 
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parait  chercher  à  surprendre  par  des  citations  inattendues,  des  idées  singu  - 
Hères,  surtout  par  des  antithèses.  Religieux,  il  valait  mieux  que  Tapparence 
sous  laquelle  il  cherchait  à  se  faire  voir;  cependant,  vers  1761,  autant  que  je 
puis  le  deviner,  il  assistait  à  des  fêtes  assez  mondaines  pour  que  sa  robe  y  fût 
peu  de  mise  et  il  a  eu  soin  de  nous  transmettre  les  petits  vers  qu'on  y  débita  *. 
On  ne  peut  s*e  m  pécher  de  trouver  une  certaine  dose  de  vanité  dans  le  soin 
qu*il  prend  de  relever  ses  relations  avec  le  grand  monde  et  les  hommes  con- 
nus, plus  peut-être  que  dans  les  éloges  qu'il  se  décerne  sans  réserve  ni 
retenue.  Parmi  les  conducteurs  d'Israël  de  toutes  les  robes  et  de  toutes  les 
dénominations,  le  P.  Desnoyers  ne  fait  pas  une  exception  :  il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  le  char  n'ait  pas  tardé  à  verser  *. 

H. -M.  Colombier. 


1.  11  passa  huit  jours  dans  un  château  où  Ton  jouait  la  comédie  tous  les  soirs,  quand  on  ne  la 
remplaçait  pas  par  des  contes  et  des  chansons  (V.  5).  Je  doute  fort  qu'en  1891  on  permit  une  sem- 
blable villégiature  h  un  jésuite. 

S.  Dans  la  biographie  du  P.  Desnoyers,  je  n'ai  pu  déterminer  les  circonstances  de  son  voyage 
diplomatique  en  Hollande  (1772),  non  plus  que  les  circonstances  et  l'époque  de  sa  mort.  JVi  utilisé 
tous  lea  matériaux  que  j'avais,  quelque  autre  mieux  outillé  pourra  aoherer  la  tâche.  Après  la  sup- 
preasion  de  la  compagnie,  il  fut  an  des  premiers  à  s'en  séparer  offlciellemeot,  en  prêtant  le  serment 
exigé  par  le  parlement. 
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Œuvres  de  Brantbdme,  L  t\,  Bibl.  elz.  —  Hotiomontades  tispaîgnolles.  — 

Discours  sur  les  sermens  el  ju remens  espaignols.  —  D*aucmies  retraites  de 
guerre.  —  Discours  sur  M.  de  La  Noue,  ParLs,  librairie  Pion,  1893. 

Ce  recueil  *<  d'aucunes  rodumonlades  et  reucontrcs  espaignolles  »  est  dédié 
à  la  i-eifie  Marguerite  de  Navarre,  ««  Ja  plus  accomplie  princesse  du  monde  », 
Disons  tout  d'abord  que  Branthume  o'emploie  pas  ce  terme  «  rodomoQlade  t 
en  mauvaise  pari  :  il  entend  presque  toujours  par  là  un  mot  héroïque^  une. 
repartie  à  la  Spartiate.  Mais  eomme  il  sVst  proposé  de  mêler  dans  son  livre 
<*  la  aériosilé  et  îa  joyeuseté  »,  il  en  cite  qui  ne  sont  pas  autre  *!iiose  que  des 
sailites  plaisantes»  bouffonnes  el  parfois  graveleuses,  ce  qui  n'éionnera  guère 
ceux  qui  connaissent  Ibomme,  Môme  il  ne  dedaifîne  pas  les  jeox  de  mots, 
comme  celui-ci  d'un  vieux  cavalier  galant  qui  disait  en  s'adressant  à  M"'*  de 
La  Tour  :  **  Une  belle  tour  a  besoin  d'une  barba-cane  ><  ^  calembour  que 
Branthôme  trouve  lont  h  fait  spirituel.  Quant  aux  belles  rodomemlades  de 
paroles  et  d*ciTeldont  tl  nous  fait  une  longue  énumèration  avec  sa  verve  accou- 
tumée, il  en  est  assurément  plus  d'une  qui  aurait  besoin  d*être  contrôlée  :  Ini- 
méme  ne  parait  y  croire  qu*à  moitié.  En  effet,  tout  en  parlant  avec  admiration 
de  ces  capitaines  et  soldats  espagnols  qni  sont  venus  à  Itoul  des  Allemands, 
qai  ont  traversé  les  mers,  ont  donné  dans  rAfrique»  cl  pris  le  royaume  d'Oran, 
Tripoli,  Tunis,  et  ont  imposé  des  lois  anx  potentats  de  ritalie  et  aux  Etals  de 
Flandres,  tl  ne  veut  pas  trop  néanmoins  s'arn^tcr  sur  reloue  de  ces  braves  «  vu 
que  d*eux-mêmes  ils  le  savent  publier,  car  si  leurs  beaux  faits  s'eslendent  seu- 
lement d'un  doigl,  ils  les  rallongent  de  la  coodée  >k  On  ne  saurait  plus  linemenl 
railler  l'emphase  espagnole.  Dans  ces  anecdotes  de  toute  sorte  que  le  mer^'eil- 
leux  eoDtenr  a  écrites  au  hasard  de  sa  mémoire,  et  comme  elle  lui  venaient  à 
l'esprit, se  rencontrent  parfois,  exprimées  plaisamment. des  réilexions  sérieuses^ 
comme  celle-ci  :  «  Les  ambassadeurs  et  autres  qui  liennent  leur  place  ont 
grand  tort  et  grand  honte  de  n'apprendre  les  langues  pour  s'en  servir  au 
besoing;  et  monslrent  bien  qu'ils  sont  de  grands  veaux,  qui  ne  sçavent  et  ne 
parlent  que  la  leur  langue  de  veau.  »  Ailleurs  il  se  moque  des  historiens  de 
son  temps  qui,  assis  dans  leur  bibliothèque,  composent  avec  des  lambeaux 
arrachés  soii  à  Sallusle,  soit  à  Tite-Live,  des  harangues  militaires  qui  n'ont 
jamais  été  prononcées,  i^  pauvres  fats  et  sots,  dit-il,  qui  pensent  que  leur  his- 
toire serait  manque  et  haire»  si  elle  n'était  décorée  et  allongée  d'une  grande 
crue  et  suite  de  mois  ». 

Le  discours  sur  les  serments  cl  jurements  espagnols  n'est  qu'une  longue 
kyrielle  de  jurons  plus  ou  moins  sobiatesques,  et  qui  se  termine,  sans  qu'on  s*y 
attende  aucunement^par  quelques-uns  de  ces  bons  contes  dont  trois  ou  quatre 
moines  cordeliers  sont  les  héros  :  c'est  assez  dire,  je  crois»  Vient  ensuite  un 
assez  long  chapitre  qui  a  pour  titre  <*  D'aulcunes  retraites  de  guerre  »•,  où 
Branthôme  confond  une  marche  en  avant  de  M.  de  Slrozii  avec  ce  qu'il  appelle 
«  une  belle  retirade  »,  Ce  n'est  pas  un  tacticien  :  toute  man^Euvre  habile  est 
pour  lui  une  savante  retraite»  Ce  volume  tînit  par  un  *'  Discours  sur  M.  de  La 
Noue«  à  savoir  à  qui  Fou  est  plu»  tenu,  ou  à  sa  pairie,  à  son  roy,  ou  à  son 
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bienfaileur  >».  Cela  débute  cnrnme  un  panégyrique,  et  soiuiaiiTcnient  le  pané- 
^yrique  se  chaoge  en  une  violente  diatribe  que  Branthômei  pour  excuser  sans 
doute  sou  illogisme,  met  dans  la  boucbe  d'un  inlerloculeur  qui  n*est  pas 
autre  que  luî-méme.  A  l'en  croire,  il  avait  rendu  des  services  h  de  La  Noue  : 
persontie  plus  que  lui,  aflirme-l-ïl,  n^aurait  contribyé  à  le  faire  sorlir  de  la 
prison  où  il  ^^lait  renferma  depui^cinq  ans  ;  maïs,  *.  suivant  en  cela  son  naturel  m, 
jamais  de  La  Noue  ne  lui  en  adressa  le  moindre  remerciement.  H  est  tout  à 
fait  vraisemblable  <|ue  de  La  Noue,  Breton  et  proteslant,  tenait  en  médiocre 
estime  ce  (iascon  remuant,  vaniteux  et  dépourvu  de  scrupules.  Branthôme  part 
de  là  pour  faire  une  longue  etiiilade  des  ««  mescognaissanees  »  du  grand  capi- 
taine. Dans  ce  Discours  qui  est  1res  décousu  il  émet  certaines  lïiéories  qui 
depuis  le  wi*-  siècle  ont  fait  du  chemin  :  •  Cest  une  vraye  follie,  dit-il,  d^avcur 
ces  sottes  scrupules,  que  d'être  du  tout  11  déle  au  service  du  roy  et  si  attaclié 
qu'on  le  préfère  a  tout  autre  >k  Dans  un  autre  endroit,  il  prétejid  que  les  rois 
et  les  républiques,  ponr  se  conserver,  i*  sont  allés  trouver  ces  inventions,  qu'il 
n'y  avoit  rien  si  beau  et  si  lionnorable  {]ue  deiïendre  la  patrie  et  mourir  jmur 
elle  et  pour  eux  •>.  G*est  pourquoi  il  loue  M.  de  Bourbon  d'avoir  pris  les  armes 
contre  son  roi  et  sa  patrie,  au  lieu  de  s*exposer  à  avoir  la  tête  coupée  : 

Ûmne  solum  forti  palria  est,  ut  piscibus  a?quor. 

On  se  rappelle  qu'une  chute  de  cheval  qui  lui  cassa  les  reins  juste  au  moment 
où  îl  allait  prendre  du  service  à  Tétranger,  ne  permit  pas  à  Branthôme  de 
mcttje  ces  belles  théories  en  pratique, 

A.  D. 


EMJLe  FAGurr.  Seîsième  siècle,  études  littéraires  ^Cooimynes,  Clément 
Marol,  Rabelais,  Cidvin,  Honsard.  du  Bellay,  d'Aubignê,  Montaigne),  Paris^ 
Lecène^  Oudin  et  C'«,  1894,  in-i8  Jésus  de  xxxiV'î2*>  p. 

A  rencontre  de  Sainle-Benve  inaugurant  sa  carrière  de  critique  par  son 
Tabkau  fuatonquc  t:t  a'ititjw:  de  ht  poésie  frtmatkt'  et  tin  thfUltce  français  au 
AT/''  akdt,  M.  Kmile  Faguet  complète  sa  galerie  de  piirtrails  d'écrivains  français 
du  xvir,  du  xviir»  et  du  xix*'  siècle  en  y  insérant  aujourd'liui  les  portraits  des  écri- 
vains du  xvi'^  siècle  :  Comn»ynes,  Clément  Marot,  Babelais,  Calviui  Honsard,  du 
Bellay,  dWubigné  et  Montaigne.  Les  deux  critiques  ont  procédé  inversetuent  et 
il  y  parait.  Tandis  que  la  pensée  de  Sainte-Beuve  se  ré[>and  volontiers  en 
détours  plus  agréables  que  profonds,  celle  de  M.  Faguet  au  contraire  se 
ramasse  sur  eile-niéme  et  jailiit  au  dehors  avec  autant  de  force  que  d*éclat. 
Je  ne  sais  pas,  pour  nui  [»m  t,  de  pages  plus  pleines  et  qui  forcent  plus  â  penser 
que  Fétude  si  compiendieuse  placée  par  M.  Faguet  au  début  de  son  nouveau 
vulume  sous  le  litre  beaucou[i  trop  ntodesle  tV A  vaut* propos,  et  dans  laquelle 
l'auteur  détermine  nettement  et  avec  un  rare  bonheur  d'expression  les  im'\A 
grandes  tendances  (jui  entraînèrent  les  eî*prits  éclairés  d'alors  :  la  Béfonne  vers 
l'antiquité  chrétienne,  la  Henaissance  vers  les  idées  de  rantiquité  classique, 
THumanisme  vers  l'art  de  Tanliquilé  classique»  encore  que  la  distinction  entre 
la  Benaissance  et  l'Humanisme  soit  spécieuse  à  certains  égards,  du  moins  en 
ce  qui  touche  au  xvi'^'  siècle. 

Au  surplus,  M.  Faguet  n'a  pas  prétendu  faire  un  tableau  d*enscmbîe  dan- 
aant  en  raccourci  l'impression  générale  du  xvi*  siècle.  Lui-même  a  pris  soin 
de  nous  en  prévenir  m  Un  s'y  borne,  dit-il  eu  partant  de  son  livre,  à  analyser 
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en  leurs  principaux  Iraits  les  quelques  écrivains  qui  ont  paru  représenter  le 
plus  exartement,  le  plus  puissamment  aussi,  les  différents  petichanls  de 
resprit  franeais  au  xma*  siècle.  ►>  C'est  donc  bien  une  galerie  de  portrails,  dont 
chaque  œuvre  peut  être  jugée  séparément,  ei  on  ne  saurait  reproelier  à  l'auteur 
d*avoir  choisi  ses  modèles  au  détriment  d'autres,  quoiqu'on  remarque  cer- 
taines absences  et  qu'on  regrette  par  eiempïe  de  ne  pas  trouver  la  pbysio- 
iiomie  si  savante  et  si  vivaiile  à  la  fois  de  Palissy  ou  la  ligure  malicieusement 
érudite  d'Henri  Eslienne. 

La  manière  dont  procède  M.  Fa  guet  est  bien  connue  :  après  avoir  exposé 
sommairement  la  biograptiie  de  Tauleur  qu1l  se  propose  d'étudier,  il  va  droit 
faux  œuvres,  en  dégage  avec  une  grande  silretê  de  vue  les  qualités  maîtresses 
et  les  défauts,  les  analyse  nettement  comme  il  les  aperçoit  et  montre  leur 
action  dans  la  production  de  récrivais.  Un  semblable  travail  suppose  chez 
celui  qui  le  fîut,  avec  beaucoup  de  science  acquise,  une  puissante  force  d'ana- 
lyse et  de  synthèse.  Il  otTre  au  lecteur  Fénorme  avantage  Je  lui  faire  aisément 
saisir  Tensemble  de  la  personnalité  étudiée  par  ïe  critique,  de  lui  montrer  en 
saillie  les  points  qui  doivent  appeler  son  attention  et  fixer  son  regard.  Dans 
quelques  cas^  il  est  vrai,  celte  précision  est  un  danger  :  quand  la  mobilité  fait 
partie  du  caractère  d'un  liomme,  prétendre  le  fixer  trop  longtemps  dans  une 
attitude  est  injuste,  et  quand  la  variété  est  le  propre  d'une  œuvre,  s'attacher 
trop  exclusivement  à  Tun  de  ses  aspects  pour  négliger  les  autres  est  aussi  un 
délaut. 

Si  M.  Paguel  présente  toujours  au  lecteur  tous  les  avantages  de  sa  manière^ 
il  n'eu  évite  pas  toujours  tous  les  écueils.  Dans  ce  volume,  comme  dans  ceux 
qui  Tont  précède,  les  études  les  mieux  réussies  sont  celles  qui  embrassent  les 
personnalités  les  plus  nettes.  Le  portrait  de  Commynes  est  fin  et  vrai; 
celui  de  Calvin  juste  et  équitable  —  c'est  une  nouveauté.  —  Le  caractère  de 
Uonsard.  sa  doctrine  littéraire,  les  quatre  manières  poétiques  qui  ont  succes- 
sivement commandé  à  son  inspiration  sunt  parfaitement  appréciés  par 
M.  FagueL  Le  portrait  de  Du  lîellay,  venant  â  la  suite  de  celui  de  son  chef  de 
chtcur,  est  plein  de  contrastes  délicats  :  M.  Fagiiet  en  a  noté  les  nuances  d'une 
plume  alTmée  et  précise  sans  sé<  beresse*  1/appréciation  de  d^Aubi^néest  sobre 
et  piquante,  pleine  de  nouveatité  de  bon  aloi,  car  te  critique  n'a  pas  manqué 
de  séparer,  comme  il  convient,  Tbomme  et  le  controversisle  en  d'Aubîgné. 

Restent  Marol,  llabe!ais  et  Monlaî;;ne.  Le  portrait  de  Montaigne,  à  la  vérité, 
est  exact,  qtîoique  trop  lassé,  et  peint  d'un  jùnceau  trop  sec.  C*est  là  qu'il  eût 
^  fallu  user  des  atténuations  et,  comme  disent  les  artistes,  des  repentirs.  Quelques 
L:|>arlies  aussi  sont  peul-éire  mal  vues  et  plusieurs  traits  notoirement  faux;  telle 
luette  malencontreuse  phrase  qui  ouvre  le  morceau  :  *<  Celait  un  gentilhomme 
r^ascon,  de  très  bonne  famille  et  de  médiocre  fortune  ji,  et  qui  dit  précisément 
le  contraire  ile  ce  qu'il  eût  fallu  dire.  Quant  à  Rabelais,  son  h  énigme  n  devait 
naturellement  attirer  M.  Faguel*  Au  fait,  y  a-t-il  ^t  énigme  «?  M.  Faguet  ne  le 
pense  pas.  Après  avoir  réfuté  très  spirituellement  et  très  judicieusement  ceux 
qui  s'eïTorcent  de  voir  des  «  profondeurs  w  dans  Rabelais,  M.  Faguet  trouve 
oaturel  le  contraste  incessant  des  rencontres  exquises  qui  coudoient  les  gros- 
sièretés bouffon  nés.  Selon  M,  Faguet,  la  chose  est  simple  :  c'est  «n  médecin 
«  très  savant,  très  laborieux  et  très  grave  »>  qui  »  causeuse  détend,  raconte  des 
histoires,  quelquefois  grasses  et  en  mots  crus  u.  L'expliration  n'est  pas  satisfai- 
saute;  d'abord  il  n'est  pas  prouvé  que  Itabelais  fut  aussi  médecin  qu'on  veut 
bien  le  dire,  il  n'est  pas  davantaj^e  ilénmntré  que,  si  Rabelais  semble  plus  pro- 
fond qu'il  ne  l'est  en  réaHté,  il  n'ait  pas  prétendu  le  parai  Ire  et  mettre  dans 
•on  livre  plus  de  choses  que  M.  Faguet  ue  veut  en  chercher.  Mais  te  problème 
ne  relève  pas  de  la  seule  critique  littéraire;  la  solution  dépend  biert  plutôt 
des  chercheurs  qui  doivent  s'attacher,  par  des  enquêtes  nouvelles  et  par  de 
iioaTeaux  documents,  à  apporter  sur  tous  ces  points  un  supplément  d'in- 
formations. 
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11  oonvieiil  de  preadre  garde  aussi  à  Têtu  de  que  M.  Fagitel  a  consacrée  à 
Marot;  cest  uuedes  plus  jysles,  des  plus  lumineuses,  et,  si  l'oa  lient  compte 
du  petit  nombre  des  travaux  précède tn meut  mis  au  jour,  une  des  plus  méri- 
toires. U  est  vrai  de  dire  que  Marot  a  êlé  le  maUre  en  poésie  et  eu  versification 
de  la  première  moitié  du  xvi*'  siècle.  Il  est  non  moins  vrai  d*ajouter  que  Marot 
est  un  premier  Malherbe  et  que  le  vrai  Malberbe  ne  sera  que  le  troisième, 
étant  séparé  du  premier  par  Itoiisard  qui  îut  le  second.  La  conclusion  est 
juste  et  on  ne  saiirait  mieux:  dire  ;  M.  Faguet  IVl-il  prouvé?  Non*  Marot  ne 
savait  pas  le  lalin  et  encore  moins  le  iiçrec*  Pourquoi  M.  Faguet  n'en  a«t*il  pas 
fait  la  remarque  et  comment  rembrijjader  alors  dans  cette  délinilion  de 
rhumanisme,  qui  renferme,  je  le  crains,  plus  de  malice  que  de  justesse? 
M.  Faguet  ajoute  que  Marot  fut  traducteur,  qu'il  fut  éditeur.  Qu'importe,  si  on 
traduit  de  seconde  main^  si,  éditeur,  on  fait  preuve  d'une  critique  intempestive? 
L*humanble  doit  pmseraux  sources  mêmes  et  la  question  n'est  pas  de  dire  de 
qiieLi|ti*iiQ  quUl  a  l'esprit  critique,  ruais  de  montrer  que  cette  critique  ne 
s'cxere/t  pas  h  faux,  ei  ce&i  le  cas  de  Marot  éditeur  maladroit  du  HtmiiiH  de  la 
rom  ei  de  Villon,  faisant  sonner  hatil  des  correcliaiis  sans  valeur,  n'apercevant 
pas  au  contraire  des  fautes  grossières  qu'il  laisse  passer  fréquemment  sans 
les  sentir.  Enlin,  par  un  troisième  argument,  M.  Faguet  prélend  faire  de 
Marot^  dans  sa  querelle  avec  Sagoii,  le  défenseur  destradiliojis  et  de  la  langue 
poétiques.  Ici  encore  il  faut  en  rabattre.  Marot  reproche,  il  est  vrai^  à  Sagon 
dVmplo}er««  terme  ineiact,  qui,  d'ailleurs^  ne  se  retrouve  pas  dans  les  ¥ers 
de  sou  adversaire.  Sagon,  au  contraire,  fait  un  ^'rand  nombre  de  griefs  de  ce 
genre  à  Marot  et  presque  tous  ces  griefs  sont  justes,  ainsi  qu'on  pourra  le 
voir  dans  une  auUe  partie  de  ce  recueil.  Au  surplus^  comme  homme,  Sagon 
représente  plus  que  Marut  la  tradition  de  Ihumanisme;  il  réplique  à  son  rival, 
en  vers  latins,  même  en  hexamètres  grecs,  ce  que  Marot  eiH  évidemment  été 
fort  empéclié  de  faire.  Que  conclure  donc  de  tout  ceci,  sinon  que  l'action  très 
profonde  et  indiscutable  que  Murot  eut  mr  ses  contemporains,  il  la  dut  à 
d*aulres  causes  qu'à  son  érudition,  a  sa  crilique  ou  à  son  respect  des  tradi- 
tions? Cette  action,  M.  Faguel  l'a  dégagée  et  mise  en  lumière  avec  la  force 
d^expression  dont  il  est  coutumier;  mais,  en»barrassc  par  ses  propres  formules, 
il  en  a  mal  indiqué  les  causes,  et  si  ses  arguments  individuellement  faux  ne 
portent  pas  ses  conclusions,  c>st  parce  que  ces  conclusions  découlent  aussi 
et  plus  logiquement  de  considérations  qu'il  ne  saurait  être  question  de 
déterminer  ici. 

Ainsi  que  nous  le  disions  en  commençant,  ce  nouveau  livre,  comme  les  pré- 
cédents^ a  l'énorme  mérite  de  faire  penser  et  de  provoquer  la  réllexion.  Le 
public  d'étudiant»  auqurl  il  s'adresse  y  trouvera  une  abondante  moisson 
4'idées  neuves,  d'aptrcus  ingénieux,  de  faits  intéressants  et  exposés  avec 
iîcrupule.  Sans  prétendre  renouveler  un  sujet  qu'il  est  désormais  impossible  de 
renouveler,  eu  évitant  par-dessus  tout  le  |)aradoïe,  M.  Fa^Miet  a  réussi  à  faire 
un  ouvrage  extrêmement  proïitahle  par  la  variété,  Tabùndance  el  la  sûreté 
d'informations  qu'il  suppose,  par  la  conscience  et  la  netteté  de  vue  qull  décèle* 
l^eut'être  pourrait-on  regretter  que  le  style  de  Tauleur,  sec  et  nerveux  d  ordi- 
naire, soit  parfois  obscur.  Mais  M.  Faguet  sait  toujours  aiguiser  sa  pensée 
d'une  pointe  d'ironie  qui  la  rend  péuétranle  el  légère, 

P.  B. 
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iKAffNc  dWlbret.  Mémoires  et  poésies  dd  Jeanne  d'Albret,  publiés 
par  le  baron  de  llubîe.  Paris,  Erii.  Paul,  Huart  et  Guillemin,  181>3,  in-8  de 
m-240  p. 

Jeanne  d'Albret  a  écrit  !e  récit  de  queb|ues  années  de  sa  vie,  celles  qui  s'éten- 
deotde  15G()  à  lci68  environ.  Plusieurs  historiens  avaient  fait  des  ailnsions  k  celle 
autobiographie,  qui  gisait  ensevelie  dans  un  gros  volume  assez  rare  intitulé: 
Histoire  de  noire  iiimps  contmant  un  recueUdesvhnscs  tm}morabl€S passées  etpuhiiées 
pour  le  faict  (k  ta  religion  ei  estât  de  ta  France  d€$pui&  VédU  de  pacification 
du  È3^  jour  de  mars  4^68  jmrjue  au  Jour  présent,  (In-I^^  s.  L) 

M.  de  Roblc  a  donc  eu  raison  de  la  tirer  de  cette  demi-obscurité  et  de 
réditer  de  nouveau  en  la  restituant  à  son  véri laide  auteur,  c^cst-à-dire  à  la 
reine  de  Navarre.  Cest  là  un  document  fort  important,  tant  à  cause  de  la 
personnalité  de  celle  dont  it  émane,  qu'a  cause  des  mérites  mêmes  de  récri- 
Yain  qui  le  composa.  M.  de  Huble  a  eu  non  moins  raison  de  dire  que  ces 
mémoires  dépassent  en  valeur  littéraire  tous  les  manifestes  sortis  alors  des 
plumes  bu^'uenotes.  Le  style  de  la  reine  est  en  eJTet  singulièrement  net  et 
écbatilîé  par  une  passion  qui  anime  tout  le  récit.  A  la  vérité,  celui-ci  perd  en 
autorité  ce  qu'il  gagne  en  mouvement  et  l'impartialité  de  lliistorien  peut  être 
souvent  mise  en  doute.  On  peut  se  reposer,  pour  la  reclilier,  sur  les  noies 
dont  M.  de  Huble  a  accompagné  le  texte  et  qui  sont  précises,  topiques  et 
placées  aux  bons  endroits. 

Pour  achever  de  laire  connaître  le  taleut  littéraire  de  Jeanne  irAlbret, 
M.  de  Huble  a  cru  devoir  publier  aussi  les  poésies  de  la  reiue  qui  nous  sont 
parvenues*  Celles-ci  sont  rares  et  n'apprennent  pas  grandVhose  ;  elles  confirment 
seulement  ce  qu'on  n'ignorait  pas,  h  savoir  que  Jeanne  d'AIbret,  en  digne 
flUe  qu*elle  était  de  Marguerite  d'Angouléme,  pratiquait  agréablement  la 
poésie,  ki,  comme  dans  les  M*'mmr€.^y  se  fait  jour  une  pensée  un  peu  subtile 
en  un  style  qui  est  cependant  plus  recherché  et  plus  précieux. 


Voltaire^s  visit  toEngland  (i 726-1 72î)),  bj  Archibald  Ballantyne.  London, 
Siuilb,  l::ider  and  C%  18113,  in-8. 

Le  séjour  de  Voltaire  en  Angleterre  a  moins  préoccupé  tes  historiens  que  son 
foyage  en  Prusse.  Moins  fécond  en  incidents  piquants,  njoins  connu  surtout 
dans  le  détail,  il  a  cependant  une  grande  importance  pour  l'histoire  de  son 
esprit.  Les  contemporains,  et  Voltaire  lui -même,  se  sont  plu  à  dater  de  ce 
séjour  involontaire  de  trois  années  au  del/i  de  la  Manche,  Torigine  du  m  voUai- 
riaiiisme  ».  Suivant  le  mot  de  Condorcet,  m  dés  ce  moment,  Voltaire  se 
sentit  appelé  à  détruire  les  préjugés  de  toute  espèce  dont  son  pays  était 
Infesté  >K  M.  Ballantyne  conclut  à  peu  près  en  ce  sens,  mais  sans  donner  ses 
motifs —  et  c'est  dommage  :  caria  question  de  rinlluence  exercée  parTAngle- 
terre  sur  le  développeinenl  de  l'esprit  de  Voltaire,  souvent  posée,  est  encore 
loin  d*êlrc  résolue,  lauie  d'une  étude  suHisaniment  précise  des  sources  où  il 
a  puisé. 

Le  présent  livje  n'est»  en  Fait,  qu'une  biographie  de  Voltaire,  du  mois  de 
mai  1720  au  mois  de  février  1729  —  date  probable  (mais  seulement  probable) 
de  son  retour  en  France. 

L^auteur  doit  beaucoup  aux  précédents  historiens  de  Voltaire,  a  M.  Desnoi- 
resterres,  dont  le  chapilre  substanltel  a  été  le  fondement  des  travaux  ullè-* 
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rieurs,  h  Partoo  >»  cl  surtotii  à  M.  Churtori  CoUins,  doiil  lexcelleril  petit  livre 
sur  Vollaire  eu  Anglelerre,  paru  en  188(j,  semblait  bien  avoir  épuisé  la 
matit^re  *-  M.  B.  lui  doit  sans  Joute  plus  qu'il  îie  le  dil  et  qu'il  n'en  veut  «con- 
venir —  si  nous  CQ  croyons  certaine  lettre  récente  de  M»  CoUins  dans  VAthe* 
nitum  ^.  11  a,  h  vrai  dire,  apporté  quelques  détails  nouveaux.  Uais  il  esl  juste 
de  rendre  à  M*  Churton  Collins  ce  qui  lui  revient  -—  c'est*a-dire  le  mérite 
d'avoir  le  premier  reconstitué  par  le  menu,  dans  la  mesure  du  possible, 
remploi  du  temps  de  Voltaire  pendant  son  séjour  à  Londres  et  aux  environs. 
La  tdcbe  n'est  pas  aisée»  et  il  a  fallu  dépouiller  bon  nombre  de  journaux  et 
de  documents  niamiscrils  pour  arriver  à  lixer  quelques  dates.  Aeluellement 
encore,  la  liste  précise  des  endroits  oii  demeura  Voltaire  est  incomplète  et 
incertaine.  Mais  la  plus  grave  lacune  esl  fignoratice  où  nous  sommes  de  la 
véri table  cause,  comme  aussi  de  la  date  *,  de  son  di^part.  M.  lî.  détruit  bien, 
à  cet  égard,  quelques  lêj^endes  (p.  229-234).  11  ne  nous  doîine  aucune  certitude 
en  place. 

Tel  qu'd  est  -^  el  sans  le  séparer  du  livre  de  M.  Collins^  qui  reste  capital  — 
son  ouvrafje  sera  ulile.  Il  est  malheuretisemenl  dépareillé  par  quelques  lapsus 
singuliers,  cumme  le  collège  Saiul-Louis-ie-Grand  (p,  2  et  p.  20),  labbé  ChAleau- 
neuf  (p.  1),  Bruyère,  p,  La  Bruyère  (p*  330),  etc.  Il  y  a  (p,  30)  une  citation  de 
Voltaire,  qui  est  bien  ^«specte.  —  H  est  au  moins  douteux  (p,  2t)8)  que  le 
mot  célèbre  de  Talleyrand  sur  Tutilité  du  langage  pour  cacher  nos  pensées 
soit  un  emprunt  au  conte  !e  Chapon  et  la  Vonlmde^  et  encore  plus  douteux 
que  Voltaire  lui-même  doive  ce  mol  à  Goldsmilh. 

Voici  quelques  omissions  ou  erreurs  plus  graves. 

A  propos  des  relations  de  Voltaire  avec  ses  compatriotes  de  Londres,  c'est 
à  peine  si  M,  lî.  nomme  en  passant  la  société  des  réfugiés  et  la  taverne  de 
VAr^'en-Cid.  Il  est  pourtant  Ijors  de  doute  que  Voltaire  dut  beaucoup  à  la 
Iréquentation  et  aux  indications  de  la  société  protestante  de  Londres,  qui 
n'avait  pas  les  mêmes  raisons  de  se  délier  de  Un  que  de  PrévosL  —  M.  B* 
a-t-il  consulté,  à  ce  propos,  la  correspondance  inédite  de  Desmaizeaux,  nu 
B.  M,?  Du  moins  aurait-il  pu  se  référer  au  livre  de  M,  Savons  {Le  dix-hni' 
tiêmc  siérk  (t  ré/r<iiif/iT,  Paris,  iSiW ,  2  vol.  iD'8). 

Le  Iraducletir  anglais  des  h^ttres  phitotiophit^ues  que  M.  B,  ue  nomme  pas 
(p.  1*0)  est  connu  :  il  s'appelait  Lockman.  Il  eût  été  bon  de  se  n'-férer,  à 
propos  de  ces  mêmes  Lettres,  au  Pour  tt  Contrv  de  labbé  Prévost  et  aussi  au 
Voyayf  /iWr^ïfre  de  Jordan,  qui  contiennent  d'intéressants  détails  sur  le  succès 
de  l'édition  anglaise  ". 

Jl  est  Taux  que  Hacon  lût  incoiiini  en  France  avant  Voltaire  (p.  Il4i.  M.  B. 
pourra  trouver  dans  le  livre  de  M.  iAi.  Adam  sur  Bacon  une  liste  des  traduc- 
tions françaises  de  Bacon  au  xwf  siècle.  Elles  sont  très  nombreuses  :  et  encore 
deux  ou  trois  de  ces  traductions  ont-elles  écbappé  k  M.  Adam.  Les  essais 
furent  traduits,  par  Jean  Beaudouin,  dés  1611,  et  une  deuiième  fois,  par 
Artbur  Georges,  n  cbevalier  anglais  »>,  en  11H9.  Bayle  dit  que  la  première  de 
ces  tradueiions  fui  réimprimée  et  1res  goiJtée.  —  La  plupart  des  autres 
ouvrages  du  célèbre  cbanceïier  furent  traduits  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle.  —  On  en  dirait  autant  d*Addison  et  de  Pope  :  les  traduc- 


I.  t.  Parion,  Lif^  o/  Vottaire,  Biwton,  1881,  2  vol.  in^. 

f.  Il  faut  tti«ititioati(ir  pour  métuniro  l'éLrange  réeil  du  môme  sù^jour  dan»  VIfntov'e  lie  frcdàric 
Uf  Grawi  d«  Carlyle. 

3.  Atfu'H*UM,  »  décombre  1893. 

4*  On  a  flxé  le  dépwi  de  Voltaire  a»  mol*  de  ma»  il"}^.  Mais  cûmmeiit  e*tdi^|M«r  al^fi  quil 
écrive,  /#»  S  marn  de  etU«  ftOftée,  e^  d«i  Satul-Germain  en  Loye,  à  TïiUnoi  (£d,  MoUûd,  t.  XXXUh 

5.  Oq  troiiTOTft  tUMi  une  crkliqu^  trî-'t  détaillée  de  l'édition  &ii|^lai>fl  des  Lillrei  dan»  U  ffibLo- 
tkèqw  Hrit>tnniqttf  \iTX\,  U  H,  pp.  ift-dô  et  f 04-137).  Il  y  e»t  dif  que  >  la  iradaorion  ue  pa»»»  pa* 
potir  maiiraîse  »,  quotqti'oQ  y  reprenoe  do  aornlireut,  controsuns. 
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tîoos  du  Spcclaleur  et  journaux  de  morale  abondant  en  Hollande  a  |mrtir  de 
!7H,et  oblietifient  iïd  grand  suc€i*s.  TamuiaL  écrit  en  1720  dans  lu  Hibiuilhèijiw 
française  [l,  Vl!^  p.  ill3)  :  '■  Les  êdilions  rêilérées  qn'oii  en  a  faiteis  ont  montré 
que  les  Français,  tout  prévenus  qu'on  les  croit  pour  leur  manièrr  de  penser, 
ne  laissent  pas  que  de  rendre  une  justice  assez  éclatante  k  celle  de  leurii  voi- 
sins K  rt  —  Qiîant  à  Pope,  VEmiai  sur  la  critijuû  Tut  traduit  deux  l'ois  dès  1717 
{par  J.  Delajie  et  par  de  la  Pilotiière^  Du  peut  se  référer  d'ailleurs,  pour  les 
traductions  de  Pope,  à  Goujet  [Hibliftlhcque  française ^  t.  Vil»  p,  2'27-2(>7). 

D'une  façon  p!us  générale,  M*  IJ.,  comme  ses  devanciers,  semble  croire  que 
Voltaire  révéla  TAngleterre  et  la  pensée  an^flaise  h  la  France.  lUen  n*est  plus 
faui.  M  faudrait  faire  ici  leur  part  aux  réfugiés,  à  Van  EfTen,  à  Saint -lîya- 
ciiithe,  à  tant  de  traducteurs  et  critiques  infatigables  des  œuvres  anglaises 
bien  avant  tT^M;  t  Murait,  auleiir  des  Lettres  sur  les  Angtais  ci  ks  Fî mirais 
{l"J2r»);  à  Prévost,  dans  ses  romans  et  dans  son  journal.  Voltaire  -^  résume  avec 
éclat  ►%  suivant  le  mot  de  Sainte-Beuve,  une  iulluence  dés  longtemps  acquise. 
Mais  surtout  il  ne  iaut  pas  en  croire  ici  Voltaire,  qui  s'est  toujours  vanté 
«l'aToir  révélé  à  la  France  Locke,  Addison,  Swift  et  Shakespeare,  et  qui,  à 
mesure  que  les  années  le  séparaient  de  la  jeunesse,  devenait  plus  audacieuse- 
tnen  l  a  J  li  r  m  a  t  i  f  à  cet  éfîard , 

11  est  singulier,  avec  cela,  que  la  portée  dos  Lettres  nnat^isc^  écbappe  à 
M*  B.  et  qull  leuraecorde  seulement  quelques  pages  insjgntfiautes(p.  i:i8-li  V). 
La  Bihliographk  de  M.  BeDgesco  lui  aurait  fourni  cependant  des  détails  curieux 
à  cet  égard. 

M.  R.  semble,  à  vrai  dire,  curieux  surtout  d'inédit  -.  Il  nous  donne  donc 
quelques  billets  inédits  de  Voltaire,  uolamment  à  George  Keate.  —  Keate,  né 
en  1720»  était  un  homme  riche  et  ami  des  lettres,  qui  avait  passé  quelques 
années  de  sa  jeunesse  à  Genève  et  qui,  y  ayant  Tait  la  connaissance  de  Vol- 
taire, resta  en  relations  avec  lui  toute  sa  vie  :  il  est  l'auteur  d'une  Histoire  de 
iienêvc,  dédiée  à  sou  illystre  prolecleur,  et  d'un  poème  de  F^^mey.  Voltaire 
lui  écrit  tantôt  en  français,  lantût  en  anglais.  Les  lettres  anglaises,  de  moins 
en  moins  correctes  à  mesure  tjue  Voltaire  avance  eu  âge,  indiquent  un  usage 
de  moins  eu  moins  sur  d'une  langue  qu'il  n'avait  d'ailleurs  jamais  possédée 
h  fond»  —  Nous  nous  joigTions,  à  ce  propos,  à  M.  B  pour  souhaiter  la  publica- 
tion des  nombreuses  lettres  anglaises  de  Voltaire»  acquises  par  ïe  B.  M,  depuis 
les  dernières  éditions,  ou  perdues  dans  de  vieux  recueils  de  journaux  anglais 
<cL  p.  fjG,  tî7,  280,  28t,  etc.). 

L'une  des  lettres  à  George  Keate.  publiée  sur  un  ms,  du  B.  M.,  présente  un 
réel  intérêt  (p.  277-2H0).  Il  est  à  regretter  que  M.  IL  ne  nous  doujie  pas  l'ori- 
ginaL  Elle  est  datée  des  Délices  (46  avril  I7(jO)  et  contient  quelques  jugements 
sur  divers  écrivains  anglais  *,  «  Que  m'importe  de  savoir  qu*un  auteur  tra- 
.•gique  a  du  génie,  si  aucune  de  ses  pièces  ne  peut  se  jouer  en  aucun  pays  du 
•monde?  Cimabuë  avait  le  genre  de  la  peinture,  mais  ses  tableaux  ne  valent 
rien;  LuHy  avait  un  grand  génie  musicaL  mais  ses  airs  ne  se  chantent  nulle 
part  en  Eurofie,  si  ce  n'est  eu  France  et  même  on  commence  à  sVn  dégoûter. 
kLesjai'dins  d'Alcinoiis  étaient  1res  beaux  en  leur  temps;  à  présotit  ds  suftî- 
'faieril  à  peine  à  un  fermier  aisé.  »»  Voilà  pour  Shakespeare,  dont  le  génie 
forme  un  objet  de  discussion  perpétuelle  entre  \oltaire  et  son  correspondant. 
En  1708,  il  proteste  d'ailleurs  une  fois  de  plus  de  son  admiration  pour  les 


1.  Voir  dann  l«  livre  de  M.  B.  (p.  3t)0)  un  jai^^meot  singulièrement  e\prefl«if  de  VolUire  »ur  le 
Spi^etAtfur,  rapporta  p*r  8tiar[*o  [l^Hti^ft  from  HtftffL 

%  Purmi  1r*s  luUrc«  cnrioiittuia  ciléu*  duaf^  ce.  volunie,  nu  puni  voir  >p.  'Où)  uu  billet  dn  \\'«lp4}le 
ftd  diiit  de  NewcABUi»,  pour  re<*oitiifi«ticl«r  Voluiru  :  il  Ai^perl  de  ce  bilii^l  qun  toul  eci  oxilnnt  Vol- 
Uire,  le  n^ouvcmemenl  fran^ftin  m  préoccupait  de  lui  tdoueir  l«s  figiieun*  de  TesiL  M.  do  Mordille 
préMutt»  VulUiro  à  Wilpote  i^omine  -  un  poi'Hi  In^s  ingi^DJoux  ■,  nuleur  d'un  '•  eJ^celleot  poi'tne 
appelé  i/enH  JV  *.  On   Te  Dii«,  VI  «?sl    xrni,  à    U  Bulille  ;  mais  roUti  ofTairo  o'tiiU'reRfc  ptft  l'I'ltâL 

3.  Je  traduit  sur  U  IraducUnti  de  M.  Bnllenlyne. 

Rir.  DMiiT.  UîtÉtt.  L*c  LA  FfiANC£  ( l'*  Aon.).  —  t,  l  i 
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beautés  «  naiiir(?1teset  vi|?Qur<;use5  o  (p.  28  it  du  poète  angtai*;.  —  Ce  que  dit 
M*  B.  de  la  quei^tinn  sliakespearienne  est  au  surplus  hien  iosutïisanl  (p.  188- 
âii);  camnie  les  précédents  historiens  de  cette  querelle,  û  mêle  les  dates  et 
cite  au  hasard  des  jugcmpnls  d'époques  très  diverses;  il  faudrait  pourtant  qiiHI 
fût  entendu  que  Ihistoire  de  ropinion  de  VoUaire  sur  Shakespeare  n'est  — 
après  ï Appel  aux  Nations  {il il)i)  —  que  Thistoire  de  ses  crises  de  nerfs. 

M.  B.  groupe  en  un  chapitre  les  Jugements  de  Voltaire  sur  les  écrivaios 
anglais.  J  y  relève  celte  assertion  coniestahle  {p.  219)  que  Voltaire  était  »  fami- 
lier  I»  avec  Bacon.  —  L'opinion  de  VoUaire  sur  le  roman  ani^dais  contemporain 
est  indiquée  beaucoup  trop  sommaireraeot  (p.  22#),  par  un  seul  jugement  sur 
Richardson.  —  H  n'y  a  pas  uu  mol  sur  les  déistes  :  Chuld),  Woolston,  Til- 
lotson.  Tindaï  que  Voltaire  juso  cependant  en  maint  endroit  de  ses  œuvres. 
M.  B.  cite  (p.  311)  un  i>assage  curieux  de  Ferguson^  qui  visita  Voltaire  à 
Ferney  et  qui  aftirme  que  k  pendant  cinquante  ou  soixante  ans  n  Voltaire  eut 
l'habitude  de  répéter  les  noms  de  quelques  philosophes  anglais,  Locke.  Boylc» 
Newton,  etc.,  sans  en  avoir  jamais  lu  une  hirne,  et  uniquement  pour  s'abriter 
derrière  ces  grands  noms.  Évidemment  il  y  a  ici  quelque  exaf;éralion.  Mais 
il  y  a  aussi  une  part  de  vérité,  et  M.  B.  nous  aurait  rendu  un  grand  service  en 
établissant  d'une  façon  précise  quelle  fut  exactement  la  connaissance  que  Vol- 
taire avait  des  déistes  anglais.  En  ce  qui  regarde,  par  exemple^  Tindal^ 
n*est-il  pas  amusant  de  voir  qualiHer  cet  «  intrépide  défenseur  de  la  loi  natu- 
relle •  —  que  Voltaire  défendit  lui-même  contre  Pope  —  de  <»  Tun  des  plus 
savants  hommes  de rAngleterre  dans  rhisLoire  »?  Visiblement  Voltaire  le  con* 
fond  ici  avec  son  neveu ^  le  traducteur  de  Hapin-Thoyras,  —  On  citerait  bon 
nombre  d*erreurs  du  même  genre,  qui  ne  laissent  pas  que  d*étre  instructives. 

Une  autre  erreur,  assez  piquante,  de  Voltaire,  est  signal«'*e  par  M,  B.  (p.  Î2t) 
h  propos  de  Vlismi  sur  la  poésie  épi'juc  et  de  ce  qui  est  dit  des  Lusvvleg,  Vol- 
taire cite  et  admire  une  certaine  apostrophe  de  Camoèns  aux  Nymphes  du 
Tage,  Or  il  se  trouve  que  l'apostrophe  en  question  est  une  interpolation  du 
traducteur  anglais  des  Lmîn'ks.  Fansbawe,  Si  l'on  ajoute  que  le  nom  même 
de  Camor*ns  était  inconnu  de  Voltaire  avant  son  arrivée  en  Anulelerrc  et  qu'il 
lui  fut  révélé  —  selon  le  témoignage  peu  suspect  de  William  Collins  (p.  ii*lj 
—  par  le  colonel  Martin  Bladen,  on  aura  quelque  raison  de  croire  que  Voltaire 
parlait  de  Camoëns  un  peu  lé^'èrem»*nt,  et  comme  il  parlait  de  Tindal, 

A  propos  des  relations  de  Voltaire  avec  Swift,  M.  B*  nous  eiit  rendu  grand 
service  en  précisant  ce  qu'il  ilit  (p.  tlli)  d'une  édition  de  Tassai  mr  tes  guerres 
civiles,  qui  aurait  paru  en  anglais,  el  à  DuhlinT  dès  1728.  Aucune  bibliogra- 
phie de  Voltaire  ne  mentionne  celte  édition  :  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  soit 
imaginaire. 

La  conclusion  du  livre  de  M.  B.  est  vague  et  conventionnelle.  Il  semble  croire, 
avec  M.  John  Morley,  que  le  Voltaire  d'avant  I7:.*6  n'était  qu'un  <(  poète  •»  el 
que  le  Voltaire  d'après  1721)  fut  un  o  sage  »>,  L*une  el  Tau  Ire  propositiwn 
demanderait  une  démonstration,  que  personne  n'a  donnée  jusqu'ici  **  Ce  qui 
reste  hors  de  doute,  c'est  Timporlaoce  capitale  du  séjour  de  Voltaire  en  pays 
anglais  pour  l'étude  de  son  esprit,  et  c*est  ce  qui  justifie  M.  Ballantyne  d'être 
revenu  à  ce  sujet  si  intéressant  sans  Tavoir  d'ailleurs  épuisé. 

JoSËrD  TtiXTE. 


,  Voir  à  (ti  ^gfird  SI-  F.  Bfntioii^re.  Heowtf  </<•«  Ùeuj-  JAoiw/<?#  au  l"  novembre  Ï881>. 
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CLâm  Tisseur.  Modesles  observations  sur  l'art  de  rerslâer  ;  Lyon,  Ber- 
ooux  eL  Cumin,  181iJ  ;  in-8'  de  355  pages;  prix  :  5  fr. 

La  modestie  est  le  partoi^eiles  gens  consciencieux  :  le  titre  de  ce  livre  et  sa 
réelle  valeur  font  foi  de  celle  tieiHe  vérité.  On  est  tenté  de  modifier  après 
lecture  1  intitulé  de  l'ouvrage  de  M.  Clair  Tisseur,  et  de  faire  Téloge  de  ses 
mvante^  observations  sur  Fart  de  versifier. 

Ce  n'est  pas  que  la  science  en  soit  impeccable;  il  serait  lacife  de  relever  un 
certain  nombre  de  ces  erreurs  que  l'auteur  reconnait  avec  une  bonne  grAce  rare 
(p.  3551»  et  qu'il  appelle»  dans  son  avis  au  ce  favorable  lecteur  »,  des  a  lapsus 
liorrifiques  ».  A  la  page  tt:»,  dans  une  ronde  de  liOetles, 

Coquille, 
Bourdon, 

sool  pris  pour  des  termes  dim]>rimerie,  quand^  beaucoup  plus  vrai  sembla  ble- 
nienl,  H  est  question  des  coquilles  et  du  bourdon  d*un  pèlerin.  Plus  loin 
(p.  18(1),  M.  Clair  Tisseur  suppose  que  Y.  Hugo  a  dans  son  Aymerillot  imité 
directement  la  chanson  d'Aimeri  de  Narboune,  alors  que  M.  Desmaisons,  Tédi- 
teur  de  cetle  chanson,  a  prouvé,  depuis  1887,  que  V.  Hugo  avait  mis  simple- 
ment en  très  beaux  vers  la  prose  de  Jii binai,  le  Chdtmu  de  Bannernane^  publié 
dans  le  Musée  des  familles  en  iH43* 

Je  ne  m'arrête  pas  sur  ces  vétilles  qui,  après  tout,  ne  diminuent  pas  la 
valeur  des  thtVjries  eiposées,  i]e  qui  est  fdus  grave,  c*est  d'affînner  «  que 
Molière,  qui  était,  un  incomparable  auteur  dramatique^  mais  bien  moins  artiste 
en  vers  que  Racioef  n'a  pas  usé,  s'il  m'en  souvient,  de  l'enjambement  dans 
ses  comédies  •)  fp.  24 i),  alors  qu'il  y  eit  a  plus  d'une  centaine.  On  pourrait 
même  se  demander  si  les  ci  talions  ont  toujours  été  em[ïruntëes  directement 
aux  auteurs,  ou  si  elles  ne  sont  pas  prises  dans  quelque  livre  intermédiaire, 
lorsqu*oii  voit  allribuer  a  Racine  (p.  77)  ce  vers  : 

Derrière  elle  faisait  lire  :  Argumentabor, 

tandis  qu*il  est  de  Boileau,  sous  celte  forma  : 

Derrière  elle  faisait  dire  :  Arpumentabor, 

Après  tout,  comme  M.  Clair  Tisseur  discute  sur  ce  vers  l'opinion  de  Richelet, 
et  que  Iticbelet,  au  passaf?e  cité,  attribue  naturellement  ce  vers  à  Boileau,  il 
faut  su|iposerqu*il  n'y  a  là  qu'une  inadvertance  de  plume. 

Outre  ces  lapsus,  on  peut  également  critiquer  dans  le  stylo  des  choses  vou- 
lues»  et  qui  ne  sont  peul-étre  point  particulièrement  heureuses.  L*auteur,  en 
bon  Lyonnais,  essaye  d'introduire,  dans  la  langue  littéraire,  des  mois  chers 
à  Guignol  et  à  Gnalron,  comme  u  gone  »  (p.  144),  on  encore,  à  la  place  de 
Tarsis  et  de  la  Ihesis,  très  impropres  en  prosodie  française,  je  le  reconnais,  la 
!ev€  et  la  bais,^€,  deux  vocables  qui  w  nous  seront  cbers  d  ailleurs  parce  quUls 
appartiennent  au  noble  art  de  la  canuserie,  et  que,  dans  ma  bonne  ville  nalale, 
tout  le  monde  les  compnîudra  prou  »  (p.  7). 

Je  me  reprocherais  d'insister  sur  ces  défauts  qui  n'entament  que  rarement 
le  fond  même  du  livre.  Quand  bien  même  il  y  aurait  un  peu  plus  de  dix  hgneî* 
de  fautes  sur  trois  cent  cinquante  pages,  comme  le  dit  Fauteur  «f  cela  ne  sau- 
rait altérer  la  moelle  de  bonne  et  profitable  doctrine  que  Touvrage  peut  con- 
tenir ï». 

Ce  qui  frappe  surtout  en  effet  dans  ce  travail,  ce  sont  moins  les  quelques 
taches  signalées  plus  haut,  qu*un  ensemble  de  qualités  solides  qui  font  do 
l'œuvre  de  M.  Tisseur  un  des  plus  curieux  traités  de  versilication  qu*oii  ait 
écrits  jusqu'ici.  Et  si  la  seconde  partie  de  ce  compte  rendu,  tout  en  conlenaiit 
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*éloge  de  Fœuvrc,  est  plus  courte  que  la  première  où  Ton  trouve  Fénuméra- 
tion  des  défauts,  cela  ne  veut  pas  dire  du  tout  que  ceux-ci  remportent  sur  les 
qualités,  mais  que  les  critiques,  devant  se  prouver,  sont  toujours  un  peu  plus 
longues  à  déduire,  et  que  Ton  peut  s*en  remettre  aux  lecteurs  du  soin  de 
trouver  eux-mêmes  les  raisons  qui  justifient  Téloge  :  ils  goûteront,  dans  récri- 
ture même  du  livre,  une  certaine  négligence  à  la  Montaigne,  qui  enlève  à  une 
érudition  très  réelle  ce  qu'elle  pourrait  avoir  d'un  peu  rébarbatif.  M.  Clair 
Tisseur  a  fait  de  la  prosodie  comparée,  et  le  champ  de  ses  comparaisons  est 
vaste.  La  poésie  italienne  et  la  poésie  espagnole,  surtout  la  littérature  alle- 
mande, lui  semblent  familières.  Pour  la  versification  française,  il  unit  à  un 
sens  original  du  vers  classique  une  large  indulgence  pour  les  fantaisies 
modernes;  et  Ton  s'aperçoit  vite  qu'il  ne  s'est  pas  contenté  d'étudier  les  pro- 
sodies traditionnelles  et  les  poétiques  modernes,  qu'il  comprend  l'alexandrin 
classique,  le  vers  assoupli  par  les  romantiques,  brisé  par  les  parnassiens, 
voire  disloqué  par  les  décadents,  pour  avoir  pratiqué  lui-même  ces  quatre 
formules.  Seul  l'auteur  de  Pauca  paucis  ^  pouvait  écrire  ces  observations. 

C'est  ce  qui  met  son  livre  sur  le  rang  des  traités,  parus  ou  à  paraître,  com- 
posés par  des  théoriciens  qui  connaissent  à  merveille  la  pratique  de  leur  art, 
MM.  Le  Goffic,  de  Gramont,  Manuel,  Sully-Prudhomme. 

Maurigb  Souriau. 

1.  Lyon,  Bernoox  «t  Gamin,  lS9i. 
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Thr  itraileniy,  —  N"  U32  :  Oweii,  The  st^epdc^  of  the  Frenrh  RenaUsance,  — 
?5«  113:».  Ihuile  ami  Berimn  de  Born,  —  Hervieux,  Arianm  H  sc^  imiiukurs 
(!'''■  art.). 

Annalrfi  friinr-i*«»iiitulf»eH.  —  Janvier^février.  F.  Sainte- Eve,  un  Hendez-vous 
Ititàmre  m  Fnmeh^^-ComU' au  X MU'  siècle  (MarsûUier). 

The  Athciinetiiii.  —  N'^îî#.i4:  L  ïaQue,  The  fiOnkhuntet'm  l*aris,sttittksam'}f}g 
ihe  bmhMiiih  tmd  ihe  quays^ 

nnlletin  rritiqne*  —  N"^  2  :  Cardon,  la  Fondadon  de  tuniversité  de  Douai» 
(E.  Allain);  Delfour,  h  Btfde  dans  Racine  (A,  Largenl);  A.  Gazier,  BosmH^ 
oraisons  fimMtras  (A.  Cliativin);  Maïon,  Histoire  de  Souinvie  (V*"  de  llichemont). 
N«  4  ;  Tamixey  de  Larroque,  Lellres  de  PdtTFe,  IV  (Jngolil);  Tamizey  de  Lar- 
roquc,  iluel  et  Saint-Saud,  Liife'Joumfd  de  Pierre  de  Bessot  (A.  de  \\.); 
Farces,  Slendh/tî  diplùmfde  jti.  Lerèvre-Punlalis)» 

Biillf^iln  ûu  ltilillti|»liilc^  et  du  BIbllotliépaire.  —  J ao vier  180V.  Uaran 
Jérôme  Pirhonel  iienr^^es  Vicaire,  iktcuwetds  pour  senur  à  f  histoire  tics  librairt;$ 
de  hii'is  isuiie;  le  «Udml  de  i:es  rechorelie^s  a  paru  en  i«9:*,  p.  109,  2:21,  309 
ci  ÎjO'J).  —  A.  «llaiidin,  ks  Oritjines  de  rimprimerie  à  Saini-Ln  (1*"^  art.)-  — 
Eugeae  Asse,  Alfieddr  Mtjnti  et  les  Éditions  originales  de  ses  oeuvres  (suite;  le 
1*^  art.  a  paru  en  novembre  i81K{). 

Ce  Corref«poii«Iiiiit.  —  t«J  janvier  1804,  Mme  Octave  Feuillet,  Quelques 
années  de  ma  rie  [T  partir  ;  la  U«  partie  daus  le  n*^  du  tO  décembre,  et  la  2"  dans 
celui  du  2.'>  décetnlire  îHWS).  —  Pierre  de  Cro7,e,  le  Comte  Etzear  de  Sfdtran  et 
les  papiers  inMits  \\"^  partie),  —  2:i  janvier.  Mme  Uctave  Feuillet,  Quelques 
ann^ea  de  ma  vit  ;  t*  partie).  —  Piurni  de  liroze,  te  Comte  Elzt^ar  de  Sahran,  et 
SCS  papiers  inédits  (2"  partie).  —  Victor  Fuureiel,  les  Œuvres  et  tes  Ihimmes, 

Dciifi^rlic  IJlierulurzollniiif.  —  N"  1  :  Gotlfried  Hartmann,  Merope^  irn  ita- 
lien, tr  franz.  thamn- 

Éludes  reHnçleasf»*,  —  Janvier.  Le  P*  V.  Delaportc,  S.  J.^  Gustave  Sadmd^ 
chansonnier. 

I.f  FliE»"^»*  —  i*^  janvier.  Vicomte  de  Spoelberch  de  I*ovenjoul,  un  Homan 
d^amour  :  eommetd  lionor*^  tte  Balzac  eonnul  Madame  Hanska  (2,  3,  i,  ri  et  B  jan- 
vier). ^  3  janvier.  Philippe  (iilîe,  Hevue  bibltoijraphique,  —  4  janvier.  Théo- 
dore Massiac,  Savinien  Lapointe,  —  7  janvier.  Henri  Hecque,  tn  Fin  du  thtUifrc.  — 
%  janvier.  Louis  Ganderax,  la  Ihrue  de  Paris,  —  H)  janvier.  Pliilippe  Uille^ 
Bévue  tnhliographique,  —  M  janvier.  Jules  Simon t  Ir  Dernier  Mt^eènc,  —  Phi- 
lippe (iille,  Hetue  bihli')graphique,  —  24  janvier.  I*hihppe  ijiUe,  BevuB  tnlAio- 
graphique.  —  23  janvier.  Maurice  Barrés,  le  Phitosnphe  Chaltemel-Lacour.  — 
26  janvier  Marcel  Huliu,  riEtivre  iuMite  de  Hennn,  —  30  Janvier.  J,  Cardaue» 
VE^spulsion  de  Maauet,  -!'-''  février.  Henri  llerque,  les  Professeurs  au  ThMre. 
— ^  ô  février.  Ilippolyte  Pari  go  t,  le  Cas  de  .W.  Iknrî  Ikique.  —  7  février.  Phi- 
lippe Gille,  Hevue  biU ingraphique,  —  0  février,  (iaslou  Calmelte»  ta  Mort  de 
Maxime  Bu  Camp.  —  H  février.  Jutes  lioehe,  Mad-ime  Du  Camp.  —  12  février, 
Fraocis  Chevassu,  Edouard  Pailkron,  —  J.  de  Narfon,  h  a  Pi'édicaleurs  de 
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carême:  Mgr  dlîuist,  le  P.  Matignon,  —  15  février.  Robert  de  Bonnicres,  l& 
Nom  et  Ài'ndrmicien  (M.  Feriiinand  Urudelière). 

Journni  ért*  Débats  po11lff|ui*!i  et  llltémlreM.  —  4  jaïivier*  Edouard  Bod, 
Au  Jour  le  jour  :  les  Jeunes  Revues.  —  7  janvier.  André  Hallavs^  ic  Hire  fnm- 
4-aii,  —  Jules  Lemaitre,  la  Semaine  drumatique.  —  fi  janvier.  Marceline  Hen- 
nequin,  une  ConférenvUre  (Mlle  Blaze  de  Bury}.  —  i2  jaavier.  André  lîallays, 
Revue  Uth^nure  :  Sclzù^me  sk'vtCf  par  }L  Kmiîc  Faifuet.  —  i4  janvier.  André 
Hallays,  la  Vrtjie  Bt^rf^niçe. —  Jules  Le  maître,  ta  Semaine  dramatique, —  IC  jan- 
vier. René  Doumtc,  3/me  befibordeS'Valmore  ou  une  amie  une  glotte  ifui  rajeu- 
nit. —  20  janvier.  Georges  Clémeol,  VElûquence  franraise.  —  21  janvier.  Jules 
Lemaltrc,  ^^ï  Seiftainc  dramatique,  —  23  janvier.  Auj^uslin  Filon,  Pirates  dru- 
niatij}UL's,  —  26  janvier  (malin|.  André  Hallays,  Acndt^mic  franmise  :  Rik'rption 
dtj  M.  Cfmitemel' Lai'our  ;  —  (soir)  Guy  Toniel  :  Bibliophiles.  —  Hené  Doaniic,  les 
Poésies  de  M,  le  romfe  ïtohert  de  Montesquiou-Fezensac.  —  28  janvier.  André 
Hallays,  Panama  vl  la  littérature,  —  Jules  Lemaitre,  la  Semaine  dramatique.  — 
|er  février  (matin),  La  Bildiothéque  du  comte  de  Liynerolles  (2,  3  el  t  lévrier). 
—  4  février.  Jules  Lemailre,  la  Semaine  dramatique.  —  6  février,  Hiaioire  du 
peuple  d'Israël^  d'Ernest  Renan.  —  9  février.  Maxime  Du  Camp.  —  Il  révrier, 
André  Hallays^  r.4r/  d'amorcer.  —  Jules  Lemailre,  la  Semaine  dramutiquc.  — 
\'S  février.  Hen<S  Doumic,  tes  Prddicnteun  du  carême:  Mgr  d'HuUt,  —  15  lévrier 
(malin).  François  de  Caussade,  Acadf'mie  française  :  le  Fauteuil  de  M ,  Brune- 
titre  \  —  (soir)  Edouard  Bod,  Scandinarisme.  —  10  février  (matin).  André  Hal- 
lays,' Académie  franeaisc  :  Réception  de  M.  lintuefliTç,  —  18  février.  André  Hal- 
lays^ AcadémieieTia  et  reporters,  —  Jules  Lemaitre,  la  Semaine  dramatique.  — 
ly  février.  Jacques  du  Tillei,  3/.  Maurice  Barrèi^. 

Journal  def«  Stti un tH. —  Jauvier  18^4.  LéopoW  Delisle ,  ie  Catalogue  des 
incnnablei^  de  la  Bibliothèque  Mazarinc  (suite  en  février).  —  Février.  B.  Uau- 
réaU|  Pierre  Dubois. 

Le  Livre  et  Flniai^e.  —  Janvier.  Le»  Poésies  du  jour  de  l'an  (Empire  el  Res- 
tauration).  —  D*Eyiac,  la  Bibliothèque  du  coude  de  Liqnerolles.  —  Paul  Verlaine 
à  l'étranger. 

IJ  t  r ni  rij*e  li  en  C>  n  t  r a  1  b  1  ii 1 1 .  —  .\  "  i  :  M  il  h  1  a  n ,  Jea  n  Vhapi:  la  i  a . 

Ltleratiirhlnlt  iiir  ç;erniniii!«rlic  und  ronianiNclie  Plillulog^le.  —  N^  1  t 
Marchol,  Sotutian  de  quelques  difficultés  de  ta  ptionétique  française  (Meyer-Lûbke); 
Bédier,  De  Nicotao  Museto  fraîieogalUro  carminum  uripture  (NVatlenskiild), 
N**  2  ;  Tiersol,  Rouget  de  LiMe  (MahrenhollzJ;  Clmniborant  de  Périssat,  Lamar- 
tine inconnu  fMaluenhollz). 

lfailn«CJ4  enptkn^aolcM.  —  Février.  Eug.  Asse,  Mouvement  littéraire  et  artis- 
tique, 

Mo^en  A|ce.  —  Janvier.  J.  Bédier,  leê  Fabiiawr,  —  A.  Nordlélt,  Couplets  mili- 
tai r  ai  dana  la  c  ta  Hic  épopée  frannnse, 

La  i^ou^elle  He%ne  —  1*^  janvier  1S§4.  Léon  Daudet,  Ouinzaine  littôrairt  : 
les  grands  évolutifs.  —  1!»  janvier.  Antoine  Albalal,  k  Roman  contemporain  et 
les  pronostic»  de  Sainie-Bemc,  —  Léon  Daudet,  Qainzaine  littéraire  :  Paul  Saba* 
ticKf  vie  de  saint  Fram^ois  d'Assise.  —  1«^  février;  Arthur  Pou  gin,  ta  Jeunesse 
de  Jf^'^  Desbordes- Ynlmore  (i'"'  art.).  —  Léon  Datidel,  Quinzaine  littéraire  : 
ÎL  Taiïie.  —  Marcel  Fouquier,  ThétUre  :  drame  et  comédie,  —  15  février.  Arthur 
Pougin,  la  Jeunesse  de  .1/"""  Desbordes- Valmore  {su liei  et  lin).  —  Antoine  Allmiat, 
Portraits  :  M*  F,  Drunetière.  —  Léon  Daudet,  Quinzaine  lit(éraii*e  :  Paul  Dérou- 
léde^  Chants  du  j^*at/san*—  i*^'  mars.  Georges.  Renaid,  .4  quoi  reconnaître  la  supé- 
riorité dune  œuvre  littéraire? —  Léon  Daudet,  Quinzaine  littéraire  :  Pierre  de 
Nolhac,  Paijsages  de  France  et  dltaiic;  François  de  ISion,  tobex.  —  Marcel  Fou- 
quier,  Thedtre  :  drame  et  comédie,  —  15  mars.  Léon  Daudel,  Quinzaine  titté- 
ruire  :  A,  Roguenant^  le  (jrand  Soir,  —  J.  C,  Théâtre:  drame  et  comédie. 

La  Pinme  et  TÉpée.  —  Janvier.  Schamm-Bion,  (ie  Chateaubriand  {Fi*(tnçoi$' 
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René)^  capitaine^  cohnet^  tittérateur,  ftîslonVn,  amlnmtulcur^  miniêtrey  ncadtUnicien 
{nG8-i8i8).  —  Février,  lung,  de  GuiUrt  {FranrùiS'ApùHhn\  mmte),  maréchal 
dû  campi  acadd/niden,  auteur  drutmttiqtu^  éerivain  mUitahx\  pnblicUte  (/74i- 
4790). 

Refue  «l*art  drnma tique.  —  i'*"  janvier  iS94,  L.  Vernay,  ks  Mémoires 
(TAgar.  —  Carpentier  dAt^rieaui  Atttùur  du  théûtre.  —  IS  janvier.  Arthur  Pou- 
gin,  fJt'cors  et  Df'eoniteitrH,  —  Mario,  te  Thi^tUre  en  Ualie.  —  1^''  lévrier. 
Paul  Lippmanr»,  fe.s  Affiches  ei  ics  Annûnecs  de  thédUe.  —  Jean  Bernac,  te  Drame 
tyritjîte  ei  /t\s  itpinions  de  Vfjt taire.  —  L.  Noël,  Kot-^ebite;  —  k  Hanquet  MotU^re^ 
' —  15  fêvrieiv  Albert  Lambert,  Sur  le^  ptanehes,  notes  éparses  et  souvenirs.  — 
Paul  LippiuauJi,  /es  Af fiches  cl  te^  Annonces  de  thàUre  (Sïiilc).  —  i*^"*  mars. 
Francisque  Sîireey^  fe  Joueur  de  Hegmird,  eonférenee.  —  Henri  Chapoy,  Critique 
dramatique.  —  to  mars.  Josi'ph  Denais,  Littà-nture  funèbre*  —  Paul  Berret,  ic^ 
Professeurs  et  k  ThMtre. 

Br^vac^  lilene  (Revue  politique  cl  litlêraire).  —  0  Janvier  1894.  Jules 
Lemailre,  Louis  VetiUlot  (suite  et  fin,  13  et  20  janvier).  —  13  janvier.  Chartes 
Maurra?? ,  k$  Jeunea  Revues  (l^"*  article  :  31  décembre  1893;  fm  :  27  jan- 
vier 18114).  —  T.  de  Wyzewa,  ks  Livies  nouveaiLt.  —  20  janvier.  P.  Lasserre, 
M,  VJitittemel-Laeour  i^crirain  et  philosophe.  —  27  janvier.  G.  Lansoii,  Critiquein 
(taujourrrhui  :  M,  Emile  F<fijtiet,  —  3  février.  Étlouard  Hod,  Ej ruses  à  Heuau. 

—  Emile  Faguet,  Counier  lit  tira  ire.  —  Kl  février,  Lonis  Ducrot,  Diderot  peint 
par  lui-m*hfte  et  par  srg  eontemporains.  —  T.  de  Wyzewa,  tea  Livres  nouveaux. 

—  17  f<?vrier.  Ch,-V*  Langlois,  le  Cotktfe  de  Franee,  —  -24  février.  T.  de  NVyzewa» 
tes  Livres  ntjHveaux  :  De  quelques  romans  moraux.  —  3  mars,  Munier-Jolain, 
une  Plaidoirie  ait  \v*  &iécte  :  la  Btlfense  de  Jean-i^ans-Peur  par  te  moine  Jean 
Petit.  —  Maurice  Albert,  Prévost  Paradol^  d\iprès  un  tivre  réernt  de  M,  Grêard. 

—  10  mars.  Emile  Fagnct,  Counier  liiternire  :  Ivvùlutkm  du  i^rs  français 
€tu  XMV  sir'/e,  d'après  M.  Sonriau.  —  17  mars.  Pierre  IHiget,  Au  Sénat;  ta 
gâterie  des  tnistcs  :  M.  Challemet-Lacouri  M,  Chesnchng*  —  T.  de  Wyiewa,  tes 
Livres  nouveau j'  :  Homans  moraux. 

Re%iic  de  lire tui^ne,  de  Vendée  et  d*Aii|oa.  —  Janvier.  Hippotgte  Luen$ 
et  son  temps  (tm). 

Revue  calhollqut^  de  Bordeaux.  —  10  janvier,  (r.  Paidiès,  ChuteauMfind 
diaprés  sa  rorrei^poniante  faotitirre. 

Revue  erlllque  dUiKiiilrr  et  de  llti^riiture.  —  N°  2  :  G,  Parts,  la  Légende 
de  Sntadin  ;  Jaufré  Uudet  «T.  de  L.).  —  ihoinan,  les  ReUeursfranniis,  (Em.  Picot.) 

—  Lanusse,  ilnfluenec  tjasconne  (A.  Del  bon  Ile).  —  N"  3  :  Francis  Charmes,  Etttdefi 
historiques  et  diplomatiqut'S  (Louis  Far^^eâ).  —  N"  4  :  Hohlfeld^  îa  Versifimiion 
franeaise{E.).  —  N*^  7  :  Tanou,  riaquisilionen  France  (M.  Prou);  Lisio,  iHi  Fay  et 
Pétrarque  {?,  N,);  Faj^'uet,  xvj*  sitkle^  études  tittéraires  (fih.  Dejob);  li.  Paris, 
le  Haut  Enseignement  en  France  {?.  Lejay). — N"8  :  KHslelïer,  Marques  des  impri- 
meurs italiens  (E.  Picotj;  Lurabroso,  Bibliographie  de  Cépoque  napoléonienne 
(Ch.  J>ejûb). 

Revue  eiieyeUi|i4^r1ir|ue.  —  l^'^  janvier  1804.  Alcide  Bonneau,  Pot^sie  :  les 
Trùphécs,  par  J.-M.  de  liéredia  (portrait  et  antograph**).  —  lieors/es  Pellissicr, 
Homan  :  V Astre  noir  par  Léon- A.  Daudet  fporlrail).  —  Léo  Clarelie,  ThHUre  : 
Antifjone  f  tragédie  de  Sophoete  mise  à  lu  scène  française  par  P.  Meurire  et 
A,  Vaequetie  (portraits  et  autographes).  — G.  L,,  Histoire  :  Souvenirs  d'Alexis 
de  Torqueville  (portrait).  —  Les  Trois  Mousquetaires  :  lettre  dWkj^andre  Dumas 
fils  < portrait).  —  D'Artagnan  et  ses  mémoires.  —  Reecptiun  de  M.  Thureau- 
ikmgin  à  fAradémie  française.  —  15  janvier.  Emile  Zola^  k  Drame  hjrique 
(portiait],  —  Henri  Noël»  Histoire  :  (SU  et  /é'/,0,  par  Hennj  Houssaye  (por- 
trait). —  L«^o  Claretie,  te  Théâtre  :  la  Hetk  Samara;  Napoléon.  —  l*^""  février, 
Alcide  Bonneau,  Poésie  :  f Illusion^  par  Jtan  Lthor  (portrait  et  autO|j;rapbe).  — 
Georges  Pei lissier,  Ikanan  :  Contes  à  soi-même^  par  Henri  de  Régnier,  —  H.  Cas- 
Icls,  Étude  lâographique  :   Victor  Schirlcher  (portrait)»  —  George  Auriol    et 
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J)uquesnp,  h  Thihîiic  :  au  ChafNoir,  —  15  février,  h  KonU  LUiérature  :  le 
Roman  Aon^rtus  iportrails).  —  Jules  Clttretie,  ïkrue  littéraire  ;  le  Banquet 
Molière.  — A  rAcfidémk  Framyiisc  ;  rêet'ptmî  ile  M.  Challanel-Lucour,  —  <ieorge& 
I*ellîssier,  îiomaa  :  la  Tourmcnle^  par  Paul  Manjjtcritti',  —  l*^''  nrars.  Léo  Cla- 
relie,  Théâtre:  îzeyl^  drame  par  Armand  Sifvesire  et  Kn<ji}ne  Morrtnd  (aulo- 
l^Tophe  et  portraits);  Ytmthis,  par  Je*iii\Lort'ain,  —  Georji^es  Peîlissiei,  XVî*^  siécU\ 
par  Emile  Fttfj net,  —  A  rAradéifde  frtnmmc  :  n-ccpimn  de  M,  Brunetière  (por- 
lrait|.  —  15  mars.  M"*  Bartet,  BtWnù't'  (portrait).  —  Léo  Claretie,  le  ThétUre  * 
Cahotins^  P'ir  Edouard  PnUleroti  (portrails);  une  Journée  parlementaire,  jMtr 
Maurice  Barreu,  —  B.-H.  Gausseron,  les  Lïi?re5.  —  Georges  Pel lissier,  ia  Seconde 
rie  de  Michel  Teii^sier^  par  Ed.  RtML 

tte%'ne  df  l>ii»rl|çni*inciit  jiecoitilalre  cl  supértenr.  —  i  janvier.  I\  Bobert^ 
k*alismeet  naturalhme  (Tm).  —  Il  j.unier.  S.  Rocheblave^  ^a  Bîbliothetjue  de 
Pf'trarqut',  —  E.  Trolltet»  Chatcaubrlnndf  d'après  un  livre  récent.  —  1' "^  février, 
les  Jeudis  classique!^  de  rodêon,  —  C.  Calvet,  le  Soeialisme  dans  la  littérature. 

KeYue  de  OaM!0(Kiie.  —  Janvier,  A.  Claudiii»  Origines  de  rimprimeriet  à  Aueh: 
tlaudc  Garatcr.  —  i-*!^oîice  Couture,  les  E*  nv<nns  yaseons  de  tordre  des  capu- 
cim. 

ftcvu«-  de  çEéojgmplile.  —  jlars  1894.  Ludovic  Drapeyron,  VoUaîre  ei  la 
'p  test  ion  eolouiale  diaprés  le  «  Précis  du  siècle  de  Louh  XV  n,  édition  de  M.  Mau- 
rice Faîiex. 

Revue  hiisinriquc-  —  Janvier  180k  G.  Lansoa,  T  ic  fmUtutim  chréiimm  ** 
de  Calvin  :  examen  de  rauthcnlieité  de  la  traduction  frutif^aise,  —  Mars.  P.  Git- 
chon,  Ufi  chapitre  d'histoire  romaine  :  autographe  inMit  de  Mirabeau.  —  Ch.-V» 
Langlois,  Margueiite  Porete.  —  Ch.  Plister^ /r^  u  Economies  royales  »  de  Sulhj 
et  le  grand  driysein  de  Uenri  IV  (r**  parlie). 

Re%iie  de  Pariîi.  —  t*''^  février  iHlti.  H.  de  Balzac,  Lettres^  à  «  r Étrangère  »• 
(M'""  Ilan^ka,  qui,  en  1850,  devint  la  femme  de  Llalzac).  —  Emile  Kaguet, 
M.  Ferdinand  Braneiièrc.  —  15  février.  Jules  Simon,  Ernest  lienan.  —  H,  de 
Balzac,  Lettres  à  <<  r  Étrangère  y*  (2'  partie).  —  Maurice  Pa!éolague,  IWmour 
chez.  Henri  fleiue.  —  l*-'' mars.  Emile  Au^'ier,  la  Conseienee  de  M.  Pi*ju enduire. 

—  IL  de  Balzac,  Lettres  à  «  l'Étrangère  ^  (H"  partie)  —  Gabriel  Mouod,  la  Vie 
d'Hippuhjte  Taine.  —  15  mars.  Octave  Feuillet,  Lettres  de  Compté gne  et  de  Fon- 
taineldcau.  —  Alexandre  Dumas  fib,  le  Thèdtre  des  aïdres.  —  Eugène  Dufeuillej 
Prévost -Pur  ado  L 

Re%ae  de  Siiintoniçr  «^1  d*Auni<«.  —  Janvier.  Poltrot  de  Mérè  et  le  chet^alier 
de  Mêré.  —  Gargantua  et  nie  d'titi'ron, 

Bcviie  de»  couru  cl  rooTéreiiecH.  —  4  janvier.  E,  Eaguel,  DWitbigm^  9Ç$ 
idées  générales,  —  L  IVxte,  If  s  (Jrigine&  de  la  Renaissance  franmise,  —  H  jao- 
vier.  E.  Faguet,  DWabigné  :  lea  Tragùjuea.  —  V.  Henry,  Examen  eritique  de 
la  «  17e  iie$  mots  ètudua  danti  leurs  sif/nifif  niions  »,  par  A*  Darmesteter  (fin).  — 
J.  Texte,  les  Origines  de  lu  Renaissance  française  ((in).  —  18  janvier,  E.  FajL^uet, 
D*Auljîgnè  :  les  Tragiques.  —  F.  Sarcey,  ThètUre  de  Rcgnard  :  les  Folie»  amou- 
reuses. —  25  janvier.  E.  Fagnet,  DWubîgné  :  le  baron  de  Feencste.  —  G.  Lar- 
roumel,  Théâtre  de  Marie  aux  :  les  Fausses  confidences. 

Reiue  de»  Dcu^  5l«iidi*«.  —  15  janvier  18114.  Uené  Doumic,  Revue  litié* 
mire  :  LitttUafure  tt  dèrjèuérescenee,  —  T.  de  U  yzewa  :  les  Hcrucfi  anglaises.  — 
h-'  février.  Jules  Micbelet,  En  Alletnagae  [iH  fi).  ^-Èmiïe  Faguct.  Tovqueville. 

—  15  février,  Joseph  Bédier,  la  Société  des  anciens  textes  français.  —  Heoé 
Dtmrïiic,  Revue  littéraire  :  la  Théorie  dft  pardon  dans  le  roman  contemporain.  — - 
ïj  mars.  George  Duruy,  întroduetion  aujc  Mémoires  inédits  de  Barras.  —  Bené 
Hou  mie,  Revue  dramatique. 

Le  Temim.  —  30  décembre  181*3.  Jules  Lemaltre,  Figurines  :  La  Bruyère.  — 
7  janvier  IÉ^94.  Gaston  Bescbamps,  ia  Vie  Htté'aire  :  Chroniques.  —  8  janvier. 
Francisque  Sarcey,  Chronique  thédtrute.  —  10  janvier.  Léo  Clarelie,  Coins  de 
Paris  :  à  la  Comédie -Française,  —  Il  jaovier.  Alfred  llinet  et  Jacques  Passy^ 
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Psffchùhgie  des  fmtetirs  dmmaih^ucs  :  M,  Hennf  Malhiv\  —  12  janvier.  Jules 
LemflUre,  Figunne^i  :  Eugène  Mekhior  de  Voi/ût-.  —  14  janvier  Gastoït  Des- 
champs j  la  Vie  liiliJrairc  :  Pûétes.  —  15  janvier,  Francisque  Siircey,  Chrmnque 
théâtrale,  —  17  janvier.  An  jour  le  Jour  :  k  hftnipict  i\îolkre.  ^  49  janvier. 
Léo  Claretie  :  Coim  de  Parts  :  encore  la  Comèdk-Franfaise.  —  18  janvier.  Eugène 
Linlilhac  :  Pet i tu  ferrets  de  In  parok  puldique.  —  21  janvier,  Gaston  Des» 
cbamps^  la  Vie  iitléraire  :  Jeux  floraux.  —  22  janvier.  Francisque  Sarcey, 
Chronique  thèâtrak,  —  27  janvier.  Henri  Jficheî»  Acodi^mk  franmise  :  Réception 
)  de  M,  Chitikmel'Léicour.  —  :2S  janvier,  Gaslon  Deschainns,  la  Vie  HtJcrake  , 
iJtMrtfS  et  vkiix.  —  29  Janvier,  Francisque  Sarcey,  Chronùine  (hvttlrnk'.  — 
M"'  février,  Eugène  Linlilhac,  Petils  secrets  de  la  parok  publifiue,  —  2  février. 
Iules  Lemailre,  Fitjurinefi  :  Hippolyte  Tnine.  ^  4  février.  Gaston  Deschamps, 
la  Vk  litt'^raire  :  le  Néo-heUénisme.  —  5  février.  Francisque  Sarcey,  Chronique 
thé'tlntîc,  ^-  8  et  9  février.  Ernest  Legouvé,  Brntngir.  —  If»  février.  Henry 
Fouquier,  Maj:ime  Du  Campy  —  i  I  février.  Gaston  Desehamps,  la  Vk  lUté- 
rake  :  ta  Fin  d'une  fvuvre.  —  t2  février.  V^anclsqueSàrcey,  Vkronk^ue  thMlrak, 
*-  It  février.  Alfred  Môzières,  Maxime  Du  Camp  —  l.i  février.  Jules  Lciiiaîlre^ 
Fifjurine^  :  k  Chut-Noir,  —  17  février.  Henry  Micliel,  Académk  franeniHe  : 
réception  de  è!.  Bi^netirre.  --  IS  février.  Gaston  Desclianips,  ia  Vie  iiU&raire  : 
Jf.  Edouard  Rod.  —  19  février.  Francisque  Sarcey,  Chronique  thnttraie,  — 
24  février.  Au  jmtr  le  jour  :  M.  J.-if*  de  Hért^diu,  —  2S  février.  Gaston  Des- 
champs, la  Vie  iittéruire  :  Cabfdim^, —  20  février.  Frauciiàque  Sarcey  »  C/trontV/^a* 
thèàtruk.  —  Jules  Leniaitre,  Figurines  :  AI.  Paul  Heriicu.  —  4  mars,  (iaston 
Deschamps,  ta  Vie  littéraire  :  Prévost-Poradot,  —  5  mars.  Francisque  Sarcey» 
Chronique  îhhHrale,  —  H  mars.  Gaston  Dcscïiamps,  la  Vie  littéraire  :  Italie, — 
12  mars.  Fraucit^que  Sarcey,  Chronique  thr*Hruk\  —  14  mars.  Jules  J^eniaitre, 
Kiffurines  :  Mareet  Prévost.  —  t8  mars.  Gaston  Deschamps,  la  Vie  littcratre  : 
Psychokiffie.  —  19  mars.  Francisque  Sarcey,  Chronique  thhUrak.  —  20  mars. 
Au  jour  le  jour  :  un  mu^ée  Vietor  Hugo  à  Paris, 

Vnlxf T%ïu*  raiJifftUque.  —  Janvier.  Ahhô  DeiTotH\  les  «  Bots  i»  et  u  SerMtis  >u 
de  M.  Juks  Lemnitre, 

La  Vie  rouieiupomiue.  —  t*'' janvier  1894.  Jules  Simon,  Autour  de  fAca- 
demie.  —  1j  janvier.  Francisque  Sarcey,  lii-pexions  iiur  la  mise  en  $eène.  — 
Gustave  I^arroumet,  la  Littérature  et  VArt  :  Digéturesetnee?  —  V6  février,  Gus- 
tave Larron mel,  la  Littérature  et  VArt  :  A  propos  de  <*  BMnice  «, —  15  mars. 
Gustave  Larroumet,  la  LitlAufnre  ci  lArt  :  Portf^^. 

We^trrmtintrH  Hoiialsliefle.  —  Janvier.  J,  \\'ychf:ram,  Beruarditi  Jr 
Saint' Pierre. 

XoltHclirin  flir  frimio-vli^rlie  t^tiraclic  and  Lltlerulur,  —  20  décembre 
18911  (année  lH9f).  Siiefel,  Chrouoioifie  ion  Hotrous  dramati$ehen  Werken.  — 
Mahrenhollîî,  Henau»  — Stengel,  Abkitung  dtr  proeenz/tlisehfranzoaischen  Danse 
und  Virelafj' Forme n.  —  Tlm,Beilrf(ge  zurfranz*  Stjntax,  —  Andiii,  Sophonisheu- 
bearbeitunqen. 


LIVRES    NOUVEAUX 


Abraniès  (M"»**  d*).  Histoire  des  talons  de  Paris:  tableaiu  et  pmirnUs  du 
ijnintl  monde  som  LouU  XVf,  h^  Directoire^  le  Comttlat  et  l^Empire,  ta  Hestaura- 
fion  ti  le  rt'ffne  fU  Ij)uiS' Philippe  i'^'*.  T.  IV.  Paris,  Gnmier  frères,  ln-8°  de 
*H|  p.  _  Prîji  :  6  fn 

Al^iubert  (D*),  Discmtrs  préliminaire  de  rBncîfclopMii\  publié  tnUifrakment 
d'tiprê»  l'MiUon  de  4763^  aie*:  Ica  (tvertiuemcTtLK  de  llùff  et  ilHj*}^  la  dédicace 
dt'  /7o/,  tle»  varifintea,  dci^  notes,  une  anahjse  et  une  introduction ^  par  h\  Picwet. 
Paris,  Armand  Colin  et  C^'\  In-! 8  j«sus  de  lx-250,  p.  broché.  —  Prix  :  I  l'r.  73. 

Année  {f)  rft'îî  poètes  (iSffS).  4<>  volume.  Morceaux  choisis  réunis  par  Cn\ttLEs 
Flster.  Paris^  au  i*  Semeur  n.  In-8  de  43a  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Arbellot  {Le  chanoine),  îht  rhUllic  m  Limousin  au  xvi«  siècle*  Parié, 
E.  Lertjttjr.  In-8  de  4  p.  (Eïtrait  du  Bnlktin  historique  et  phitoloyique  du  comité 
de  fi  trarau.v  historiques  et  scienti/iiiueSi  \M'3.) 

Aulii^në  (Agrippa  d'I.  Uistttire  iiniicrsvltc,  Édilïon  publiée  pour  la  Société 
de  lliisloire  de  France  par  le  baron  de  Hcdle,  T.  VII  (1385*1388).  Paris,  Lau- 
rens.  Ui-H  de  418  p,  —  Prix  :  0  fr» 

BuHcoai  (L'ahbc  L.).  Élude  sur  hmia  Veuiikd.  Mmes,  tiervais  Bedot,  In-8 
du  74  p. 

RcricmiiiiH  li*aul}.  H*'pcrtohr  mèthadique  dôromal  de^  travaux  bihliogrU' 
fhiques  panai  en  Ikîyif^ue  {ISSi-éSBO).  Li^ye,  Vaitlant-Carmane,  ln-8"  de 
TiV  p.  —  Prix  :  'J  fr.  50. 

Braiiiliôme.  €£uvres  complètes  de  Pieire  de  liourdciUe»^  aidé  et  mgneur 
de  Branthômt'^  publiées  pour  la  première  fois  selon  le  plan  de  rauleur^augmen- 
lées  de  nombreuses  variantes  cl  de  fra^^menls  inédits,  suivies  des  œuvres 
d'André  de  Bourdeilles  cl  d'une  table  f:énérale,  avec  une  introdurtiou  et  des 
notes,  par  PaosPKii  iMt:aiMt:E,  de  rAcadèinie  française^  et  Louis  LAcotn,  archi- 
visle-palêoçraphe.  T.  L\.  Pam,  Pion,  Pioatrit  et  €'"',  In-16  de  327  p.  —  Prix  :  6  Cr. 
{Bibliothèque  elzévïJ  ienne.) 

f'afiielliitii  (Carlo).  Std  fonda  franceBe  délia  Bilflioteca  Marciana  a  proposito 
di  un  codice  ad  esso  recentemeote  aggiunto.  Noliiie  storice  e  bibhogra- 
phiehe.  2"  ed»  Venezia.  In-H  de  39  p. 

C:ik«ktnii  (Ayguste).  Cattihnjuf  des  inenmddt'A  de  tn  Bitdîotkvque  publique  de 
Ik&aw'on.  Publication  posthume.  Ih maçon ^  impr,  Dodivem,  hi-H  de   xiX'8t7  p. 

€*€•  r  lo  j^it  e  1 J .  •  B .  ) .  Pr  c  m  ier  essa  i,  pc  t  il  e  q  y  a  ai  m  a  ire  du  dm  lect  e  va  kloia  in  ave  c 
Iraduclion  françaisi'.  Front^Canarest!,  In-t2  de  103  p. 

riialIriiiel-Liieour  et  BolHMicr.  Di^*ours  pruannei^s  dans  la  ^i^afKC  puhliquc 
tenue  pur  t'Acadtmie  frafh-aiH-  pour  la  rceeption  de  M,  Chalkmei^Lncour^  le 
25  janvier  18î)i,  par  MM.  CHALLEMEL-LACOua  et  Gaston  Boi8siF:iit  directeur. 
Paris^  iiftpr.  Firmin-Dldot,  In-4  de  GU  p. 

Cliariiiix  (C-C).  L'histoire  et  la  pensée,  essai  d'une  explication  de  Chi:^toire 
par  lonaitfse  de  la  pens&.  Paris,  Pedone^Lauriet,  lo-l6  de  355  p. 

I  ttûard.  Visite  du  comte  de  ^oi^•cannes  de  Saintv-Aldtyonde  û  Parin,  Fej-ncxf 
et  Bfiden,  chez  Rousseao,  Vollaire  et  Gessner,  en  1774.  Pari^^  E,  Lcrovsc*  ln-8 
de  12  p.  (Extrait  du  Bulieiin  hhto  rique  et  phitoioQitjue  du  comité  des  travaux 
historiques  et  scientiflqneSj  1803.) 

0Brniefttcicr  (Arsène).  Cours  de  grammaire  historique  de  la  langue  française. 


IJVUES    !«0CVEAITX. 
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îlEntièm  rABTiE  :  Morphohgic,  publiée  par  les  soins  de  Léopolu  Scdrk*  Paris  y 
Dehi'jrave.  In- 18  de  vi-lSiï  p. 

Darnie^tot^r  (James),  Notice  sur  la  vie  et  l*œmre  de  M>  Ktnan.  Pam^  Impr. 
natvjnn{i\  In -8  de  56  p. 

Delaportc.  S.  J.  fl.e  P.  V,),  Les  citmiques  païem  et  chrtHkm»  Patis^  Retaux 
et  fils,  irx-18  Jésus  de  xvt-19J  p* 

Dnir  (K.  Cirant).  Ernest  Hcmut  ;  in  memoriaiu,  London,  Mnanitlan  and  C\ 
Jn-8,  de3:;il  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Fa^uct  (E.).  Seizième  stVc/e,  Éludes  IUiérmrt$,  Paris^  Lecvne,  Oudin  et  C'".  In- 
18  Jésus,  de  xxxin-42ri  p.  —  Prix  i  3  fr,  .ïO. 

Foriicr  (Alcée),  Ihatoire  do  la  litl&ature  ff*ançaiB€,  New-York,  UoU  et  C^, 
In-8,  306  p. 

Giiuiler  (P.K  De  renseignement  public  de  h  Hîtêrafurc  en  pTOvince^  discours 
prononcé  à  la  séance  de  renln^e  de  PEcnle  supérieure  des  sciences  el  des 
lettres,  ^af\te$,  impr.  Grimaud,  In-H  de  13  p. 

Grenier  Edouard)*  Souvenirs  iitféraires,  Pam»  Lemetre.  In- 18  jèsus  de 
3:i7  p-  —  Prix  :  3  fr.  r»0. 

yuilloK  (A.).  Le  salon  de  jW'^*  Helvétius;  Cabanis  et  les  idéologues,  Paris ^ 
Calmann  Lèvy,  In-18  jésus  de  iv-344  p.  et  2  portraits.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Histoire  lit  libraire  de  In  France.  Ouvrage  commencé  par  des  religieux  béné- 
dictins de  la  con;^:réfratio[i  de  Sainl-Maur  et  continué  par  des  membres  de 
l'Institut.  T:  \\\i  (XIV"   ïiiccle).  tans,  Imp.   NiUionalc,  hi-4",  de  xxxï-H27  p. 

—  Prix  :  !»,>  fr. 

Hquo  (Victor),  Œuvres  compléles.  Édition  nationale.  Histoire,  U  :  lUstiiire 
d'un  ciime,  Fasc.  l*  el  10.  Ptnis,  Tef^lnrd,  Pet.  in-4. 

Huai  (Labbé  P.).  Florent  Gilbert  (1751-178(»);  œuvres  cboiaies  publiées  avec 
les  corrections  de  Tautcur  et  les  variantes  littéraires,  précédées  de  pages  limi- 
naires inédites  sur  la  vie,  la  mort,  le  testament  et  les  écrits  du  poêle,  Paris^ 
Paul  Sevin,  In-H  de  Lxiv-lut^  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  ronliiJne.  Epitres  dtî  Lti  Fontaine:  Ui^cours  à  ^W^^'  de  la  Sablière; EpHre 
à  Haet^  par  Félix  Hémdn.  Paris,  Delagrave,  In-12de72p, 

Importe  (An t.).  Le  ntiiurHltswc  ou  Cimmor alite  littéraire.  Emile  Zola  :  rhomme 
et  l'frttrrei  suivi  de  la  bibliographie  de  ses  ouvraf^es  et  de  la  liste  des  écrivains 
qui  ont  écrit  pour  ou  contre  lui.  Pnris,  imp,  Gnuthirin.  ln-18  Jésus  de  321  p. 

—  Prix  :  3  fr.  50. 

Lccunuei  (Le  H.  P),  prêtre  de  l'Oratoire.  Berryei',  sa  vie  et  ses  autres.  Partir, 
Blotid  vt  Hanat.  ln-8  de  iiuo  p.  avec  deux  gravures  et  un  autographe.  — 
Prix  :  6  fr. 

Le  pitre  (L  abbé  A.),  Les  chrùniqtieurs  fi'ûnrais  du  mmjeti  dge  :  Villebardouin, 
Joiuville,  Froissart,  Commynes.  Patis^  Poui^sielyue,  In*  12  de  iv-170  p.  —  Prix  : 
1  fr.  40. 

Leiourneaii  (C).  Uêiolution  IHt&aire  dam  Ui  diverses  races  humaines.  Par  U, 
liatnilk  et  C'' .  lu-H  de  vu-575  p. 

«■bllleau(Léopold].  Vietor  Hugo,  Pari^.  Hachette.  In-Ui  do  208  p.  avec  [>or' 
trait,  —  Prix  :  2  fr.  (Les  grands  écrivains  français.) 

Maniçold  (Wiîbelm),  s\rchitalische  Nûtizfjn  zur  franzusi^Kchen  Liltcratur-und 
KuUurgesrhichte  des  \VU  JuhrhuHderts,  Ikrlin,  Gaertner,  ln-4,  25  p,  (pro- 
gramme du  {gymnase  Ascauienj. 

Marcher  le  (A.  de).  H.  Taine,  Paris,  PoussieJffue.  ln-8  de  vu- 487  p, 

]iiix«i<le  (C.  de).  Lopfjiisition  royaliste  :  Berryer^de  Viltéle,  de  Fntloux,  Paris, 
Plon^  Sourril  cl  C'«.  lu- IH  Jésus  de  311  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Htlfiaiid  (J.).  Litiéndure  anglaise  ci  philosophie.  Dijon,  Lamarche.  lu -8  de  503  p. 

Obrlit.  Du  style  judiciaire^  discours  prononcé  à  Faudiencc  solennelle  de  ren- 
trée de  la  cour  d'appel  de  Nancy.  ?ianey^  imp.  Vaguer,  ln-8  de  52  p, 

Patieal.  Les  Pemdcs  ;  notice,  analyse  et  extraits  par  L.  Jahacei.  Paris^  Delà- 
grave,  ln-18  Jésus  de  87  p.  (Petite  bibliollièque  des  grands  écrivains.) 
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Plflioii  (Le  \i"^  Jcrùme).  Mémoire  sur  M.  Iht  Prc&ttoy,  bîbrtophite  du  XVn^siêek^ 
ci  sur  î>fi  fnmilk\  IWh^  Lirhrc  et  Ci*rnuf(u,  In -S  de  Xi  p.  avec  gnivores  (Ex  Irait 
tin  Bnikiin  du  Bibikiphite). 

Potex  (H.).  Scan  Hodeî  H  te  jeu  de  saint  iV/oo/c/s*  Ahbeviite^  imp,  du  cabinet 
khtùriqne  de  rAHoLs.  I0-8  de  24  p. 

R4*%lll«»ui  (C).  Les  maUrcs  de  Umfftie  françaiêv  au  A'Vfr  sièeh,  Oiirier  Patru 
{!60j-îG81);  ses  relations  avec  Boiteau-Dcspréaux.  MonipetticTf  imp,  Boehm, 
Ïn-H  de  50  p* 

Ro^naud  c Hector).  Essai  d'histoire  littéraire  :  Jean  de  Monlttc,  Mque  de 
Yntenee  et  de  Die.  Paris,  Thorin,  In-8  de  3flG  p.  et  uti  porlraiL 

Rdnsmrd  iP.  de).  Œuires  de  P,  de  Honsaid,  gentiJlionmie  vendômois,  avec 
une  notice  biographique  et  des  notes  par  Ch.  Marty-Lvvkaix.  T.  VI.  Paria^ 
Lemvtre.  In-S  de  5 Kl  p.  (pkis  la  notice  de  cxxvtj  p.,  qui  devra  tHrc  ptacée  en 
léle  du  t"  volume r.  (La  Pléiade  franeoise.) 

Rnblr  (B  ""  de}.  M'^moiers  et  po*^sies  de  Jeanne  dWtbrd.  Paris^  Paul,  Huard  et 
Guillemin,  In-8  de  xix-*2iH  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Sllvy  (A,).  K>i>a/  rrnne  hibiloifraphie  hi&toritjue  de  f enseignement  $ceondairc 
et  ÊUpf'^neur  en  Frant^e  ara  ni  la  ït*ivoluthn.  Pari^,  impr.  LinK  ln-8  de  15:1  p, 
(Extrait  dti  [iuHetîit  de  ta  SocitHé  gt^nernir  <t%'dumtion  et  d^enseit/jieuieiit,) 

Thurran-Ilaiiiïln  cl  4.  Cltiretlc  Diseours  prcawneés  dnnii  Itt  séance  ptddtquc 
tenue  par  lAcadt^aiie  françiii^e  pmir  ta  réception  de  >/.  Thureau- liant fin^  le 
14  décembre  1893,  par  MM.  Tuubkac-Dangïn  et  JrtKS  GLARETrK,  directeur  de 
rAeadrmie,  Park^  impr.  Firmin-Dklot  et  C^*\  In-4  de  bO  p- 

Tlinriel  (C.)-  Anecdotes  inédites  ou  peu  connues  $ur  Lamarline,  Besaoçon^ 
impr.  Jacquin.  lu-H  de  :ii  p, 

Toblcr  (Ad.).  Yom  franzôsîMchen  Versbau  alter  tnid  newr  Zeit,  Zmamaien' 
stetluntj  der  Anfamjstjrande.  T  édit,  Leipzig,  HirEel.  In -8,  Jx-1(4  p. 

Ttfido  (PJ.  Ce  f^ue  Sctîrron  doit  aux  auteuni  burle$(jue$  dltettie»  Parie ^  FuBî 
frères.  In-H,  M  p. 

tîrlmln  (Ch.).  Mcolas  Cocffetean^  dominicain,  évèque  de  MarseUle,  un  des 
fondateurs  de  la  prose  française  (1574' 1623).  Ptim,  Thorin.  lu*8  de  410  p.  el 
nn  portrait, 

V«»ll»iro.  Le  siêi  îe  tlf  Ijnds  XIV,  suivi  du  catalogue  des  écrivains  cl  arlisles 
français.  Nouvelle  édition  annotrepar  MM.  Aured  Hébelliau  et  MAncBLMAhiON. 
Paris^  Armand  Colin  et  0'\  ln-18  Jésus  de  liV'864  p  ,  avec  77  grav.  et  I  plan^ 
d'après  les  documents  authentiques  et  les  estampes  du  temps.  —  Prix, 
broché,  4  fr. 

Tollalrc.  Précis  du  aièele  de  Louis  XV ^  publié  par  Mauïuck  Kallcx.  Pari»^ 
Armand  Cotin  t'K>.  In-18  jésus,  de  xxxiv  île  p.,  avec  72  grav.  et  7  cartes, 
(llibliolhéque  ilhislrée  de  l'enseignement  secondaire).—  Prix,  broché,  3  fr. 

Vuii  drr  ll^lc*n  iJennv}.  Luise  Ihaothee  HerztifjÎH  von  Sachsen-CtOtha^  4732- 
nCtl,  mit  Heuulzun^  archivalischen  Materials,  mit  sécha  Bildnissen.  Leipziff, 
Breitkopf  und  Hurlet,  In-8,  xxiv-428p.  —  7  mark  iît). 


CHRONIQUE 


—  Le  Cûfïseil  d'adaiiûistration  de  la  Revue  d*hhtoire  iittéfiire  de  la  France 
•s'est  réuni  le  10  mars,  au  siège  sociaï,  sous]a  présidence  de  M,  Gaslori  Baissier. 

Après  la  présenlalioii  de  membres  nouveaux^  le  trésorier  fournit  au  aperçu 
général  des  ressources  (itiancières  de  la  Soci-^tc.  Le  Conseil  discute  el  adojite 
le  principe  de  la  rétribution  des  articles  insérés  dans  la  Hevue, 

H  sera  rendu  compte  dans  la  H*jue  de  toules  les  publications  d'histoire 
littéraire  dout  un  exemplaire  aura  élê  préalablement  adressé  franco. 

Le  Conseil  décide  qu'il  sera  n-pondu  négathenit-nt  à  toutes  demandes 
d'échange  ou  de  don  des  publications  de  la  Société, 

Le  Conseil  vote  enOn  en  principe  la  publication  aux  frais  de  la  Société,  d'un 
premier  volume,  en  1894;  le  titre  de  ce  volume  sera  annoncé  prochainement, 
après  enlente  déthiitive  avec  Taule ur« 

—  M.  A.  LoxGNON,  membre  de  Tlnslitut,  a  trouvé  dans  un  manuscrit  de  la 
Bibliotbèque  Nationale  le  roman  à  peu  près  entier  de  M^-liador,  par  Froissarl, 
dont  il  avait  déjà  découvert  et  publié  dans  ta  ilmminia  (180Ï,  t.  XX,  p.  40H) 
quelques  courts  fra^îraents,  Eq  faisant  part  de  cette  nouvelle,  la  Bmnanm 
annonce  encort*  quVlle  publiera,  dans  un  prochain  numéro,  des  détails  com- 
plets, fournis  par  M.  Longnon,  sur  cette  découverte  précieuse. 

—  Parmi  les  travaux  que  renferme  le  volume  offert  au  professeur  Michel 
Bernays  par  ses  élèves  el  amis  {Siudim  zur  Liilemtunjcsthvhfe  Mkhttc!  Hernnyt 
gewitimtjt  von  Srhitîern  niiti  Fn'uwfen  ,  Uambourir  el  Leipzig,  Voss,  IHIKÎ, 
vn  el  330  p.),  signalons  celui  de  M*  SduBaïyKLii  qui  a  pour  titre  Deux  mono- 
loifues  attrihHt'si  à  Coqititlart  tp.  210-230).  Des  deux  monologues  ajoutés  par  le 
libraire  Galiot  Du  Pré  à  Tédition  des  œuvres  de  Coquillart,  le  Motnthigut'  du 
puits  n'est  pas  de  Coquillart^  qui  n'aurait  fait  que  se  répéter.  Mais  il  faut 
regarder  le  Monologue  des  pcnuf^ues  ou  du  gi'ndarmc  oi^s*}  comme  son  œuvre^ 
et  il  Taurait  composé  vers  1180. 

—  Le  premier  volume  d'une  œuvre  impatiemment  attendue,  \'!îis.toire  du 
drame  modeîite  (Geschichte  des  neueren  Drama^),  que  préparait  depuis  long- 
temps un  jeune  et  très  érudit  professeur  de  langue  et  littérature  allemande 
à,  r université  de  Gracovie,  M,  Wilhelm  Crejzenach,  vient  de  paraître  à  la 
librairie  Niemeyer,  de  Halle.  H  a  pour  sous-titre  Mofjen  thjt:  fî  première  limais- 

.âonce,  (Mille  lai  ter  und  Frùhrenaissance,  in-H',  xv  et  ^hO,  p.  U  mark.)  Voici 
^  les  divisions  de  cet  excellent  livre,  remarquable  k  la  fois  par  les  vues  d'en- 
semble et  par  les  recherches  de  détail  :  L  Ln  surrivance  du  drame  antique  au 
moye^i  âge  (p.  l-iO  :  iuterrufdion  des  traditions  de  ranttquité  ;  la  poétique 
d*Aristole;  lïrotsvitba;  les  comédies  étégiaques.)  IL  Les  commenremcnts  du 
drame  religieux  en  îungue  Uiiine  (p,  47-107  :  les  premiers  essais  dramatiques 
dans  le  cycle  de  Pâques,  développement  de  1  eléjncut  dramatiiiue  dans  le  cycle 
de  Noël;  autres  drames;  développement  ultérieur  du  cycle  de  Pitques;  le 
comique  et  son  expulsion  de  Tégiise;  représentations  à  rintérieur  des  cou* 
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vents.)  IIL  Loi  ammcn^menta  du  dram*f  reii^iÊiu  dam  les  (anuttes  po^mîaireT 
fp.  r08-16i  :  les  drames  al  le  maïkdâ»  cycles  de  M({i>e&  et  de  Noël:  les  drames 
français,  Adam,  le  Saint-Nicolas  de  Jean  Bodel,  le  Thr't^phik  de  Rulebeuf,  les 
miracles  de  Marie;  les  drames  pmvenr/iui^  Sumte-AfpU'^i;  les  drames  an^Jîlais). 
ÏV.  Les  drames  reUtiieur  de  ht  fin  du  mn^jen  âge  (p»  <G2-35S  :  traits  géoéraux; 
drames  de  Ja  passtoo  en  Allemagne  ci  légcûde^^  ;  les  drames  français  de  la 
Passion,  q»iatre  drames  sur  la  vie  de  Jésus  dans  un  manuscrit  de  la  bîMia- 
Uièque  Sainte-Geneviève»  la  Pmftton  d'Arra-s,  la  Fmsion  d'AroonI  Greban,  la 
PasMon  de  Troyes,  la  Vasûon  de  Jean  Mieheï,  le  My^itèrf  du  Vieux  Testament, 
Jûb,  le  Mystère  des  ap6tr*3s  de  Simon  (ireban,  la  Vengeance  du  Seiffneur; 
drames  bibliques  en  langue  provençale;  miracles;  mystères  anglais,  ita- 
liens, etc.),  V.  Lea  rommentemenf^  d'un  drame  sêrieuLv  et  mondain  (p.  352-378  : 
Griselidis,  les  tiheie  Sju^ien  nèerlaiidaisi  le  Siè'je  fVOilénns,  la  llesltuclion  lifi 
Troije  de  Jacques  Milet,  elt%)  Vl,  Lo  drnmt^  cttmir/ue  du  mnym  nfjt^  (p.  379-457  : 
les  jongleurs»  les  fêtes  populaires,  Adam  de  la  Halle,  Eustaizhe  Descliamps,  les 
FaHtntichtaspii'k-,  les  fous^  la  basoche»  la  satire  politique,  Louis  XII  etikingoire, 
Palhetin,  le  répertoire  des  écoliers  et  étudiants,  etc.K  VIL  Les  moralités 
(p-  458-4B4J,  Vlll,  Le$  pvcmicrfi  esuii^  dmmatiijue^  fifs  humauisteii  (p.  i85-">83  l 
les  tragédies  de  Sénèque,  Mussato,  Pétrarque,  le  Panlus.  de  Ver^erio,  la 
Pùtij-réne  de  Leonardo  Bruni,  le  Pkilodo.ren^  d'Alberli,  les  comédies  des  étu- 
diants de  F'avie,  V Hypocrite  de  Mercurino,  O^olino  Pisani  et  sa  Phiiogenia^  la 
iyiutrraria^  la  Frondiphita^  le  Ludus  ebriorum  de  Secco  Polentone,  VAdmiranda 
de  Canara  et  VAphrodtsia  de  Candido  Decembrio,  la  Ckrisis  d'Enca  Silvio  Picco- 
lomini,  riiumaniste  polonais  Grégoire  de  Sanok,  les  continuations  et  «  com- 
pté tements  fl  de  Piaule,  la  représentation  de  Vlsis  dWrioste  à  Ferrare), 

—  M,  Pierre  Lk  Vurdirr,  secrétaire  de  la  Société  de  rbisfoire  de  Normandie, 
a  fait  tirer  â  part  de  la  »  Hevue  catholique  de  Normandie  w  (in-8.  21*  p*)  un 
travail  sur  un  mi stère  inédit  composé  pour  la  Goufrérie  de  la  Passion  de 
llouen,  par  Nicole  Manger,  au  xvi*  siècle,  et  intitulé  k  Laianent  dcê  pietts, 

—  L'arrière-petît-flls  d^Antoine-Auguslin  Renouard,  l'auteur  des  Annales  de 
Vimprirncrir  des  E^tienne,  M.  Pn,  Renouaud.  vient  de  consacrer  un  important 
ouvrage  à  la  bibliograpliiede  Simon  de  Colines  (l^i20-t54Pi),  rélégant  imprimeur 
parisien,  successeur,  en  1520, de  Henri  V'  J^slienne,  dont  il  épousa  la  veuve.  Ce 
nouveau  travail  eomplète  beureusement  les  publications  de  rarriére-^'raïid- 
père,  et  la  liste  des  productions  de  Simon  de  Colines  méritait  d'être  dressée  avec 
le  soin  et  la  compétence  qu'y  a  apportés  le  savant  bibliographe.  11  est  seule- 
ment à  regretter  que  M.  Ph.  Henouard  n*ail  pas  cru  devoir  terminer  son  Iîvtc 
par  une  table  générale  alphabétique  qui  augmenterait  singulièrement  les  ser- 
vices qu'on  en  peut  tirer. 

—  M.  le  marquis  de  PoeiiOEiLLE  vient  de  publier  deux  intéressantes  bro- 
chures :  âînisûu  de  Uonnleitte  en  P&igord,  fitiatkm  eotftphHe  t'tablie  sur  titres 
iteptiis  40 f 4  jusqtten  iS93  (Troyes.  impr*  tegleu,  gr.  in-8°  de  72  p.i;  — 
Notice  «U'  Pierre  de  Ikturdeilte ^  abbé  et  seigneur  de  Branlosme  {2^  édition, 
revue,  corrigée  et  augmentée,  Troyes,  méjne  impn,  gr.  in-8  de  28  p.).  Pour 
écrire  cette  notice,  M.  le  marquis  de  flourdeillea  tiré  le  meilleur  parti  de  deux 
importants  documents  qui  sont  en  sa  possession,  le  testament  du  chroniqueur 
et  un  travail  biographique  par  Fabbé  Lamberti  chanoine  de  la  congrégation  de 
Cbancelade;  il  reproduit,  à  la  lin  de  sou  intéressante  brocbure,  Tépitaphe  de 
l'abbé  de  Fîranlosme,  faite  par  lui-mâme,  gravée  sur  une  plaque  de  marbre 
noir  dans  la  chapelle  du  chAteiiu  de  Hichemonl*  Les  dernières  pages  de  la 
notice  de  la  maison  de  Bourdeille  sont  occupées  parles  lettres  patentes  d'érec- 
tion delà  terre  d'Archiac  en  marquisat,  et  par  une  lettre  de  M"^*"  de  Main- 
tenon  tx  Françoise  de  Bourdeille,  comtesse  de  Clianlerac. 
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—  M.  LA^fsoN  examine  dans  la  1h*rue  hi^toritfuc  (janvier  IHOi,  p.  0(i>  l'aulhen- 
tîcîté  de  la  traduction  française  de  Vlmfitufion  chrélientte  de  Calvin,  mise  en 
doute  par  les  éditeurs  du  Corpus  reformatorum.M.  \jiman  condai  qnç  u  Calvin 
a  fait  la  Iradyction  de  Io*î0,  Mats  toute  la  partie  matérielle  d'écriture,  revision» 
correction  d'épreuves,  il  ne  Ta  pas  faite  :  ies  preuves  des  éditeurs  du  Corjms 
valent  pour  cela,  et  pour  cela  seul*?ment.  La  Iraduclion  de  iliùi)  est  très 
fautive,  mais  fJîe  est  de  Caïvin.  »  Et  il  ajoute  :  «  Le  vrai  texte  —  au  point  de 
vue  littéraire*  —  le  vrai  texte  de  Vhistitution  chrétienne^  le  seul  dont  il  v  ait  à 
tenir  compte,  c'est  le  texte  de  15H.  » 

—  Sous  ce  titre  :  i' Histoire  de  Marguerite  *k  Valois  rarontrc  par  iHe-méme, 
M.  DE  Maclde  La  Clavif^rk  a  communiqué  à  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettre?  un  commenlaire  de  la  dizièrae  nouvelle  de  ïlhptamt^ron^  dans 
laquelle  la  reine  de  Navarre  a  raconté,  sous  des  noms  d'emprunt,  ses  aven- 
tures et  celles  de  plusieurs  de  ses  contemporains.  En  voici  l'analyse ,  d'après 
les  Comptes  rendus  des  néanfes  de  Vannée  1S9'i  (p»  'iLi)  :  «  Cette  histoire  est  un 
vrai  roman.  Marguerite,  dont  on  a  toujours  loué  la  précocité,  s'éprit  à  neuf 
ans  de  Gaston  de  Foix^  qui  en  avait  douze,  et  elle  finit  par  épouser,  en  versant 
des  larmes,  le  duc  d'Alencon,  pour  qui  elle  avait  une  aversion  profonde.  Cepen- 
dant le  jeune  Bonuivei,  amoureux  professionnel  de  toutes  les  femmes,  s'était 
épris  de  la  petite  princesse,  à  laquelle  il  avait  été  présenté  au  ehrVtcau  de 
Chaumout.  Leur  liaison  fut  traversée  par  mille  orages.  Cette  liaison  fut  cause 
du  mariage  de  lïonnivel  :  elle  fui  cause  aussi  de  sa  mort,  car  il  se  fit  tuer  h 
Pavie  dans  un  moment  d'emportement  et  de  désespoir,  M.  de  Maulde  se  réserve 
d'expliquer  eeito  histoire,  dont  il  a  communiqué  à  t'Académic  les  grandes 
lignes,  fi 

—  Dans  sa  notice  sur  Les premierîi  imprimeurs  de  Limogeai  (Limoges,  Dueour- 
tieux,  1893,  iu-8,  4t  p.,  2  fr,),  AL  Louis  Gljbert  a  éclaire)  plusieurs  points  des 
débuts  de  llmprinierie  à  Limoges, 

—  M-  le  chanoine  AnnELLOT  a  consacre  une  étude  au  Theàtrç  en  Umomin  au 
xvr  iiéûtû  {Ikdietin  hinlmique  ei  ptiihlof/kjue  du  comité  des  travaux  historiqueit  ci 
smentifiques,  1893,  p,  230).  Il  y  est  question  des  représentations  théâtrales  qui 
eurent  lieu  en  Limousin,  à  Limoges  et  à  Saiut-Junien,  dans  la  première  moitié 
du  XVI"  siècle  et  qui  se  produisirent  surtout  aux  années  d'ostcnsion»  c'esl-à- 
dire  aux  années  où  IViii  exposait  les  reliques  des  saints  â  la  vénération  des 
lidéles.  On  représenta  ainsi,  à  diverse^  dates,  le  mystère  de  la  Sain  te- Hostie, 
celui  de  la  F*assion,  celui  de  Sainte*Barbe,  la  moralilé  de  l'Enfant  prodigue 
et  d'autres  encore.  Cette  coutume  subsista  Jusqu'en  lotit  environ.  Poursuivant 
ses  recherches  dans  la  même  voie»  M.  ArbcUot  a  examiné  aussi  ip.  ^T^)  la  tra- 
gédie de  Saint'Jat'queSt  composée  à  ta  fin  du  xvr  siècle  par  Bernard  Bar  don 
de  Brun  et  représentée  à  Limoges  par  les  pèlerins  de  Saint- Jacques,  une  pre- 
mière fois  le  2^  juillet  15^1).  et  une  seconde  fois  le  8  juin  15".*0,  à  l'occasion 
de  ta  réception  du  duc  d'Kpernon,  gouverneur  du  Limousin.  Cette  tragédie  a 

"Hé  imprimée  à  Limoges,  en  l;>M,  par  llugue  Barbou. 

—  On  peut  signaler  ici,  par  exception,  les  sonnets  dédiés  à  Marguerite  d'An- 
goulèrae,  H  Marguerite  de  France,  duchesse  de  Savoie,  à  Du  Bellay  et  à  Hon- 
sard,  insérés  dans  les  Pa*jsage!i  de  France  l-I  d'Italie  de  M,  P,  de  Nolhac  (l'aris, 
temcrre,  t89i),  comme  résumant  brièvement  et  non  sans  fmesse  ni  élégance, 
de  justes  notions  d'histoire  littéraire. 

—  L'ti  jeune  professeur  de  rnniversité  de  Pise,  M.  Francisco  Flamim,  a  publié 
à  Naples  ([>etil  in-»  de  €L\  et  272  p.,  a  fr.)  dans  la  «  Biblioteca  napoletana 
àï  sloria  e  letteratura  >s  dirigée  par  \L  Benedetto  Croce,  une  réimpression  des 
petits  poèmes  ou  poemetd  de  Luigi  Tansilïo,  dont  Malherbe  a  mis  a  la  mode 
chez  nous  les  La*jrime  di  S*  IHetro. 
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—  M*  A*  MùHLAî*  vient  de  publier  une  »^lucle  biographique  et  criUque  sur 
Chapelain  (Jmn  Chapetain^  t'ifie  bioyfaphùich-kridscheSntdk,  Leipzig,  Fork,  in-8, 
V  ei  !2*  p.  I,  d*après  les  derûiètes  recherchas  faites  en  France?  et  surloul  av^ 
l'aide  de  la  correspondance  publiée  réoomnient  par  M.  lam'ïzey  de  Larroquc. 
Le  livre  e«^t  fait  avec  soin  et  conscience.  L  a uleiir  conclu L  :  «<  Ciiap*elain  a  été  une 
des  personnabtés  les  plus  remarquables  et  les  plu5  inlluentes  du  xvii*^  siêclev 
un  honime  d'une  vaste  et  rare  culUire,  d'une  grande  éruditiuu  et  d'une  intel- 
ligence claire  et  pénétrante,  un  graraniatricn  distingué,  nu  solide  connaisseur 
des  langues  classiques^  un  caractère  honorable  et  indépendanl,  un  ami  sûr  et 
indulgent,  un  bienfailî'ur  des  pauvres  et  des  opprimés,  mais  il  ne  lui  qu'un 
poète  médiocre,  » 

—  Mrs  îlf^nry  Aov  (Julia  Cartwirght)  a  publié  à  Londres,  cher  Sccley,  un 
vohimc  de  VOO  pages  sur  Ilenrielle  d'Angleterre;  Fouvrage  est  inliLulé  ;  Jf«- 
^kmt\  (J  lifc  of  Henrktta^  daughier  of  Charles  [  and  duche^s  of  Ortcam. 

—  L'n  érudil  allemand  qui  s*est  consacré  limt  spécialement  à  Roirou,  M,  A.-L» 
Stiefkl»  nous  donne  un  nouveau  travail  sur  la  chronologie  des  œuvres  du  dra- 
maturge iVeher  dic  Chronohijie  von  Jean  U(t(rous  dramftthdwu  Wcrfmn^  Berlin, 
lironau,  in-8,  49  p.K  11  examine  les  dates  données  par  les  annalistes  du  Ihédtre 
français,  et  il  juge,  après  des  discussions  Inngues  et  détaillées^  menées  d'ail- 
leurs avec  méthode,  que  sur  33  pièces  de  Hotrou,  22  st>nt  mal  datées  par  les 
iréres  Pariait;  c*est  ainsi  qu'il  place  Fhrinwmte  et  Vlkureuse  Constante  en 
1835,  alors  qu'on  mettait  la  première  de  ces  pièces  en  Ifitt)  et  la  seconde  en 
1631. 

—  M-  Frédéric  IIenriet  a  publié  une  brochure  sur  la  statue  de  Racine  à  La 
Ferté-Milon  (Château-Thierry,  impr.  Lacroix,  in-S,  Si  p.,  extrait  des  «  Annales 
de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Ghàteau*Thierry  »). 

—  Le  volume  que  M,  Albert  Sorel  vient  do  publier  à  la  librairie  Pion  sous  le 
titre  de  Lectures  Ais^onV/Mt'^  renlerrae^  entre  autres  éludes,  un  article  sur  la 
avocat  ion  dé  tédit  de  Nantes  et  nu  autre  sur  Bossuet  historien  (k  ta  ÎUforme 
(p.  229-2GÔ). 

—  Tout  le  monde  connaît  les  piquants  mémoires  de  M"**^  d*Aulnoy  sur  la 
courd'Espa^jne  k  la  (In  du  xvir  siècle.  A  cet  ouvrage  tort  amosant,  mais  a  vrai 
dire  peu  sur,  on  devra  désormais  substituer  celui  que  la  spirituelle  dame  a 
pillé  sans  scrupule^  c'esl-à-dire  les  Mémoires  du  marquis  Pierre  de  Yillars, 
lequel  fut  ambassadeur  en  Espagne  à  trois  reprises  dilî'érentes  sous  le  régne 
de  Louis  \\\\  Une  édition  établie  sur  deux  manuscrits  bien  complets  vient  de 
paraître  dans  la  HiUiotktijue  etzcilriaine  (Paris,  Plon^  1893,  in-12).  M.  le  mar- 
quis DE  Vogue  a  ajouté  au  texte  une  intéressante  introduction  sur  Tauteur,  Tun 
des  meilleurs  agents  de  Louis  XIV  à  l'étranger,  et  M,  Alfred  Morel-Fatio  a 
enrichi  Tédiiion  de  notes  qui  prouvent  une  fois  de  plus  sa  connaissance  pro- 
fonde de  rhisloire  politique  et  littéraire  de  FEspagne. 

—  Un  bénédiclin,  échai^pé  de  son  couvent,  réfugié  en  Hollande  et  devenu  cal- 
viniste, Nicolas  Gneudevillei  auteur  d'une  iritique  du  TtH^mat^nt^  lit  paraître 
en  t7û4  des  Diahguei  ou  cntrclkns  entre  un  ii<itivugc  et  le  baron  dr.  La  Hontan* 
Dans  ces  conversations  entre  le  baron  de  la  flonlan  et  le  llnron  Âdario,  c'e^t  le 
sauvage  qui  a  le  beau  rôle;  il  a  visité  l'Europe,  et  son  interlocuteur  le  regarde 
comme  un  des  hommes  les  plus  vifs  el  les  plus  pénétrants  qu'il  ait  vus.  Âdario 
critique  la  civUisution  et  loue  îa  vie  des  sauvages  «  qui  ne  connaissent  d*autre 
félicité  que  la  tranquillité  et  la  liberté  »>,  qui  ignorent  la  propriété  des  biens, 
«  source  d'une  in  11  ni  té  de  passions  »,  M.  André  LioiTENUkiacËR  a  publié  dans  la 
revue  ta  lUkotutiim  franmise  (n^  8,  p.  07-101 1  une  analyse  de  ce  livre  curieux 
d'tiH  prffctifstfwr  de  Houssam,  Comme  il  le  remarque,  «  il  n'est  pas  sans  intérêt 
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àè  relever,  un  denii-siêcle  avant  Jean -Jacques,  ces  attaques  contre  la  propriété 
et  la  société  civilisée  eu  ce  panégyrique  de  i^homme  de  la  nature,  » 

—  Dans  le  même  numéro  de  ta  Hévolntion  françake,  M,  H,  Carré  dit  Queiques 
mots  sur  ia  presse  ckint festins  à  ta  fin  de  tancirn  rryimc  i p.  102-120)»  et  iiûtam* 
ment  sur  Hmprimerie  janséiiisLe  du  sieur  Stmon,  dirigée  par  un  greltler  du 
conseil  des  finances,  M.  Le  MailrCt  personnage  fort  intéressant  qui  <f  Irouva, 
pour  quelque  temps,  dans  un  procès  scandaleux  une  ex l renie  célébrité  ». 

—  A  citer  i-îgaleraent,  dans  ce  numéro  de  h  Uf'tolttlnm  française  (p,  169- J 70)» 
lune  conversation  d'un  pasteur  avec  Beaumarchais  sur  le  sort  fait  aux  pro- 
testants par  les  lois  du  royaume. 

—  Sous  !e  titre  de  Pïterinfigc  ti'nn  pyikafjont:u'n  a  Paris,  Ferney  cl  Badai^ 
M.  Cot  AaD-Li;Ys,  archiviste  de  Seine-et-Oisc,  a  puMiê  Je  récit  d'une  visite  ren- 
due, en  1774,  à  Jean-Jacques  Rousseau,  k  Voltaire  et  à  Gessner  par  le  comte 
de  Noircarmes,  Fhihppc-Luuis-Maximitien-ErQest-Marie  de  Sainte^Aldegonde, 
le  seul  p)  thagorîcieîi  qui  restât  alors  dans  les  Gaules,  dira  de  lui  le  f»atriarche 
de  Ferni-ry  (îhiUetin  historique  et  phihhgiqiw  du  comitf^  'les  travmix  hisforique^ 
et  si:ien(ifiqueiyy  1893,  p.  2*2G).  Les  lettres  cjuc  le  voyageur  écrivit  en  cette  cir- 
constance à  sa  jeune  femme,  à  son  ancien  précepteur  et  à  quelques  amis  ont 
permis  de  raconter  comment  il  (it  route  et  de  noter  ses  impressions  et  ses  sen- 
timents sur  les  hommes  et  sur  les  choses.  Quelques-unes  de  ces  lettres  don- 
nent des  indications  utiles  sur  la  vie  privée  de  Housseau  et  sur  les  habitudes 
de  Voltaire  à  Ferney. 

—  M.  M\HC  DR  VissAC,  président  de  rAcadémie  de  Clcrmont,  a  publié  ehei 
Lcchevalier  ua  livre,  ien  Hfvoluthnnaires  tlu  ihuergue^  Simon  CamhoutaSt  où 
Ton  trouvera  fchapitre  jv,  p,  41-^7)  une  élude  rapide  et  intéressante  sur  Tabbô 
Raynal,  A  la  lin  dti  volume  (p.  266-iHiS),  est  une  ^ote  sur  Tabbé  Rayiial  rédigée 
par  son  neveu  Camboulas  et  envoyée  par  lui  à  l'avocat  Tailhand;  elle  ren- 
ferme d'utiles  refisêignemeiits^  notamment  sur  les  commencenïenls  de  Rayual 
qui  dut,  pour  yivre^  faire  des  sermons  sur  commande. 

—  La  Notice  consciencieuse  de  M.  Lucien  Trpro.NET,  licencié  est  sciences  matbé* 
matiqoes,  sur  VÊmie  cmtrale  *le  la  Hante- Vit;nne,  5  mars  tldlHi  iioùi  iSÙi 
(Limoges,  Ducourtieux,  1893,  iu-8,  114  p.),  renicrme  nombre  d  indjcations  pré^ 
cieuses  sur  le  régime  et  renseignement  des  Écoles  centrales.  Nous  y  voyons 
quOieii  l'an  Vl.  le  cours  de  beïles-lettres  n'était  autre  qu*uu  cours  de  rhétorique, 
complété  par  rétude  de  morceaux  choisis  de  Kénelon,  de  Mirabeau  et  de  J.-B, 
Rousseau.  En  Tan  IX,  le  programme  reçoit  quelques  développements  :  Cor- 
neille, Racine,  Crébillon,  Voltaire,  Malherbe,  J.-li.  Rousseau  et  autres  poète* 
lyriques  modernes,  lîoiîeau,  La  Fontaine.  Si  les  sciences  lurent  en  honneur  à 
VÉcole  centrale  de  Limoges,  les  lettres  tinrent  aussi  une  large  place  dans  ren- 
seignement, M.  TiffomH  a  donné,  eo  passant,  quelques  détails  bingraplu/iucs 
sur  les  professeurs,  notamment  sur  Jean  Foucaud»  J.-B.  Sanchamau,  auteur 
du  drame  héioïque  des  Ih^ccmvirs,  San ger-Pré neuf,  auteur  d'un  dictionnaire 
des  Locufiom  vicieuses,  et  sur  les  élèves  de  FÉcole  centrale  qui  se  sont  le  plus 
particulièrement  distingués,  comme  Rrés,  Bugeaud,  Thoumas,  etc.  On  trou- 
vera dans  rappeiîiiice  l'arrélé  sur  la  fondation  et  Torganisation  de  l'École  cen» 
traie,  le  règlenièîil  de  l'Ecole^  Tordre  des  études,  clc,  En  ce  qui  crmcerne  les 
belles-lettrei*,  lisons-nous  p*  60,  «  Tari  oratoire  et  la  poésie  seront  analysés 
diaprés  les  principes  généraux  qui  coosli tuent  cette  partie  de  rinslruction 
pulâlique;  le  professeur  s'atta«:hera  à  mettre  sou?*  les  yeux  de  ses  élèves  les 
moi-ceaux  choisis  des  meilleurs  auteurs,  pour  leur  faire  sentir  la  diiïérenec 
<|uî  existe  entre  le  genre  simple  et  le  genre  sublime;  il  passera  ensuite  aux 
difcries  espèces  d'éloquence  en  traitar»t  tour  à  tour  de  Téloquence  politique, 
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de  réloqiîence  militaire^  de  l'éloqu^^nce  du  barreau  et  de  réiuquencc  acadé- 
mique; il  parlera  de  la  rhétorique  el  il  s'attachera  principalemenl  K  indiquer 
les  règles,  la  marche  et  le  goût  prescrit  à  Torateur  et  au  poète*  »  NoIoiïb  encore 
ïv  discours  prononcé  par  Sanchamau  a  (a  distribution  des  prix  du  l  *  IVuctidor 
an  VI  (31  août  1798),  sur  le  système  d'édocatiou  nationale  el  la  liste  des  livres 
adressés  par  le  ministre  de  l'intérieur  k  l'École  centrale  (ji,  7(3,  oà  il  Tant  hre 
Lloyd  au  lieu  de  Lohf). 

—  Il  y  a  peu  à  glaner  pour  lliisLoire  littéraire  dans  le  troisième  volume  des 
Mémoires  de  Pasquier  qui  parait  k  la  librairie  Pion  :  quelque?  d«'tails  sur  Fou* 
lanes  et  sa  mise  h  la  reirai  le  (p.  rtrl,  sur  Ftenjamin  Constant  qui  se  rallie  ail 
gouvernement  im[ïértal  (p.  IHI,  Pasquier  assure  que  Constant  n*avail  pas  qtiitlé 
Paris,  ni  ga|/t»e  la  Verni éc  et  que  sa  négociation  avec  Napoléon  fut  sans  doute 
menée  par  Fouclié  auprès  de  qui  M'^^"  de  Vaudémont  Pavait  introduit),  sur 
Guiïol  (p.  317),  stir  Chaleaybrtand  qui  parait,  au  chîïteau  d*Arnouviîlc.  après 
le  retour  de  Louis  XVIII,  «  armé  d'un  grand  sabre  de  Damas  qu'il  avait  rap- 
porté de  sou  voyage  en  Syrie  et  qui  lui  pendait  au  côté,  suspendu  à  un  tong 
cordon  ronge  «  (p*  327), 

—  M.  GfconoES  VjCAmE  publie,  à  la  librairie  llouquctte,  un  Mamul  de  ramateuf 
de  livrer  du  nii^-  ùêcle  (1801-1 803)»  dont  le  premier  fascicule  vient  de  paraître, 
précédé  d'une  préface  de  M,  Maurice  Tourneiix,  Cet  ouvrage  doit  décrire 
biblio graphiquement  les  éditions  ori^^nales,  les  ouvrages  et  périodiques  illus- 
trés, les  impressions  romantiques,  les  réimpressions  critiques  de  textes  anciens 
ou  ciassiques^  les  bibliothèques  et  collections  diverses,  les  publications  des 
sociétés  de  bibliophiles  de  Paris  et  des  déparlements,  les  curiosités  bihliogra- 
phiques,  etc.  Comme  on  le  voit,  il  sera  d'un  grand  secours  à  tons  ceux  qui 
auront  à  s'occuper  de  rhisloire  littéraire  du  siècle  qui  s'achève.  On  trouvera 
notumment,  dans  le  premier  fascicule,  des  renseignements  sur  Âhout  iEdmond), 
Athotj  {MnHt'irejf  Amis  dei>  livres  {SoeiVtcf  des}.  Anciens  tciÈvs  i Société':!  dr»)^ 
Annateê  romantiques^  Artiste  (T),  AsseHnenu  (CharU'S)^  Augier  {Emile},  Balzac 
{Honoré  de) y  Banvitie  (ThJodore  dt),  Barbey  d'Aurevilly  {Juks}^  Baudelaire 
{Charles), 

—  Quelques  manuscrits  mentionnés  dans  le  tome  XXI  du  Ctttnloont'  gentil 
des  manuscrits  des  bibliothèques  puidit^ues  de.  France ^  qui  vient  de  paraître, 
iatéressent  plus  ou  moius  l'histoire  littéraire.  Citons  notamment  quelques 
fragments  de  Diderot  conservés  k  la  bibliothèque  de  Langrcs  (n*  yi);  le  Siège 
de  Soisams,  épopée  anti napoléonienne  composée  vers  tSlS  par  Benjamin 
Constant  et  que  possède  aujourd'hui  la  bildiothèque  de  Poligny  (n"  4-6);  des 
pièces  de  théâtre  inédites  de  Panard  (n*'>  2H*212)  et  des  chansons  de  tloUin 
d'Harîeville  {n°  36'2)  qui  se  trouvent  à  Châteaudun;  des  vers  de  Frani^ois  Pou- 
sard  à  la  bibliothèque  de  Vienne  (n*^  14  et  20). 

—  M"*^^  V*«  Ernest  Renan  a  offert  à  l'Académie  des  Inscriptions  el  Belles- 
Lettres  :  l-*  le  manuscrit  de  VHistoire  vt  Système  comparé  dca  langue:^  S(^mitiqucSf 
couronné  par  Plnstilul  en  I8i7,  et  une  liasse  de  notes  de  M.  Henan  sur  le 
môme  sujet;  2**  le  manuscrit  du  mémoire  sur  VÉtude  du  tjrec  au  moyen  dgt, 
couronné  par  Tlnstitut  en  1848,  et  une  liasse  de  notes  de  M,  Henan  sur  le 
même  sujet.  Ces  manuscrits  ont  été  déposés  aux  archives  de  rAcadémte* 

—  Le  successeur  d'Ernest  Renan  au  Collège  de  France,  M,  Philippe  lUivt.Ka, 
membre  de  Flostitut,  a  fait  tirer  à  part  du  n'^  3  de  la  "  Hevue  de  l'histoire 
des  religions»  (t,  XXVIII}  sa  leeon  d'ouverture  du  **  décembre  sur  Renan  et 
la  chaire  d'ht^breu  (tu  CoHiye  de  France  (Paris,  Leroux^  in-8,  31  p.}»  M.  Berj^er 
rend  hommage,  non  seulement  au  savant^  mais  k  l'écrivain  merveilleux  qui  a 
traité  les  questions  les  plus  délicates  de  notre  histoire  littéraire. 
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*-  Ciauilius  Popcdtt,  peintre,  àntUUcitr  et  poète,  vîeiil  d'être  robjet  d'une 
monographie  de  M.  Pierre  de  Bo>;cualu  (P,ins^  Lemerre,  I8t*i,  171  p.  in-S). 
L'auteur  c  lu  die,  dans  sa  première  partie,  le  poète  et  les  diverses  sources  d'ios- 
piralion  où  puisa  ïnml  de  Tlièoplùle  Gautier;  il  donne  en  même  temps,  avec 
d'abondantes  citalioDS,  une  complète  analyse  de  ses  reeueiîs  de  vers.  Dans  la 
secondé  partie  du  livre,  soïit  passes  eu  revue  les  ouvrages  de  technique, 
d*érudition  et  d'e^^tliétique  du  prosateur  et  nolaninieiit  ^a  II  aduclion  du  Sonfje 
de  PfMphiie.  La  hiographic  de  Popeliïi  occype  seulement  quelques  lignes  dans 
ce  volume,  tout  entier  consacre  à  la  critique. 

—  Le  «  Conciones  français  »%  tel  est  le  titre  d'un  gros  volume  que  M,  Joseph 
REiNvrrî»  député,  publie  à  la  librairie  Dekgrave  (189^,  in-8,  xxxiv  et  473  p.). 
L'ouvrage  a  pour  sons-lître  —  et  cela,  suffit  pour  indiquer  son  but  et  son  con- 
tenu —  L'iHoqueiKt!  fmnraise  licpuis  ta  HévotuHon  jusque  no:i  jours^  textes  de 
ieclttrcf  d'explimiion  et  tfanahjsut  pour  la  classe  de  première  (lettres),  accom* 
pagné  de  notices  et  d*une  introduction.  Cette  introduction  est,  dans  sa 
verve  et  sa  rapidité,  fort  intéressante. 

—  Dans  un  jsros  livre  intitulé  a  Le  romantisme  français  et  son  inRuence  sur 
le  lliéAtrc  honptrois  •»  {A  frauf^zia  romat^dcismus  koriizaktif  a  mfiit*/ar  dmmai^ 
wdniom  tocrteiieff!fnM:l,  Budapest,  in  M,  5:îO  p,},  M^'"  Cseriialmï  llErur-lREN  a 
étudié  en  dix  chapitres  darss  quelle  mesure  les  ouvres  théâtrales  de  Victor 
Hugo,  do  Musset»  de  Dumas,  ont  iuîluè  sur  Jokai,  Teleki,  Szighgeli,  C/ako, 
Kulhy,  Vtihot^  etc.,  puis  comment  les  écrivains  houf^rois  ont  imité  ot  traduit 
Augier,  Dumas  fils,  Sardou,  Pailïeron,  comment  aujourd'hui  ils  empruntent 
au  Théi\ Ire- libre. 

—  L  ne  deuxième  édîlion  du  premier  volume  du  Prévis  hi&lùriqth'  d  trUiqm 
dû  tft  fitti^ratttn'  fiutnratse  de  M*  Eugène  Lintïluac  a  paru  à  la  librairie  André. 
L'auteur,  qui  n'a  pas  eu  le  temps  de  faire  des  remaiiiemejils  étendus,  s*esl 
borné  à  modifier  quelques  vues  et  faits  de  détail;  il  a  mis  au  courant  les 
annotations  et  la  bibliographie. 

—  M.  KnvNcis  N  A  UT  ET  a  publié  une  tlintuit'e  da  lettres  ivigcs  d'expreuhn 
fmnfuim'^  dont  le  second  volume  vient  de  paraître,  (Bruxelles,  HozeL) 

-~  La  Cambridge  Lniversity  Press  a  fait  parailrc  dons  sa  collection  de  textes 
français  destinés  h  l'usage  des  classes  Ui  Vohmba  de  Mérim«-'e,  par  M*  Arthur 
11.  IturKs,  et  le  Louis  XI  de  Casimir  Oelavi^nc^  par  M  IL  Hu  e.  Les  deux  volumes, 
dit  la  Heviic  critique,  sunt  élégante,  im|)rimçs  Uvs  joliment  et,  ce  qui  ne  gâte 
rien,  avec  une  extrême  correction. 

—  M.  Andn:  Haudrillai  t,  a^jrégé  Je  rfuiversité,  a  n'^mn  et  publié  les  r-tudes 
que  son  père,  M.  Henri  BAnmiLLàiiT,  membre  de  l'Institut,  avait  cojvsacrées 
aux  tii^niUshomtttra  ruraïuc  de  ta  France  {i  vol.  in-K  avec  fiorlraits;  libr,  Firuiiu- 
Didotl,  Quelqucs-ujîcs  d'entre  elles  iiitêrf\'<sent  èpialenienl  riiisloiiii  littéraire 
et  nous  signalons  à  nos  lecteurs  cfdles  qui  sont  cousa«rées  h  Olivier  de  Serres, 
à  Noël  du  Kail,au  marquis  de  Mirabeau,  à  M.  de  Montyon,  â  MM»  de  Lavergnc 
eideFalloux.  L^ouvrage  est  précédé  d'une  notice  sur  l'auteur  par  M.  Charles 
fieiioisL 

—  M.  FenniNANn-JL'Ui's  Duei-:»  vient  de  faire  paraître  le  catalogue  de  Tim- 
porlaute  collecli(jn  d'auto  graphes  qu'il  a  nïssemblée  (.1  Cntatotjitr  ofthv  eot- 
tectioH  ttf  atittyrjrftphs  forniftf  bij  Fcrdimuid  Jidins  Ihcrr:  Philadelphie,  printed 
for  private  distribution»  1890  et  1893,  '2  voLin4).  Ilien  que  lo  possesseur  de 
l'es  documents  se  soit  occupé  principalement  de  recueillir  reux  qui  intéressent 
l'histoire  des  premiers  temps  de  la  llépublique  des  Klats-t'nis,  on  peut  ciler 
une  douïaiuc  de  lettres  qui  se  rapportent  plus  ou  moins  directement  à  ï'his' 
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toîre  liU4^raIre,  et  doot  plusieurs,  pur  maUieur,  sont  sortis  de  nos  dépots 
publics  : 

Latlri*  de  Th^ndore  de  Bèze  à  Pilliou^  22  avril  I5M.  «EUe  irient  du  volume 
i04  do  la  rolloctîoa  Qu  Puy.) 

Lellre  de  Camdeo  à  T4ié#idôre  Godefroy,  2S  juin  1617. 

tetlre  latine  d'baar  Gisaubon  a  un  cardinal,  8  novembre  1604. 

Lettre  do  Descartes  h ?  31  janvier  1642,  à  Endegeesl.  La  lettre,  dont  un 

morceau  e^l  traduit  en  anglais,  fait  allusion  h  k  prochaine  publication  deVou- 
vrujLrc  (|tie  le  grand  [>liilo!^ophe  voulait  alors  intituler  Summa  philosophiae. 

Lettre  de  DiiJerot  k  Voltaire,  H  juin  1749.  Elle  est  lonf^'uement  analysée. 

Lr-tlrc  de  Guillaume  Farel  à  Calvin.  25  mai  155K  Elle  a  et*}  arrachée  du 
volume  102  de  la  collcrlitm  iJu  Puy. 

Lettre  de  Kénelou  au  cardinal  de  Bï?sî,  2i  mars  1711.  Le  texte  en  est  inséré 
dans  le  calaloguo. 

Lettre  de  La  Fontaine  h  Bafoy,  1*''  seplcnibre  1000,  a  Reims.  C*est  la  lettre 
qui  ml  publiée  dans  l'édition  des  Grnwh  P.rnvaiwij  t.  IX,  p,  357. 

Lettre  de  Malherbe,  datée  de  Paris,  le  2  dccenihrc  1^09.  —  Malherbe 
oiprime  »a  conïiauce  dans  l'issue  de  la  guerre* 

LuUre  de  Nicolas  i^aussin  au  chevalier  dcl  Poz^o,  21  février  16 U,  à  i^arii. 
En  i  Ml  lien. 

Lcltre  de  Ilubens  h  Bu  Vn\\  10  juin  1G2T,  k  Anvei-s.  Cette  lettre,  écrite  en 
ilnlien,  faisait  jadis  (wnlie  du  volume  71*  de  la  ccdlcction  Du  Puy.  M*  Drecr 
l'a  puMi*'"e  eu  entier. 

Lettre  de  Saumaisc  h  lUi  Puy*  14  mars  1630,  à  Leide.  t^elte  leltrc,  enlevée 
du  volume  "llî  ilc  la  collr'riion  Du  Puy,  a  été  comprise  dans  une  venlo  que 
M.  Feuillet  d*!  (iùuchi-*^  Vit  faire  à  Paris,  au  mois  de  mars  1847. 

M.  D»  eer  se  propose  de  laisser  à  la  Sorii'té  historique  de  Pcnsylvanie  la  col- 
JccUqu  dont  il  vient  de  publier  le  catalogue. 

—  On  trouvera  dans  le  Buticdn  hiaforique  d  philologique  du  Comilé  ths  fra- 
vaux  hiftoriquei  H  mtmii^qms  (tH'J3,  p.  181)  une  importante  communication 
de  M,  m  l\  fjnAssKniK»  intitulée  bc  la  strophe  et  du  poùme  dans  ta  nTÈifiaaHon 
fmnraUc,  api't'iakmcnt  en  riciw  frimmia.  Après  avoir  étudié  la  conj^lituliou 
logique  do  la  siroplio  et  les  divers  procédés  employés  pour  sa  conslitution 
organique  et  décrit  les»  etTcts  sensatiunnrls  de  ces  procédés,  l'auteur  s'attache 
»urloul  à  rechercliri'  l'origine  de  la  strophe,  et  croit  la  découvrir  dans  un 
pro€€t$m  tout  mt'en  nique  venant  de  lelTort  pour  détruire  la  mtitutrimic  de  la 
Ittiuse  épique  et  pour  lui  imprimer  le  mouverueut  lyrique,  ï/aetiou  du  refrain 
aurait  él6  le  Jiicleur  de  celle  traufirormotiôu.  Il  parcourt  les  divers  stades  de 
révolution,  rnconle  les  explicatinns  qiii  ont  ét^'  tentées  cl  exprime  des  idées 
nouvelles  sur  ces  questions,  qu'il  cherche  à  éclairer  par  roxanien  de  l'évolu- 
tion parallèle  d'autres  versifications. 

—  Signalons  deux  iravnuîf  sur  la  réforme  orthographique.  L'un  est  une 
brochure  in'8  do  in  ]).  signée  Jr.\n  s,  et  iniilulée  Note  nur  ia  n^forme  orthogni* 
phiqtiL'  que  pri^piwe  VAcadémic  (Paris.  Cautherin)  :  c*csl  un  véritable  appel  au 
bon  sens.  —  La  mnivetle  orth'yjrfipht%  guide  théorique  et  pratique,  par 
M.  Auguste  IIkn\bi3  i  Paris,  Melagrave,  in- 10  de  xiv-lt2  p,)^  est  un  ouvrage 
coin  pie  l*  écrit  |iar  un  homtne  éminemment  compétent  et  précédé  d*une  pré- 
fau©  de  ^L  Louis  IUvkT|  le  nouveau  membre  de  Viustitut.  Des  tableaux  synop- 
tiques et  hi?»loriqucs  éclairent  et  soutiennent  ratlention,  G*€t?t  le  guide  le 
plus  complet  el  le  plus  sur  que  nous  connaissions, 

—  M.  J*  DitH+irr  a  commencé  dans  le  {iremier  numéro  de  la  Hevnâ  de  rim- 
intrtion  publique  suptUiewc  ef  moyenne  m  Ueltjiqtw  <p,  6-25)  on  examen  des 
qtanuves  grammaticales  de  M.  J.  Bastln  iNnmur.  Lambert  —  De  Roisin^  fK93, 
in-16»  160  pO.  îl  recommande  chaudement  la  lecture  de  ce  petit  livre  qui  a 
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le  too  atitorilaîre,  qui  est  écrit  sans  ordre  aucun,  et  qui  fourmille  de  répéti* 
lions,  mais  qtji  est  iuléressant,  vanc  et  instructif;  il  faut  le  lire,  <<  ikîl-on  n*en 
retirer  d'autre  pioiii  qu'une  déliance  marqiiée  à  Feiidroit  de  tout  dogmatisme 
grammatical;  on  vcira  que  beaucoup  des  règles  Iraditionnellesv  inculquées 
avec  assurance  aux  élèves,  ne  sont  guère  observées  par  les  bons  étrivaina  >»» 
M.  Delbœuf  suit,  page  par  page,  le  volume  de  M.  Bastin,  et  donne,  à  son 
tour,  un  asseniblaye  de  notes  et  de  '<  glaniircs  )>. 

—  A  noter  et  à  consulter  dans  le  n^  !  de  la  Remie  pédagogique  (p,  40-71)  la 
<♦  causerie  litlëraire  «  de  M*  Ft-lix  Hémon;  elle  est  consacrée  au  cinquième 
volume  des  Èîud^s  critiquer  de  M*  Ferdinand  Baunetikhe,  le  volume  m  le  plus 
suggcitif  peut-être  et  le  plus  systématique  »  des  Études  crUiqucs. 

—  L'élude  que  M.  Gawhiel  Monod  vient  de  consacrer  à  la  Vie  dllippohjtc 
Tuitu*,  dans  la  Revue  de  Pntis  {iV*  du  l*^""  mars),  n'e^t  ni  une  analyse  ni  une 
appréciation  de  Tceuvi-e  de  Taioe,  Ainsi  quil  le  déclare  lui-même,  rauteur 
s'est  uniquement  proposé  de  lixer  avec  autant  de  précision  que  possible  les 
traits  csisenliels  de  la  biographie  de  Taine,  et  il  y  a  réussi  parfaitement. 
M.  Monod  a  fourni  <(  une  base  biographique  sûre  à  ceux  qui  viendront  plus 
tard  porter  un  jugement  complet  et  raisonné  sur  Taine  et  ses  ouvraj^es  >k  Des 
documents  inéilits  ajoutent  encore  de  Tattraîl  à  cette  publication,  dans  laquelle 
ou  trouvera  notamment  de  précieuses  lettres  écrites  par  Taine,  h  diverses 
époques  de  sa  vie,  à  Prévost- Paradol  et  à  Krnesi  Havei.  Par  une  beureuse  coïn- 
cidence, les  réponses  de  Prévost- Paradol  à  Taine  viennent  de  paraître  éfjale» 
ment  dans  le  volume  de  M.  Créard  sur  Prévost- ParadoL 

—  Dans  le  numéro  de  janvier  du  Venfuri/,  M""^  Th.  Bentzon  (M™"  Hlanc^ 
consacre  d'intéressants  souvenirs  h  George  San  ri,  et  les  accompagne  de  plu- 
sieurs lettres  adressées  par  M*'*''  Sand  à  M.  d'Aure  et  à  M®'-  HIanc  elle-même. 

—  La  Rûvue  deâ  Dewa?  Mondes  a  consacré  (n^  du  1C>  février  1893),  par  la  plume 
de  M.  Joseph  Bédib»,  une  étude  à  la  Société  des  anciens  textes  tiançais.  Écrit 
avec  une  grande  compétence,  h  dans  un  esprit  deparfaite  indépendance  critique» 
mais  aussi  de  sympathie  [ion  dissimulée,  ardente  et  réllécliie  /\  c«^  travail  met 
bien  en  lumière  les  cfTorts  de  ceux  qui  IbndtTent  cetle  associai  ion  laborieuse, 
faisant  plus  de  besogne  que  de  bniit  et  dont  laction  aura  été  si  féconde-  Pour 
notre  part,  nous  saisissons  avec  empressement  cette  occasion  de  saluer  comme 
il  convient  des  devanciers  dout  la  persévérance  est  pour  nous  un  modèle  et 
le  succès  un  encouragement. 

—  M.  JrLEs  Lemaitre  se  propose  de  continuer  dans  la  Revue  Ueue  la  suite 
des  études  qull  y  a  consacrées  aux  Contnnporaim  et  annonce  son  projet  en 
ces  termes  :  «  J'ai  dessein  de  reprendre  et  de  poursuivre,  dans  cettr  revue 
qui  m'a  toujours  été  si  hospitalière  et  si  indulgente,  celte  série  des  ConiimpO' 
raim\  interrompue  pendant  cinq  ou  six  ans  par  des  besognes  à  la  lois  plus 

jnbitieuses  et.  au  fond,  [dus  frivoles  n.  La  seule  étude  parue  jusqu'à  présent 
st  celle  que  M.  J.  Lemaltre  a  consacrée  à  Lons  Vëlmllot  (t>,  13  el  li)  jan- 
vier). 

—  On  nous  annonce  rapparition  d'une  nouvelle  el  utile  revue  :  Lfi  (^orres- 
pondtmce  historique  el  firc/tr*o/o;/N/îiiv,  organe  d'informathns  mutuelles  entre 
arcfu^olofjues  et  historiens ^  parniasant  /ows  /(>  moî-s,  sou^  tn  dirccliim  de  MM,  l\ 
BotmMON  et  F,  Mazerollk,  nrrhiviste^  paléographes.  Ce  recueil  comprend  une 
série  de  Mélanges  et  Doeumentê  el  surtout  une  suite  de  Questions  et  Hipufisea 
qui  peuvent  grandement  servir  ô  mettre  les  crudits  en  relation  entre  eui.  Toutes 
les  branches  de  T histoire  y  sont  représentées  et  nos  lecteurs  y  trouveront  des 
i^iiseignements   prolitabies  à  loci-asion.  Le  prix  d'abonnement  est  de  tO  fr. 
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par  an,  cl  toutes  les  comniunicalions  «loivent  être  adressées  h  M.  F,  ItfazeroUe, 
archiviste  de  la  Monnaie,  U,  quai  Conli,  à  Paris, 

—  Aox  grandes  vacances  d'été,  au  mois  de  juiïïel,  il  y  aura  k  TUn iversité 
de  Greirsvvald  un  cours  de  vacances  ou  Ferkncm'su$  pour  les  maître?  et  mai- 
tresses  de  IVançais  qui  voudront  approfondir  leur  connaissanco  de  la  langue, 
s*mstruire  sur  la  Franre  actuelle  et  se  préparer  à  y  faire  un  séjour  d'études, 
Ce  cours  comprendra  les  conférences  et  exercices  qtii  suivent  :  M»  Si  eus,  pho* 
nétique  générale;  M.  Koschwitz,  prononciation  fram;aise,  voyages  d*études  en 
France,  Jaliltéralure  allemande  sur  la  Krance  depuis  JHTl  ;  M.  Rolssflot,  diction 
fram;aïse,  exercices  de  composition,  conférences  orales;  M.  Stœbk,  principe^ 
de  droit  puldic  à  Tusatre  des  étratif^ers  qui  sont  en  France;  M.  Fcctis,  économie 
politique  du  peuple  français;  M.  CBKtJNKB,  géo^^raphie  de  la  France  actuelle; 
M.  ScQMiTT,  histoire  de  France  depuis  1870-1871;  M.  AtiîiANN,  déchiffrement 
de  manuscrils  fran*;ais.  Il  y  aura,  chaque  semaine  (les  vacances  durent  un 
mois),  vingt  conférences  en  allemand  el  en  français;  elles  seront  au  nombre 
de  quatre  par  jour  {excepté  le  samedi  el  le  dimanche)  et  auront  heu  de 
■If  heures  h  1  lieure-  Le  prix  du  cours  est  de  lli  mark  (18  fr.  lit).  Les  étudiants 
de  l'université  de  lireifswald  sont  admis  gratuitement  aux  confércnc^ô  et 
exerciees.  Les  apns-mîdi  sont  réservés  aux  bains  t!e  mer  et  à  la  récréation; 
les  samedis  et  les  dimanches,  aux  excursions  dans  l'ite  de  Hugen  et  les  sta- 
tions balnéaires  voisines*  On  est  prié  de  s'inscrire  chez  M*  KoscavviTz,  qui  se 
charge  également  de  loger  k  Greifswald  mémo  ou  aux  bains  de  VVieck  et 
d'Eldena  les  personnes  qui  voudront  suivre  le  cours. 

—  Les  thèses  françaises  dont  le  litre  suit  ont  été  soutenues  récemment 
pour  le  doctoral  devant  la  Faculté  îles  Lettres  de  Paris,  en  Sorboune  t  par 
RL  Auguste  Fom,  professeur  au  lycée  deTouhnusc  {2\  janvier),  E$$ai  i^ur  FaiYiW 
et  Us  oriijinra  tle  in  com^hîie  nu^it^e  de  chant;  par  M.  Jule^;  CoMiuaiEi,  professeur 
de  rhétorique  au  lycée  d'Orléans  (lil  jajivier),  bs  nipports  tk  h  musique  et 
(k  In  po*!sk  ctm^uJMs  nu  point  de  tue  df'  t'ejpresniojt  :  par  M.  A  ut,  îlfti  ts, 
professeur  au  lycée  de  Foix  (28  février),  Snvinkn  ffe  Cyrano  Bergerac^  bu  vie 
et  »e$  œuvres  d'après  iks  dommenU  inédits, 

—  Dans  son  u  Extra  Session  w  de  Chicaj^o  (t1  juillet  \W'{),  hi  Modrni  Lan- 
ifung^:  ÀMoâniion  of  Americu  a  nommé  membres  dlionneur  MM.  Paul  Meye» 
et  Gaston  Paris. 

—  M.  J.  SAftEA/LN*  auteur  d'un  travail  sur  le  u  Drame  moderne  des  Français  ■ 
et  d*une  étude  sur  Mirabeau-Tonneau,  a  été  nommé  lecteur  de  langue  fran- 
çaise à  runiversitê  de  Fribourg-en-Brisgau* 

—  M.  W  HoBSDOBF  a  été  nommé  professeur  cle  français  an*  i<'n  el  moderiN^  k 
Funiversité  d'Aberystwyth  qui  est,  comme  on  sait,  Tuniversilé  t!u  pays  de 
Galles, 

—  M- A.  Claudin  vient  de  consacrer  deux  études  substantielles  à  l'imprimeui 
Claude  Garnier;  l'une  a  paru  dans  le  BifdiophUc  timoitsin^  sous  ce  litre  :  Sotrs 
pour  $en'ir  a  thisloirc  t/i:  l'imprimerie  n  Limotjts.  Vimprimrnr  Vinude  ftnrnier  et 
se»  pfWfjrimttions  (l/îiO  /ô't>7j  tirage  à  part,  in-S  de  30  p.^  avec  fac-similés); 
Tau  Ire,  publî<^e  par  la  Revue  de  (tasroijne,  est  intitulée  :  ks  Origines  dr  rimpri- 
meiic  n  Aueh  (tirage  à  part,  in->i  de  32  p.)*  Successivement  imprimeur  à 
Limoges^  puis  à  Ba7.as  et  k  Auch,  et  de  nouveau  k  Limoges,  Claude  (iarniiT 
a  fourni  une  carrière  bien  remplie  qui  méritait  d'élre  étudiée.  M.  Ctnudin  a 
retracé  les  pérégrinations  de  cet  hnîjîle  typographe,  ses  divers  séjours  et  décrit 
les  productions  qui  sortirent  de  ses  presses, 

—  M.  Jacques-Auguste  Dëhoukot  est  mort  à  l^aris  le  lu  janvier  dernier.  Né 
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dans  la  même  ville^  le  5  juillet  18Ô8,  fut  successivement  professeur  dans 
divers  collèges  ou  lycées  de  province,  nolamment  à  Lyon,  et,  en  1843,  fut 
appelé  à  la  chaire  de  rliétorique  du  lycée  Saint-Louis  à  Paris,  Trois  ans  après, 
il  suppléait  Ozanam  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  comme  il  avait  suppléé 
M,  EichhoîTà  celle  de  Lyon.  Plus  tard  (1857),  M,  Nisard  se  lit  également  rem- 
placer par  lui.  M.  Demoj^^eot  laisse  les  ouvrages  suivants  consacrés  à  l'histoire 
httéraire  :  Histoire  de  ia  iittératun' frnnmist:  *iqniis  ses  oi  iyines  jitsqun  jios  jours 
{(H.'îl,  in-li*),  dans  la  collection  de  VHisloiic  ï(«icersc//c  publiée  sous  la  direc- 
tion de  M.  Victor  Duruy;  —  ks  LeUfrs  ci  lliomme  de  ieltrcs  au  XIX^  siècle  (185(>, 
in-li^i;  —  hi  Cndqite  et  tes  Critit^ne^  en  France  au  XIX'  sièrle  (i8S7,  in-12);  — 
TMenu  de  la  Hnératurc  française  an  IF/F  siêcte  avant  Corneilk  et  iJcseartes 
(1859,  in-8};  —  Textes  classiqueti  de  la  littérature  franraine  (i806-l8Jn,  2  voK 
in-l:î);  —  Ntde$  mr  diver$^es  questions  de  mêla  physique  et  de  littérature  (1878, 
|in-18);  —  IHitoire  cffs  littératures  iHranfjfreu  cfjnsidfh^ées  dans  leurs  rapports 
nvee  te  dfheloppemcnt  de  la  littérature  française  (188(J,  JQ-1'2),  2  vol.  (1,  littéra- 
tures méridiouales;  I(^  littératures  septentrionales),  dans  VUistoire  unkerseUc 
de  M-  Duiuy. 

—  M.  Maxime  Du  Cahp,  de  l'Académie  Française,  est  mort  à  Bade,  le  0  février. 
La  plupart  des  travaux  qui  lui  acquirent  la  notoriété  sont  des  impressions  de 
voyages,  des  récits  dliistoire  contemporaine,  des  romans  et  des  études  de 
mtpurs.  Quelques  volumes  se  ratlachenl  pourtant  a  Ihisloire  littéraire  :  Sou- 
venirs  lUtfraires  (188*2-1883,  2  vol.,  în-8);  Théjptiile  Gautier,  dans  la  collecHon 
des  Grands  Eerivains  (IHIIO,  in-12).  M.  Maxime  Du  Camp  avait  été  encore  lun 
des  fondateurs  de  la  ïkvue  de  Paris  (IHii!  u  q«'d  dirigea  de  concert  avec  Laurent 
Pichat  et  Louis  Ulbach,  M.  Maxime  Uu  Camp  laisse  également  un  ouvrage 
inédit  ;  les  Mœurs  de  jnon  temps,  réijne  de  Lmiis- Philippe^  règne  de  ^'apoléon  Ul 
(i830-1870),  doul  le  manuscrit  autographe  est  conservé  sous  scellés  à  la 
Dibliôthéque  Nationale  (Nouvelles  acquisitions,  n^  02*5)  el,  selon  la  volonté 
de  Tauleur,  ne  sera  communiqué  au  public  qu*en  janvier  1010. 


QUESTIONS 


Publication   des  procès- ver  baux   de  Pancienne  Académie  fran- 
çaise* "  L'Académie  française  a  été  l'objet  d'innombrables  publications  dont 
M.  Hené  Kerviler  a  tenté  en  1877  de  dresser  la  liste:  mais  il  est  un  docuïiieat 
LMniquc  ptmr  Tbistoirc  de  cette  institution  et  qui  n'a  jamais  été  mis  au  jour  : 
Ice  sont  les  procès- ver  baux  de  ses  séances.  M  or  clic  t  a  raconte  dans  ses  Mcmoires 
llDomment,  à  la  %'eille  du  décret  du  8  août   17113,  il  sauva  les  archives  de  la 
[)mpagnîe  dont  il  Ht  hommage  à  la  seconde  classe  de  Tlnstitut  en  1805,  le 
jour  de  la  réception  de  Lacretelle.  Bien  que  la  communication  de  ces  précieux 
'registres  ail  toujours  été  gracieusement  accordée  aux  travailleurs  et  qu'il  en 
existe  même,  eroyona  nous,  une  transcription  moderne  déposée  au  secrétariat, 
l'Académie  doit  aux  Lettres  et  se  doit  à  eile*raéme  de  faire  pour  ses  titres  de 
l'amille  ce  qu'avec  ses  humbles  ressources  la  Société  de  Fhisloirc  de  fart  Iran- 
eais  est  parvenue  à  faire  pour  les  prucés-v*-*rbaux  de  Tancienne  Académie  de 
peinture  et   de  sculpture.  A  la  publication  intégrale  de  ces  registies  depuis 
\i}X^  jusqu*cn  170^  je  voudrais  voir  joindre  une  liste  raisonnée  de  lotis  les 
membres  et,  autant  que  possible,  les  fac-similés  de  leurs  portraits  et  de  leur 
'"écriture,  Pour  les  premiers  il  y  aurait  à  consulter  la  coîiection  également 
Muvée  par  Morellel  et  attribuée  sous  l,ouis-lMiili|ipe  au  musée  de  Versailles; 
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quanl  aux  autographes,  rAcadéroie  n'aarait  qu'à  puiser  soit  dans  la  coUectioa 
que  lui  a  léguée  il  y  a  quelques  années  M.  ïk  Moulin,  soit  dans  diverses  col- 
lections similaires. 

M.  Tx. 

Montaigne  à  Bâle.  —  On  lit  dans  le  Journal  de  voyage  de  Montaigne  : 
«  Nous  y  vîmes  (à  Bàle)  force  de  gens  de  savoir,  comme  Grineus,  et  celui  qui 
a  fait  le  Theatrum,  et  ledit  médecin  (Plater)  et  François  Hotloman  ».  Quel 
est  donc  «  celui  qui  a  fait  le  Theatrum  »?  Aucun  des  éditeurs  du  Journal  de 
voyage  ne  Ta  indiqué,  à  ma  connaissance.  J*avais  espéré  trouver  ce  renseigne- 
ment dans  rédition  si  copieuse  en  informations  publiée  récemment  par 
M.  d*Ancona  (Città  di  Castello,  1889,  in-8);  mais  le  savant  professeur  avoue 
(p.  29)  qu'il  rignore.  Quelque  confrère  serait-il  mieux  informé  et  voudrait-il 
nous  en  faire  part? 

Un  Provincial. 


RÉPONSE 

Antoine  de  Montchrestien  était-il  catholiqae  on  protestant?  (n»  1) 

—  Le  récit  de  La  deffakie  des  trouppes  du  sieur  de  Montchrestien,  levées  en 
Normandie  contre  le  service  du  Roy,  sa  mort  et  tout  ce  qui  s'est  passé  en  lu  pour- 
suitte  et  exécution  des  rebelles  par  les  gens  de  Monsieur  de  Matignon  (Paris, 
Abraham  Saugrain,  i62i)  me  semble  résoudre  cette  question.  On  lit,  en  effet, 
au  début  de  cette  pièce  :  «  Montchrestien  es  toit  un  homme  lettré  et  de 
plume  plus  que  d'armes  et  de  main;  de  sa  première  condition  il  estoit  catho- 
lique,  ainsi  que  Ton  assure;  et  du  depuis  ayant  espousé  une  dame  de  la 
religion  prétendue  réformée,  changea  aussi  de  religion  pour  ne  perdre  Toc* 
casion  d'un  si  avantageux  party.  »  Ceci  est  fort  vraisemblable.  D'une  part, 
en  effet,  lorsque  Montchrestien  publia  son  théâtre,  en  1606,  il  obtint  une 
approbation  des  docteurs,  qui  ne  lui  aurait  pas  été  accordée,  s'il  eût  été 
hérétique.  On  sait,  d'autre  part,  que  Montchrestien,  ayant  sollicité  pour 
une  «  demoiselle  de  bonne  maison  »  qui  plaidait  contre  son  mari  et  celle-ci 
étant  devenue  veuve  durant  Tinslance,  l'épousa  clandestinement,  ce  qui  fit  con- 
tester plus  tard  la  validité  de  cette  union. 

B.  db9. 


Le  Garant  :  Arthur  Chuqpiat. 


Coulommiert.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 


'Supplément  m  n^  2  de  la  Revue  d'histoire  littéraire  (avril  1894}. 


SOCIÉTÉ  D'HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

de   la   France 


STATUTS 

Articlk  PREUIËB. 

11  est  créé  une  Socléh'  d* Histoire  iiltéraire  de  la  France  desUnée  à 
fournir  aux  personnes  qui  s'intéressent  à  l'Histoire  de  la  France  litté- 
raire des  raovens  de  se  réunir^  d*êchanger  leurs  idées,  de  profiter  en 
commun  des  recherches  individuelles,  d^unîr  leurs  efforts  et  de  grouper 
leurs  travaux. 

Article  % 

La  Société  se  compose  de  membres  titulaires»  de  membres  perpétuels 
et  de  membres  bienfaiteurs. 

Pour  faire  partie  de  la  Société  il  faut  être  prj^seiité  par  un  des  Socié- 
taires, et  élre  agréé  à  Paris  par  le  Conseil  d'administration,  dans  les 
départements  par  le  bureau  des  Comités  prévus  à  Tarticle  il. 

Les  membres  titulaires  versent  une  cotisation  annuelle  de  20  francs, 
due  au  1'^  janvier  pour  rannéc  entière  et  payable  en  une  fois, 

Les  membres  perpétuels  rachètent  la  cotisation  aimuelle  par  une 
somme  une  fois  versée  de  30O  francs. 

Le  titre  de  membre  bienfaiteur  est  réservé  aux  personnes  qui  versent 
une  somme  de  1000  francs  au  moins. 

Article  3.    , 

Le  siège  social  est  à  Paris,  23,  rue  Madame. 

Le  Conseil  d'administration  de  la  Société  se  compose  de  30  membres 
élus  pour  cinq  ans  par  rAssemblée  générale, 

.  Il  cboisit  parmi  ses  membres  un  Bureau  composé  d*un  Président,  de 
deux  Vice-Présidents,  d'un  Secrétaire,  d*un  Secrétaire-archiviste  et 
d*un  Trésorier. 

Le  bureau  est  élu  pour  un  an.  Nul  ne  peut  être  élu  membre  du 
bureau  s*il  n'est  Français  et  s*il  ne  jouit  de  ses  droits  civils  et  politiques. 

Le  Conseil  se  réunit  au  moins  deux  fois  par  an,  et  peut  toujours  être 
convoqué  sur  la  demande  du  quart  de  ses  membres. 

En  cas  de  vacance,  le  Conseil  pourvoit  au  renjplacement  des  membres 
manquants,  sauf  ratification  par  la  phis  prochaine  Assemblée  générale. 

Le  renouvellement  des  membres  sortants  du  Conseil,  désignés  par  le 
sort,  a  lieu  tous  les  ans  par  cinquième. 

Les  membres  sortants  sont  rééligibles. 

On  peut  voter  par  correspondance. 

11  est  tenu  procès-verbal  des  séances. 


Voir  p.  4  la  liste  des  membres. 
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Les  procès- verbaux  sont  signés  par  le  Président  et  le  Secrétaire. 

Article  4. 

Une  Commission  de  quatre  membres,  nommés  par  le  Conseil,  contrô- 
lera la  gestion  financière  de  la  Société.  Le  Trésorier  y  est  admis  de 
droit. 

Le  Trésorier  représente  la  Société  en  justice  et  dans  tous  les  actes  de 
la  vie  civile.  Il  recueille  directement  les  cotisations  des  membres  à 
Paris  et  dans  les  départements. 

Une  Commission  de  dix  membres,  également  nommés  par  le  Conseil, 
sera  chargée  du  soin  des  publications. 

ARTicm  5. 

Les  ressources  de  la  Société  se  composent  : 

i**  Des  cotisations  et  souscriptions  de  ses  membres; 

2°  Des  dons  manuels  et  des  subventions  qui  pourraient  lui  être 
accordés  ; 

3**  Du  produit  de  la  Revue  et  des  diverses  publications  qu'elle  se  pro- 
pose de  faire  paraître  ; 

4**  Du  revenu  du  fonds  de  réserve  et  des  placements  qu'elle  pourra 
opérer. 

Article  6. 

Les  fonds  disponibles  seront  placés  en  rentes  françaises  nominatives 
3  0/0  ou  en  obligations  nominatives  de  chemins  de  fer  dont  le  minimum 
d'intérêt  est  garanti  par  l'État. 

Article  7. 

Le  fonds  de  réserve  comprendra  : 
Les  cotisations  des  membres  perpétuels  ou  bienfaiteurs. 
Ce  fonds  sera  inaliénable  :  les  revenus  en  pourront  être  appliques 
aux  dépenses  courantes. 

Article  8. 

La  Société  se  propose  de  publier  une  /tcvue  périodiquej  des  mémoires 
et  des  ouvrages  intéressant  l'Histoire  de  la  Littérature  française,  et 
d'aider,  dans  la  mesure  de  ses  moyens,  au  développement  de  ces  études. 

Article  9. 

Aucune  publication  ne  peut  être  faite  au  nom  de  la  Société  sans 
l'examen  préalable  et  l'approbation  de  la  Commission  prévue  à  l'ar- 
ticle 4.  Toutes  les  publications  de  la  Société  d'Histoire  littéraire  de  la 
France  porteront  la  marque  ou  la  devise  qu'elle  adoptera. 

Article  10. 

L'Assemblée  générale  des  membres  de  la  Société  se  réunit  une  fois 
par  an. 

Son  ordre  du  jour  est  réglé  par  le  Conseil  d'administration. 

Son  bureau  est  celui  du  Conseil. 

Elle  entend  les  rapports  sur  la  gestion  du  Conseil  d* administration, 
sur  la  situation  morale  et  financière  de  la  Société. 

Elle  approuve  les  comptes  de  l'exercice  clos,  vote  le  budget  de  l'exer- 
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cîce  suivant,  et  pourvoit  au  reoouvcllement  des  membres  du  Conseil 
d*ad  mini  strat  ion. 

Le  rapport  annuel  et  les  comptes  sont  adressés,  chaque  année^  à  tous 
les  membres  de  la  Société* 

Articli:  11. 

Des  groupes  pourront  être  institués  dans  les  déparlements.  Ils 
devront  se  composer  au  moins  de  30  membres. 

Ces  groupes  éliront  un  bureau  qui  se  renouvellera  de  la  même 
manière  que  le  Conseil  central. 

Ils  tiendront  le  Conseil  au  courant  de  leurs  réunions  et  de  leurs  Ira- 
vaux. 

Le  Président  de  chaque  groupe  aura  droit  de  séance  et  de  vote  dans 
le  Conseil  de  la  Société. 

ARTrcLE  i% 

Les  Assemblées  générales  pourront  avoir  Heu  dans  les  villes  où  sié- 
gera un  groupe,  sous  la  présidence  du  bureau  de  ce  groupe. 

Article  13. 

La  qualité  de  membre  de  la  Société  se  perd  : 

l"  Par  la  démission; 

2**  Par  la  radiation  prononcée,  pour  motifs  graves,  par  TAssemblée 
générale,  &  la  majorité  des  deux  tiers  des  membres  présents,  sur  le 
rapport  du  Conseil  d'administration  et  le  membre  intéressé  dûment 
appelé  à  fournir  ses  explications. 

Article  14. 

Les  Statuts  ne  peuvent  être  modifiés  que  sur  la  proposition  du  Con- 
seil d*admînislration  ou  sur  une  demande  écrite  qui  devra  être  signée 
de  vingt-cinq  membres  de  la  Société  et  soumise  au  bureau  au  moins  un 
mois  avant  la  séance. 

L'Assemblée  extraordinaire,  spécialement  convoquée  à  cet  effet,  ne 
peut  modifier  les  Statuts  qu'à  la  majorité  des  deux  tiers  des  membres 
présents. 

En  cas  de  modifications  statutaires,  la  Société  devra  solliciter  de 
nou%'eau  Taulorisation  prévue  par  Farticle  291  du  Code  PénaL 

AnTïCLC  15. 

La  Société  ne  pourra  être  dissoute  que  par  une  Assemblée  générale 
convoquée  spécialement  à  cet  effet  et  à  la  majorité  des  deux  tiers  des 

membres  présents. 

Article  16. 

En  cas  de  dissolution,  i*actiF  de  là  Société  est  atlribué,  par  délibéra- 
lion  de  rAssembléc  générale,  à  une  ou  plusieurs  Sociétés  ou  Institu- 
tions consacrées  à  Tétude  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises. 

ARTICLE   17. 

Les  discussions  politiques  et  religieuses  sont  interdites  dans  les  réu- 
nions de  la  Société. 
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Articles  18. 


Le  Président  fera  connaître  à  Tautorité  les  changements  qui  se  sont 
produits  dans  la  composition  du  conseil;  il  lui  adressera  chaque 
année  la  liste  des  Membres  ainsi  qu'un  compte  rendu  de  la  situation 
morale  et  financière  de  la  Société. 


BUREAU  : 

Président M.  (Histon  BOIS8IER,  de  rAcadémie  française  et  de  TAca- 

démic  des  Inscriptions  et  Belles-leltres. 
I  M.  PETIT  DE  JUlXEvnxE,  Professeur  à  la  Faculté  des 

Vice-Présidents 3      lettres  de  Paris. 

(  M.  DEZETMERlB,  Correspondant  de  l'Institut  à  Bordeaux. 

Secrétaire M.  F.  BRUNOT,   Maître  de  conférences  à  la  Faculté  des 

lettres  de  Paris. 
Secrétaire-archiviste,  M.  Paul  BONNEFON,  Bibliothécaire  à  l'Arsenal,  à  Paris. 
Trésorier M.  Armand  COLIN,  Éditeur,  à  Paris. 

CONSEIL    D'ADMINISTRATION  : 
M.M. 

Bbnorsco  (Georges),  Ministre  plénipotentiaire  de  Roumanie  à  Bruxelles  et  à 
La  Haye. 

CiiuQUET  (A.),  Professeur  au  Collège  de  France,  à  Paris. 

Claretie  (Jules),  de  rAcadémie  française,  administrateur  général  de  la  Gomédie- 
Fran^aise. 

Clédat,  Doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  à  Lyon. 

Courbet  (Krnest),  Receveur  municipal  de  Paris. 

Crouslé,  Professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  k  Paris. 

DouMic,  Professeur  au  collège  Stanislas,  à  Paris. 

EiCHTiiAL  (Eugène  d').  à  Paris. 

Faouet  (Enfile),  chargé  de  cours  h  la  Faculté  des  lettres,  &  Paris. 

Larroumet,  Membre  de  Tlnstitut,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres,  a 
Paris. 

Layisse  (Ernest),  Membre  de  TAcadémie  française,  Professeur  à  la  Faculté  des 
lettres,  ù  Paris. 

Limaitre  (Jules),  Homme  de  lettres,  &  Paris. 

Leme.nt,  Professeur  A  la  Faculté  des  lettres,  à  Paris. 

Margerie  (A.  de),  Doyen  de  la  Faculté  catholique  des  lettres,  ù  Lille. 

MoNon  (Gabriel),  Directeur  adjoint  à  TÉcole  pratique  des  Hautes  Études,  maître 
de  conférences  à  l'Kcole  normale  supérieure,  à  Paris. 

NoLiiAC  (de),  Conservateur  du  Musée  national  de  Versailles. 

Omont  (Henri),  Conservateur  adjoint  au  département  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  à  Paris. 

Paris  (G.)»  Membre  do.  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France,  à  Paris. 

Picot  (Emile},  Consul  honoraire,  professeur  à  l'Kcole  des  langues  orientales,  h 
Paris. 

Rébelllau  (Alfred),  Bibliothécaire  adjoint  à  l'Institut,  à  Paris. 

RoussKLOT  (TAbbé),  Professi'ur  à  l'Institut  catholique,  à  Paris. 

Sbrvois,  Garde  général  des  Archives  nalionnies,  à  Paris. 

Tamuey  de  Larroql'e,  Correspondant  de  Tlnslitut,  à  Gontaud,  par  Marmande. 

TouRKiux  (Maurice),  Homm»»  «le  lof  1res,  à  Paris. 


On  devient  membre  titulaire  en  vors.uil  une  cotisation  annuelle  de  20  francs; 
membre  perpétuel  en  versant  une  somme  de  oOO  francs;  membre  bienfaiteur  en 
versant  une  somme  de  1000  francs  au  moins. 


MEMBRES    PERPÉTUELS  : 

MM. 
Rothschild  (Baron  Edmond  de),  h  Paris. 
Wahlund  (Karl),  Professeur  honoraire  à  l'Université  d'Upsal. 

MEMBRES   TITULAIRES  : 
MM. 

AïN  (Armand),  Professeur  de  rliéloriqiie,  au  colR'ge  de  Bcziers. 

AuxALE  (le  duc  d'),  au  chAteau  de  Chaiililly. 

Barack,  Bibliothécaire  en  chef  à  la  Bibliothèque  de  TUnivcrsité,  à  Strasbourg. 

Barantb  (le  Baron  Cl.  de),  à  Paris. 

Bbllatox,  Professeur,  à  Lyon. 

Brman,  General  Library,  Ann  Arbor,  Michigan,  États-Unis. 

Bbroist  (Antoine),  Doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  à  Toulouse. 

Bernés  (Henri),  Professeur  au  ly^'ért  Michelet,  à  Paris. 

Bertiiet  (Georges),  Élève  à  TÉcole  normale  supérieure,  à  Paris. 

Bertrand  (Louis),  Professeur  de  rhétorique  au  lycée,  A  Alger. 

Bibliothèque  de  l'Arsenal,  ii  Paris. 

BiBLiOTHKQrE  DE  l'l'niversité,  à  Gii'sscn. 

Bibliothéqi;e  de  l'u.mversité,  à  Heidelberg. 

BlULIOTUÈVl  E  de  l/lMYERSlTh,  à    léua. 

BiBLiOTHKQrE  PL'RLiQirE,  à  Nancy. 

Bibliothèque  royale,  à  Bruxelles. 

Bibliothèque  royale,  h  Copenhague. 

BoDiN  (Louis),  Agrégé  des  lettres,  à  Paris. 

Bonaparte  (le  Prince  Roland),  à  Paris. 

BoRDEBiE  (Arthur  de  la).  Membre  de  Tlnstitut,  à  Vitré. 

Boucuet  (Emile),  à  Orléans. 

Boi'DHORS  (Charles),  Profe!?seur  au  lycée  Louis-le-Grand,  h.  Paris. 

BouRÊK,  Ministre  de  France  en  Belgique,  à  Bruxelles. 

BouRc.oiN,  Professeur  au  lycée  Condorcet,  à  Paris. 

Bouvier,  Professeur  à  l'Université  de  Genève. 

Bouvier,  Professeur  à  Vienne  (Isère). 

BOUWENS   VAN  DER  BoYEN     Otto),  à  PaHs. 

Braukholtz,  à  Cambridge. 

Brelrt,  Professeur  au  lycée  Janson-de-Sailly,  à  Paris. 

Brunel  (Lucien).  Professeur  de  rhétorique  au  lycée  Michelet,  à  Paris. 

Bbunot,  av(»ué  à  Saint-l)io. 

BucHK,  Agrégé  «le  T Université,  .'i  Villeurbanne,  par  Lyon. 
M""  Buvigxikr-Clouet,  à  Verdun. 
MM.  C\iiKS  (Alberl),  Professeur  de  rhélori((ue,  an  collège  Rollin,  à  Paris. 

CwBON,  ML'mbre  de  Tlnslilut,  Ambassadeur  de  France,  ix  Constantinople. 

Ca.npiklf)  ^Vrthiir).  Univrrsity  of  Kansas,  à  Lawrence. 

Cartiku  (Alfred),  à  (ienève. 

Castaiune  i.K.  J.},  Censeur  des  Études,  au  lycée  de  Bar-le-Duc. 

Caussade  ;Frain;ois  df).  Conservateur  à  la  bibliothèque  Mazarine,  à  Paris. 

Céleste  (Raymond),  Bibliothécaire  de  la  ville  de  Bordeaux. 

Chaxbry,  Maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Aix. 

Champion  (Honoré),  Libraire,  à  Paris. 

Chanta voiNK,  Professeur  de  rhétorique  au  lycée  Henri  IV,  à  Paris. 

Chantelot  (Kugi'ne),  Professeur,  à  Langres. 

Chantepie  (dr).  Bibliothécaire  de  la  Sorbonne,  à  Paris. 

Chai)AVAv  (Etienne),  h  Paris. 

CiiABBoNNEL  (l'abbé  Victor),  à  Paris. 

CiiATKi^viN  (Kmile),  Directeur  adjoint  à  l'école  pratique  des  Hautes  Études,  à  Paris. 

CiiAUDEY,  Inspecteur  d'académie,  à  Épinal. 

CiiRNNEviÈREs,  Docteur  es  lettres,  à  Paris. 

Chevrier  (Maurice),  h  Paris. 

Clarktie  (Léo),  Docteur  es  lettres,  à  Paris. 

CÎLÈMENT,  Professeur  au  collège  Stanislas,  à  Paris. 

■CocHiN  (Henry),  à  Paris. 

CoiiN,  Professeur  de  langues  et  littératures  romanes, Columbia  Collège,  à  New- York. 
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MM.  CoNDAMiN  (Jacques),  Professeur  de  littérature,  à  l'Université  catholique,  à  Lyon. 

CoNSTANs,  Professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Aix. 

Coste-Laral'me,  Publicisle,  k  Lyon. 

CoLRCEL  (Valenlin  de).  Propriétaire,  à  Paris. 

Cousin  fCharles],  Inspecteur  général  des  chemins  dz  fer  du  Nord,  à  Paris. 

CouTURK  (l'abbè).  Doyen  de  la  Faculté  libre  des  lettres,  à  Toulouse. 

Crâne  (Thomas  Frederick),  professeur  of  the  Romance  Languages,  Cornell  Uni- 
versity,  États-Unis. 

Croiset  (Alfred),  Membre  de  l'Inslilut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Paris. 

Crosmbr  (Alexis),  Professeur  à  TÉcole  des  Hautes  Études,  à  Angers. 

Chitpi,  Avocat  général  à  la  Cour  de  cassation,  à  Paris. 

D'Ancona,  Professeur  à  l'Université  de  Pise. 

Daspit  de  Sai.nt-Asiand  (François-Gustave),  Homme  de  lettres,  h  la  Réole. 

Dausskt,  Professeur  de  rhétorique  au  lycée,  à  Guéret. 

Dejoh,  Professeur  au  collège  Stanislas,  à  Paris. 

Delacroix.  (Norbert),  Pn)fes3eur  au  lycée,  à  Varsovie. 

Delhoulle,  à  Grandcourt,  par  Londinières. 

Dei.isi.e  (Léopold),   Membre  de  l'Institut,  Administrateur  général    de  la  Biblio- 
thèque nationale,  à  Paris. 

Despois  (André),  Klève  à  l'École  normale  supérieure,  à  Paris. 

Devaux  (l'abbé),  Professeur  à  la  Faculté  catholique  des  lettres,  à  Lyon. 

Dorez,  Attaché  au  Cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  h  Paris. 

Dreyfus  (Ferdinand),  Avocat  à  la  Cour  de  Paris,  à  Paris. 

Droz,  Professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Besançon. 

DuLAU,  à  Londres. 

Dupont  (P.),  Maître  de  Conférences  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Lille. 

DuRLY((îeorgcs),Professeur  de  littérature ctd*hisloireàrÉcolePolytechniquc,à  Paris. 

EssARTs  (des),  Doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  à  Clermont. 

Etienne  (K.),  Professeur  au  lycée,  à  Nancy. 

Félice  (Paul  de),  Pasteur,  k  Knghien. 

Florisoone,  Professeur  au  lycée,  à  Amiens. 

FiKRSTEH  (D'  Wendelin),  Professeur  à  l'Université  de  Bonn. 

Fontaine,  Doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  lettres,  â  Lyon. 

FouRNEL  (Victor),  Homme  de  lettres,  à  Paris. 

ForRNiER  (Théodore),  Inspecteur  d'Académie,  à  Privas. 

Frank,  Contrôleur  central  des  finances  de  la  Ville  de  Paris. 

Franklin  (Alfred),  Administrateur  de  la  Bibliothèque  Mazarine,  k  Paris. 

Gâche,  Professeur  au  lycée,  à  Chdtcauroux. 

Gas  (Camille),  Avocat,  à  Toulon. 

Gasté  (Armand),  Professeur  k  la  Faculté  des  lettres,  à  Cacn. 

Gautier  (Paul),  Professeur  au  lycée,  k  Nantes. 

Gazier,  Maître  de  conférences,  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Paris. 

Gbijer,  Professeur  de  l'Université,  à  Upsal. 

G1U.0T  (Henri),  Professeur  agrégé  au  lycée,  à  Oran. 

GiRRAL,  Professeur  d'histoire  au  lycée,  à  Marseille. 

GisTicci  (Léon',  Professeur  de  rhétorique  au  lycée  Mignet,  à  Aix. 

GoLDSTicKKu  (Kugcne),  Libraire.à  Berlin. 

GouHhON,  Hédacteur  en  chef  des  Tablettes  des  Deur  Charentes,  k  Rochefort. 

(îRKAHh(()ctavc),niembre  de  l'Académie  française,Vice-Recteurde l'Académie  de  Paris. 

(iitELLET-Dr.MAZEAr,  Conseiller  à  la  Cour  d'appel,  à  Bordeaux. 

Grosjlax  (Georges).  Juge  au  Tribunal  de  i'*'  instance,  à  Versailles. 

Gi'ÉRiN  (Georges),  Avocat  n  la  Cour  d'Appel,  à  Paris. 

(fL'ÉHiN,  Conservateur  de  la  Bibliothè(}ue,  au  Mans. 
M"'"  (îuiLLALMiN,  Professeur  au  lycée  Fénelon,à  Paris. 
MM.  Halévy  (Ludovic),  Membre  de  l'Académie  française,  à  Paris. 

Hamkl  (Van  ,  Professeur  ;ï  l'Univi^rslté,  à  Groningue. 

Haihkxi-,  Membre  de  rinslilut,  à  Paris. 

Havet  (Louis),  Membre  de  rinsllhit.  à  Paris. 

Hkhh  (Lucien),  Bibliothécaire  à  l'Ktrole  normale  supérieure,  à  Paris. 

Hertz  (Wilhelm),  Professeur  k  l'Lcole  Polytechnique,  à  Miinich. 

Hir.UKT,  Professeur  à  l'école  Monge,  k  Paris. 

Jacquier  (l'abbé  Eugène),    directeur  du  Moniteur  Uibliographique  à  Serczin  du 
Rhône. 
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MM.  Jail,  Licencié  es  lettres,  à  Vienne. 

JAHNtii  iJean-Urbaîn),  Professeur  à  rCniversitê  ichèquc,  à  Prague. 

Jeanhoy,  Professeur  h  la  l''ac'uUé  des  lettre.^,  à  Toulouse. 

Jouet,  Professeur  à  \ii  Faculté  des  Jellres,  à  Aix. 

Lasoadk  (comte  de),  ii  Paris. 

LAroESTHt  (Georges),  Membre  de  rinstitiil,  à  Paris. 

LAtiARiiEouc  (Fernand)t  Consul  honoraire,  au  eliàleau  de  Mus. 

Laiio%'ahy  iC),  h  Paris. 

Laiiuvaby  (Jean),  Miniâtt'^  de  Roumanie  en  France,  h  Paris. 

Lamkhtih,  Libraire^  à  Bruxelles^ 

Langlois  (Ch.-V.),  Chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lelLres,  à  Paris. 

Laîiglois  (Ernesl)»  Professeur  à  U  FacuUt^  des   lettres,  à  Lille. 

Lansoîï  (Guslavc',  Professeur  de  rhélont|ue  au  lyi:ee  Chadenmgne,  à  Pans. 

La-xisj^k,  MîiUre  de  Goiiféren*:e5  à  la  Fiieullé  des  lettres*,  À  tir^uoLilc. 

Lahivikre  (Charles  de),  Receveur  particulier  des  finances,  à  ClijU<mu -Thierry, 

iMTfiEiLLR  (Camille],  Professeur  de  rhétorique  au   lycée,  au  Puy* 

Lail«o?îxeii( Paul-Marie),  Agrégé  des  lettres,  profesbcurau  lycce,à  Itocherort-sur-Mer. 

Laiike.vt  (Kmile)j  Bibliothécaire  en  chef  de  la  Chambre  des  députés,  à  Paris, 

Leiiasteck,  Professeur  au  lycée,  à  Lyon. 

LEB<>:yp  ((Charles),  à  Paris. 

Le  CotttiEu.hEB,  Éditeur,  à  Paris. 

Lediev  (Alcius),  Conservateur  de  la  Bibliothèque  communale,  k  Abbeviïle* 

LEFtvRE-l*oNTALis,  Secrétaire  d 'a  in  bas  sud  e,  h  Paris, 

Lekha^c  (A bel),  Secrétaire  du  Collège  du  France,  â  Paris. 

Lkois  (Stanislas),  Professeur  au  lycée  LrOuis-le-tirand,  à  Paris, 

VeoraxND  (Kniile),  Professeur  à  l'tvcole  ùes  laiig^ues  orientales  vivantes,  h  Paris. 

LEiGRELLE  lArsfene).  Doeteur  es  lettres,  à  Versailles. 

Lkloxo  (E.),  Archiviste  aux  Archives  nationales. 

LiSTiuwc  (Kugêne!,  Professeur  au  lycée  Saint -Louis,  à  Paris. 

Lion  (Albert),  Professeur  au  lycée,  à  Valencicnnes. 

LivKT  (fJh.-L.),  Aduiinisirateur  de  rétablissement  thermal,  à  Aix-en-Savoie. 

Lemehcier,  Maitre  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres^  à  Caen. 

Lé«a»  Professeur  de  rhétorique  au  lycée,  à  Lyon.  ^ 

Lestodmbeillo.x  dk  la  Garna€u«  (marquis),  inspedrfrde  la  Société  française  d'ar- 
chéologie, à  Vannes,  ^r 

Liégeois,  Professeur  à  la  Faculté  de  droit,  à  Nancy. 

Mahty  La  veaux  (Ch.),  Membre  du  Comité  des  travaux  hîsloriques,  a  Paris. 

Mallde  (deii  à  Paris. 

Mavkk,  Professeur  au  lycée  Gondorcet,  à  Paris. 

AIaykahgles  (Alfred),  à  Paris, 

Mkillet  (A.),  Maître  de  conférences  h  l'École  dtis  Hautes  Études,  à  Paris* 

Mt:LLEHio,  Professeur  au  lycée  Montaigne,  à  Paris. 

Michel  (Sauveur),  à  Sainl-Kticnne, 

MoMEH  (Frédéric),  Supérieur  de  l'Mcole  ecclésiastique  des  Carmes,  à  Paris. 

Mo.xoT,  IVofesseuf  au  lycée,  à  Lousle-Saunier, 

M<j?(TAit;Lo?(  (Anatole  de),  Professeur  A  l'École  des  Chartes,  à  P&ris. 

Mohel-Fatio,  Secrétaire  de  T École  des  Chartes,  à  Paris. 

Mour,  à  Zurich. 

MoRuxoT,  Professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Grettoble. 

MoR>AY  (marquis  de),  à  Paris. 

Nàiivo  (baron   Robert  de),  à  Paris. 

Neuma*<s  (le  Professeur),  ii  Heidelberg. 

KoHMAKD  (Jacques),  Homme  de  lettres,  ù  Paris. 

NovAti  (Francisco),  h  Milan. 

Pao^s  (Alphonse),  Professeur  libre,  secrétaire-rédacteur  à  la  Chambre  des  député». 

PAHUiuT,  Professeur  au  lycée  Janson-de-Sailly,  à  Paris. 

Pahis-Jallobkrt  (l'abbé  Paut),  a  Balazé  par  Vitré. 

pAKKKH  (James  cl  C*),  Libraires,  Oxford. 

Pautliiiieh  (Eugène),  Professeur  au  lycée,  il  Laval. 

Pailjly  (Alphonse),  Conservateur  adjoint  de  la  Bibliothèque  nationale»  à  Paris. 

pKttssiKK  (11.),  Chargé  de  cours  à  la  Faculté  de*>  lellres,  a  Montpellier. 

pKiiDitjotiAT,  Professeur  au  lycée»  a  Rochefort» 

PiCAiiD,  Professeur  au  lycée  Cundorcet,  a  Paris. 
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MM.  P1CH05  (B*"  Jérôme),  Président  de  la  Sociélé  des  Bibliophiles  français,  à  Paris. 

PfcnoN  (A.)j  Professeur  de  rhétorique  au  lycée  Charlemagne,  à  Paris. 

PiERSON,  Publioisle,  à  Nancy. 

PoxpiLUs  Emade,  Klêve  à  l'École  normale  supérieure,  h  Paris. 

PoTBZ  (Henri),  Professeur  de  seconde  au  lycée,  à  Douai. 

Prarord  (Ernest),  à  Abbe ville. 

Prat  (Aristide),  Ajçrégé  des  lettres,  professeur  de  rhétorique  au  lycée,  à  Pontivy. 

PuYMAiOHR  (comte  de),  de  rAcadémie  espagnole  et  de  TAcadéniie  d'histoire  de 
Madrid,  à  Paris. 

Raj.na  (Pio),  Professeur,  à  Florence. 

RAVAissoN-MoLLiEn  (!x)uis),  Sous-bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  Mazarine,  à  Paris. 

Raynaud.  Bibliothécaire  honoraire  h  la  Bibliothèque  nationale. 

Réad  (le  général  Méredith),  à  Paris. 

Relnacii  (Salomon),  Conservateur  adjoint  au  Musée  de  Saint-Germain-cn-Laye. 

Reinach  (Théodore),  à  Paris. 

Reymer  (Gustave),  Docteur  es  lettres,  Professeur  au  lycée  Louis-le-Grand,  A  Paris. 

RiDERT  (Nestor-Albert),  Président  de  la  Société  Havraise  d'études  diverses,  au  Ilavre. 

RiuAL,  Professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Montpellier. 

RrrTER  (Eugène),  Professeur  à  l'Université,  à  Genève. 

RoBBiNs  LiTTLE,  Superintendeut  of  thc  Astor  Library,  à  New-York. 

Robert  (Julien),  à  Canipagne-Font-Lade,  par  Brignoles. 

RocuE  (Paul),  Avoué,  à  Paris. 

RoDOGANACUi  (E.),  à  Paris. 

RoMAX,  au  château  de  Pécontal,  près  Embrun. 

Rosières  (Raoul),  à  Meulan. 

Rothschild  (Henri  de),  à  Paris. 

Ruux  (Agricol),  Notaire,  à  Cavaillon. 

Rot  (Emile),  Chargé  de  conférences  L  la  Faculté  des  lettres,  à  Besançon. 

RoYER  (Charles),  Rentier,  à  Paris. 

RoziÈRE  (Eugène  de).  Sénateur,  Membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

Salmox  (Victor-Amédée),  Publiciste,  à  Paris. 

Salomom  (Charles),  Professeur  au  lycée  Condorcet,  à  Paris. 

Samuel  (René),  Biblinthécaire  du  Sénat,  à  Paris. 

SAYors  (ÉdouanI),  Professeur /i  la  Faculté  des  lettres,  à  Besançon. 

ScHUCK  (Léon),  Bibliophile,  a  Marseille. 

ScHMiDT  (Emile),  Professeur  de  l'Université,  à  Berlin. 

Séché  (l^ou),  l{pmme  de  lettres,  à  Asnières. 

Sémixairr  des  langues  romanes  de  l'IJniversité,  à  Marbourg. 

SiMOMN  (J.)»  Professeur  de  rhétorique  au  collège,  à  Dreux. 

Sirven,  Professeur  de  rhétorique  à  l'École  Alsacienne. 

SoaiBRE.N  (Van  J.  F.),  Bibliothécaire  de  l'Université  royale,  à  Utrecht. 

Souriait  (Maurice),  Professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Poitiers. 

Strowsei  (Fortunat),  Professeur  au  lycée,  à  Nîmes. 

SuDRE,  Professeur  au  collège  Stanislas,  à  Paris. 

SuRDBY  (Thor),  Professeur  de  l'Université,  &  Copenhague. 

Tempieh  (Dauphin),  Archiviste  des  Côtes-du-Nord,  h  Saint-Brieuc. 

Texte  (Joseph),  Maître  de  conférences,  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Lyon. 

Tisseur  (Clair),  à  .Nyons. 

Uruai>  (l'abbé),  à  l»aris. 

VANbERiiAiîCE.N,  Bibliothécaire  en  chef  de  la  bibliothè(iue  de  l'université,  à  Gund. 

Vapereau (Gustave), Inspecteur  général  honoraire  de  l'Instruction  publique,  à  Paris. 

Verxier.  Professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Besanron. 

Vicaire  (Georges),  Homme  de  lettres,  à  Paris. 

Vidal  (Pierre),  Bibliothécaire  de  la  ville,  à  Perpignan. 

ViuNON  (Jules),  h  Lyon. 

V01ZAR1»,  Profess«'ur  au  collège  Rolliu,  à  Paris, 

Vollmolleu  (Karl),  à  Drcsth*. 

Welter  (H.),  Libraire,  à   Paris. 

Willems  (Alphonse),  Professeur  de  l'Université,  à  Bruxelles. 

Zamkiresco  (Duilius),  Secrétaire  de  la  lég-ition  de  Roumanie,  a  Bruxelles. 

Zyromski,  Maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Bordeaux. 
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CONTEMPORAINS  ET  SUCCESSEURS  DE  RACINE 

LES    POÈTES   TRAGIQUES   DÉCRIÉS 

LE  CLERC,   L^ABBÉ   BOYER,   PRADON,   CAMPISTRON 


Après  Corneille,  ]a  tragédie  française  au  xvii*  siècle  pourrait  se 
résumer  tout  entière  flans  le  nom  de  Racine*  Il  serait  excessif  et 
injuste  de  dire  que  le  reste  ne  vaut  pas  riionneur  d*èlre  nomrné; 
un  peut  dire  tout  au  moins  qu'en  n'en  tenant  pas  compte,  on  ne 
ferait  pas  gravement  tort  à  notre  Mstoire  littéraire  et  que  l'éru- 
dition sérail  plus  en  droit  de  s*en  plaindre  que  la  eritique.  Avant 
Corneille,  les  oeuvres  dranialiques  ont  un  intérôt  indépendant  de 
leur  valeur  propre  ;  ce  sont  comme  les  ébauches  où  se  prépare, 
oi^i  se  forme  peu  à  peu  Tiruvre  définitive.  On  y  assiste  à  la  longue 
élaboration  de  la  tragédie;  <»m  la  voit,  à  tra%^ers  les  tâtonnements 
et  les  faux  pas,  s^alTermir  par  degrés  et  grandir.  Apres  Rarine,  ce 
ne  sont  plus  que  des  produits  d'imitation  et  de  décadence,  qu'il 
serait  fastidieux  d*examîner  tons  en  détail,  mais  dont  beaucoup 
pourtant,  à  des  points  de  vue  divers,  ont  un  intérêt  supérieur  à  ce 
qu'un  pourrait  attendre  d'aprës  la  médiocre  renommée  de  leurs 
auteurs. 

Les  quatre  écrivains  dont  nous  avons  inscrit  les  noms  en  léte 
lie  ret  article  forment  comme  un  petit  groupe  de  poètes  assez  mal 
famés  dans  Thistoire  littéraire.  L'un  a  été  le  disciple  et  Timitateur 
de  ttacine;  les  autres  ont  eu  routrecuidance  de  vouloir  se  poser 
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en  rivaux,  lis  en  ont  été  justement  punis.  Mais  valent-ils  plus  ou 
moins  que  leur  réputation?  Sont-ils  absolument  indignes  d*un 
souvenir?  C'est  ce  que  nous  proposons  aux  esprits  curieux  de 
rechercher  avec  nous. 


I 


Michel  Le  Clerc  et  l'abbé  Boycr  pourraient  <'^lre  rangés,  a  la 
rigueur,  parmi  les  contemporains  de  Corneille  :  la  date  do  leur 
naissance  et  celle  de  leurs  premières  tragédies  semblent  en  faire 
des  prédécesseurs  de  Racine.  Mais  leurs  dernières  œuvres  son! 
postérieiiros  à  Corneille,  et  dans  (jutdfpies-unes  ils  ont  subi  l'in- 
fluence  de  Tan  leur  à'Androtnatfue,  ou  se  sont  mesurés  avec  lui. 
L'abbé  Boyer  surtout,  après  avoir  précédé  la  Thèlmide  de  dix- 
huit  ans,  a  survécu  comme  poète  dramatique  non  seulement  a 
Phèdre,  mais  à  Athalie.  Et  comment  séparer  ces  deux  amis  et 
corapatrioles,  partis  ensemble  d'Albi,  peu  après  leur  vingtième 
année,  pour  faire  la  conquête  de  Paris,  en  Cascons  qui  ne  doutent^ 
de  rien? 

Chacun  d'eux  emportait  sa  tragédie  dans  sa  poche,  et  ces  tra- 
gédies, romaines  toutes  deux  et  se  ressemblant  jusque  dans  leurs 
titres,  dénotaient  une  certaine  communauté  d'inspiration  et  de 
travail.  A  peine  arrivés  à  Paris,  ils  pénétraient  eo  vainqueurs 
dans  le  sanctuaire  de  rhôlel  de  Rambouillet  et  hientAt  forçaient 
également  les  portes  de  rHôtel  de  Flourgogne.  Leur  première  tra- 
gédie, à  Tun  el  a  l'autre,  fut  jouée  avec  un  vrai  succès,  qui  sem- 
blait  en  promettre  de  plus  éclatants  encore  :  présage  doublement 
trompeur. 

Le  plus  jeune  précéda  son  aîné  à  la  scène.  Michel  Le  Clerc  avait 
^îngt-troîs  ans  lorsqu'il  fit  applaudir  sa  Virginie  romaifie  (1645). 
Écrite  évidemment  sous  rinlluence  de  Corneille,  la  Virffhiie  révé- 
lait dans  les  caractères,  les  situations  et  le  style,  comme  aussi 
dans  la  conduite  de  la  pièce,  une  fermeté  de  main  el  une  cer- 
taine maturité  d  esprit  assez  rares  en  un  si  jeune  homme.  L'au- 
teur s'est  donné  la  peine  d'étudier  l'histoire  et  n'a  pas  vouhi 
tracer  des  iigures  de  roman.  Le  personnage  de  Virginius  est  des- 
siné avec  force;  sa  fille  est  une  véritable  héroïne  romaine.  Le 
souffle  ne  manque  pas  au  poète,  et  dans  ses  tirades  un  peu  ten- 
dues se  rencontrent  des  traits  cornéliens  : 

Mais  si  pour  mon  pays  j'affronte  te  trépas. 
Pour  sauver  mon  honneur  que  n'oseraî-je  pas? 
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dit  Virginîus  au  décemvîr,  t|ue,  de  son  c5lé,  Virginie  aposlrophe 
aiosi,  quand,  après  Tavoir  enlevée,  il  loi  demande  son  amour  : 

Si  tu  m'oses  aimer,  si  tu  veux  que  je  t*ainie»... 
Fais,  sans  plus  différer,  ce  que  je  te  prescris  : 
Dépouille  sans  larder  ee  pouvoir  tyranuiiiue 
Sous  qui  tombe  et  gémit  la  liberté  publique» 
Car  lu  peux  Rassurer  que  j'ainierois  bien  mieux 
Un  simple  citoyen  qu*un  tyran  glorieux; 

Quitte  ces  vains  faisceaux 

Et  marche  accompagné  de  ta  seule  vertu* 

Ce  soutlà,  malgré  des  défaillances  et  des  remplissages^  les  vers 
d'un  assez  bon  élève  de  Corneille.  Comment  se  fail-il  que  Le  Clerc 
se  soit  détourné  aussitôt  du  théâtre,  pour  n'y  revenir  que  trente 
ans  après?  Le  succès  de  sa  l'wfjhue  avait  été  tel  qu'il  le  jjorta  à 
rAcadéniie  franeaise  dix-sept  années,  plus  tard,  sans  h}  secours 
d'aucune  oeuvre  nouveMe,  alors  qu'il  s'était  donné  tout  entier  à  sa 
charge  d'avocat  au  Parlement.  Cette  élection  le  rappela  à  la  poésie 
dramatique.  Mais  il  s'était  rouillé  dans  rîniervalle.  Ce  n'est  pas 
impunément  qu'on  renonce  pendant  si  longtemps  à  la  Muse  pour 
le  droit.  En  outre,  une  révolution  littéraire  s'était  accomplie; 
lliôtel  de  Rambouillet,  s<'s  favoris,  ses  protégés,  ses  clients  étaient 
lombes  dans  la  défaveur  publique.  Et,  pour  comble  de  disgrâce, 
quand  Le  Clerc  se  décida  à  rentrer  au  théAtrc  avec  une  oeuvre 
longtemps  méditée,  il  se  rencontra  dans  le  choix  du  sujet  avec 
Racine  et  n'arriva  qu'après  lui.  Les  larmes  que  Vlphigfhiie  du 
grand  priète  avait  fait  verser  à  rilulel  de  Bnurgogne  étaient  à 
peine  séchées  lorsijue  Vlphigénie  de  Le  Clerc  et  Coras*  parut  sur 
la  scène  de  la  rue  (luénégaud  (2i  mai  1673).  Elle  n'eut  que  cinq 
représentations,  et,  non  content  d'un  tel  échec,  Racine  acheva 
d'accabler  sous  une  mordanle  épigramme  son  rival  sans  le  vouloir. 

UlphigénU'  de  Le  Clerc  n'est  pas  une  teuvre  méprisable,  et  le 
style  a  souvent  de  la  fermeté  et  de  la  vigueur,  non  sans  laisser 
sentir  retîort.  Mais  elle  ne  peut,  môme  de  loin,  supporter  la 
moindre  comparaison  avec  celle  de  Racine,  dont  elle  esl  aussi 
éloignée  pour  la  perfection  de  l'art  que  pour  la  profondeur  du 
sentiment.  Ce  n'est  point  [mr  les  caractères  qu'elle  brille.  Son 
Agamemnon,  toujours  irrésolu  —  il  est  vrai  qu'on  le  serait  à 
moins  —  se  jetant  sans  cesse  d'un  parti  à  un  autre,  puis  reve- 
nant au  premier,  gardanl  d'ailleurs,  sous  ce  trouble  superficiel, 

1,  Coms,  iiut«ar  do  poème»  mort^né»,  avati  fourni  A  Le  Clerc,  eommo  Mlai-Oi  te  p«eofiouti  aD« 
eaaUiiie  de  veri  dlitéxainés  dan»  sa  iragédïo. 


23e 


REVLit:  n  Hisii)ihK  ijnb:n\iHi-j  iïk  la  fiiance:. 


un  grand  fond  de  placidité  et  un  flegme  qui  ne  se  dément  guère, 
€sl  un  assez  plat  personnage,  que  son  frère  Ménélas  morigène 
en  termes  fort  durs.  Le  caractère  d'Arliillo  est  faiblement  tracé, 
quoique  son  rôle  ait  quelques  vers  vraimenl  beaux  ; 

'Non*  de  cet  attentat  le  roi  perdra  l'envie, 

Ou  d'autres  que  sa  filJe  y  laisseront  la  vie.,. 

Et  je  ferai  mentir  roracle  de  Cale  h  as,.. 

On  verra  ce  que  p<îut  un  amant  qu'on  outrage. 

Que  les  plus  grands  périls  ne  sauroient  émouvoir 

Et  qui  ne  prend  de  loi  que  de  son  désespoir. 

Rien  de  plus  vil  quX'Iysse,  qui  raconte  avec  complaisance  le 

mensonge  et  le  faux  odieux  dont  il  s'est  servi  pour  tromper  la 
victime  et  l'amener  en  Aulide,  Le  Clerc  a  ima/^iné^  adn  de  justî- 
fier  la  demande  du  sacrilîee  dlphigéuie  par  Diane,  que  la  jeune 
fille  lui  avait  été  consacrée,  ^cliille  Ta  rendue  infidèle  à  la  déesse  : 

Plût  au  ciel  que  mon  àme,  à  laniour  ludoeile, 

EiH  ttmjours  ignoré  le  mérite  d'Aehille, 

Ou.  qu*étanl  exposée  à  paroitre  à  ses  yeux, 

Diane  m'eût  appris  à  nien  défendre  mieux! 

Mon  cœur,  rempli  des  vœux  oOferts  à  la  Déesse, 

Eût  gardé  sa  constance  exemple  de  faiblesse. 

Sans  qu'il  se  vît  réduit  au  choix  injurieux 

Ou  d'ariliger  Achille,  ou  d^ûtFeuser  les  dieux  (IV^  se.  1). 

Elle  se  résigne  vite  à  la  mort.  Son  Ame  est  surprise,  non 
abattue  par  la  fatale  nouvelle,  el  elle  intervient  dans  le  débat  entre 
Agameninon  et  (^lylemnestre,  pour  annoncer  sa  soumission  en 
des  termes  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  des  vers  de 
Kacine  : 

Grand  Hoi  (car  j'aurois  pfeme  à  vous  nommer  mon  père» 

De  peur  de  réveiller  des  sentiments  trop  doux 

Dans  le  cœur  d'un  héros  de  sa  gloire  jaloux), 

l*ortez  le  coup  morlel  sans  crainilre  (ju'il  m'éLoone  : 

Je  suis  prête  â  baiser  la  main  qui  me  te  donne, 

El  je  vais  triompher  des  cruautés  d'un  sort 

Où  l'auteur  de  ma  vie  est  celui  de  ma  nuvrt. 

Je  mourrai  glorieuse,  et  ma  vertu  constante 

Des  hommes  et  des  dieux  surpassera  l'alteate  (IV,  se.  3), 

Le  cornélien  Le  Clerc  n'a  pas  jugé  que  ce  fût  encore  assex  : 
elle  revient  à  la  char2:e  et  insiste;  elle  ne  veut  pas  qu'une  autre, 
qullerniione  —  la  tille  dllélène  —  lui  enlève  la  gloire  qu'elle 
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attencK  Elle  ne  se  souvient  ni  de  sa  jeunesse,  ni  de  sou  amour 
pour  Achille,  C'est  bien  iié|msser  la  résigoalion  de  ripliigénie  de 
Racine,  qui  dépassait  eilr-nième  celle  ^le  riphi^énie  d'Euripide. 
Trop  sloïquc  pour  une  jeune  fdleet  une  jeune  grecque  amoureuse, 
Le  Clerc  a  voulu  faire  d'elle  la  digne  fiancée  du  Ids  de  ïliétis.  Il 
a  franchi  la  mesure,  mais  si  les  vers  mis  |iar  Haeine  dans  la  houche 
de  son  héroïne  sont  d'un  maître  incomparable,  avouons  que  ceux 
de  Le  Clerc  sont  d*un  poète  digne  d'eslime,  dont  il  faut  louer  la 
fermeté  et  la  précision. 

Pour  les  énergiijues  imprécations  de  Clytemnestre  (IV,  se.  4), 
la  scène  entre  Achille  et  Ipliigénie  {IV,  6),  les  scènes  entre  Acliille 
et  Agamcmnon  (V,  2),  entre  Agamemnon  et  Clylemnestre  (V,  i), 
le  même  rapprochement  s'impose.  Ce  sont  comme  des  répétitions 
alTaiblies,  mais  encore  belles.  Il  est  vraiment  bien  difficile  de  ne 
pas  croire  à  des  imitations  déguîsées.  Avec  sa  facilité  méridionale, 
aidée  par  la  collaboration  de  Coras,  Le  Clerc  avait  vn  tout  le  temps 
de  tirer  [larti  du  cfief-d'a^uvre  de  Racine  par  d'adroits  plagiais.  Cet(e 
hypothèse,  invinciblement  suggérée  par  la  compamison  d'un  grand 
nombre  de  passages,  est  d'autant  plus  vraisernblable  que  Le  Clerc 
ne  s*est  point  gêné  pour  mettre  au  pilhigo  Y Iphitjenie  oubliée  «le 
Rolrou  \  Je  croirais  volontiers  qu'en  commençant  son  œuvre,  il 
pensait,  comme  il  le  dît,  que  le  sujet  choisi  par  Racine  pour  la 
tragédie  dont  on  parlait  Aéjk  était  celui  \VIphifjenie  en  laumle,  car 
on  ne  voit  pas  trop  quel  avantage  il  pouvait  trouver  à  entrer  si 
directement  en  concurrence  avec  un  aussi  redoutable  adversaire, 
mais  je  crois  aussi  qu'il  se  résigna  à  la  situation  en  songeant  au 
bénéfice  «pi'il  pouvait  en  tirer.  C'était  une  compensation  \  A  moins 
toutefois  qu'il  nait  servi  d'instrument  à  une  cabale,  comme  Pradon, 
et  qu'on  neiïï  j^rétendu  susciter  h  llacine  un  rival  qui,  eu  s'empa- 
rant  du  sujet  qu  il  était  en  train  de  traiter,  se  réservait  en  même 
temps,  pour  mieux  assurer  sa  victoire,  d'enrichir  son  œuvre  aux 
dépens  de  celle  ([u'on  voulait  supplanter.  L'hypothèse  ne  nous 
paraît  pas  suflisamment  établie,  et  nous  aurions  quelque  peine  à 
comprendre  non  seulement  rju^on  se  fut  adressé  pour  cellu  bataille 
à  un  poète  fjui  avait  abandonné  la  scène  depuis  trente  ans,  en 
supposant  que  ce  poète  eût  été  assez  gascon  pour  accepter  une 
telle   lutte   dans   des  conditions  semblables.  (|uoi  qu'il  en  soit. 


1«  M.  DeUour  a  relevé  dan»  ton  livre,  to»  h'nnemi»  df  Haein*%  un  jTTsnd  Dombro  de  cœ  p1âgitt»< 
t>.  3H. 

2.  L' fphigèntf  de  Racmo  avait  élé  rfli})ré«ent<*<*  k  Venm^Wvf)  to  1^  août  16~4,  ot  lura  u)âtn«  qu'eltç 
u'eùl  pa*  Hé  déjà  jouée  à  Pari»  six  tnoift  aLi|>arttrat]l,  suivaivI  rapiuioti  dus  frôrui*  Parfairl  qui  parai»* 
»eot  avoir  mal  inlcrprélè  le  paaaif^  de  trélibiuii  sur  itic(utjl  ii*  ^'appiikul  i>.  la  pnifiica  dû  M»  (*, 
Moanart)  dans  la  rolkt-tion  «jo»  (irttHitt  écrivainé),  «llo  nen  ê  paa  moioi  une  iTAnne  dfl  plut  dti 
neuf  mola  lur  celte  de  Le  Clerc  ;  o'éUit  pliia  qu'il  ne  fallait. 
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rimitatioii  n'est  pas  douteose  dans  cerlaîni's  parties  de  Touvrage, 
et  il  nV'sl  pas  dooleux  mm  plus  qu'il  on  fût  assez  content  pour 
l'opposer  avec  complaisance  au  chef-d'œuvre  de  son  adversaire, 
en  déclarant  dans  sa  préface  que  «  le  public  ne  sera  pas  fàclié  de 
faire  la  compai*aison  >i  des  deux  pièces. 

Le  Clerc  a  choisi  un  autre  dénouement  que  Racine  :  son  Iphi- 
génie  est  enlevée  par  la  déesse  et  disparaît  dans  un  nuaçe.  Racine 
indique  en  quelques  mots,  en  tète  de  sa  pièce,  pourquoi  il  ne  s*est 
point  arrèlé  à  ce  parti  ;  «  Quelle  apparence  de  dénouer  ma  tra- 
gédie par  le  secours  d*une  déesse  et  d'une  machine I  *»  Le  secours 
d'une  déesse  n'a  rien  d'étonnant  dans  un  sujet  mythologique,  et  la 
machine  est  naLurellemenl  esquivée  par  le  récit  classique  qui  rem- 
place la  vue  de  l'événement.  De  ce  chef,  Le  Clerc  nous  semLhî 
donc  irréprochable.  Il  n  avait  point  d*Eryphile  à  sacri[i<îr,  car  le 
sujel  lui  avail  paru  assez  émouvant  par  lui-même,  comme  il  le  fait 
remarquer  non  sans  une  înlrniion  satirique,  pour  qu'il  ne  fut  point 
nécessaire  de  donm»r  une  rivale  à  Ipbigénie  :  c<  Nous  avons  pris 
des  routes  loutes  différentes,  quoique  nous  ayons  traité  le  même 
sujet;  >L  Racine  a  suivi  Euripide  où  Je  Tai  quitté,  et  il  Ta  quitté 
où  je  Tai  suivi.  Il  peut  avoir  eu  ses  raisons  comme  j'ai  eu  les 
miennes.  »  Cette  dernière  phrase  est  certainement  plus  belle,  en 
sa  simplicité,  que  les  plus  beaux  vers  de  son  ouvrage. 

Le  Clerc  devait  revenir  une  dernier*:  fois  à  la  tragédie,  à  Euri- 
pide et  à  Ipbigénie  dans  son  Oreste  (1G81),  avec  moins  de  succès 
encore,  sinon  avec  moins  de  mérite  :  sur  ce  dernier  point  nous  ne 
pouvons  nous  prononcer  direi:k*ment,  et  nous  n'osons  nous  en 
rapporter  à  la  garantie  troji  banale  du  Mercure  galant,  dont  les 
louanges  ne  furent  point  ratifiées  par  le  public  quand,  après  avoir 
paru  devant  le  roi  à  Fontainebleau,  Tteuvre  abonla  la  scène  de 
la  rue  Mazarine,  où  elle  ne  dépassa  point  la  troisième  représrn ta- 
lion. L'auteur  ne  jugea  pas  à  propos  d'en  appeler  du  |*urlerre  au 
lecteur,  ce  qu'on  peut  considérer  comme  un  aveu.  Quoique  le 
registre  de  La  Grange  le  désigne  comme  le  seul  auteur  de  la 
pièce,  il  avait  eu,  suivant  Visé,  son  compatriote  Boyer  pour  col- 
laborateur» 

Claude  Boyer  avait  débuté  un  an  après  son  ami»  avec  la  Porcie 
romaine  (IGlti).  La  scène  se  passe  à  Pbilippes,  La  femme  de 
Brutus,  fille  de  Caton  d'L' tique»  Porcie»  digne  de  son  père  et  de 
son  mari,  refuse  de  quitter  le  champ  de  bataille,  malgré  toutes  les 
prières  de  Bru  lus.  Pendant  le  combat,  on  lui  annonce  traître  u- 
sement  la  mort  de  son  époux  et  elle  communique  Ja  fatale  nou- 
velle à  Cassius,  qui  se  fait  frapper  par  des  esclaves,  ne  voulant 
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poiot  survivre  à  son  compa^^iion*  Après  la  défaite,  elle  se  tue  pour 
oe  pas  tomber  aux  mains  tfOclave  cl  se  punir  d*avoir  causé  le 
désastre,  car  c*est  le  suicide  de  Cassius  qui  a  répandu  le  trouble 
dans  les  rangs  des  républicains,  jusque-là  victorieux.  Boyer  s'est 
appliqué  à  faire  parler  Porcie  en  biTOÏne  tle  Corneille,  mais  les 
vers  qu'il  met  dans  sa  bouche  sont  plus  ampoulés  que  vraiment 
énergiques,  et  leur  enflure  même  ne  se  soutient  guère.  Quelques 
alexandrins  d'un  relief  assez  vigoureux  se  relient  Fun  à  Tautre  par 
des  tirades  molles  et  redondantes. 

La  pièce  enleva  tout  Paris,  dit  Tabbé  Genest,  son  successeur  à 
rAcadémie.  Il  y  a  là  sans  doute  une  certaine  exagération,  mais  le 
succès  fut  incontestable,  et  Boyer  devint  Tun  des  poètes  favoris  de 
rhôtel  de  Rambouillet  et  de  la  coterie  de  Chapelain,  qui,  dans  sa 
liste  des  gens  de  lettres,  eu  16G2,  n'a  pas  craint  d'écrire  que  «  ce 
poète  de  théâtre  ne  le  cède  qu'au  seul  Corneille  dans  sa  profession  ». 
A  ce  moment,  Boyer  avait  déjà  donné,  pour  succéder  à  sa  Forrie, 
huit  à  dix  pièces,  qui  n*avaient  pas  été  aussi  heureuses;  mais  cette 
considération  n'était  point  pour  arrêter  Chapelain,  très  fitlèle  à  ses 
amitiés.  L'abbé  Boyer  se  trouvait  de  la  sorte  enrégimenté  dans 
le  petit  bataillon  contre  lequel  Boileau  et  Kaciue  allaient  diriger 
tous  leurs  coups. 

Il  est  au  moins  une  qualité  qu*on  ne  saurait  lui  refuser  sans 
injustice  :  la  fécondité.  Dans  Tespace  de  près  d'un  demi-siècle, 
de  1*346  à  I69vi,  il  |u*oduisit  vingt-cinq  pièces,  tragédies  pour  la 
plupart,  ou  tragi-comédies  et  comédies  héroïques,  dont  presque 
aucune  ne  retrouva  le  succès  de  la  première.  Il  se  plaint  douce- 
ment Ini-méme,  en  quelques-unes  de  ses  préfaces,  que  la  Fortune 
ne  fiit  point  de  ses  amies,  mais  elle  ne  pouvait  lasser  sa  constance. 
Peu  à  pou  il  était  passé  pour  ainsi  dire  eu  tradition  que  toute 
pièce  de  Boyer  devait  tomber.  Voulant  conjurer  le  nmuvais  sort 
et  déjouer  la  cabale,  il  imagina  de  mettre  son  Agamemnon^  en  1680, 
a  couvert  sous  le  nom  d'un  jeune  poète  gascon  récemment  arrivé 
à  Paris  :  Pader  d*Assezan  *.  Le  stratagème  réussit  à  merveille  et 
Racine  lui-même  y  fut  pris,  dit-on;  mais,  dans  l'ivresse  de  son 
triomphe,  Boyer  ne  put  se  tenir  de  parler  et  TelTet  de  son  indiscré- 
tion ne  se  fit  pas  attendre  :  les  uns  persistèrent  à  croire  on  à  en 
faire  semblant^  afin  de  sauver  Thonneur  de  leur  jugement,  que 


t.  Podler  trAsMxiin  n  donné  aotu  foa  attin^  on  1680^  ont  AM^ohh  uuex  pAAsable.  Le»  friras  Pâf- 
fftiot  lui  r«itilaeoi  VÀt/amemnon,  qnHl  ravaadiiiiM  dain  U  préface  â^Anligone^  moiâ  dont  V^bbé  Bof«r 
no  6*cst  j)M9i  nioiu4  filtribaé  rhoDaeur,  saut  quo  d'A»»ex&n  rcclamdL  L«  «cple  ebow  ceriAilift  c'Mi 
<{u'il  Y  *^^^  tiuiTii  \^»  driiv  poètes  nae  collabo  ml  ion,  dont  chacun,  comme  il  arrive  «ouveot  en  pareU 
CA«,  el  (!i>uiniQ  y  tilait  d'nulaiit  plus  uatureJ  eulre  Oat(con«,  c^beiTha  après  coup  à  ii*aUribuer  1o  prin* 
et  pal  ménln. 
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Pader  d'Assezan  était  le  véritable  et  seul  auteur  de  la  pièce,  oo  clo 
moins  du  tout  ce  qu*ib  y  avaienl  applaudi;  la  masse  du  public, 
sans  s'iiiquiuter  de  se  contredire,  se  mit  à  sifller  ce  qu'elle  avait 
porté  aux  nues.  Et  Artaa:erce,  qui  vint  après  v4^flmi?mnov^  renoua 
fraucliement  la  tradition  interrompue. 

Dans  cette  longue  suite  d'ouvrages,  nous  iie  nous  arrêterons 
qu'aux  trois  ou  quatre  qui  appellent  quelques  remarques  parti* 
culières. 

La  tragédie  pastorale  de&  Amours  de  Jupiter  et  de  Séméiê  (ICtltl), 
qui  fut  jouée  à  la  cour  avant  de  paraître  sur  la  scène  du  Marais, 
est  une  de  ces  pièces  à  machines  et  spectacle»  accompagnées  de 
chants,  de  divertissements  et  de  danses,  qui  préparaient  Tavène- 
ment  de  l'opéra  frauenis. 

En  i678^  Boyer  donna  le  Comt^  d^Essex^  qui  eut,  comme  Vlphi- 
génie  de  son  ami  Le  Clerc,  le  m  allie  y  r  de  succéder  de  Irop  près  à 
une  autre  pièce  du  même  titre  et  sur  le  même  sujet,  en  possession 
de  la  faveur  publique.  Sans  avoir  écrit  un  clief-d'tiiuvre  comme 
Racine,  Th,  Corneille  ne  laissait  pas  d'être  à  craindre  :  il  avait 
l'oreille  du  public  autant  que  Boyer  Tavait  peu,  et  après  A7*i(ine,  le 
Comte  dEssex  semblait  avoir  fait  de  lui  le  meilleur  émule  de 
Racine.  Cependant,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  fîoyer,  Touvrage 
réussit  :  «  Le  succès,  dit-ÎK  a  passé  mon  attenle  »>,  ce  qui  prouve 
peut-être  seulement  qui*  sou  attenle  était  modeste,  car  son  Comte 
d'Esaex  n*eut  que  huit  représentations,  — et  que  ses  précédentes 
batailles  n'étaient  pas  faites  pour  le  rendre  bien  diflicile  en  fait  de 
vicloires.  Il  parle  d'ailleurs  d*une  cabale  qui,  -•  ne  trouvant  poinl. 
à  mordre  sur  la  pièce  »,  s'attacha,  [lar  des  plaisanteries  à  bauti' 
voix  relatives  aux  acteurs  et  à  certains  détails  matériels,  à  jeter 
sur  son  ouvrage  nu  ridicule  <«  qui  ôta  au  resle  des  spectateurs 
l'atteutiou  et  Testime  qu'on  lui  devait  *>.  Il  avoue  que,  pressé  du 
temps,  il  a  fait  céder  son  scrupule  à  son  impatience,  non  seule- 
ment en  imitant  la  tragédie  de  La  Calprenéde  à  laquelle  il  avait, 
comme  Tb.  Corneille,  emprunté  son  sujet,  mais  en  lui  prenant  nu 
certain  nombre  de  vers.  Le  [irocédé  est  assez  leste,  mais  il  a  du 
moins  amélioré  La  Calprenéde  en  le  pillant.  Les  frères  Parfaict. 
presque  toujours  très  durs  pour  lui.  Irai  lent  son  Comte  dKsse.r 
avec  une  faveur  particulière,  et  ils  font  précisément  honneur  de  la 
supériorité  relative  qu'ils  lui  reconnaissent  à  la  précipitation  avec 
laquelle  il  a  dû  l'écrire  et  qui,  tout  en  lui  laissant  le  temps  de  cor- 
riger les  passages  du  vieux  poète  dont  il  s'inspirait,  d'améliorer 
les  caractères  et  la  conduite  de  la  pièce,  de  rendre  l'intérêt  plus 
vif,  ne  lui  a  pas  laissé  le  loisir  de  défigurer  le  plan,  de  dénaturer 
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les  personnages,  d'y  mettre  de  1  esprit,  d<js  pointes,  des  ornements 
affeelés.  Us  font  remaniiier  que  ses  pièces  les  plus  défectueuses 
sont  celles  qu'il  a  travaillées  avec  le  plus  de  soin.  Boyer,  en  elTet, 
avait  de  la  facilité,  de  la  verve,  un  certain  feu,  des  qualités  natu- 
relles qu*il  gâtait  par  la  médiocrité  du  goût  el  de  l'art.  Le  style 
du  Comte  ifEssex  est  à  la  fois  plus  simple  el  plus  ferme  que  celui 
de  ses  ouvrages  ordinaires,  et  dans  quelques  endroits  choisis,  il 
n'est  pas  indigne  des  maîtres  de  la  scène.  Quand  Elisabeth  ordonne 
au  comte  de  se  reconnaître  coupable,  celui-ci  lui  répund  : 

J'ai  toujours  respecté  la  grandeur  soiiveraioR... 
Maïs  le  sacré  pouvoir  qtie  je  dois  adorer 
Ne  sauroit  nie  contraindre  à  me  déshonorer. 
Je  n'ai  pas  moins  d'horreur,  malgré  votre  colère, 
D'avouer  les  forfaits  que  ] 'au rots  à  les  faire, 
Et  me  le  commanderj  c'est  me  ftiire  une  loi 
Trop  iudigoe,  madame,  et  de  vous  et  de  moi. 

Après  son  Artaxeree,  Boyer,  déjà  vieux,  sembla  vouloir  prendre 
sa  retraite  ct^  comme  Racine  après  Phèdre,  entra  dans  un  long 
silence»  d'où  il  sortit,  comme  lui,  par  deux  tragédies  sacrées, 
écrites  également  pour  Saint-Cyr  et  pour  succéder  à  celles  de 
Racine»  Rencontre  singulière  et  très  inattendue  de  deux  poètes 
que  rien  ne  paraissait  devoir  rapprocher!  Les  représeutatious 
A'Adialie,  qui  n'étaient,  en  réalité,  que  de  simples  répétitions 
dans  la  classe  bleue,  sans  tliéAtre,  sans  décorations,  sans  cos- 
tumes, mais  devant  quelques  personnages  de  marque,  avaient  été 
interrompues,  par  scrupule,  en  février  1691,  Lorsqu*on  voulut 
reprendre  discrètement  ces  exercices,  le  premier  auquel  s*adressa 
M"'"  de  Maintenon  fut  Tabbé  Boyer.  Le  poète,  Agé  de  soixante- 
quatorze  ans,  n'avait  rien  perdu  de  sa  vivacité  méridionale.  On 
voudrait  croire  qu'il  fut  eiîrayé  de  succéder  a  Racine  et  à  Athalie\ 
OQ  ne  Tose  :  heureusement  pour  lui,  d'ailleurs,  Alhalœ  était  à  peine 
connue  et  encore  peu  appréciée,  victime  des  circonslanfes  défavo- 
blés  où  elle  s'était  produite.  Ce  qui  l'enVaya  plutôt,  ce  fut  d'avoir 
à  composer  une  tragédie  privée  des  principales  ressources  du 
genre,  de  toutes  les  expressions  de  Famour,  de  tous  les  empor- 
tements de  la  passion,  D  autre  part,  cette  proposition  lui  ména- 
geait une  rentrée  honorable  dans  la  carrière,  par  un  travail  d'une 
convenance  parfaite  avec  son  âge  et  son  caractère,  qu'il  avait  qutd- 
que  fois  compromis  en  des  ceuvres  bien  profanes.  Comme  pour 
compléter  le  rapprochement  avec  Racine,  on  confia  les  chœurs  de 
Jepkié  au  môme  compositeur  que  ceux  A'Esiker  et  d'Aihalie,  La 
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musique  de  Moreau  ne  demeura  sans  doute  pas  (Hraugère  au 
succès  de  la  tragédie»  et  ce  succès  fut  incontestable,  malgré  la 
cabale,  réternelle  cabale,  qiiî  n'avait  pas  désarmé,  Boyer  nous 
l*apprend,  mais  en  ajoutant  avec  la  générosit*^  d'un  vainqueur  que 
«  Fauteur  d'une  tragédie  sainte  doit  faire  grâce  à  ceux  qui  ne  lui 
unt  pas  fait  justice,  » 

Jepftîë  resta  au  répertoire  de  Saint-Cyr.  On  on  fut  tellement  satis- 
fait qu*ou  lui  demanda  une  autre  pièce,  et  il  donna  Jnfîffh,  qui  ne 
réussit  pas  moins  et  qu'il  transféra  à  la  Comédie  française  (109S), 
en  portant  le  nombre  des  actes  de  trois  à  cinq  et  en  y  ajoutant 
Tépisode  de  Famour  de  Misael.  Ce  fut  d'abord  un  triomplie.  Judith 
arrivait  à  point  pour  répoudre  aux  censures  retentissantes  de  Bos- 
suel  contre  le  théâtre*  La  publication  de  la  lettre  du  P.  Caiïaro 
en  ll»94  et  la  foudroyante  riposte  des  Maxiines  mr  la  comédie 
avaient  divisé  les  esprits  eu  deux  camps  :  Tabbé  Boyer  venait  jeter 
le  poids  de  son  drame  sacré  dans  la  babince  et  fournir  un  prétexte 
aux  partisans  de  la  comédie  pour  y  retourner  sans  scrupule  ',  On 
lui  eu  sut  gré,  et  celle  circonstance  ne  fut  certainement  pas  étran- 
gère à  un  succèsquiallad'abord  jusqu'à  rengouement.  Les  femmes 
surtout  y  couraient  en  si  grand  nombre  qu'on  ne  savait  où  les 
placer  :  elles  envabissaient  h  cbaque  représentation  jusqu'aux  ban- 
quettes de  la  scène,  forçant  les  bommes  à  se  tenir  debout  dans 
les  coulisses,  et  le  parterre  s'égayait  à  voir  ces  deux  cents  femmes 
alignées  au  milieu  des  acteurs,  toutes  avec  leurs  mouchoirs  étalés 
sur  leurs  genoux,  pour  s'essuyer  les  yeux  aux  endroits  touchants. 
Il  y  avait  surtout  au  quatrième  acte  une  scène  où  il  était  de  tra- 
dition  de  fondre  en  pleurs  et  qu'on  appelait  pour  cette  raison  la 
scène  des  mouchoirs.  Dans  une  page  amusante  et  vive.  Le  Sage 
nous  a  peint  ce  curieux  spectacle,  cl  il  nous  montre  l'auteur, 
enivré  de  son  triomphe,  allant  à  TamphithéAtre  quêter  et  savourer 
les  éloges  auxquels  il  répond  en  gasconnant  *  <<  Je  leur  en  don- 
nerai bien  d'autres!  Je  tiens  le  public,  à  présent  que  je  sais  son 
goût*,  n 

Les  choses  durèrent  ainsi  du  4  au  18  mars,  veille  de  la  clAture 
annuelle.  Le  théAlre  devait  rester  fermé  pour  les  fêtes  de  Pîlques 
jusqu'au  11  avril.  Boyer  résolut  de  protîter  de  ces  vacances  pour 
faire  imprimer  sa  pièce,  ne  doutant  pas  d^ijouter  ainsi  à  Tadrai- 
ration  du  parterre  celle  des  lecteurs,  et  de  grossir  encore  son  audi- 
toire futur.  Mais  Tévénement  trompa  son  attente.  L'impression 
fournit  un  point  d*appui  aux  censeurs  en  leur  mettant  les  pièces 

1*  Entrûtirn  tur  y  IkMtrt  au  »ujet  de  Lt  trm/rtiit  tfr  Judith,  UMt, 
X.  la  tatiie  troia^^t.  20*  WUr«. 
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justificatives  entre  los  muins*  Elle  permit  de  se  rendre  compte  net- 
tement iFun  ouvrage  dont  la  faveur  des  cîrcoustances  et  !e  talent 
de  la  Cham[tnieslé  avaient  dissimulé  la  faiblesse,  que  faisait  mieux 
ressortir  encore  maintenant  la  pompe  grandiloquente  d'une  pré- 
face où  Boyer,  liaussanl  sa  voix  pour  l'égaler  à  son  ceuvre,  s'attri- 
buait riionneur  d'avoir  ouvert  une  roule  nouvelle,  en  oubliant 
tout  simplement  Eslker  et  Athalie.  Dès  la  rentrée,  les  comédiens 
se  hâtèrent  de  reprendre  la  pièce,  s'ait endant,  comme  Tauleur,  à 
un  redoublement  de  succès.  Quelle  ne  fui  pas  teup  surprise  d'en- 
lendre  les  siftlets  succéder  aux  applaudissements!  C'est  un  des 
exemples  les  plus  piquants  que  Ton  connaisse  des  revirenaents  de 
l'opinion  au  ibéAtre'. 

En  délinitivc,  les  tragédies  de  Boyer  «  ne  sont  pas  si  mécbantes  **, 
comme  s'exprime  Ménage.  Je  donne  1  éloge  pour  ce  qu'il  vaut* 
Corneille  restimail.  Il  avail  de  resprit,  de  la  souplesse,  quelque- 
fois du  feu,  un  feu  «  modéré  >i,  suivant  le  mot  de  Tabbé  Boilcau 
en  recevant  son  successeur  à  FAradémie.  Ce  feu  que  lui  recon- 
naissent tous  ses  contemporains  s'est  bien  refroidi  avec  le  temps 
et  aussi  par  l'impression  :  c'est  un  de  ces  feux  de  paille  qui  pou- 
vaient faire  illusion  sur  la  scène,  mais  qui  ne  dui'eut  pas,  n*élant 
point  soutenus  par  la  justesse  et  la  solidité  du  style.  Poète  drama- 
tique médiocre,  Boyer  est  un  écrivain  plus  médiocre  encore  :  son 
vers  est  à  la  fois  faible  et  dur,  mou  et  enflé.  Cbapelaiu  a  trouvé  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  à  dire  de  lui,  en  écrivant  :  <*  Il  pense  forlemeni 
dans  le  détail  et  s'exprime  de  même.  »  Son  malheur,  comme  celui 
de  Le  Clerc,  est  d'être  venu  au  temps  de  Racine  et  en  concurrence 
avec  lui.  Ils  ont  pris  de  là,  comme  du  zèle  inconsidéré  de  leurs 
amis,  un  air  de  rivalité  directe  qui  ne  pouvait  que  nuire  à  leur 
renommée,  et  ils  ont  eu  le  tort  de  provoquer  eux-mêmes  une  com- 
paraison désastreuse  pour  eux  \ 


U 

Cette  considération  s'applique  mieux  encore  à  Pradon,  qui 
entra  plus  directement  en  lutte  avec  Racine  et  à  qui  la  postérité  a 
fait  expier  le  ridicule  de  s'être  laissé  prendre,   par  orgueil  et  par 


l«  Cettfii  histoire,  r&conLée  par  Le  Sftge  et  p«r  tous  im  hi»lori«ati  drAitiutique»,  ■  la  phyuirmomie 
ci^ui]«  légende  et  on  p<«ttt  ta  «oupçonner  d'tvoir  été  un  peu  «.rranK^  «pn!'»  coup.  Boyer  lit  bien 
imprimer  Judith  p^eadanl  le*  vfecmncea  de  Pàquos  ,  mai»  Vaehovi^  rftmpnm^r  u'e«t  qat  du  '23  <k%Til. 
Undii  que  U  réouvcriura  du  théàlru  &vait  eu  livu  le  U  :  ItifTei  d«  riuipreaMon  ne  put  donc  S4  pro- 
duis immédiAtement,  jœtiia  »euJemenl  sur  les  dorninres  rtjpré*enlntion«* 

3.  Sur  œs  deux  poêles  on  peut  voir  deux  e;tiapilre»  iotéro«»ant»  de  Vêiiêtoirt  liU*érmre  de  la  Ptth 
^Àtbi,f^t  M.  Jules  RolUnd.  1S79,  i^-8^ 
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jalousie,  pour  îiistrument  iFune  tabale  oïlicusc  contre  iv  grand 
poète.  Il  serait  puéril  et  vain  de  tenler  une  réliab il i talion  de 
Pradon*  Tout  ce  que  nous  voulons  faire,  c'est,  en  reconnaissant 
d*abord  qu'il  a  été  justement  pnni  de  sou  outrecuidance,  le  juger 
sur  ses  œuvres  et  non  sur  sa  renommée,  sur  sa  valeur  propre  el 
non  sur  celle  qu'il  s'attribuait  ou  qu'on  lui  a  allrihuée.  Le 
malheur  de  ces  poètes  immortalisés  par  les  sarcasmes  de  Boitcau, 
c*est  qu'ils  ne  s'olTrent  à  nous  qu'environnés  d'une  atmosphère 
de  préventions*  On  ne  les  juge  plus,  on  ne  les  lit  plus  :  ils  sont 
condamnés  a  priori  en  vertu  d'un  arrêt  sans  appel,  devenu  insé* 
parable  de  leur  nom  et  dont  la  postérité,  qui  ne  Tait  poîrrt  de 
distinctions,  dépasse  même  de  beaucoup  la  portée  véritable,  en  le 
prenant  dans  un  sens  absolu  et  sans  tenir  compte  du  feu  de  la 
bataille,  des  liy[>erboles  de  la  satire,  de  tout  ce  qui  [leul  faire  d'un 
jugement  équitable  et  nécessaire  en  principe,  parce  qu'il  remet- 
tait à  leur  place  relativement  su  bal  terne  les  prétendus  grands 
hommes  des  petites  coteries,  une  condamnation  injuste  si  on  la 
prend  dans  toute  la  rigueur  Jes  termes.  Non  seulement  elle  ne 
tient  pas  compte  des  circonstances  pour  ramener  à  leur  portée 
réelle  ces  épigrammes  de  combat,  mais  elle  les  exagère  par  le  tra- 
vail naturel  de  F  imagination  et  du  temps.  Depuis  doux  siècles, 
le  nom  de  Pradcui  est  allé  s'en  fonçant  de  plus  en  plus  dans  cette 
réputation  légendaire  dont  il  n'est  pas  facile  de  dégager  sans 
aucun  parti  pris  sa  physionomie  véritable. 

Nicolas  Prado u  avait  déjà  quarante- deux  ans  lorsqu'il  débuta 
par  un  Pyrame  et  llashé  (lt»74),  qui  est  resté  assez  longlemjis 
au  répertoire,  ainsi  que  sa  seconde  tragédie,  7\tmerhn  (tinr»), 
quoirjue  les  brigues  de  ses  ennemis  aient,  nous  dit-il,  étouïTé  ce 
dernier  ouvrage  (t  dans  le  plus  fort  de  sou  succès.  >i  En  poète 
de  la  société  polie,  qui  fréquentait  l'hôtel  de  Ne  vers  et  l'hôtel 
de  Bouillon,  il  a  fait  de  Tanierlan  «  un  bouneste  homme  »  A 
tempéré  sa  férocité  naturelle  en  y  mêlant  «<  un  caractère  de  gran- 
deur et  de  générosité  «,  en  lui  prêtant  même  de  la  galanterie.  On 
ne  savait  guère  au  x\if  siècle  ce  que  c'était  que  la  couleur  locale^ 
et  Pradon  suivait  Texemple  général  en  faisant  de  son  Tamerlan 
un  prince  de  la  cour  de  Louiâ  XIV.  Les  fabricaleurs  iïana  sont 
allés  plus  loin  :  ils  racontent  que  le  prince  de  Gonli  lui  ayant 
reproché,  au  sortir  de  cette  pièce,  d'avoir  placé  en  Europe  une 
ville  d'Asie,  il  s'excusa  en  répondant  qu'il  ne  savait  pas  troj)  bien 
«  la  chronologie  ».  Cette  réponse  est  tellement  d'accord  avec  les 
vers  où  Boileau  l'accuse  de  prendre  la  métaphore  et  la  métonymie 
pour  des  termes  de  chimie  qu'elle  pourrait  en  être  une  simple 
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ampli ficali on.  S'il  y  a  [jlus  d*on  annchronisme  dans  ses  ouvrages, 
un  n'y  voit  ccpenJant  point  trace  de  la  frrossière  ignorance  dont 
Taccusent  cette  anecdote  et  surtout  la  réponse  qu'on  lui  prête. 

Dans  son  cadre  ton!  conventionnel,  Ta  mer  fan  n'est  pas  une 
•tragédie  sans  valeur.  Les  tirades  duut  elle  est  jdeine  ont  souvent 
une  certaine  éloquence  et  les  beaux  vers  n*y  sont  point  rares.  A 
la  fin,  lorsque  Bajazet  vient  de  s'empoisonner,  le  magnanime 
Tanierlan,  qui  lui  avait  refusé  la  main  de  sa  lille,  se  plaint  que 
par  cette  mort  il  lui  dérobe  la  gloire 

D'emporter  sur  son  ctiiur  une  entière  victoire. 
Il  triomphe  du  sort,  et  je  veux  aujourd'hui 
En  Iriomphant  de  moi  faire  encor  plus  que  lui. 

Il  s'y  rencontre  un  assez  grand  nombre  de  vers  coupés  k  la 
moderne  : 

Tu  t'émeus;  je  triiimphe  et  lis  sur  ton  visage 

Mon  arrêt, 

11  m'ose  refuser  sa  tille ,  mon  esclave. 

m,  se.  2  fl  3,  »), 

Tametian  traliit  d'ailleurs,  comme  Pijrame  et  Thisbé  (où  il  a 
i^galenienl  tiré  [larlî  de  bi  tragédie  de  Théophile),  une  incontes- 
table imitation  de  Racine,  ilans  l'intrigue,  les  caractères,  les  sen- 
timents, les  pensées,  et  même  parfois  dan»  le  style.  Ce  qui  ne  l'a 
pas  empoché,  au  contraire,  d'attaquer  indirectement  Racine  dans 
sa  préface.  Evidemment  il  se  considérait  comme  un  rival.  Il  devait 
bientôt  aller  plus  loin  encore.  Ces  deux  succès,  où  la  facilité  du 
poîîte,  quelques  situations  touchantes  et  quelques  beautés  de 
détail  avaient  fait  passer  par-dessus  les  vices  du  [dan  et  la  faiblesse 
générale  de  Texi^ression,  donnèrent  au  poète  une  présomption 
qu'il  exprime  ingénument,  et  suggérèrent  aux  ennemis  de  Racine 
ridée  de  se  servir  de  lui  pour  battre  en  brèche  une  gloire 
importune.  Ce  désir  n^était  même  pas  étranger,  h  coup  siir,  aux 
applaudissements  qui  avaient  accueilli  l'écrivain  rouennais.  Si 
Prado n  se  rencontra  avec  Racine  dans  le  choix  du  sujet  de  Phèdre 
et  ffippoftjfe,  la  rencontre  n'eut  rien  de  fortuit.  ïnut  le  monde 
élait  informé  que  Racine  travaillait  à  une  Phèdre^  dont  il  avait 

I.  De  même,  de^Da  «on  lUrfulu*  : 

Il  court  où  lOD  d^lin  l'tppelle.  ot  nou*  au  nôlre... 
Mua  pt«ro  et  tiégulos  oifn  «(iiittetit.  ^ad  elTroî!... 

l>ADa  ^0  Scipio/g  tAfricmn  : 

Plùt  aax  ùïcnx  que  l'on  |it*il  voui>  Imlr!,.. 
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déjà  donné  plusieurs  lectures  *  :  on  le  crut  el  il  se  crui  assez  fort 
pour  pouvoir  le  combattre  et  le  vaincre  sur  le  terrain  clioisi  par 
le  grand  poëte,  avec  une  œuvre  fabriquée  à  la  lïAte.  Le  ThéAtre  de 
la  rue  Guénég^aud  se  pnHa  à  Teotreprisc,  eu  uionLant  la  pièce  sans 
perdre  une  minule  :  il  trouvait  son  avantage  à  susciter  un  rival 
au  plus  brillant  fournisseur  de  rilAiel  de  Bourgogne»  sans  compter 
TinLén^t  qu'il  avait  à  «îe  mettre  au  service  de  la  noble  coterie  qui 
patronnait  Pi'adon,  et  le  bénéfice  de  la  curiosité  que  ne  manquerait 
pas  d'exciter  la  lutte.  Aussi  Pradon  arriva-t-il  doux  jours  à  peine 
après  le  chef-d'ceuvre  qu*il  prétendait  éclipser.  Nous  n'avons  pas 
à  nous  étendre  ici  sur  les  incidents  si  connus  et  mille  fois  racontés 
de  la  bataille  engagée  entre  les  deux  armées  ennemies,  et  qui 
s'anima  jusqu'à  dépasser  les  bornes  d'une  querelle  littéraire. 
L'intrigue  ourdie  pour  faire  tomber  le  premier  ouvrage  et 
triompber  le  second,  parut  un  moment  avoir  réussi,  et  la  mémoire 
de  Pradon  est  restée  définitivement  écrasée  sons  cette  victoire 
aussi  factice  que  peu  durable.  Sa  pièce  ne  fut  |)as  jouée  pourtant 
penilaut  trois  mois,  conmie  il  le  dît  *,  en  arrondissMot  beauctmp 
trop  les  cliiirres,  mais  elle  eut,  en  trois  mois  ou  à  peu  près,  vingt- 
cinq  représentations  \  nombre  qui  nv  put  être  atteint  que  grâce 
aux  manœuvres  du  duc  de  Ncvers  et  de  la  duchesse  de  Bouillon, 
Dans  sa  préface,  Pradon,  qui  avait  toutes  les  bardiosses,  ne  craint 
pas  d'attribuer  les  mauvais  procédés,  les  intrigues  et  les  cabales  à 
Racine  et  à  ses  amis;  it  affirme  que  !*œuvre  de  celui-ci  ne  doit 
son  succès  qu'à  Tbabileté  de  ses  interprètes,  dénonce  les  prrsé- 
cutions  dirigées  contre  lui,  se  plaint  qu'on  ait  empécbé  les  meil- 
leures actrices  du  théâtre  Guénégaud  de  jouer  son  premitT  rôle 
et  qu'on  ait  voulu  intimider  son  libraire.  11  parle  de  la  saiire  dont 
on  le  menace  :  a  La  Satire  est  une  bète  qui  ne  me  fait  point  de 
peur  et  que  l'on  range  quelquefois  à  la  raison,  n  Celte  lière  décla- 
ration ne  sent-elle  pas  son  Scudéry?  Enfin  il  en  appelle  au  pul>lic 
impartial  et  éclairé,  avec  l'assurance  intrépide  iVnn  Normand  qui 
était  plus  digne  encore  d'être  Gascon  que  Le  Clerc  cl  l'abbé  Boyer. 
Quand  la  Phtkire  de  Pradon  fut  nqu^ise  pour  un  jour,  il  y  a 
quelques  années,  aux  Matinées-Bal  lande,  tous  les  lettrés  accou- 


1.  On  peol  màaM  CTtHfe  qua  Pradon  «v«it  oa.  par  suite  de  cet  l«ct«r(M  ou  d'iiiiro»  eirpoDst«n(fc». 
eannttiuaDco  do  rîntriteiie  et  da^  priiiripàlei  siluaLhoiift  de  la  pi(L*ç«*,  oor  il  est  plnaietire  pntsaiareii  «Ih 
la  sii3titie  qui  rraffeinhleul  îi  dcw  imilaUuns  mal  dé{n>i^o«.  W  Uèltour,  le?  Emiemit  de  Bacini- 
îh  partie,  rhap,  vm,  [u  Iii7-.T*L 

9.  XoMveiUa  reiniirgut'»  êui  Ivm  Gutn^ug^  fh  wieur  Ih 

*é,  Soi£«  cofl»écuiives  du  3  janvier  au  il  f^vri«n  puta,  apréa  un«i  noiirlç  InterropliaD,  imit  avant 
In  fermelurr  rla  PAr|ue!*  ifui,  cellti  anude-lii,  à  canne  du  grand  jubilé,  dura  du  3  uidriai}  4  mai;  endti, 
Bpr«si  la  rvouierlurc,  dis  rcpfû*entitii>tis  en<^ore  avef  aceompagnenititit  d'une  pctilu  piêc««  Voir 
lu  registre  de  La  GraD^. 
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ruretit  à  cette  curieuse  épreuve  où  se  renouvelait,  pour  ainsi  dire, 
à  deux  siècles  d'inlervallc,  le  duel  ménnorable  de  Fan  1677.  Les 
luAiies  Je  Pradiin  durent  tressaillir  d'aise  devant  cetie  réponse 
tinlive  cl  son  appel,  qiioiqu*il  eût  pu  se  plaindre  encore,  et  à  plus 
forte  raison,  des  conditions  dlnfériorité  où  se  retrouvait  Tinler- 
prétation  de  son  œuvre,  relativement  à  celle  de  Racine,  jouée  par 
les  liabiles  artonrs  de  la  Comédie  française.  Malgré  ces  conditions 
défavoraldes,  dans  leur  surprise  de  ne  point  trouver  une  œuvre 
aussi  complètement  méprisable  que  le  faisait  supposer  le  nom 
décrié  de  l'radon,  quelques  critiques  lui  prodiguèrent  des  élog-es 
excessifs,  et  s*ils  n'allèrent  point  jusqu'à  la  [u*éférer  au  clief- 
d'œuvre  classique,  ils  ne  craignirent  pas  de  la  mettre  à  peu  près 
sur  la  même  ligne,  —  comme  Bayle,  érudit  de  premier  ordre,  mais 
fort  méiHocre  critiqmi  littéraire,  qui  les  appelle  Tune  et  Tantre 
deux  tragédies  très  achevées.  —  Il  y  avait  là  un  sentiment  dont 
bénéficient  aujourd'hui^  plus  ou  moins  largement,  beaucoup  des 
écrivains  ridiculisés  par  Boileau^  de  la  part  des  esprits  peu  dis- 
posés a  subir  le  joug  des  opinions  toutes  faites,  à  qui  ils  ménagent 
le  double  plaisir  de  la  découverte  et  de  la  revision  d'un  procès 
trop  sommairement  jugé.  A  l'entraînement  naturel  d'une  réaclion 
contre  1  autorité  despotique  et  longtemps  incontestée  du  régent 
Despréaux,  peut-être  aussi  contre  un  grand  poète  qu'on  était 
importuné  en  secret  d^entendre  toujours  appeler  le  Juste^  se  joi- 
gnait l'attrait  plus  délicat  de  la  réparation  d'une  injustice,  —  sans 
oublier  les  différences  essentielles  du  goût  entre  le  xvn"  siècle  et 
noire  époque.  —  Les  idées  littéraires  ont  changé  sur  beaucoup  de 
points  et  ce  qu'on  traitait  alors  de  trivialité»  ce  qui  semblait  d'une 
platitude  insoutenable  à  un  Voltaire  et  à  un  La  Harpe,  se  rap- 
proche de  Tatlure  pédestre  généralement  adoptée  par  le  drame 
contemporain,  et  sembla  à  beaucoup  de  critiques  empreint  d'un 
naturel  louable. 

Votiairei  qui  a  coni[iaré  les  deux  Pkêdres  dans  la  préface  de  sa 
Marianne,  tout  en  proclamant  l'éclatante  supériorité  de  Tune  sur 
l'autre,  à  laquelle  il  prodigue  les  expressions  méprisantes,  semble 
réduire  toute  cette  supériorité  au  style,  et  il  la  fait  ressortir  jiar 
un  ra[)prochement  entre  deux  passages  qui  expriment  les  mêmes 
idées  chez  Racine  et  riiez  Pradon,  mais  ici  en  excitant  l'admira- 
tion, et  là  en  provoquant  le  rire.  On  préten<l  aussi  que  Hacine 
disait  :  «  Toute  la  dillérence  qu'il  y  a  entre  Fradon  et  moi,  c'est 
que  je  sais  écrire.  »  Racine  se  faisait  tort.  Elle  est  la  plus  évidente 
sans  doute,  mais  elle  est  loin  d'être  la  seule,  et  si  Voltaire  a  raison 
de  dire  que  «  les  personnages  des  deux  pièces,  se  trouvant  dans  les 
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mt^mes  situations,  disent  presque  les  mêmes  choses  »»  et  que  c'est 
pourtant  alors  qu'ils  sont  le  plus  dilTérenU,  il  va  trop  loin  en 
ajo niant  que  la  eondyile  des  deux  ouvrages  est  à  peu  près  sem- 
blable. Il  faudrait  tout  au  moins  faire  d'abord  à  cet  égard  une 
réserve  très  importante  :  en  imag^inant  de  nous  présenter  Phèdre 
non  comme  Tépouse,  mais  comme  la  fiancée  de  Thésée,  Pradon 
a  tout  simjdcment  détruit  rintérèt  pathétique  et  terrible,  la  raison 
d'être  et  la  force  du  sujet,  en  même  temps  cpie  sa  difficullé.  Si 
Phèdre  n'est  plus  que  la  fiancée  d'an  vieux  roi,  quoi  d'étonnant 
qu'elle  lui  préfère  un  jeune  et  beau  prince,  et  quoi  de  criminel? 
que  devient  la  fatahté?  comment  se  justifient  ses  remords, 
ses  terreurs,  la  vengeance  implacable  d'un  père,  l*interven- 
tion  des  dieux?  Ainsi  que  Ta  dit  un  contemporain,  u  il  falloit 
traiter  le  sujet  dans  son  affreuse  vérité,  ou  ne  le  point  traiter  du 
tout  '.  » 

Mais  l*infériorité  du  plan  ne  frappe  qu'à  un  examen  attentif,  et 
celle  du  slyle  est  sensible  à  la  lecture  la  plus  snperlicielle.  Toutes 
les  qualités  que  Racine  possède  au  degré  le  plus  élevé  et  le  plus 
exquis  :  Télégance,  la  délicatesse,  la  pro[iriété  de  Texpression, 
l'art  de  traduire  toutes  les  nuances  du  sentiment,  Pradon  en  reste 
bien  loin;  il  s'en  est  douté  lui-même  et  il  le  reconnaît  implicite- 
menl  en  avertissant  le' lecteur  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  polir 
ses  vers  comme  il  reùt  voulu  et  en  opposant  ses  trois  mois  de 
travail  aux  deux  ans  que  Racine  a  mis  a  limer  les  siens. 

Itè*/fifiiii  (1*388)  passe  généralement  pour  le  cbef-d'umvre  de 
Pi'ailon  :  ou  lui  sut  particulièrement  gré  de  Tadresse  avec  laquelle 
il  avait  vaincu  les  diflîrultés  iFun  sujet  qu'il  paraissait  im[Kissible 
de  plier  aux  règles,  surtout  k  Tunité  de  lien.  I^e  thème  de  Rêrjulus, 
Tun  des  plus  dramatiques  d'une  histoire  fouillée  en  tous  sens  par 
la  tragédie,  n'avait  pas  encore  été  transporté  sur  la  scène  *,  et  il 
ne  faut  |*as  en  chercher  la  cause  aïlh*urs  :  u  J  ose  dire,  écrit 
Pradon  dans  sa  préface^  avec  une  modestie  tonte  houfiie  d'oi'gueil, 
que  je  me  sais  un  peu  de  gré  d'avoir  trouvé  une  route  que  plu- 
sieurs auteurs  avoient  vainement  cherchée.,.  11  eût  été  Ijîen 
fâcheux  de  laisser  dans  un  éternel  oubli  la  plus  grande  action  qui 
se  soit  faite  dans  Tancienno  Rome,  faute  d'un  peu  d'invention,  n 
En  quoi  consiste  rinvenlirui  dont  Pradon  s  applaudit?  A  avoir  mis 
la  scène  dans  le  canq»  dos  Romains  devant  Ortliage,  et  non  à 


quo  U  pièce  de   l^«tJoo    eel  •   mieux   lulrjguoo,   surpi^uJ  UAVarilugn  If»  ctipriU  tst  t^xtiic  uu  peu 
mleu^i  Ja  curioMlé.  u 

t.  Non»  ne  r.uiti|»tous  paît  rouvrage  locounti  d'itti  tuteur   11  mu  gbflour,  Betubroail,  iaipHmd  et 
peul-étfc  aussi  jour  t»  Lmi'i/ii'<  lmi  IjS?, 
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Rome,  ce  qui  pcrmeltaît  do  conserver  les  Jiux    uuités.  xVucun 
poète  tragique  ne  s'en  était  avisé  encore. 

Une  autrr  harfUesse  dont  Pradon  ne  s^applandit  pas  moins,  en 
réfutant  les  reproches  qtj*elie  lui  a  valus,  est  d'avoir  introduit  un 
enfant  sur  la  scène.  L'enfant  ne  parle  pas,  mais  sa  présence  seule 
excite  mieux  la  conniassioii  que  les  discours  les  plus  pathéliques. 
et  c'est  lui  qui  fournil  matière  aux  scènes  les  [il us  Lou chaules  du 
dernier  acte.  Le  théâtre  grec,  dont  la  tragédie  du  xvji"  siècle  se 
flattait  de  suivre  les  traces,  avait  maintes  foîs  donné  rexemple  de 
cette  prétendue  audace,  bien  dépassée  par  le  Joas  dWihahe,  qui 
ne  se  borne  [las  à  paraître,  lui,  et  ipii  joue  un  rAle  essentiel 
dans  la  pièce.  C'est  par  de  tels  rapprochements  qu'on  peut  voir 
sans  cesse  à  quel  point  Racine,  qui  paraît  liraide  aujourd'hui,  a 
plus  osé  que  ses  contemporains. 

L'amour  ne  tient  qu'une  place  trîîs  subalterne  dans  Héffuina,  où 
tout  est  subordonné  au  patriotisme.  Quoiqu*il  semble  s'en  excuser 
dans  sa  préface  autant  que  s'en  vanter,  Pradon  a  eu  le  mérite  de 
senlir  qu'il  n'y  en  p<*uv!Ût  <^  nictlre  davantage  avec  bienséance  », 
et  après  le  succès  considérable  de  son  œuvre,  qui  n'eut  pas  moins 
de  vingt-huit  représentations  consécutives  dans  sa  nouveauté, 
qu'on  reprit  encore  quelques  mois  après  et  qui  est  demeurée  au 
répertoire  jusqu'en  plein  xvnT  siècle,  il  constate,  eu  homme  heu- 
reux et  fier  d'avoir  fourni  la  matière  d'une  pareille  observation, 
t(  que  la  grandeur  d'Ame  frappe  plus  que  la  tendresse  el  que  le 
spectateur  est  toucSié  plus  vivement  par  une  grande  action  qui 
renlè%e,  que  par  un  fade  amour  qui  languit.  » 

Les  deux  premiers  actes  de  Héf/idit$  sont  assez  faildes  :  à  travers 
les  conversaUons  prolixes  des  personnages,  l'action  s'engage 
lentement.  Mais  l'exposition  est  claire  et,  parmi  les  alexandrins 
prosanjues  et  lourds,  quelquefois  peu  corrects,  il  s'en  détache 
plusieurs  d'une  belle  tournure,  d'un  accent  noble  et  fier,  liégulus 
dît  à  Mannius»  qui  médite  de  le  trahir  et  qui  vient  do  se  justifier  ; 

Sur  vous  d'aucun  soupçon  je  n'ai  plus  TAme  atteinte. 

D'ailleurs,  la  défiance  est  fille  de  la  crainte  : 

Je  ne  puis  un  moment  douter  de  voire  foi 

El  crois  que  tout  Humain  est  Iluniain  comme  moi. 

C'est  un  beau  vers  que  celui  du  héros  à  Fui  vie,  lorsqu'il  se  pré- 
pare à  combattre  l'ennemi  : 

Je  ferai  mon  devoir;  lea  dieux  feront  le  reste  K 

1.  Il  esi  vrai  qup  Cora«iJI«  A  été  m  h  eoUaborutcur  de  PrâdoD  :  Faittfê  votre  rfrt'air  et  iaiuet 
faire  aux  diftu:  (Uohack^  It,  te*  $)* 

Rtv.  b'mtBT*  LtiTÉM.  DE  LA  FfiAttCE  (l**  AnnJ-  —  1  17 
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Sa  femme  est  digne  de  lui  :  elle  refuse  de  s'éloigner;  elle  l'exhorte 
à  Toublier,  pour  ne  penser  qu'à  vaincre  : 

.,,.,  Courex  k  la  victoire; 

J*ai  de  quelques  moments  retardé  votre  gloire. 

En  apprenant  le  malheur  de  son  mari,  elle  reste  Romaine  dans 
Texpression  de  sa  douleur,  et  quand  iMannius,  dont  la  Iraliison 
est  encore  ig^norée,  se  propose  à  mot.s  couverts  pour  remplacer 
Régulus,  en  parlant  du  noble  sang  qui  coule  dans  ses  veines,  elle 
lui  répond  : 

Sans  se  mettre  à  l'abri  de  ces  noms  glorieux, 
II  faut  compter  ses  faits  et  non  passes  aïeux. 

N'est-on  pas  surpris  de  rencontrer  des  vers  pareils  dans  Pradon? 

Revenu  au  camp  sur  parole,  pour  apprendre  aux  Ilomains  h 
quelles  conditions  Carthag^e  consenL  à  le  rendre,  Reii:ulus  les 
exhorte  à  continuer  la  g^uerre,  et  tous  les  sentiments  qu'il  exprime^ 
niallieureusement  sous  une  forme  médiocre^  sont  j^lcins  de 
noblesse,  de  dignité,  de  grandeur.  Le  dernier  acte  est  plus  pathé- 
tique encore.  Kégulus  résiste  stoïquement  aux  assauts  répétés 
qu'on  lui  fait  subir  :  à  Lépide,  qui  a  soulevé  le  camp  pour 
s'opposer  à  son  départ;  à  sa  femme,  trop  romaine  pour  le  retenir,! 
mais  qui  jure  de. mourir  avec  lui;  à  son  jeune  fils,  qii*on  lui  a 
amené  pour  (léchir  son  courage  par  Tamour  paternel.  Prisonnier 
de  son  serment,  il  use  de  subterfuge  pour  tromper  la  vigilance 
de  ses  compatriotes,  en  déjdoyanl  autant  de  ruse  pour  retourner 
aux  mains  de  ses  ennemis  que  d'autres  eussent  \m  le  faire  pour 
leur  échapper.  Et  comme  on  est  sous  tes  murs  de  Carthage  et  que 
les  vingt-quatre  heures  vont  expirer,  à  peine  a-t-it  disparu  qu'on 
apprend  coup  sur  coup,  par  les  récits  classiques,  la  reprise  du 
siège,  la  uïorl  du  héros  et  l*ardeur  des  soldats  de  Rome  à  le 
venger  sui  la  ville  ennemie,  qu'ils  vont  forcera  se  rendre. 

Pradon  savait  que  succtîs  oblige;  il  le  dît  dans  la  ]irérace  de 
liégulus^  où  il  s^engage  solennellement  ù  redoubler  d'applicalion 
et  d'effort  pour  ne  point  déchoir.  On  peul  croire  qu'il  le  fil,  en 
effet,  car  il  prit  son  temps,  Six  ans  s'écoulèrent  avant  qu'il 
re[iarût  sur  la  scène  avec  le  chef-d'œuvre  longuemenl  mûri  qui 
devait  effacer  liéffutus.  Mais  le  résultat  ne  répondit  point  à  son 
rèvo.  De  ses  dernières  tragédies,  —  Gennanicus  et  Scipion  l Afri- 
cain (Kilîi  et  ICin),  deux  sujets  tout  romains  encore,  — il  n'osa 
faire  imprimer  Tune,  qui  tomba  lourdement,  et  il  eut  sagemeul 
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ag:i  en  s'abstenaot  de  mênrie  pour  Fautrc,  dont  la  médiocrilé  défie 
toiiLecritiquL*,  et  qui  n*a  môme  pas  le  mérite  relatif  d'avoir  inspiré, 
comnic  la  première,  une  jolie  épigramme  à  Racine.  Évidemment 
le  pauvre  Pradoo  avait  épuisé  le  peu  de  génie  qui  était  en  lui. 


IIÎ 


Il  en  est  de  Campislron  comme  de  Pradon  :  son  œuvre  est 
oubliée,  son  nom  ne  l'est  pas.  Il  vaudrait  mieux  qy1l  le  fût  :  il 
en  aurait  plus  de  chances  d'être  lu  et  goiité.  Le  discrédit  complet 
où  il  est  tombé  s'explique,  assurément,  mais  ne  va  pas  sans 
injustice.  On  s*est  habitué  à  ne  voir  en  lui  que  le  pâle  clair  de 
lune  de  Racine;  on  ne  lui  accorde  pas  plus  d'importance  et  de 
personnalité  qu'à  un  reflet,  sans  compter  que  deux  épigrammes 
très  connues  Font  rendu  un  peu  ridicule.  Racine  fut,  en  effet,  son 
maître  et  son  modèle;  Campislron  est  à  lui  ce  que  fut  à  Rapliaël 
un  Sasso  Ferrato  :  il  le  reproduit  en  Taffadissant,  Sa  tragédie  est 
coulée  dans  le  moule  racinien,  dont  elle  ne  se  permet  pas  de 
s'écarter  un  moment  :  la  disposition  de  la  pièce,  la  marche  du  dia- 
logue, la  couleur  générale  du  style,  les  formes  et  les  formules, 
lout  se  ressemble.  Mais  il  était  déjà  un  petit  Racine  par  la  nature 
avant  de  Fêlre  devenu  par  Tart  et  par  les  leçons  même  du  grand 
poète,  (]ui  encouragea  ses  premiers  travaux,  en  Taidant  de  ses 
conseils  et  en  lui  enseignant  les  secrets  de  la  scène.  Son  esprit 
était  en  quelque  sorte  calqué  sur  cet  exemplaire,  qui  fut  son  idéal, 
et  en  Fimitant  il  suivait  sa  vocation  naturelle.  Talent  de  second 
urdre,  sans  doute,  et  dont  l'inspiration  manque  de  personnalité; 
talent  réel,  cependant,  c*t  fait  surtout  pour  être  apprécié  dans  une 
époque  où  l'habile  imitation  des  maîtres  était  considérée  comme 
un  mérite  origiimF  II  faut  bien  se  garder  de  le  confondre  avec  un 
Pradon.  IN 'oublions  pas  qui!  fut  à  peu  près  unanimement  regardé 
en  son  temps  comme  un  auteur  dramatique  digne  de  la  plus  haute 
estime,  et  ce  temps  était  Tune  des  plus  riches  périodes  du  grand 
siècle.  II  avait  au  plus  hauï  point  rintelligence  et  Fart  du  théAlre, 
et  à  ce  talent  il  joignit  une  fécondité  rare,  puisque  c'est  coup  sur 
coup,  pour  ainsi  dire  d'année  en  année  et  quelquefois,  comme 
en  IGHn,  h  deux  reprises  dans  un  an,  qu*il  écrivit  de^  ouvrages  et 
remporta  des  succès  tels  que  ceux  àWrininius,  d'Afidronic^  d\4/cî- 
ifiade,  de  Tir  id  a  te, 

Jean  Galbert  ('ampisiron  était  du  Midi  comme  Le  Clerc,  Boyer 
et  Fabbé  Abeille.  C'est  le  Midi  qui,  après  la  Normandie  et  Rouen, 
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fournissait  le  plus  do  pofeies  tragiques.  11  débuta  eu  1G8ÎÎ  par  une 
Virginie^  comme  Lo  Clerc,  qui  annonce  déjà  un  habile  liorame 
par  la  conduite  et  même  la  versilicalion,  mais  dont  le  sujet,  qui 
n  avait  guères  soulevé  d'objections  une  quarantaine  d'années 
auparavant,  parut  à  beaucoup,  en  celte  époque  plus  raftinée, 
n'avoir  pas  la  noblesse,  la  décence  et  la  délicatesse  nécessaires  k 
une  tragédie. 

De  Vfrffinie  à  Af'tniniuii^  la  dilTérence  des  dates  n'est  que  d'nu 
an.  mais  le  progrès  du  talent  est  considérable.  La  conception 
générale,  qui  nous  montre  Tassociation  du  patriotisme  et  de 
l'amour  en  lutte  contre  le  respect  de  la  volonté  paternelle  dans  le 
cœur  de  la  fille  et  du  fils  de  Ségeste,  rallié  aux  Romains  et  poli- 
tique résolu  à  toutes  les  bassesses,  se  prèle  à  de  beaux  mouve- 
ments et  à  des  scènes  émouvantes.  La  pièce  est  vraiment  drama* 
tique  ;  elle  a  de  la  chaleur,  des  situations,  des  péripéties  rapides 
et  saisissantes,  surtout  au  dernier  acte.  Le  deuxième  est  très 
beau  :  Tentrevue  d^Arminius  et  d'Isméuie,  les  deux  amants  que 
Ségeste  veut  séparer;  le  débat  de  Ségeste  et  d'Arminius;  la  scène 
où  Arminius,  traitreusement  arrêté,  est  amené  devant  Varus  qu*il 
brave  et  Ségeste  à  qui  il  s*elTorce  de  faire  honte  de  sa  conduite,  en 
remplissent  la  plus  grande  cl  la  meilleure  partie.  A  défaut  de 
Varus,  l'un  des  rôles  les  plus  faibles  de  Touvrage,  le  vrai  llomain^ 
c'est  Arminius  :  Campistron  Fa  tracé  dune  main  ferme  et  lui  a 
donné  une  grandeur  de  sentimcnls,  une  lierlé  de  langage  qu'on 
est  surpris,  lorsqti'on  s'en  rapporte  à  la  réputation  vulgaire  de 
Tau  leur,  de  trouver  sous  sa  plume. 

Une  année  seulement  sépare  aussi  Arinmius  iVAndromc  (1685) 
et  dans  cet  intervalle  le  poète  a  encore  accom|di  un  nouveau 
progrès,  non  moindre  (jue  le  précédent.  Ce  n*est  pas  à  cette 
période  de  sa  vie  qu'on  pourrait  appliquer  Tépigranime  connue 
contre  son  Hereule  :  il  ne  recule  pas,  il  avance  toujours.  Andmniv 
a  été  inspiré  à  Campistron,  il  nous  Fapprend  lui-même»  par  le 
Don  Carlos  de  Saint-Kéal  :  o  Comme,  par  des  raisons  invincibles, 
dit-il,  je  ne  pouvais  pas  mellro  sur  la  scène  les  [lersonnages  de 
M.  de  Saint-Réal  sous  leurs  véritables  noms,  je  fus  obligé  de 
chercher  ailleurs  quelqu'événement  qui  ressemblât  à  celui  qu'il 
avait  traité.  Je  trouvai  heureusement  ce  que  je  cherchais  dans 
rhistoire  de  Conslantinople,  » 

Kien  de  plus  pathétique  et  de  plus  touchant  que  le  rAle  dlrènc, 
victime  d'État,  enlevée  par  Tempereur  à  son  fils,  qu*elle  aimait  et 
devait  épouser.  Sa  fidélité  conjugale  combat  l'amour  qui  persiste 
dans  son  cœur;  elle  sVnlremel  eulre  le  père  et  le  lils,  ce  qui  ne 
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sert  qu'à  exciter  davanlairc  encore  I^ombrageuse  jalousie  du  pre- 
mier;  elle  supplie  le  second  de  désarmer  l'empereur  par  sa  sou- 
mission* Mais  tous  ses  elTorts  ne  peuvent  empêcher  la  catastrophe* 
Condamné  à  mort  par  son  père,  Andronîc  s*est  ouvert  les  veines 
dans  nn  bain  ;  Irène  s'empoisonne  et  vient  pour  le  revoir  avant 
de  fermer  les  yeux  :  en  apprenant  qu'il  est  mort,  elle  se  livre  h 
son  désespoir.  L*empereur  entre  au  moment  où  elle  va  expirer 
êlle-m^me,  et  elle  profile  de  son  dernier  souffle  pour  justifier  le 
prince.  C'est  ce  rôle  sans  doute  qui  a  fait  principalement  Téclatant 
succès  de  Touvrage  ';  mais  celui  qui  en  fait  surtout  la  supériorité, 
c'est  le  personnage  d'Andronic,  tracé  avec  inliniment  d'art  dans 
son  inquiétude,  son  f rouble,  son  ag"italion,  les  sentiments  divers 
dont  il  est  combattu  ,  ses  etîorts  infructueux  pour  remplir  ou 
tromper  le  vide  de  son  cœur.  Il  y  a  là  un  état  d'àmo  bien  saisi 
et  bien  rendu,  avec  une  vérilé  qui  n'est  pas  exempte  de  furre,  dans 
un  heureux  mélange  de  qualités  et  de  défauts  conforme  en  même 
temps  à  la  nature  et  aux  lois  de  Tart  dramatique.  La  pièce  est 
restée  longtemps  au  répertoire;  elle  le  méritait. 

«  Aucun  auteur  n'avait  encore  si  fort  approché  les  inimitables 
modèles  de  MiM,  Corneille  et  Racine.  Sans  être  copié  de  Tuu  ou 
de  l'autre,  on  trouve  ici  tout  à  la  fois  nn  sujet  neuf,  grand,  inté- 
ressant, Iraité  d'une  manière  claire  et  simple;  des  sitoalion^s  tou- 
chantes, variées  et  ménagées  avec  beaucoup  d'art,  des  portraits 
bien  faits  et  une  conduite  admirable  '.  '>  C'est  d*uue  pièce  de  ce 
genre  que  Racine  eût  pu  dire,  avec  plus  de  raison  que  deh Phèdre 
de  Pradon  :  «  Toute  la  dîtrérence  qu'il  y  a  entre  M.  Cam  pis  trou 
et  moi,  c^est  le  style.  »  Le  progrès  que  nous  avons  signalé 
àArîninius  k  Andronic  ne  s'applique  pas  à  la  versification,  égale 
peut-être  dans  les  meilleures  scènes,  mais  plutôt  inférieure  dans 
les  autres,  moins  élégante,  moins  soutenue,  plus  embarrassée 
par  la  complication  des  sentiments  (]u'elie  veut  peindre. 

A  la  lin  de  la  môme  année  Îti8">,  Campistron  donnait  un  Alci' 
biude  dont  le  succès  dépassa  encore  celui  iV Andronic.  Dans  cette 
œuvre,  il  n'a  pas  dédaigné  de  se  rappeler  fréquemment  le  7'Aa- 
misiocle  du  vieux  Du  Ryer.  11  est  même  bien  difficile  de  croire 
que  ce  ne  soit  point  à  lui  qu'il  ait  emprunté  son  sujet,  iden- 
fiqne  au  fond  et  dans  ses  principaux  détails.  En  Tune  et  l'autre 
tragédie  il  s  agit  d'un   général  grec  banni   par  ses  concitoyens, 
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réfugié  à  la  cour  d'Artaxerce,  y  tombant  amoureux  tVune  prin- 
cesse du  sang  royal,  qui  Taime  aussi,  mais  que  son  sang  relient; 
ayant  à  se  défendre  contre  les  projets  du  Grand  Roi,  qui  veut  le 
mettre  à  la  tète  de  ses  troupes  pour  déclarer  la  guerre  à  la  Grèce, 
et  s'en  défendant  par  les  mêmes  raisons.  En  toutes  deux^  la  prin- 
cesse aimée  du  glorieux  proscrit,  ici  nièce,  là  fille  du  Roi,  s'ap- 
pelle Palmis.  Comme  la  Pahnis  de  Du  Ryer,  celle  de  Campistron 
dissimule  son  amour  par  tierté.  Quand  AlciLiade  n'a  pu  retenir 
Taveu  des  sentiments  qu*il  éprouve  pour  elle,  elle  s'indigne  et  le 
chasse  de  sa  présence;  mais  à  peine  lui  a-t-il  obéi  qu'elle  avoue 
la  vérité  k  sa  confidente  : 

0  devoir  trop  barbare! 
Qu*il  m'en  coûtera  cher  d'avoir  cm  ma  fierté! 

En  apprenant  que  le  Roi  irrité  va  le  livrer  aux  Grecs,  elle  ne  se 
contient  plus  et  lui  ordonne  de  fuir.  Tout  est  prêt.  Avant  de  la 
quitter,  Alcibiade  veut  lui  faire  entendre  encore  une  parole 
d'amour;  elle  lui  impose  silence  : 

Artaxerce  est  mon  père,  et  vous  ii*ôtes  pas  roi. 

Ce  sentiment  cornélien  de  la  prédominance  du  devoir  sur 
Tamour,  que  Campistron  emprunte  à  Du  Ryer,  n'est  qu'un  éclair  : 
dès  qu'Alcibiade  Ta  quittée,  elle  donne  un  libre  cours  à  ses  larmes; 
son  orgueil  ne  triomphe  pas  sans  lutte  et  laisse  place  à  sa  ten- 
dresse, de  môme  que^  chez  sa  rivale  Arlémise,  dans  le  combat  que 
se  livrent  son  ressentiment  et  son  amour,  c'est  Tamour  qui  fina- 
lement remporte. 

.  Campistron  est  tellement  plein  de  Racine  qull  lui  arrive  d'en 
copier  qk  et  là  quelques  vers  par  un  plagiat  que  nous  aimons  à 
croire  inconscient  *,  Il  rappelle  plus  avantageusement  soti  modèle 
en  d'autres  points,  non  seulemL^nt  par  rélégance  et  riiarmonie  d'un 
style  qui  manque  malheureusement  de  force  et  dont  la  facilité 
touche  à  la  mollesse,  mais  par  sa  manière  de  chercher  Tinlérèt 
moins  dans  les  comidnaisons  de  Fintrigue  que  dans  Fétude  des 
passions,  moins  dans  les  événements  que  dans  F  âme  de  ses  per- 
sonnages. Alcibiade  est  un  drame  tout  intime,  où  le  choc  dee 
situations  n*est  autre  choso  que  le  choc  des  sentiments. 

Après  tous  ces  succès,  (Campistron  éprouva  un  échec  avec  Pho- 


t>  Alcibiade  piM  Burrhits  loi^qu'il  dU  à  ArUsere«  : 

ic  ptirlum  du  muiat  *v«c  U  Ubertiî 

D'un  Orffc  qui  oe  doit  point  eaelver  la  yétiié. 


LE   CLEnC,    l'abbé    UOYEU»    ?HAf*ON,    CAMPlSTftO.N.  285 

eion  (1688),  dont  la  froideur  explique?  celle  du  public;  mais  il  se 
releva  vicLoncusomeiiL  avec  Tiridate  (1G91),  celle  de  loutes  ses 
pièces  où  il  jugeail  avoir  mis  le  plus  d'art  et  de  délicalesse  et  qui 
passe  généralement  pour  ^uii  cl ïef-d*œ livre.  De  Tari  et  de  la  déli* 
calesse,  il  en  fallait  beaucoup  pour  Iraiier  un  tlieme  si  scabreux, 
qui  n'est  aulre  que  Tamour  d'Amnon  pour  sa  sœur  Tbamar,  maïs 
attribué,  par  une  transposition  du  sujet  analogue  à  celle  iVAu' 
ifronic,  au  prince  TiriJate,  personnage  d'ailleurs  réel,  dont  nous 
ne  savons  guère  rien  de  plus  sinon  qu'il  mourut  de  langueur. 
Canipislron  s'est  cru  en  droit,  parce  qu'il  en  avait  besoin,  d'at- 
tribuer cette  langueur  à  un  amour  impossible  et  secret,  et  Tiri- 
date tient  si  peu  do  place  dans  F  histoire  que  celte  invention  ne 
lui  a  pas  plus  porlé  atteinte  que  les  coups  d'épée  du  lîls  d'An- 
chise  aux  ombres  sans  corps  de  rAverne. 

Un  mal  inconnu  mine  Tiridate  et  le  met  aux  portes  du  tomijeau* 
Tous  en  cber client  vainement  la  nature  et  la  cause.  Pourquoi 
8*oppose-t-il  obstinément,  lui  dont  on  sait  la  générosité,  au 
mariage  de  sa  sœur  Erinice  avec  le  prince  Abradate^  qu*elle  aime 
et  qui  Tadore?  Pourquoi  recule-t-il  toujours  son  propre  mariage 
avec  Taleslrisj  reine  de  (-ilicie,  qui  s'inquiète  profondément  de 
Tétat  où  elle  le  voit,  et  lâche  en  vain  de  lui  arracher  des  aveux? 
Son  [icre,  Arsace,  offre  d'abdiquer  en  sa  faveur,  si  c'est  Tam- 
bition  de  régner  qui  le  lue;  Tiridate  proteste  noblement  contre 
une  pareille  pensée.  Mais  lorsque  celui-ci  Texhorte  à  approuver 
Tunion  de  sa  sœur  avec  Abradate,  dont  il  lui  fait  Téloge,  le  prince 
s'emporte,  proteste  avec  violence  et  sort,  le  laissant  stupéfait. 
Toute  cette  exposition  indirecte,  qui  rem^dit  le  premier  acte,  est 
d*un  art  remarquable.  Elle  se  prolonge  dans  les  premières  scènes 
de  l'acte  suivant.  Malgré  Fagilation  de  son  fds,  le  roi  le  presse 
d'accomplir  son  mariage  avec  Talcstris  :  ces  délais  sont  insullanls 
et  deviendraient  dangereux;  il  a  donc  donné  ses  ordres  pour  le 
lendemain. 

Resté  seul  avec  son  confident  Milrane,  Tiridate,  en  paroles 
pleines  de  trouble  et  de  désespoir,  laisse  échapper  le  terrible 
secret,  il  sait  qu'une  telle  passion  est  coupable,  insensée»  mais 
elle  est  plus  forte  que  lui.  Bientôt,  après  une  scène  avec  sa  fiancée 
Taleslrisj  qui  lui  reproche  son  indi  de  renée  et  son  inlidélité, 
pressé  de  loutes  parts,  de  plus  en  plus  agité  par  les  furies  de 
Tamour  criminel,  il  va  s'abandonner  à  ses  transports  avec  une 
ardeur  que  rien  ue  peut  plus  contenir  et  qui  excite  les  protes- 
tations indignées  de  Mitrane  : 
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Je  ne  vois  que  la  morL  qui  puisse  les  rteindre. 

—  Mourez  dowc^  et  cachez  dans  reLeinelle  miil 
Vos  vœux  incestueux,  la  himle  qui  vous  suit, 
N*attendcz  point  de  moi  de  lâche  complaisance. 

Ce  n*est  plus  un  simple  confidenl;  c*est  un  conseiller  ferme  el 
inciirruplibie  :  .son  rùle  se  relève  et  s'ennoblit.  A  na  voix  Tî ri- 
date  reprend  possession  de  lui  :  il  fuira,  il  ira  ensevelir  ses  remords 
dans  le  fond  de  TAsie.  Mais  en  ce  moment  Erinice  parait,  et  cette 
résolution  qui  le  sauvait  s*évanouit  h  sa  vue.  Erinice  commence 
par  lui  lémoigner  sur  son  état  funeste  un  intérêt  qui  excite  sa 
joie;  mais  il  se  plaint  que  ratreclion  de  sa  sœur  n'égaie  point  la 
sienne-  Elle  proleste,  et  pour  lui  prouver  qu'il  se  trompe,  elle  veut 
lui  révéler  un  secret  :  celui  de  son  amour  profond  pour  A  brada  le; 
oui,  elle  l'aime  et  en  s'opposant  à  leur  union,  son  frère  la  déses- 
père. Celui-ci  ne  répi>nd  à  toutes  ses  instances  que  par  des  mots 
entrecoupés;  il  tombe  en  pâmoison,  et  elle  veut  lui  offrir  son  bras 
pour  le  soutenir;  mais  lui  : 

Si  vous  m^aimez,  ne  me  secourez  pas! 

L'acte  suivant  renouvelle  une  situation  si  hardie,  mais  toujours 
avec  une  délicatesse  qui  la  rend  lolérable.  A  Erinice  succède  Abra* 
dale,  qui  implore  son  consentement,  qui  prodigue  ses  supplica- 
tions sans  pouvoir  le  llécliir»  et  dont  le  désespoir  se  manifeste  avec 
d*aulant  plus  de  violence  qu'il  ne  saurait  rien  comprendre  à  ce 
refus  obstiné,  accompagné  de  protestai  ions  d'estime.  Erinice^  qui 
le  voit  sortir  accablé,  ne  peut  plus  retenir  elle-môme  l'expression 
de  sa  douleur  et  de  ses  reproches  : 

Ehî  ne  mourrai-je  point  s'il  devient  votre  époux, 

répond  Ti  ri  date. 

—  Vuus  mon  frère?  —  Ah!  laissez  ce  nom  qui  nVirnportune, 
Ce  nom  qui  Tait  lui  seul  toute  mon  inforturte, 
Ce  nom  par  qui  mes  vreux  sont  hiuji»urs  traversés. 
Ce  nom  qui  me  confond  quand  vous  le  prononcez! 

Le  jour  se  fail  peu  à  peu  dans  Tesprit  d' Erinice.   M  faut  bien 
qu'elle  finisse  par  compremJre.  Elle  jette  un  cri  d'horreur. 

Ah!  grands  dieux,  qu'ai-je  dit? 

s'écrie  Tiridale, 
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Je  rappelle  en  tremblant  mes  sens  et  mon  esprit..* 
Jevcnis  atlcsle,  Dieux  ï  Votre  puissance  entière 
N*a  pu  de  ma  raison  éteindre  la  lumière; 
Si  je  n'ai  pas  vaincu  *lans  ce  combat  fatal» 
J'ai  conservé  toujours  uu  avantage  égal; 
Si  mon  cœur  fut  saisi  d'une  indigne  surprise» 
Du  moins  ma  volonté  n*y  fut  jamais  soumise. 
Mais  ee  n*e&t  point  assez  pour  me  justifier; 
La  surprise  est  un  crime  :  il  le  faut  expier. 

Est-ce  par  un  ressouvenir  de  Phèdre  que  Tiridale  attribue  tou- 
jours aux  dieux  la  frénésie  fatale  qui  te  lient? 

Le  dernier  acte,  quoique  le  plus  faible,  fait  sorlir  de  nouveaux 
effets  d*uno  si  tuai  ion  qui  semblait  épuisée.  Le  roi  ne  sait  rien 
encore.  En  approcbanl,  il  voit  fuir  sa  fille,  qui  ne  revient  |»as  à 
sa  vois.  Parloul  le  trouble  et  Teffroi  s'otfrent  à  ses  regards.  Ou  lui 
cache  quelque  chose!  TiridiUe  haïrait-il  sa  sreur?^ —  Pliit  au  ciel 
qu'il  la  haït!  répond  Artabase,  —  imitation  ingénieusement 
détournée  du  mot  de  INéron  à  Britannicus  :  Soukaiiez-la,  e\*st  tout 
ee  que  Je  puis  vous  dire.  Lorsqu'il  a  compris  h  SOD  lour  FalTreuse 
vérité,  son  indignation  éclale;  il  rassemble  sa  famille  autour  de 
lui  pour  faire  justice  devant  elle.  Mais  la  vue  de  Tiridate  en  proie 
au  vertige  du  remords  désarme  sa  sévérité.  Tous  s'efforcent  de  rat- 
tacher à  la  vie  le  prince  écrasé  sous  le  poids  de  sa  honte,  mais  il  a 
pris  du  poison,  et  il  leur  fait  les  adieux  d'un  mourant.  Il  ose  même 
Mu  m  mer  sa  sœur  : 


Car,  étant  près  d^aller  devant  les  dieux, 
J*o§e  vous  regarder  et  ne  crains  plus  vos  yeux; 

Il  meurt,  et  la  tragédie  se  termine,  comme  Andronic,  pur  quelques 
vers  d'une  rare  platitude  :  malheureusement,  en  effet,  Texpression, 
dans  Tîridale,  n'est  guère  supérieure  à  celle  des  autres  pièces  de 
Cainjn'stron.  Malgré  celle  faiblesse  généra b>  du  style,  la  conduite 
de  Touvrage,  t'adresse  et  la  dextérité  de  l'exécnliou,  l'eulenle  du 
théâtre,  Tart  avec  lequel  il  a  su  filer  une  situation  unique,  la 
varier,  la  reji forcer,  la  dramatiser,  de  manière  k  accroître  jus- 
qu'au bout  riulérél  et  rémotion,  font  de  Tiridate  non  seulement 
le  chef-d'œuvre  de  Campistron,  mais  certainement  Tun  des  chefs- 
d'œuvre  du  théâtre  de  second  ordre  au  xvii'  siècle,  La  matière 
tragique  peut  sembler  mince,  dénuée  d'incidents;  la  situation  du 
personnage  [U'incipal  toujours  la  mémo  et  sans  issue.  Toutes  les 
péripéties    sont   en   nuances;  tous  les  incidents  appartiennent  à 
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Tordre  întîoio  et  moral.  Quoi  qu'fm  ait  dit  La  Harpe,  rauleur  a  su 
mettre  de  la  gradation  et  de  la  progressioti  dans  la  niûnotonie  de 
son  thème  dramatiViue,  comme  il  a  mis  de  la  décence,  des  silua- 
lions  patliéliqaes,  des  sentiments  aussi  nobles  f|ootouclianls,  dans 
un  sojel  d'une  donnée  répulsive.  L'auleur  de  Tirtdate,  plus  encore 
que  d*Andronk\  mérite  d'être  étudié  par  l'école  psychologique. 
Oui,  sans  doute,  on  peut  fui  reprocher  d'avoir  choisi  un  de  ces 
thèmes  qu'on  ne  saurait  faire  accepter  que  par  im  vrai  tour  de 
force.  Mais  le  tour  de  force,  Campistron  Fa  accompli;  il  a  réussi  à 
nous  imposer  le  sujet»  à  nous  y  intéresser  même,  à  nous  émouvoir 
en  faveur  d'un  princedontla  passion  fait  horreur,  par  le  tableau  de 
ses  souffrances  et  de  ses  remords.  Du  premier  acte  au  dernier,  il 
court  sur  le  bord  de  rabinie  sans  y  loniber.  Ce  n'est  pas  la  marque 
d'un  talent  si  timide  et  si  mou,  et  peu  de  génies  plus  vigoureux 
eussent  osé  tenter  une  pareille  entreprise,  ou  en  fussent  aussi 
bien  sortis  k  leur  avantage. 

Seulement  ce  qui  explique  en  grande  partie  la  hardiesse  de  Cam- 
pistron dans  Tirfdait%  c'est  la  Pkêflre  de  Racine.  Même  en  sem- 
blant original  jusqu'à  la  témérilé,  il  reste  encore  imitateur;  son  _ 
audace  est  inspirée  et  couverte  par  ce  g^rand  modèle.  Campistron  f 
a  voulu  avoir  sa  Phèdre  (et  en  même  temps  sa  Bérénice^  pour  Fart 
du  développement  Iragique)»  comme  il  avait  voulu  déjà  avoir  son 
Esther ou  son  Aihalk^  Fannée  précédente,  dans  la  tragédie  sacrée 
à* Adrien,  Fune  de  ses  chutes,  avec  Phraat^  eiPhocion.  Il  a  fait  de 
Tiridate,  sans  avoir  les  mêmes  raisons  que  Rai-ine,  une  victime 
de  la  fatalité,  qui  lutte  contre  la  volonté  des  dieux»  plus  forte  que 
la  sienne.  Cette  filiation  avait  frappé  des  contemporains  *,  et  indé- 
pendanmient  de  Finspiration  générale,  plus  d'une  imitation  ou 
d*une  réminiscence  de  détail  prouvent  combien  il  se  souvenait  de 
Phèdre  en  écrivant  Tin'dale, 

Victor  FochaNel. 


ï,  V.  l'abbé  Pellûgiin,  DiâMurtat.  critiq.  tfir  la  trfujétiie  ite  TtHdnte,  d*n«  le*  frèro*  P*rf*ict» 
XUl,  31S.  Il  fltïmblâ  qae  m  »oH  «nroro  ^ur  imiter  Raeinâ  qu'il  revint  lociL  à  coup  su  Ihdàlre 
eo  1700.  âpre*  un  silcace  de  dîx-liuit  au»,  avec  une  comédie  unique  dunn  «on  fleiivrc.  carome  oellft 
des  Plaideur*  ilua»  ï'œmvredt  RariTii!!!,  et  o«rt«inâinMiU  pla*  ina lion d-iiî  eniion?.  l  lotie  clerui»^r«  pi«*p«, 
le  JatoHT  dè»abuëé,  monlca  qiiri  lo  ulent  do  Cnmpîstrou  xioor  In  cuméilttî  n  etuil  pdft  mf«^rîcur  à 
DOD  talent  trafique. 
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LE    DIFFEREND    DE   MAROT    ET    DE   SAGON 
(Suite  et  fin  K) 


Comme  bien  on  pense,  les  amis  do  Marol  ne  laissèrent  pas 
passer  sans  y  répondre  cette  bordée  de  gros  mots»  Ils  s'empres- 
sèrent de  réunir  en  un  recueil  les  petits  poèmes  composés  en 
diverses  circonstanees  par  Bon  aventure  Des  Périers,  Charles  Fon- 
taine et  Nicole  Glutelelel,  assaisoiinaot  le  tout  de  satires  nouvelles^ 
ils  le  présentèrent  au  publie  sous  ce  litre  les  Disciples  et  amtjs  de 
.Iffimt  conire  Saf/on,  fa  llifelerie  ei  leurs  adhérents  *.  Ce  mélange  ne 
dut  pas  déplaire,  car  on  en  connaît  plusieurs  éditions.  Nous  avons 
assez  complètement  analysé  les  diftérentes  parties  dont  se  compose 
cet  opuscule  pour  qu'il  soit  inutile  de  s'y  arrêter  niainlenaot. 

La  mêlée  alors  est  générale  et,  si  on  peut  le  plus  souvent  dis* 
tinguer  encore  d'où  partent  les  coups,  on  ne  saurait  dire  quel 
adversaire  attaque  ni  quel  adversaire  riposte.  Tandis  que  Marol, 


S.  Ctit  opuiculo  â  eu  au  tnoitib  trois  êditiottB  qtic  non»  ïLlofiB  décrira  t 

I.  Lfi>  dbcjplaii  II  (il  aoiya  do  Mamt  cua-  Ji  irtr  Sap^ti,  In  lluelerie  et  Isurs  ftdhéronla.  j|  OfiUa 
itend  à  Pari*,  prejt  tf  c^ifl^ife  tte  Halm».  Il  a  (en^^it/n^  du  Phti'ni^  l\  In^S"  de  30  (f.  tioii  chilTr.,  î*iKn. 
A-G  iï»r  4,  H  p»r  2  (Bibl.  *lc  lArîwnal,  0127j»,  B.-L.,  S''  [ji.^co). 

Sur  le  liLrc^,  boist  représentant  un  bomtno  qui  doune  mu*}  missivo  k  iiii  4iiiLre. 

F.  2.  urgunRvnit  nn  ftroiie  Intirtu  el  épifirniiiiaii]  Utine  de  Jntius  PiirrKiuiiu»,  *>  poeU  Seno^- 
iïtnti*  ". 

F*  3  r*»  Apohffif  d*f  nutiêtf^  Nicf^^f  *7A>/jf/<«/.  th  \'itii'^-eH-[*ni'toy$ ,  ptjur  Ctement  Afarot,  cunttv  tf 
Coup  fttTKMtiy  fnict  por  uiig  C^rih'  ou  JJttiht'linfux  ttoMu*^  Satffim^ 

F.  1"?  v*,  l'oMf  Alatot  ahseni  eontff  Sagon^  par*  Dofmventute  (des  Péricr»),  vaiet  fU  ehambrt'  dé'  In 

h,  11  v*\  épiftT&mniGP!»  lAtinoi  <to  BojiAvenlure  des  Pt^riers  et  CbrtsLophe  lli«lier. 

F*  15  r»+  Epiitrf  û  Sagon  ict  â  la  Hurt^rir  pnr  (\  Fontaint^â. 

F.  19  *"',  lif^ëponâe  A  Chfwleê  iltiett  dict  f/ui^trri^,  tfui  feht  du  ntytouard  lu  ffr^»^  par  C»  de  lit  /o»- 
tmintfif  répcinat»  précédée  d'un  Ûizttin  Jrwr  la  f/tûCf  df  Sngon.  sipfné  Trop  de  pfiu,  el  d'un  àhuxn  nur 
C'/iiii'hâ  Éuetffrie. 

V,  Kl  V,  KpitOf*  à  Jfrtmf  ptir  ung  tien  amjf. 

F.  ^4f  ih;ux  dixaJDi  AnonyCDen. 

F.  24,  V.  Lit  complninr'te  et  testament  de  Françoia  Saffouyn,  diet  Sttgùn,  envoies  à  Frippeiippei 
mt**t  df  C,  A/arot,  par  C.  de  lu  Fontnine, 

F,  :IIK  deux  épiUpbes  de  SugoD  et  huiuin  tnonymo. 

IL  Le»  dbcipio»  et  H  amy»  de  Morol  coDire  ||  Sa^oo.  La  llueforio  el  II  Ustira  Adhèrent».  H  ^^"  '*** 
vend  a  Paria  en  /n  liur  Sninct  Jae-  ||  qttex,  prea  tain£t  Ifrnaiit,  n  (etmeiyne  du  \\  Crointttiit,  f»  (n 
botthque  de  Jehan  Monn,  j|  M.  D,  XXXVII  (1W7),  ||  In-R*'  de  M  tf.  noo  cliiïTr.,  lign.  A-1  par  4 
(Bihf,  N4l.,  Y,   1503;   ^  bibL  de  VerwinteB.  E  a5*2^,  !•  pièce). 

Sur  le  litrn,  boii»  ropFé!*«iiianl  trois  bomme^  écrivant  da.QS  uno  »«lle,  r<.linruD  à  unQ  l*b]o  iéparé»; 
l'un  foute  au%  pied»  im  «îage»  le  ««coud  un   âne  et.  te  Iroisi^me  un  veau. 

ni.  U*»  di^ciplen  cl  []  afliy»  de  Mirol,  coti-  ||  tre  Sagon.  Im  Elttcleric,  Il  et  tênr»  Adhér«(il£.  |j 
imptimt^  a  Lyou  par  IHerr*  de  taincte  \\  Lueie  dit  h  Prittcr,  ||  In-S"  de  38  ÏÏ>  noo  cbiflV.,  »ign.  A-l> 
pftr  8,  E  par  0  (mbl.  N«t,  Y*  AbO^Î). 

Sur  lttiiirt\  marque  de  l'imprimeur  {Branet^  tll,  ^1]. 

Voy.  HnsifUTi  traicteSn  «te,,  ff.  TS-IOÏ;  ^  {Eunnvff  fl!<r  Ch'ment  Afamt,  éd.  Lenglet  tiu  Fresnoy. 
4»,  l/lV,  pp.   i97-S43. 
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content  iravoir  engagé  la  lutte  et  soucieux  de  ne 
découvrir,  laisse  ses  amis  vider  la  querelle,  Sagon  au  contraire 
revient  à  la  charge  avec  plu,«i  d'entrain  (juc  de  bonheur.  Pour 
écraser  définitivement  son  rival,  il  publie  une  Défense  de  Saffon 
contre  Ciénenl  Mtrrot  \  où  sont  amassés  tous  les  traits  suscepti* 
blés  de  blesser  Tennemi.  Nous  avons  déjà  pris  à  ce  recueil  les 
renseignements  qui  éclairent  le  débat.  On  en  peut  tirer  d*autres 
encore  qui  fout  cnmprendre  le  caractère  de  Sagon  et  sa  nature 
d'esprit.  En  homme  soucieux  d'anéantir  l'ennemi,  Sagon  fait 
flèche  de  tout  bois  et  lance  à  la  tête  de  ses  adversaires  tout  ce  qui 
peut  les  atteindre.  L'arsenal  des  imputations  contre  Marot  est  ici 
au  complet  :  insinuations  malveillantes  exposées  en  prose  ou  en 
vers,  injures  en  français,  en  latin  ou  même  en  grec,  tout  s'y  trouve 
assemblé  pour  en  linir  une  bonne  fois  avec  les  contradicteurs.  Loin 
d  cire  réduit  au  silence  par  les  ripostes  de  Marot,  Sagon  se  prétend 
au  contraire  fortillé  par  b's  assauts  de  s<m  adversaire.  Quelques 
gravures  sur  bois  dont  il  a  orné  sa  Défense  révèlent  nettement  ce 


1*  Deffisrme  de  S«ig<)n  ||  Contre  ||  CUnneul  Mirot  îi  Oit  ta  t*rnd  nu  uumt  Sninct  Hj^lnir^,  ttfvimt 
H   /f  (olltge  de  Ikumë,  |i    !n-8"  Je  liô  iL  noa  cïiiffi*.,  siign.  Ali  pdr  4  (BibL  de  TArs^nal,  fi^l,  BL), 

Sur  le  Ulrct  HoJ*  r«pro«coUnl  un  pulmicr  i^liarjrê  d'une  lourde  pierre,  avec  U  diivinit  :  Pomhrr 
pffMrt,  aitiuâ  tixtoltilur^  Ceci  «'applique  à  f^agun  ci  alirrrilie  évidenimeal  que  lua  ripostes  ànuV  où 
l'ricritblu  le  IodI  redreA»cr  davnninife. 

Le  Aaiileuu  «Je  ce  reeueil  es>l  assez  di»puriite. 

An  v^  du  litre  coiniiietice  un  long  facluiii  «!n  pro««  laUne  qui  ucoope  Le  retle  du  «cahier  A  :  /ft 
FrancUci  Sugonii  hleilum  Pt*iiusiù,  ejta  defet*âhudHk  ut  hcndecaiffllaborum  tirffumentique  Jam 
riijimHem  e /front in  canfuintiontun  continrnM* 

P.  5  r°,  neeutid  tilre  niuai  eiitimi  :  D^fenëe  de  Saiftm  \l  par  tuy  ndreunt*  \\  A  \\  Clément 
Murtttt  II  ùi%ciplt'â  dicelfuy,  |!  Ap/tuinetenrÊ^  i;  iît  avuc  ||  Jutjfê  Pmétnê.  \\  Otto  pièc«  esl 
•uiv'io  d<*  deox  dji;akn«  <^t  d'un  lioudr^x^à  fi  Aftirot,  qui  n  faict  /*•  teêtnm^nt  de  Suffoit  ft  te  faiet 
ttdroiwr  à  t'atry  de  Fontfyn/', 

F,  IS  *"♦  nouveali  tilnî  de  départ  :  Confutntion  nuit  II  ditciplen  dudict  Mnrot  p*tr  tt»dirt  Siiffon,  \[ 
DsUe  pièce  «»t  précédét^  d'na  buis  reprètteuLnnt  quatre  rhlen»  aboyanl  à  la  Juue^  avec  la  légende  : 
Pro  con»uettidit*ti  lati^utt.  Elle  «»t  «uiifie  de  deux  diznin». 

K»  17  r",  Âu^  apjioutctfurs,  y^,  niir  juge»,  avec  ud  dixnin  pL  oq  modeau  aux  mAmo»- 

P.  ly,  pièee  grecque  et;  Tfpa|i.p.aTi^T«;  ttv«;  ptîOY5^^«icrffO""iC  'oO  ^if'jSojjtiptiJvo;  Sop-j^dpot^c* 

Ltt  f.  20  QsL  blaûc.  ^ 

F.  21*  nouveaii  tilre  :  Ktff/ii*  p4tr  frtm-  [\  cwyt  de  Suffont,  ||  §e  tomfilniymutl  <i  /«y  mf*Mme9 
4fnte>**t*  Il  qu*  he  pretmfnt  birtt  Uufention  \]  tir  ê&H  Coup  itfitnf/,  d<Mit  if  \\  fr^ippu  Mnrot.  \\  Au- 
deaiftoufi,  uu  boia  mprtiaentaDl  un  rocher  bnUu  par  les  values,  aven  la  tégeude  :  I/um  rt-rbenU  fîmïtm 
iCoputum  irriluM  evtinn'icii  in  undttâ,  A  In  i^uil»  (f,  320),  dutix  rondeaux. 

F.  !27.  te  ûieujfartt  df  Sngon  a  Mnrot  de  nouteau  rftaumé  en  Fi-nnce,  aecûmpagnà  d'un  rondeau 
ul  do  trois  dJLrains. 

F»  iW,  Iroisiûme  titre  :  Pour  teit  dincipleê  ]\  de  Mnrot ^  \\  i^e  pifje  de  Sngon  \\  pnrle  û  eutx^  \\ 
Au'de»ciouâ  du  titre,  uu  botis  repréeentant  un  tnaraiit  et  de*  grenouilleti  coa«aatit,  avee  la  légende  : 
Pntter  loquiteitatem  hahent  uiftit.  Au  v"  du  titre,  eo  prro»  caraf^ti'reu  :  Le  piujf  de  Suffon  dûttne  te 
vin  aux  diêciptei  de  Clément  Afaeott  e'e»t  nictttôif*  a  GhHtefet,  Dftlu^  Locet,  /Jot*titet\ture,  Charte» 
F'outf'^nf'g. 

Celle  pièce  «il  sif^tiêe  de  la  devise  ite  hien  ei\  mieuLr,  qui,  viufiri  atiH  auparavant,  cUil  eell««  du 
poèlo  Maxim  ion*  A  la  suite,  Dizain  <ticx  aullret  eumpitce»  de  Marvt,  gui  ne  *e  itont  toultu  uùmmer 
en  teitt^Ê  fPUvrti.  * 

Le  t"  du  3e)f»  et  dtsrokir  feuîllot  eat  oncupi^  par  im  boit  tinf^Uor  i^présenlaot  quatre  peraoniiageB^ 
Gloulelel,  Daltice  Lucutt  BoDaventiire  de»  Pariera  et  Charle»  Fonlame,  euferméa  dann  mm  eage 
avec  un  perroquet.  Uu  autre  }ier»oncin^e,  nommé  Mntthen»  Olalliieu  du  Etouti^uv,  pajiçe  de  Sa^ou)^ 
leur  parle  du  dcbors,  L<^ireude  :  yephittidtt  toifunfi,  ditrite  ^r  Piitneo  perfeejiorn  toqui. 

Le»  Irois  pu'ce*  rt-dcasun  détîntes  «l  qui  oui  chacune  un  litre  forinout  bien  un  *eu!  *•>{  inAtne 
rec^ur>il;  cependanl  il  eet  poa»iblo  qu'elles  fu»4ei:iL  vendue»  •éparèuioDi.  Aucune  dellea  ne  Ùgure 
parnit  Plutieweê  tmietex,  etc.,  ni  dans  ré4ifiou  de  Leoglet  du  Freanoy. 
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curieux  état  dV'Spril.  C'est  d'alord,  sur  le  titre,  uu  palmier,  chargé 
d'une  lourde  pierre  sous  laquelle  il  devrait  être  accablé^  qui  se 
dresse  au  contraire  davantage.  Pondère  pressa,  allius  exloUiiur, 
dit  la  légende.  C'est  encore,  plus  loin,  un  rocher  que  des  vagues 
furieuses  viennent  battre  inutiiemeul.  L'allusion  est  claire  et  la 
légende  la  souligne  encore  :  Dum  verbtrai  fluetus  scapulum  irritus 
ei'tinescit  in  nn(ia&.  Quant  aux  défenseurs  de  Marot,  ils  étaient  plus 
mal  traités  encore  :  une  vignette  les  représente  comme  des  chiens 
aboyant  à  la  lune;  une  autre  comme  des  grenouilles  coassant  dans 
un  marais;  une  troisième  vignette  enlin  les  moctre  tous  enfermés 
dans  une  cage  avec  un  perroquet  pour  y  ajfprendre  à  bien  parler. 
Sagon  se  croyait  assuré  sans  doute  que  ces  grossières  violenfes 
décideraient  de  la  victoire  en  sa  faveur,  mais  en  France  !a  gros- 
sièreté ni  la  violence  ne  sauraient  suffire  pour  vaiucre  quand  on 
lutte  contre  l'esprit,  c'est-à-dire  contre  la  malice  et  le  bon  sens. 

Si  elle  fut  sincère,  cette  belle  assurance  ne  dut  guère  durer 
longtemps,  car  les  tenants  de  Marot  s*em|>ressèrent  de  riposter 
avec  vigueur  et  déjà  l'issue  du  débat  ne  [louvait  faire  de  doute 
pour  les  gens  avisés.  Des  défenseurs  surgirent  de  tous  côtés  pour 
la  cause  de  Marot  et  cetuî-ci  n'eut  pas,  comme  son  adversaire,  à 
descendre  de  nouveau  dans  Tarène.  Pour  encourager  sans  doute 
toutes»  ces  bonnes  volontés  qui  venaient  k  lui,  Marot  lance  encore 
un  rondeau  contre  le  Poète  champé(re  qui  Tavait  altaqïié,  et  c'est 
la  seule  riposte  directe  qu*il  enverra  à  ses  agresseurs. 

La  voici  : 

Qit'oD  mène  aux  champs  ce  coquardeau 

Lequel  gâte,  quand  il  compose, 

Raison,  mesure,  et  texte  et  glose, 

Soit  en  ballade  ou  en  rondeau. 

H  n'a  cervelle  ne  cerveau  : 

C  est  pourquoi  si  haut  crier  ose; 

Qu'on  mène  aux  champs  ce  coquardeau. 

S'il  vent  rien  faire  de  nouveati 
Qu'il  O'uvre  hardiment  en  pro^e 
(j'entends  s'il  y  sait  quelque  ehose). 
Car  en  rime  ce  n'est  qu'un  veau  ; 
Qu'on  mène  aux  champs  ce  coquardeau. 

C'était  en  somme  une  réponse  trop  mesurée  aux  insanités  du 
Poète  champêtre.  C'est  d'ailleurs  une  justice  à  rendre  à  Marot  que, 
bien  qu*il  se  défendît,  il  ne  fut  pas  celui  quî  employa  dans  la 
lutte  ni  les  arguments  les  plus  vilains  ni  les  injures  les  plus  basses. 
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Sans  cloute,  il  ne  recule  pas  devaïit  les  mots  crus  et  les  reproches 
nialsonnaïUs,  mais,  outre  qu'il  se  Irouvail  en  élat  de  légitime 
défense,  la  bonne  humeur  spirituelle  Jont  il  assaisonne  ses  ripostes 
leur  enlève  encore  de  leur  grossii^reLé*  Lancines  par  une  plume 
malhabile,  les  ordures  paraissent  plus  dép^o niantes  :  à  cet  éganj, 
les  partisans  de  Sagon  doivent  emporter  la  [nilnie  dans  ce  tournoi. 

Ce  n'est  pas  à  dire  non  plus  que  les  amis  de  Marot  aient  tout 
l'esprit  et  toute  la  légèrelé  di*  main  tle  leur  maître.  Sans  prétendre 
peser  au  plus  juste  ce  poids  d*immondices,  il  me  semble  pourtant 
que  la  bonne  humeur  leur  fait  moins  défaut  qu'à  leurs  rivaux.  Ils 
sentent  quils  combattent  pour  le  bon  sens  injustement  attaqué, 
pour  un  grand  poêle  blehement  vilipendé,  et  cette  considération 
leur  donne  de  Fentrain,  à  défaut  de  latent,  comme  elle  finira  aussi 
par  mettre  les  rieurs  de  leur  côté.  Aussitôt  que  Sagon  eut  lancé 
ses  dernières  attaques,  de  nombreux  bourliers  se  dressèrent  pour 
protéger  Marot,  boucliers  brandis  pour  la  plupart  par  des  mains 
anonymes  mais  courageuses  et  qui  savaient  habilement  manceu- 
vrer.  S'il  est  possible  de  dénombrer,  ou  à  peu  près,  tous  ces  com- 
battanls,  on  ne  saurait  deviner  leur  identité;  les  visages  masqués 
le  restent  pour  nous  et  nous  ne  pouvons  reeonnailre  que  peu  de 
gens  dans  celte  bataille  de  pamphlets. 

C'est  d'abord  le  (iliampenois  Claude  Colet,  qui,  sous  le  pseudo- 
nyme anagrammatique  de  îtiaistre  Da  Luce  Locet,  Pamanchoys, 
adresse  une  Ilemons/mnce  à  SfUfon^  //  ia  Hitrterte  et  au  Poêle  ram- 
pesire  \  Parmi  des  vivacilés  fort  incongrues,  Claude  Collet  écril 
des  clioses  justes  et  qui  montrent  bien  de  quel  côlé  soufllait  le 
vent. 


I 


Pauvre  Sagon,  en  quel  lieu  t'es-hi  mis? 
Tu  as  acquis  cinq  cent  mille  ennemis, 
Pensant  avoir  los  et  renom  d'écrire 
Contre  Marot,  qui  ne  s'en  tait  que  rire, 
Et  tes  écrits»  auxf|uels  as  plusieurs  mots 
Tant  mal  assis,  lui  servent  de  marmots 
Ou  singes  vieux,  lui  donnant  passelemps; 
Car  quand  il  voit  que  tant  peu  lu  entends 

1^  HepioQslniEti^e  tj  et  Snp^n^  a  la  Uu- ||  t  cm  («!>).  fl  na  1'cl>.  h  |<e  C'Ampoiilre,  |]  pot  mabtra 
Du  II  luco  Looct,  Po-  I,  oiaoolioy».  1]  On  la  vend  nu  mont  ttnnci  \\  ffylair^,  drvumt  li  col-  \\  Uge 
iif  /teirm,  \\  lu-S"  do  S  fT.  aou  (iht(tV.,  tign.  A-B  por  4  (Bibl.  de  TArï^eDal,  64'2^  *,  BL,  (y*  pièce; 
—  BibL  Nul,  y.  4S03). 

Celle  Btrntonilninct  est  do  Qiudfi  Colet,  GJ^ampenaî».  ESIo  «st  iuivfft  d'on  huiUin  el  d*LiD  dbtaiii 
ûiy  Claude  Ck)let  (Ddluce  Locet)  ;  d'une  épiffr«cnmo  UUno  flijnièou  Bcnedîctui  Sorhi^n^u»,  »alnniuirieniiifl  »  ; 
d^uno  autro  épigi'ammc  Uline  àé  Françoî»  Ferraod;  de  deux  pçIitoB  piècei»  leiLiuev  de  Jacqueis  da 
Mubrée  {Afabrtrus)^  «^  Maroti  amAntiBsiinnt  •<  ;  duti  iHaleL  da  D.  L.  iDAluitt.*  Loc<^t?),  d'un  huitAÎQ 
tie  Frftjiçoi»  Gnnebttr:  d'un  buiUm  de  D*  L.  et  don  iriolel  «inooymo, 

Voy.  PtuMi*'ufÊ  tmieiv:,  etc.,  ff.  fift-T2  »«;  —  (Euti^es  de  Ch'ment  Mnrot.  éd*  Loon^lct  du  Fri^ttof* 
I",  l.  IV,  pp.  478-487. 
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Vm  Fart  de  rime»  il  ne  peut»  à  vrai  dire, 

Se  contenir  qull  ne  se  prenne  à  rire. 

Ne  vois-Lu  pas  qu'un  chacun  va  criant 

Que  lu  eus  Lnrl  aiusi  le  décriant 

Sans  que  jamais»  ce  crois,  il  Veut  méfait? 

Posé  enror  qu'il  eut  vers  tni  forfait, 

Plul6t  devais  le  forfait  oublier 

Et  humblement  vers  loi  le  rallier 

Que  te  montrer  mêdisaul  ennemi 

Par  les  écrits  qui  n'unt  ne  fa  ne  mL 

11  feut  appris  ce  que  tu  ne  sais  pas, 

C'est  à  savoir  d'écrire  par  compas; 

Il  t*eut  appris»  si  tu  n^eusses  été 

Si  glorieux  et  si  fort  éventé, 

A  eoniposery  si  l'eusses  voulu  cruire, 

Et  acquérir  cjuelque  louange  et  gloire; 

11  l'eût  appris  à  dire  bien  d'aulrui 

Non  pas  mal  comme  tu  dis  de  lui. 

Ne  vois^lu  tant  d'apprentis  qui  s'appliquent 

A  te  répondre^  et  pour  Ma  rot  répliquent, 

El  de  bon  cœur  un  chacun  le  défend? 

Tti  le  pensais  faire  petit  enfant, 

Mais  malgré  toi,  quelque  bavard  que  sois, 

Il  régnera  sur  tous  poètes  françois, 

11  aura  bruit  en  dépit  de  la  gueule 

Qui  contre  lui  semble  qu'elle  s'égueule. 

C*esl  bien  là  le  sentiment  qui  commence  à  se  faire  jour  de  tous 
côtés  :  les  violences  de  Sagon  sonnent  dans  le  vide  et  le  talent  de 
Marot  apparaît  si  incontestable  à  tous  que  chacun  veut  le  défendre 
contre  des  attaques  injustes  et  intéressées.  Claude  Collet  n'exa- 
gère pas  :  bien  des  défenseurs  se  lèvent  qui  vont  accabler  de 
traits  Sagon  et  ses  partisans.  Voici  qu'un  poète  parisien,  Calvy  de 
La  Fontaine*,  réplique  dircclenient  h  La  Huélerîe  et  adresse  une 
Responce  à  Chartes  Huel^  dit  Hueierie^  qui  feii  du  milouarl  le  gris^. 
Cette  riposte  ne  parut  point  superflue,  l'ar  on  la  retrouve  dans  le 
recueil  des  vers  des  amis  et  îles  disci|des  do  Marot,  Quanta  Sagon, 
c'est  naturellement  conlre  lui  que  sont  dirigées  la  plupart  des 
épigrammes.  Tn  poète  anonyme  lui  onvoie  une  ÉpUre  responsive 


1,  U  ne  faut  pa«  conTondre  Calvy  da  La  Fontaine  avoi^  Cliarlo?  FontaiiK^^  bien  que  \eun  adverMir'o» 
les  aioni  pris  parfoÎH  l'un  pour  Taulre»  Pamien  comme  Chariot  FoataiDO  ot  comme  lui  «Jéfenaour  roa- 
vaJniMJ  de  Marot.  Colvy  de  ÎJO.  Fotilaiue  a  Iradult  Dotamineot  en  français  le  traité  //«?  In  félicité  de 
Philippe  Béroalde. 

2,  Cettu  pièce  se  trouve  daot  le  ret^ueil  desi  Diâcipt^s  ti  rimy#  de  Marvi  contre  Sat/ûtt.  D^n*  Véd\- 
tiou  (^i-fle*Bua  dérrile  de  Joban  Monn»  elle  e*l  précédée  if.  Flj)  d'un  boU  repK'seoUDt  une  truit' 
qui  Ùle  et  tin  àtie  juumL  du  rebec,  avec  uo  t-bardun  entre  leJi  deux» 
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au    rabais    de  Sagon  \  el,  parmi    les  injures,  lui  adresse  quel- 
ques  t-eproclies  sensés.    On  y  voil  s'accentuer   le  ^rief  faîl  à  un 
rimeur  médiocre  d'avoir  voulu  se  hausser  à  la  haulcur  d'un  inaitn* 
inconlesLé.  L'écart  semble  de  [dus  en  plus  grand  enlre  les  préleo- 
lions  de  Sagon  el  sa  propre  valeur,  et  ses  attaques  ne  prouvent    M 
plus  que  son  infatualion   sans  pouvoir  démontrer  f*on  talent.  Un 
antre  poète  anonyme   lance  un   lirscrîpt  if  Frnnrots  S/if^on  et  au 
jeune  poète  cbampeslre,  fadeur  de  la  géuéalogie  de  Fri^elippes  *,     ■ 
qui  répoTiJ  jiar  des  injures  à  des  grossièretés.  In  troisième  partisan 
décocln!  contre  Sagon  et  les  ^îens  une  Epifre  nonveiie  fatcie  par  un     _ 
(tmif  de  Clément  Marot  ^,  dans  laquelle  les  Sagonneaux  sont  traités    I 
comme  béjaunes  trop  t(>t  échappés  du  nid  et  trop  frais  pondus 
pour  savoir  chanter,  C*esl  là  un  langage  plus  mesuré  et  qui  sent 
déjà  la  victoire  prochaine.  Mais  les  injures   i-eparaissent  tvncore 
dans  un  libelle  intitulé  /^  Frotie-groing  du  Sagouijn  *  et  orné  sur 
le   tilre    tlu    hois    facétieux   représe niant    Fri|*elippes    corrigeant 
Sagouin.  Eniiu  on  les  retrouve  encore  dans  la  Ikplkqne  par  les 
amgs  de  Vauctheur  de  ta  liemonslrance  fatcie  à  Sagony  contre  celuy 
qui  se  dit  amtf  de  l'imprimeur   du  Coup  d^essay  *.  Il  était  écrit 

f .  EpUtre  rotpon-  ||  sita  mu  r»b»Lii  jl  de  fi«j?ou.  Il  Etiiemble  ntm  \]  nitllro  Et^iBlre  f<iî<^lc  pur  |1 
Uoitx  «mys  <lc  Clomvnt  u  Marol.  ||  On  trê  tent  n  i*ari»  an  Mont  \\  minet  JJtlmre,  tlrvani  te  Coflef/t* 
\[  tU  Hfimê.  Il  In -8'*  de  8  fT,  non  chilTr.,  doul  te  dernier  blâiie,  «ign»  A-B  peu*  i  (Bibl,  do  TAr- 
••nul.  ^?7a,  BL.,  fO*-  pié^c;  —  B»bl    N»L,  V,  CrfJ*). 

F.  li  r",  P,  S  à  Sfi^/on  ti  û  »m  Stt^wmtHtu^  ftourClf^nurnt  Mitrttt^  Celto  «tjeandt»  pièco  «  éiù  publiée 
Mïpart-'OKi'nt  MOii»   ce  liLr«  ;  Cnnirr  Sftff*m    tt    Itf*    Jif>nt,  epiitfi'e  Hutivellt*  jwr  ung   nm^   tle  t'ffment 

VEpiMtr*^  rtmpofuit'e  nt  te  trouve  pa*  p»i'mi  l'iugiettriê  tttticli»:  rétmpnni'^*  en  l">3lî.  L«ii|;tQt  du 
Frcflfiojr  W  eopoiidniit  to»éré«  i\iknfk  son  édiliaQ  de»  ivtivres  do  C*  MaroL  (in-i**.  t.  JV,  p.  lTti. 

S:  Hc>«>cript  A  fj  Fr^Jinay*  Sn;foti  et  nu  jtjuiic  \iii^'Le  \\  CUitmpaalre  fiieloiur  de  U  Rfe-  \\  uoiloiP^  de 
F^pp(^lippufl.  il  Averqui;»  uu^  Kod-  ||,  deau  faîul  pnr  il  CliaineDt  ||  MftfuL  ||  dudiel  jounu  poète. 
Il  D37.  Il  ru^'diî  <  tr.  mu  obilTr  (Bîbl.  NaL,  V.  IS03). 

%'ov.  IHitMieur»  fraictei,  etc.,  IT,  4<V  V*-48;  —  Œurrt^  de  Ciémënt  Mar(4^  éd*  LoDgtot  du  Fi-ennoy. 
4m/|V.  pp.  i^MV», 

X  Contre  Sagon  ||  el  in*  sien».  Epi-  ||  ftru  tioiiveîle,  \]  Taieto  par  mm  (]  aj»y  de  Cb<-  ||  itieat 
M»-  Il  rnt.  Il  fht  iti  vvnit  tJ^tt^nt  te  l'otteifeéte  fitimê,  \[  jlSST),  îii-8  de  1  JT.  non  oîiiffr.  et  î  lî.  blatic. 
aign.  A  B  CM.  Hothtcbdri*  I.  Itl*  p.  iCti. 

CetU:  pièce  f^sf  AdroM^e  pAr  l'<  S.  «  à  Sagon  el  h  flui«  Sagonneaux  *  ;  elle  »e  tonnine  par  de»  ver* 
l«ttii«  farok«  de  ^ee.  Elle  se  trouve  également  k  la  euîle  de  It'pintre  reMjMnMhr  ou  fiabntM  de  Sarjtm. 
VùY'  ''wtettBUa. 

Voy.  PluMieuri  imictest  e\c  fl^.  lll-UVî  —  tlùtt^rt^'*  tfr  (tentent  Mat'ol^  éd.  LfiDgUt  da  Fr««iioy, 
4-,  l.  IV,  pp.  M9-55S. 

4.  Le  rroltiv  \\  \(tiiiQ^  do  Sa^uyn*  ||  Aver  »eliobuji  expn»anU  tartiûee,  etc.  ||  On  l«  vend  « 
i'uns,  en  ta  rue  .V.  Jncqvei  \\  a  tenëriffHe  dtê  troiê  Ororheti.  ||  1&37.  |i  Iû-8^  â«  4  ÏÏ.  oou  eliiff^. 
(Bibl.  de  l'Arsenal,  6127  A.  BL.,  l.V  pii>cc). 

Sur  le  lUre,  le  même  boîit  que  sur  le  litre  en  Yalêt  de  Mar&t  e&ntre  S^gvn;  FHppelipei  fifiot 
Sftftumii  «uohafnA  et  le  frappe  d'un  hAlon. 

Le  Frf*tt0-ffromii  e»t  fuWi  (f,  3  v*j  de  Quatmin  (3)  de  maUtre  Âmbrrtinû,  au  S^M^oa^n  eeffi^^nf 
contre  «on  nmitlf^  et  d'un  Ihzain  û  cr  ptripns, 

F*  4  v^,  marque  dn  Benoit  do  Gourm»nt  (Silvestra,  n*  S3Â), 

Celle  jiif^ce  ne  se  trouve  ni  paimi  PluKifurt  rruic/f;,  id  dan»  l'éditioii  de  Lenylet  du  Freinoy. 

5.  iUplleque  par  tj  1««  Amy»  do  CauiMbeur  de  U  HeaiuliRtranre  ||  rtiicle  à  Sa^'on,  eonUre  celuy 
qui  oc  («Cej  diet  11  amy  de  l'impriaieur  du  Coup  II  d'etiay,  ||   Enaembic  re^ponoeii  NlcoUft  |ieni»ot 

Il  qu»  blaima  Marot  en  vef*  enra-  [|  if^ex  a  la  fin  du  BabaiH.  ||  6\  /.  ni  d,,  in-b"  de  7  (i\  non  rtiiHl'.* 
fign.  A-B  (BtbI.  de  rArseual.  6i'27  A,  10^  piéee). 

F.  2  r"",  h'pittrr  retpunêtte  h  eeltuy  </ui  $e  itict  owiy  de  rimpfimeur  du  Coup  d'eMÊity  par  maistre 
Orandin  Ltgnici,  en  ritbêfHfr^  de  mnist*'r  ihituee  Lttfet. 

Cette  pièctt  est  »uivîe  d'un  di&ain,  d'un  tnolel  et  d'uo  roadeau  du  même;  do  su  dictiqnea  Ifttiiia 
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qu'aucun  de  ceux  qui  s'étaient  attaqués  à  Marot  ne  sortirait  iuderunc 
de  la  lutte,  aussi  le  poète  maiireau  Nicolas  Deuisot  qui  i[ilervient 
dans  la  querelle  attrape-t-il  là  quelques  boutades  du  défenseur  de 

Marol.  Hccuei lions  ici  ce  triolet  : 

Les  sots  l'appel  leot  Déni  sot, 

Pour  ce  que  tu  veux  leur  train  suivre: 

Les  sages  disent  Denyssot. 

Les  sots  t  appellent  Denisot. 

Va  t'en  éeunier  quelque  pot, 

Laisse  ton  latin  et  ton  livre. 

Les  sots  t'appellent  Deoisot 

Pour  ce  que  tu  veux  leur  train  suivre. 

Quelle  mine  faisait  donc  Sagon  sous  cette  grele  de  traiLs?  Obligé 
lie  se  défendre  lui-même»  mais  ne  voulant  pas  renoncer  à  la  lutte, 
il  ripostait  encore  quand  la  bataille  était  déjà  perdue  pour  lui. 
Loin  de  Paris,  il  lance  une  Epàirf;  à  Marot  par  François  de  Sagon 
pour  iuy  moHstrer  que  Fripelippes  auoil  fait  solte  comparai.^on  des 
quatre  raisons  dudit  Sagon  tï  quatre  ofjsons  *.  Se  trouvant  en  Bre- 
tag:ne  pour  je  ne  sais  quelle  cause,  Sagon  envoie  son  factum 
comme 

Fait  h  Rennes^ 
En  ce  parlement  de  septembre; 
J'ai  bien  voulu  avant  partir 
De  mon  bon  vouloir  t'advertir 
Et  d'ieellni  donner  élrcnnes 
Au  fidèle  imprimeur  île  tiennes. 

Cette  épître  est  aussi  fastidieuse  que  toutes  les  anlres  productions 
de  Sagon;  elle  s*inspire  d^nn'  tliéotog^ie  aussi  lourde,  sinon  aussi 


intitutéa  :  /oannîjf  Hfriif  in  coiaeem  tfui  êer^puit  adve^réUM  nutgitirum  Dalucium  Lodetum  Iiriipon*io  ; 
d'une  éptgi"amroe  Intitie  :  /«  tumdftn  cutncftn  tt  palpoiiPiit  typografkhi  qui  xtripëU  uih-n-MU»  M*  D* 
Loeetum  Jti»  Mabrutci  h'piQtnmino  ;  rie  Iroi»  tii»liquei^  Utitis  Bnon>|iiies  ;  da  quAlre  ^utr^a  dii^liqiteSf 
»  BeoeUiclo  Foueherflio  eiithorfl  .*;  d'un  dîEaîn  de  Front^oif*  Oaunhkr;  d'un  rondeau  •  A  Nioolaji 
Deniiot,  <iii1  hkam»  MftrnL  en  \cn  t.nrnij(^^  par  maiAtru  Grandb  Ligulei  ■  ;  d'un  dizftin  et  d'un  triolet 
aoonym«;  d'un  baiUin  d'Eduioad  de  Nuu«t  ùt  de  cinq  distique!*  Ulïns  do  Bonoist  do  Serhisey,  do 
Siitimiir. 

Pat  ptus  que  la  préoéddoto,  celU>  pi^e  oo  «q  Irouvii  ni  dans  te  recueil  de  1539  ni  daoi  rédilloo 
de  Lfeoplot  da  Freeuuy. 

1,  Cpiiftlru  a  ||  Marot  par  Frau'  ||  noi*  de  Safron  |>Qnr  lui  tiionslrer  que  |)  Fnpt>eltpes  avoii  falct 
wHl«  comparaiiion  II  des  qnalra  raisonë  dndit  SaKUO  à  qualro  |f  Oyfiuns.  ||  [Au  V  du  15"  f.  :  Au 
t*iitatê  fmf  GilU^i  Corrozet  \\  et  JffioH  Anttrr.  ir»37,  l|  In-S*  do  16  (T.  non  rjullfr.»  dont  te  di^rnier 
bUor"^  tifZn.  A.-lî.  |iar  4  ;  20  Ugnca  a  la  p«g»3,  «auf  pour  lus  (T,  î  t*  et  8  r"  qui  ont  âO  Ugnes,  d*im 
caracfèrc  plu»  petit  (Biht.  de  TArsenaU  M?7A,  B  L.,  1>  pièrej. 

Sur  le  litre,  buia  reprit »cnlaitt  an  bomine  dt^bout,  daus  un  cabinet  d'étude,  et  lisant  devant  uu 
pupitre.  Au-dea«ouH«  dovi»<:s  do  Safron  :  Vtfti  de  qm^. 

P,  l*i  r*,,  HùnUétiu  ei  dizaine  faicU  par  Saffon  et  *c*  nmiê  cjntre  Ghutt'tet  h  premier  de»  diêcipteM 
MfiroHnM, 

Vay.  HuâieurÊ  tmicte:,  ete.,  ïï,  135-145;  eetie  piécu  j  eal  faiua«m0iil  dmtée  de  1&3$,  ËUo  n'a  pa« 
Â\é  reproduite  par  L(»ngkt  du  Fre*noy, 


Retr.  DiitBT.  ..trrÉR,  ne  la  Fhaxcx  fV*  Anaéc).  — >  T« 
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intolérante ,  que  les  précédents  avertissements.  Mais  Sagon 
déchante  singulièrement.  Fripelippes,  d'abord,  et  tous  les  poètes 
venus  à  sa  suite  lui  ont  trop  vivement  montré  l'outrecuidance  de 
son  attitude  pour  qu'il  ne  puisse  pas  la  sentir  lui-même.  Il  lui 
déplaît  aussi  d'être  la  risée  des  gens  et  son  adversaire  a  su  mettre 
tous  les  rieurs  de  son  côté.  Aussi  Sagon  fait  des  avances  à  Marot; 
il  veut  en  finir  et  propose  la  paix.  Ce  passage  de  son  épître, 
quoique  long  et  embrouillé,  mérite  d'être  cité  ici  : 

...  Je  te  promets  que  j'ai  deuil 

De  voir  que  par  jugement  d'œil 

Nous  sommes  au  peuple  une  histoire 

Ou  fable  en  chacun  auditoire. 

Ce  regret  pour  toi  et  pour  moi 

Me  met  quelquefois  en  émoi; 

Possible  est  que  tu  n'en  tiens  compte, 

Mais  je  suis  fâché  de  grand  honte 

Voyant  qu'il  n'y  a  si  petit 

Qui  n'ait  désir  et  appétit 

Que  ta  folie  continue 

Pour  être  des  fous  soutenue. 

Prends  le  cas  que  je  te  blessai, 

Marot,' ce  fut  d'un  coup  d'essai 

Qui  de  plus  près  suit  l'aventure 

Que  la  malice  de  nature. 

Si  tu  avais  cœur  ennobli. 

Ta  vertu  l'eut  mis  en  oubli 

Et  n'en  ferais  mémoire  aucune 

Par  remords  d'envie  ou  rancune. 

J'ai  eu  raison  de  l'avoir  fait 

Au  temps  que  ton  vice  et  forfait     • 

T'avait  contraint  quitter  la  France. 

Maintenant  tu  as  délivrance  ; 

Bien  de  par  Dieu  j'en  suis  joyeux 

Si  ton  malfait  se  change  en  mieux. 

Je  ne  désire  autre  vengeance 

Qu'à  ton  mal  sentir  allégeance, 

Et  tes  membres  entre  eux  discors 

Voir  réunir  à  notre  corps. 

De  ces  deux  points  ai  plus  d'envie 

Que  je  n'ai  d'avoir  longue  vie. 

Or  cesse  donc,  cesse.  Clément, 

D'écrire  plus  si  follement. 

Car  il  te  vaut  beaucoup  mieux  taire 

Qu'à  Fripelippes  secrétaire 
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Déclarer  tant  defton  secret. 

Marot,  j'eus  pour  toi  grand  regret 

Uuarid  jo  vis  seulement  le  litre 

De  ton  injurieuse  épitre 

Que  Fripelippes  in*env6ya. 

Ce  fut  hÀ  qui  le  dévoya; 

J'entends  pourquoi,  par  qui  et  comme 

Cela  se  fit  aussi  bien  qu'homme; 

Je  te  connais  et  tu  sais  bien 

Que  s'il  y  a  vice  il  est  tien» 

Et  non  à  autre  personnage. 

Mais  tu  sais  aussi  que  mon  page 

N'eut  jamais  un  jour  de  repos 

Qu'il  n'eut  fait  réponse  au  propos 

De  ton  imprudent  secnMaire, 

De  moi  je  suis  tant  solitaire 

Que  je  n'en  sus  oncques  rien  voir 

Pour  à  mon  nom  propre  y  pourvoir; 

Quand  tout  est  dil  j'on  suis  bien  aise, 

Mais  que  la  ctiose  ainsi  te  plaise. 

Et  toutefois  n'est  le  moyen 

Comme  il  faut  vivre  en  bon  chrétien. 

On  n'acquiert  la  tçloire  éternelle 

J  ^ar  d  is  s  e  n  s  i  0  n  fra  te  m  elle; 

Par  opprobre,  injure  ou  médits 

On  s'eslongne  du  paradis, 

Et  pour  trouver  miséricorde 

Faut  oublier  toute  discorde^ 

Oul>lie  donc  ce  Coup  d'essai 

Dont  tu  dis  que  je  te  lilessai, 

Kt  je  mettrai  par  alliance 

Fripelippes  en  oubliance; 

EL  si  nous  ne  faisons  ainsi 

Tu  feras  mal  et  moi  aussi. 

De  ma  part  j*en  ai  bonne  envie; 

Si  tu  veux  amender  ta  vie 

Et  do  toi  aï  ainsi  le  fais. 

Tu  te  décharfi^es  d'un  grand  faix. 

Ecris-mid  donc  sans  secrétaire, 

Si  tu  as  désir  volontaire 

DY'tre  désormais  diligeiil 

D*6ter  le  roil  d'avec  l'argent, 

Et  de  bm  corps  faii*e  à  ton  àme 

Un  vaisseau  pur  sans  vice  ou  blàme. 

Parle  à  moi  non  point  à  demi 

Mais  en  tout  comme  à  ton  ami, 
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Traite  avec  moi  c^use  secrète 
Que  souvent  Timprudent  regrette 
Après  qu'il  s'est  mis  au  danger 
De  la  dire  à  un  étranger. 
Dis-moi  ce  que  tu  voudras  dire 
Sans  véhémence  et  sans  feu  d'ire, 
•  Par  lequel  chacun  trouve  laid 

L'écrit  que  m'a  fait  ton  valet. 
Toutefois  j'ai  bien  pu  connaître 
Que  c'était  l'ouvrage  du  maître  ; 
Je  ne  sais  au  vrai  si  tu  Tes, 
,  Car  un  maître  enclôt  des  valets 

Sur  lesquels  on  puisse  en  franchise 
Pratiquer  la  loi  de  maîtrise. 
Si  tu  en  as,  bien  de  par  Dieu, 
J'ai  encor  mon  page  Mathieu 
Qui  n'a  pas  si  grande  science 
Gomme  il  a  pure  conscience. 
Laissons  donc  faire  à  nos  valets 
Les  actes  des  jeunes  follets. 
Montre  par  tes  plus  graves  carmes 
Avoir  quitté  les  jeunes  armes 
Pour  être  de  moi  plus  aimé 
Que  mon  page  ne  t'a  blâmé 
En  confutant  à  ma  défense 
De  ton  secrétaire  l'offense 
Ou  écrit  tant  injurieux. 


Je  te  pry  donc  de  faire  taire 
Fripelippes'ton  secrétaire 
S'il  n'a  autre  et  meilleur  propos; 
Ou  si  ton  esprit  est  dispos, 
Tu  me  pourras  mander  par  lettre 
Si  tu  veux  homme  fidèle  être. 
Car  s'ainsi  est,  je  te  promets 
Qu'il  ne  me  souviendra  jamais 
De  blâme,  d'injure  ou  d'envie 
Que^^  m'aies  fait  en  ta  vie. 
Je  t^Hveux  ici  avertir 
EspéHKt  de  t'y  convertir, 
Afinrqûe  tant  que  Marot  dure 
Il  ne  retourne  à  son  ordure. 


Marot,  je  te  promets  ma  foi, 
Que  tu  feras  beaucoup  pour  toi 
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Faisant  ce  qtie  je  te  conseille; 
Or  le  fais  (l«jnc  pour  la  pareille 
Changeanl  ton  antique  propos 
Et  Iravaillant  en  ton  repf>s 
r>e  rendre  ainsi  f|ue  je  souhaile 
Ta  conscience  pure  et  nette. 

Bref  il  résulte  de  ce  bavardag^e  dilTiis  que  si  Sagon  a  attaqué 
Marot  absent,  il  ne  s'en  repent  nuUemenl;  bien  au  conlraire  il 
feint  d*èlre  convaincu  d'avoir  agi  charitablement  et  se  réjouit  que 
son  intervention  ait  pu  amender  rht*rétiquc.  Ces!  donc  Marol  qui 
devrait  oublier  celle  injure  salutaire,  la  pardonner,  la  bénir! 
Trisle  excuse  d'un  hypocrite  dévot  qui  oublie  ses  accusations  et 
ses  violences  devant  la  verte  riposte  de  Fripelii>[iesî  Mais  Marot  n'a 
pas  ainsi  pris  la  chose  :  il  s'est  fâché  et  a  su  mettre  les  rieurs  de 
son  côté.  El  Sagon,  bon  prince  jusqu'au  bout,  consent  à  rentrer 
ses  griHes  émoussées  pour  que  son  adversaire  cesse  de  Tégratigner 
jusqu'au  sang. 

11  faut  dire  aussi  que  la  querelle  s*étail  trop  étendue  et  avait 
duré  trop  longtemps.  Quelques  esprits  ]ïondérés  commençaient 
à  trouver  qu'une  semblable  dispute  était  tout  au  moins  inutile  et 
disaient  qu'en  Tespèce  tous  les  torts  n'étaient  |ms  d'un  seul  côté. 
Dans  une  pièce  intitulée  le  Différent  de  Clément  Marot  et  de  Fran- 
roia  Sagon  \  un  ]Hjèle  essaie  de  résumer  les  vraies  origines  de  la 
querelle  et  de  préciser  les  fautes  des  deux  adversaires.  Un  autre 
anonyme,  dans  une  Êpîire  à  Marot,  à  Sagon  et  à  ta  Hueterie  *,  a 
aussi  la  prétention  de  mettre  les  choses  en  leur  jour  véritable; 
mais  bien  qu'il  se  pique  de  partialité .  le  talent  de  Marot  le  séduit 
et  il  lui  est  plus  favorable  qu'aux  platitudes  de  son  agresseur. 
Aussi  Sagon,  piqué  de  n'être  pas  prisé  davaolage,  inspira-t-il  une 
Itesjionse  d\iH^  qui  nt*  se  nontme  point  it  tépi&lre  de  celliuf  qui  ne 
s'est  point  nommé^  adressée  à  Marot,  à  Sagon  et  la  Hueterie,  en 
laquelle  il  blasme  Sagon,  disant  quil  a  commencé  le  débat  de  Marot 
et  de  lit  g  ', 

C'est  là  le  sort  ordinaire  de  ceux  qui  veulent  être  impartiaux  : 
en  disant  leur  fait  à  chacun,  ils  mécontentent  tout  le  monde  et 


I4  Jf3  ne  ronnab  |»a!^  ii  vdiUtm  st?pnr.  c  rti»  celle  jpifK^e  <|ui  se  trouve  pnrmi,  f'tumt'tirt  trutetfZ  {1j3i9; 
ff.  lit-1'23)  et  aussi  das!»  rudilbti  du  Leiijt^lut  d«  Ffoauoy  (1",  t,  IV,  j».  M<j|. 

t.  Epîftnî  It  II  Mfti-ot,  a.  Sa-  (1  go»,  el  «  la  U  Huterio.  ||  On  (a  vend  au  mont  Sninct  ||  ffytaire. 
Durant  h  Çoth'  |j  ffû  de  Heinut.  ||  ln-8*  de  6  CT.  aoa  ehiUr,  lign,  A-B,  pir  i  (Bibi.  du  l'ArMnal, 
©427*.  B-U,  7-  pièce,  —  BibK  NaL,  Y,  4503). 

V«y.  PtmieurM  traieteSy  etc.,  (T.  72-78;  —  Œurrm  de  Cttiwtnt  Martti,  éd.  Longlet  du  Fre*noy,  4*» 
U  IV,  p.  488. 

3,  Je  H**!  pa»  retrouvé  d'^tJHjûii  »ép«réB  de  oett»  pièce,  qui  figure  parmi  Ptuêicuri  traich^î  (1539, 
IT.  lS^'lS5j  cl  «u^tii  dans  l'éditioa  de  Lenglet  du  Ki>e»rioy  {i"",  t.  iV,  p.  5e% 
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personne  ne  leor  sait  gré  do  leur  réserve  et  de  leur  bonne  foi.  Le 
poète  Germain  CoHii  Bûcher  en  est  ici  une  nouvelle  et  plus  écla- 
tante  preuve.  Originaire  d* Angers^  Germain  Colin  Bûcher  était  en 
rapports  avec  Marot  et  Sagon,  bien  qu'il  passât  une  partie  de  sa 
vie  à  Malte  en  qualité  de  secrétaire  du  grand  maître  de  l'ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  et  lui-même  cultivait  la  poésie  avec 
assez  de  bonheur  pour  que  Tun  et  l*aulre  des  deux  rivaux  no 
dédaignât  pas  son  concours  *.  Sagon  notamment  croyait  pouvoir 
compter  sur  l'appui  de  Germain  Colin  et  nous  avons  déjà  vu  son 
secrétaire  appelant  celui-ci  a  la  rescousse.  Mais  quand  Germain 
Colin  intervint  au  débat,  ce  ne  fut  pas  dans  le  sens  que  Sagon 
espérait;  loin  d'exciter  les  atlversaires,  il  s'efforça  de  les  apaiser 
et  de  les  ramener  au  senliment  de  leur  véritable  dignité.  Dans  son 
Épistre  envoijée  à  C f émeut  Maroi  et  Franrojfs  SnffOfi  ît^miant  lï  leur 
paia'  '^  Germain  Colin  fait  entendre  la  vuix  du  bon  sens.  11  y 
joint  quelques  exhortations  charitables  qui  s'inspirent  visible- 
ment de  la  foi  nouvelle  des  réformés. 

L'un  a  taxé  chacun  fors  lui  de  vice, 
L'autre,  en  couleur  d*un  publique  service, 
En  a  lâché  cueillir  fruit  envieux 
t*our  épancher  son  nom  en  plusieurs  lieux; 
Dont  est  issue  une  haine  intestine 
Entre  pareils,  qwi  vos  fil  unies  tdjstine  : 
I*iireiLs,  J'entends,  en  Clnist^  notre  seigneur, 
Qui  nous  unit  par  sa  grâre  et  faveui- 
En  une  amour  é  gaï  e  e  t  i:  1 1  ré  I  i  e  u  n  a 
Laquelle  en  lui  il  veut  qu'on  entretienne 
Et  la  nous  a  laissée  en  testament 
Pour  un  nouveau  et  dernier  mandement 
De  qui  la  loi  dépend  et  Jes  prophètes. 
Regardez  donCi  cher«  amis,  où  vous  êtes 
El  retournez  à  vos  premiers  bon  sens. 
Imaginez  si  vos  plaids  indécents» 


1.  Le»  poé»ie&  do  0«rinatQ  CoVm  BacîUcr  n'unt  C^lÂi  publiée»  que  rûcûmment  (P*rii,  Teobeaer, 
18yO,  in-S)  pAr  M.  Joseph  Ui^iiiub,  d'AfiiA»  lo  mé,  n'*  24,  31U  du  fouds  fraoçni;*  de  la  Bibliothèque 
NAUoualt!. 

9>  Ëpislre  ||  envoyée  »  Clomeal  |j  MaroL^  hI  Fraticoyi  Sagon  ||  tendaQt  k  leur  paix.  ]|  On  lu 
rend  en  in  jni*  âtiinct  Jaqurê  \\  prem  le  nmrtittF  tt'tit.  \\  In-8  do  -i  ff.  ooti  cbittr.  jBihL  de  rAraonal, 
0S27A,  BU,  ll-pièoo). 

Cette  épTtro  «st  eig^née  à  la  tin  «  Vaiistrc  bou  Tréro  ««rviteur  et  amy,  Gennain  Colin  »,  et  de  \m 
AeitiÊe  :   Veltt  tfue  c'ext. 

Elle  D*a  pa^  été  rettH>uvée  par  M.  Joseph  nuiiniA  qui  déclare  ravoir  valnem^nl  clierchè9.  Mais 
elle  a  élé  publiée  par  M.  Ém  le  Picot,  d'après  aoâ  copk*  nianutcrite  isonaerveo  k  la  Bibliolbi'que  Nalîo* 
nalo  dans  le  rocuctl  de  Eia»fte  dos  N4f^^dl»  (ma»,  franchi!*,  u"  22,  M3,  p.  £7)  :  Supitlt^ntiti  nux  poéêita 
dv  Gttrmain  Colin,  puhhé  par  Èmiic  Picot  (Paris»  Teohoner,  1890,  p,  \K  Ki trait  du  Bulletin  du 
Bibliophile,  1890,  p.  177). 
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Voire  ironie,  envieuse  et  fragile, 
Ont  rien  de  Christ  et  de  son  évangile; 
Considérez  si  le  premier  motif 
De  vos  écrits  est  pas  dur  et  rétif, 
Plus  que  brutal  et  damnable  artifice. 
Comme  osex  vous  offrir  uu  sacrifice 
Et  oraison  au  souverain  seigneur 
Uuand  le  soleil  sur  votre  ire  et  fureur 
A  tant  de  fois  tourné  sa  regardure? 

Cest  là  le  langage  duu  néophyte.  Après  ces  considérations 
morales,  Germain  Colin  aborde  le  sujet  môme  du  différend  et 
essaie  de  déterminer  la  part  des  torts  de  chacun. 

Ceci,  Sagon,  n^est  dit  pour  l'éclater. 
Ni  pour  Marot  en  tanser  ou  llatter, 
Combien  qu'ayons  souvent  couché  ensemble; 
Mai»  à  vous  deux  j*écris  ce  quMl  me  semble. 
Non  i|ue  je  veuille  ainsi  comme  Lonijœil 
Homme  excellent  à  la  plume  ou  au  poil, 
Uni  écrivit  de  Budé  el  d*Erasme, 
Juger  de  vous  qui  mérite  la  palme 
Combien  pourtant  que  j'en  jugerais  bien; 
Mais  cil  ne  doit  vous  comparer  en  rien 
(jul  vous  désire  union  ou  concorde» 
Vous  tirassez  tous  deux  h  une  corde, 
Chacun  d*un  bout,  à  Tcnvie,  et  qui  mieux 
Apparaîtra  le  plus  injurieux. 
,  L'un  rai  peh^  en  mauvais  sens  s'appelle, 
Mais  je  dirais,  quand  aucun  on  rapelle, 
Que  c'est  signal  infiTant  pnr  honueur 
Qu'on  a  trouvé  en  lui  quelipie  valeur. 
Puis  sagouin  de  Sagon  on  dérive; 
Mais  il  n*y  a  personnage  qui  vive 
Qui  oneques  fut  déjeuné  de  ee  mot. 
Car  bien  ni  mal  it  n'emporte,  ains  est  sot. 
Je  m'en  rapporte  à  Fripelippes  même 
Oui  Fin  venta  pour  une  injure  extrême. 

Et  Germain  Colin  continue  de  ta  sorte  à  dire  leurs  vérités  à 
chacun,  entremêlant  les  saçes  conseils  aux  exliortations  chari- 
tables. Lui-môme,  pour  faire  passer  la  leçou,  se  fait  petit  et  se 
dépeint  ainsi  : 

C'est  un  enfant  d'Angers,  pauvre  et  cohn, 
Qui  comme  vous  est  aux  muses  enclin 
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(Je  ne  dis  pas  de  plume  si  lameose, 
Quoique  grand  voix  ne  fait  la  cliose  heureuse, 
Fors  qu'en  prim  sauU  plusieurs  elle  souslrail); 
C'est  un  enfant,  jà  mouillé  et  relraict, 
Lequel  ayant  couru  en  maints  royaumes, 
S'est  retiré  dessus  ses  petits  chaumes, 
Esquek  il  vit  en  paix  et  union, 
Sans  appeler  trop  grand  opinion» 
Avec  sa  femme  el  deux  petites  i^arses, 
Que  chacun  jour  lui  iont  cent  mille  farces; 
Et  quand  il  vient  fâché  de  quelque  lieu» 
Leurs  petits  mois  le  rem e tient  en  jeu. 
C*esl  de  rechef  un  cohn  dcljnnnaire 
Qui  ne  voudrait  souiller  le  luminaire 
De  vos  fiiçons,  mérites  et  espoir, 
Kn  eût- il  or  la  cause  et  le  pouvoir. 

Peine  porilue  :  ni  cette  modestie  ni  la  honne  intention  qui  Favait 
inspirée  ne  rendirent  cette  intervention  efficace.  Germain  (lolin 
mécontenta  tout  le  monde  en  essayant  de  rendre  justice  à  chacun. 
Safron»  qui  avait  cru  pouvoir  compter  sur  un  allié,  se  plaig;uit 
amèrement  de  ce  qu'il  considérait  comme  une  défection.  11  sVii 
ouvrit  k  Jehan  Boucliet,  de  Poitiers,  dans  une  épitre  que  celui-ci 
nous  a  conservée  '. 

Je  dis  ceci  pour  cause,  ami  Boucliet, 

Que  je  te  veux  pour  vrai  ami  relraire, 

Au  lieu  d'im  faux  qui  se  nonmiait  mim  frère. 

Ayant  dedans  le  cœur  feiut  et  malin.  ^ 

J'ai  deuil  qu'il  faut  nommer  Germain  Colin» 

Duquel  j*ai  eu  en  amitié  la  Ijasque; 

Car,  me  portant  un  visage  de  masque, 

Doux  au  parler  en  présence  de  moi, 

Me  promettait,  par  lettre,  amour  en  foi; 

Ivt  au  contraire  avait  on  la  pensée 

Inimitié  contre  moi  pourpencée, 

Ce  que  diras  son  épitre  voyant, 

Qu'à  son  Marot  et  moi  fut  envoyant 

Sous  un  désir  qu'il  feignait  par  trafficque 

De  nous  induire  à  l'amour  pacifique; 

Mais  l'un  de  nous  supporte,  dore  et  oingt, 

Et  Fautre  à  tort  blasonne,  pique  et  poingt; 


1.  J«baa  Boaeliei,  ÉpiatrtJt  momieM  et  famtlièreê  du  Trattemur*  Poilten,   1N&,  m-f  »  lU'  pifiîtf. 

fôL  73,  coh  a  b. 
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Qui  est  le  point  pour  voir  la  flatterie 
Et  l'ami  teint  user  tie  nienteiie. 
Or  est  ainsi  que  mon  page  avait  mis 
Cestuy  Colin  au  rang  de  mes  amis, 
Ayant  connu  que,  par  fréquente  lettre» 
Tel  envers  moi  se  donnait  à  connaître; 
Encor  il  mil,  dont  j'ai  grand  deoil,  le  nom 
Auprèî^  du  tien,  Bcmchrt,  dont  le  renom 
Des  mœurs,  d'esprit,  du  désir,  du  service^ 
D'état,  dhonncur,  de  plaisir,  d*exercice, 
Du  bon  vouloir,  zèle,  corn  pie  xi  on, 
D'intégrité  et  juste  aiFeelion, 
Me  fait  avoir  par  raison  conliance 
D'être  plus  sûr  de  la  tienne  alliance, 
Puisque  ainsi  est  que  ce  sont  les  vrais  points 
Pour  rendre  cœurs  par  amitié  conjoints. 
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!Iomme  on  le  voit,  Sagon  essayait  de  remplacer  Germain  Colin 
par  Johan  Bouchet  et  de  persuader  à  celui-ci  d'oiiibrasscr  sa 
cause*  Mais  il  était  éerit  que  le  rival  de  Marot  crierait  seul  dans  le 
désert,  et  Bouchet  lui  répondit  poliment  par  une  fin  de  non  rece- 
voir *, 

Quant  à  Marot,  il  ne  fut  pas  mains  rancunier  que  Sagon  à 
l'égard  de  Germain  Colin.  Celui-ci  tendait  bien  visiblement  vers 
la  Réforme;  —  il  fut  condamné,  quelques  années  plus  tard,  par  un 
arrêt  du  Parlement  de  Paris,  à  rétracter  publiquement  à  Angers 
ses  croyances  hétérodoxes  '.  — -  C'était  là  une  raison  pour  que  Ger- 
main Colin  se  montrât  indulg^ent  aux  méfaits  reprochés  à  Marot. 
Mais,  d*autre  part,  GermaiJi  (kdin  n'avait  pas  grande  sympathie 
pour  Marot,  dont  il  jalousait  les  succès  de  poète  et  qu'il  attaqua 
plusieurs  fois  directement  ^  Aussi  Marot  ne  lui  sut-il  aucun  gré 
d'être  intervenu  cliari  table  ment  dans  le  dilTérend  avec  Sagon.  Birn 
plus»  mécontent  sans  doute  d'une  impartialité  qui  n'avait  pu 
réussir  à  le  satisfaire^  Marot  ne  tardait  pas  à  retrancher  quelques 
vers  à  la  louange  de  Germain  Colin  qu'il  avait  d'abord  laissé 
figurer  dans  ses  œuvres  *.  Oubliant  pour  un  moment  tout  ce  qui 
les  séparait,  Marol  et  Sagon  s'étaient  donc  trouvés  d'accord  pour 


1»  Jfïbiin  Douebet,  op.  Ht*^  XW''  parlîc,  tul,  Tl,  nol.  c. 

t,  It)  jiiillel  l&iO.  M.  N.  Wisba  «  pubU<^  {'«l  iirrél<iiins  le  ItuUetin  tic  In  Saetéié  d^htMtmr*  du  pnt- 
têêtatiHtime  françai»,  1891,  p.  '34,  Voy.  aattt  un«  épttre  mise  en  lumière  par  M.  E»  Picot  dim  le 
Uulkiin  du  Bibliophile,  1890.  p.  180. 

S.  Voy.  tiiitttomieiU  rlad»  le*  /'fti^Jtipn  d/'  G("i*wirtiii  Cotin  Buefiff\  p,  183  et  218. 

4.  Mftmt,  ayant  eulevf^  de  fhex  GrypbiUT'  rédilioa  qu'il  y  avait  donnée  da  ««a  poéaio»  puur  la  coiiAer 
à  EMennâ'  Dolet,  fit  quelque»  cbaugemuul»  ru  ruluriiu  à  cêUi)  wcr:«aion«  11  remplaça  Rolnmment 
aD«  épi  gramme  adrea^éo  à  Uermaifi  Colin  par  dea  v«n  «dnsaaéa  à  i>otet  (Edilioo  Q.  OuilT^cy»  LU,  p.  8). 
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accueillir  aussi  défavorciblemeiil  l*un  que  Faulro  les  bonnes  inlcn- 
lions  du  maladroit  Germain  Colin, 

Mais  il  n'est  si  bon  combat  f|ui  ne  doive  se  terminer  et  adver- 
saires si  acharnés  qui,  de  guerre  lasse,  ne  finissent  par  demeurer 
en  repos.  Ainsi  devail-il  arriver  de  la  querelle  de  Marol  et  de 
Sagon  et  nous  n'aurions  pins  qu'à  en  indiquer  le  dénouement  sMI 
ne  nous  restait  encore  à  dire  comment  les  beaux  esprits  de  pro- 
vince prirent  part  à  cette  lutte  qui  les  passionna  tout  autant  que 
les  Parisiens.  Nous  savons  que  Sagon  élait  Normand;  par  son 
père,  Jehan  Marot,  de  Caen,  Clément  Marot  rétait  aussi  et  nous 
avons  vu  qu'il  n'avait  pas  rompu  complètement  avec  cette  pro- 
vince, à  la  vie  intellectuelle  de  laquelle  il  essayait  de  se  mêler. 
Rouen  était,  en  effet,  un  centre  de  culture  assez  important  :  à 
côté  de  ses  Palinods  et  de  sa  Bazoche,  il  possédait  une  confrérie 
facétieuse,  la  confrérie  des  Couards,  agressive  et  remuanle^  dont 
le  rôle  était  de  parodier  les  ridicules.  Soumise  à  Fautorité  d'un 
abbé  électif»  que  son  sceau  représente  tenant  d'une  main  une 
crosse  et  de  Tautre  un  jambon,  elle  avait  seule  le  privilège 
reconnu  chaque  année  par  un  arrêt  du  parlement  de  Rouen,  de 
86  masquer  aux  jours  gras  et  d'octroyer  à  d'autres,  moyennant 
finances,  la  permission  de  se  masquer  aussi.  Les  Çonards  profi- 
taient de  cet  incognito  pour  railler  fort  crament  les  travers  de 
leurs  contemporains  et  jouer  des  tours  malicieux  qui  les  rendirent 
bientôt  célèbres.  Ils  publiaient  aussi  des  facéties  sous  le  voile  de 
l'anonyme  et  c'est  ainsi  qu'ils  intervinrent  au  débat  de  Sagon 
et  de  Marot.  Cette  querelle,  qui  ne  passa  nulle  part  inaperçue, 
avait  agité  les  esprits  normands  pour  le  moins  tout  autant  que  les 
Parisiens.  Quelques-uns  des  libelles  échangés  dans  la  lutte  étaient 
partis  de  llnoun  pour  la  première  fois.  Par  exemple^  on  lit  dans 
VEpîire  i^esponsive  au  vaiMiis  (k  Sagon  : 

Quant  à  Timpression  première 
Que  Ruueu  nous  mit  en  lumière, 
Elle  esL  si  laide  et  si  obscure 
Uue  de  la  lire  on  n*en  a  cure; 

ce  qui  indique  clairement  que  la  première  édition  du  liaùais  du 
caquet  de  Fripelippes  et  de  Maroi,  sur  laquelle  je  n*ai  pas  pu 
mettre  la  main,  avait  vu  le  jour  à  Rouen.  On  ne  saurait  donc 
s'étonner  a[>rès  cela  que  les  Couards  se  soient  empressés  dlriler- 
venir  dans  un  scandale  qui  était,  pour  ainsi  dire,  un  scandale  lecal. 
Le  chef  de  Tordre  conmiença  par  une  Appologie  faicie  par  le 
gi'ani  abbé  des  Couards  sur  les  invectives  Sagon,  Marot,  La  Hueierie^ 
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Pages,  Valets,  BraqueiZy  etc.  *.  C'est  un  résumé  du  débat  auquel 
se  rniVIenl  quelques  ordures  et  qui  n*a|q»rend  rîeu  de  nouveau. 
L'abbé,  forl  sage  pour  un  fou^  lermine  en  déclarant  aux  adver- 
saire qull 

Ne  reste  plus  qu'à  jouer  des  euuleaux, 

Ce  (ju*ils  feront  quelqu'un  de  ces  malins, 

Ou  se  niordront  comme  font  les  mAtins, 

Si  moi,  lie  au  père  abhe,  seul  chef  de  Tordre, 

Ne  leur  défciicls  frapper,  ruer  ne  mordre, 

Parquoi,  enfants,  la  milre  et  crosse  bas, 

Pour  éviler  querelles  et  dùbals, 

Je  vous  défend  s  toute  injure  inLerdile; 

Mais  sous  la  peine  ici  dessous  écrite 

N*user  de  coups,  faire,  dire,  n'écrire 

Faits  qui  ne  soient  joyeux  et  bous  pour  rire* 

Sagoa  se  fâcba-1-îl  de  ee  bon  sens  et  se  Irouva-t-il  blessé  que 
Tabbé  des  Conards  traitai  son  adversaire  avec  autant  d'indulgence 

qull  était  traité  lui-même?  Toujours  est-il  que  peu  de  temps 
après,  un  ami  de  Sagoii  adressait  une  Ih'sponcf^  à  fnbbè  des  Conars 
de  Houen  **  Ce  ne  fut  pas  tout  el  cette  réponse  amena  elle  aussi 
une  réplique  :  La  première  leçon  des  matines  orditiaires  du  grand 

li  Appologi«  Il  fUitte  pttr  )e  j^aûX  \\  iiht>é  îles  CooiM*  ||  tnr  Im  Iuv«eUve»  Sfttron,  Marol»  La  Bu  U 
icrtc,  pftget,  vElflttf,  braquets^  olo.  ||  5.  t.  hL  d,  (1537).  Id-S.  «lo  i  ff»  noo  «liiiTT.  (Bihl.  derAnenal 
fi4S74.  BL,9«  pièce). 

flar  1#  titre,  boia  r«pré«tfàUiil  dtrox  liumme»  à  un  bAlooti  \  l'uu  floaoe  fl«  U  Urouipo  el  TauUre  lit 
un  nLâadomeot  à  la  foule  ûeé  Conard»  qui  At»  pruM«  au-de^Muut. 

Ba  Ulo  de  VAppologie  »e  lit  ou  privilège  f^icéUeux  <!Ouleuu  dana  uo  dixaiu  «l  siiniû  de  l'aua^ 
gmtnmci  :  *  Oru«  eut  doré,  n 

Vnt  nuire  Milîou  figure  dant  !«  Catntoguit  de  la  bÉbliothèque  du  baron  Jaoi«»  de  aotbachild 
{L  UU  p.  413j.  £ll6  porla  aur  Itt  Uiro  Iji  menlion  :  On  le  v^nd  dttvant  le  toHtffe  dr  HH*n*,  el  coa- 
UoDi,  de  plue  que  U  prèeéd«Dte«  uo  dixaia  di)  à  l'ua  dca  digaitatrea  d<  Ja  confrérie,  «  le  cardinal 
Poly.  • 

Voy*  Pluêiêun  traitez^  etc.,  ÏÏ.  lOS-lltï;  —  Œurret  df^  Clément  Marut^  éd.  Loûglfit  du  Freiooyi 
iji-4«  t  IV«  p.  511.  Il  A  élti  fail  éurnleuietit  uni}  t'i^iniprc>e«ion  aèpan^c  do  eette  pièOQ  lii^e  à  tS  exetn- 
p1air«t  frttulemcnt  (Paria,  imprtmeriti  Panckuuke*  18^1,  'và-V2  da  12  pat^e»). 

S,  C«lie  pJAcc  a  eu  ptu«i«iurti  Mitiuuft  ; 

l.  lle»poiice  à  Lftb  j|  bo  de»  Coiiait  de  ![  Kouen.  Ij  On  ffi  v^nd  rn  h  rue  aaittet  /aequei,  jnf 
Il  Jehan  Monn  ||  M.  O.  XXX VU  (IfiJ?».  \\  tu-^"  de  \  tt.  nctn  rbiffr.,  doul  le  dernier  bl«ao(6lbU 
de  TArMiial,  6iî7*,  BL,  M"  pièce;  --  BibU  Nal..  Y,  4503). 

Sur  le  titre  huit  rcpràMntaal  iroia  auUsura  écrivant  à  Iroia  table»  dltr<^reDt«s,  laa  pieds  appuyât» 
le  premier  «ur  un  Ane,  le  »i>cûDd  sur  ua  «iugo,  lo  troiai«>iu<^  tur  un  veau. 

il,  HuiporH-e  f&ifte  o  l'aJ»bé  de»  Conarda  de  Houea.  On  le»  rtnd  fn  In  rue  Suint  Jacque»  par 
Jehan  Matin.  VSyi.  Pet.  iu-H*  fcuLhique,  avec  un  bol»  sur  le  ttUii> 

Je  û'al  p««  retrouvé  eetlfs  Mdiou. 

ilï,  fLefpoQM  a  lab  I!  be  de»  Cognar»  dç  HoueD.  |t  On  h»  fend  iph  tn  Itiw  de  M  clmfvre  ||  pur 
Jêhnn  Ihâme  demourant  au  d'lh>u.  \\  M.  D.  XXX  vij  (1S37).  \l  Pet,  m-«"  golh,  de  4  ff.  non  ohtlTi , 
impr,  ua  groM«»  lettre»  defarme  (BtbL  du  baron  Jaino«  rlo  Rolhacbild,  t,  I,  p.  435). 

Le  titre  ol  orné  do  trob  poiîtc*  llgura  sur  boia. 

Voy.  Plut  if  un  traie  te  2,  etc..  II.  12()-I2L  —  CKtwrea  de  Ctémetit  Mnrot^  éd.  Leoglrt  du  Freisnoy. 
in-b»  t.  tV,  p.  'iG:t'&6Q.  Culte  Ih'pfjtue  a  eiu»i  été  réimprimée  plutieurv  roi«  «âpArémcni  ;  datt&  réim 
pfeifaioDA  oljcévirii«iTiTio&  tirée»  à  In^f^  peid  nombre  ont  paru,  Ia  prumii^rv  «^hex  I'ao<ckouclie,  en  185t,  Ih 
*eeouilo  l'buz  P.-A.Hourdior  et  €'♦,  en  K*!  ;  enÛn  iiot»  troisième  réiuiprr^sioa,  tirée  égAÏenient  è 
petit  numbnï  el  non  miie  dan^i  lu  comuiureu,  a  èlc  itutârimi^s  à  liuuun  par  Htuiry  Boijael,  en  18€»7. 
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abbé  des  Couards  de  Rouen  $ouvei*ain  monarque  de  tordre  contre 
la  réponse  fait  par  wn  corneur  à  Vapologie  du  dit  abbé  *.  Cepen- 
dant, malgrré  leur  déf^ir  d'épuiser  ce  qui  pouvait  leur  fournir 
maliëre  à  s'esbaudir,  les  Couards  eux-mêmes  souliailaienl  i\\iv 
cette  dispute  prît  fm.  Dans  un  libelle  intitulé 

De  Miirot  et  Sagon  lea  trêves 
Donnez  JHstjfuâ  ia  fleur  des  feùves, 

par  Vautorité  de  l'abbé  des  Couards  ',  Tauteur  essaie,  en  renvoyant 
dos  à  dos  les  adversaires»  de  les  calmer  et  de  les  faire  vivre  en 
paix  désormais  Tun  avec  Tautre,  On  y  sent  combien  le  jiublir 
commençait  à  être  excédé  de  tous  ces  gros  mots.  Si  on  en  riait 
encore,  on  trouvait  cependant  que  la  plaisanterie  durait  trop.  On 
en  avait,  à  la  lettre,  les  oreilles  assourdies  ; 

Un  antre  mal  advient  de  vos  débats  : 

Ou  volt  crier  et  battre  haut  ei  bas 

Tant  de  criards,  criant  de  tu  us  côtés,  ' 

Les  gens  en  ont  les  cerveaux  assotés 

EL  étourdis;  car  uu  petit  follet 

S'en  va  criant  le  Ih^bal  du  vakt 

Chôment  Mnrat  contre  François  Sagnn; 

Un  autre  vient  qui  crie  en  sou  jargon 

Portant  o  soi  de  papiei^s  un  paquet  : 

Qui  veut,  qui  veut  k  Maboia  du  iuquet 

I)t!  Frij^dippes  ci  de  Marot  (lément^ 

Dit  rut  pfdiK 


1.  La  ppemtùro  teçoti  d^â  uiAtùiet!  nnJioaire!^  thi  Krand  abbé  iliss  Conitrclz  de  Blkiud,  a^ilftrmii» 
moiiar<;que  de  Tordre  ;  lidlro  U  rc»pô»«  fftittc  [ior  nnyL  contour  a  r«pob>gie  du  dictiibbê.  S^  t.  ».  d. 
Hquch^  Cardin  HatnUhn.  1j37j.  ïii-4"  gùlU.  du  i  ÏÏ,  iK.  Frère.  Mnanft  du  hihiiogmphe  nomtand* 
t,  I.  p.  WI), 

Sur  le  iltro,  vignetl*  sur  boi«  repré«enUtil  an  Coaftrd. 

11  H  été  fjtît  dtiux  râitii|jrujiaiuti!t  de  cet  opusf^ule  :  ritno  cbnx  PnDckuukp,  Urée  h2i  exeuiplairc» , 
r&ntra,  «lo  1857.  cbex  Bourdlmr,  tJirét)  à  1^2  escBipIftire*. 

8«  Je  eoDuai*  dean  èdttîoDs  de  cotte  pièce   - 

I.  Les  tro-  ||  ves  de  Marot  ei  11  Sagoa,  Oonnepa  jusque^  k  la  ûour  dos  fçbve»  ||  P«.r  Laurtorilé  d» 
L'&bbe  de»  Conardd  à  Catiu.  l)  ln-8  d«  6  ff.  non  chifTr.,  »igu.  A,  (BibL  de  lArsuDal,  $4274,  BL^  13'  p^èee; 
—  Bibl.  r^ftL,  y,  4505). 

Sur  3e  titre,  boî*  repré«enlaDt  un  bourgeai»  debout  qui  remet  une  inlitive  h  ud  mestager  Au> 
de»»0U9  :  Le  Secrétaire  dfs  Conardt* 

Ce»  petit  pot^mo  eut  aRoompagoé  de  quelque»  «ipigratntues  «ii^nûea  de  «  Coateotici  le  (liront  ftaeré- 
taire dt!  rabbé  corua  dus  Cooards  à  Caen  »,  do  Karolus  et  dt»  Munlanut,  celle-ci  en  lalin. 

II.  De  Marot  j|  «l  Bagon  les  trêve»,  ||  Donnei  jusqu'il  U  fleur  de  febve».  |(  Par  rauplorile  de 
Labbe  d«a  Gooarda,  ||  S.  i,  n.  </.  (Pari«,  iû31}.  lo-S*"  d«  7  (F.  nou  rhilTr,  et  1  t.  bl^c  (BibL  du  bo^run 
James  de  Rotbacbild.  t.  IIJ.  p.  413). 

Sur  la  titre  boia  représeolanl  «  le  Secrelairi)  de«  Ccmardi  *'^  dans  ton  fabiaet,  aaaîa  aar  ua6  okaÏMl. 
et  donuant  se»  iottructinn*  à  oti    Cnnard. 

Vûv.  Huêieurt  traietez,  «te..  (T.  US-llU  ;  —  (Jùnvt^s  df  fhhnent  Marùt,  éd.  Lenglet  du  Freadoy, 
îa^,  t.  IV.  555-563.  Cet  opusçute  a  également  été  réimpriiné  «^'p«rèineiit,  à  1S  exemplaires,  eu  1854, 
ehexPanckonke. 
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Comme  on  le  voit,  ceUe  querelle  avait  fini  par  prendre  les  pro- 
portions d'un  événement.  Excitée  plus  qu'il  ne  convenait  pdur 
semblable  aventure,  la  curiosité  publique  se  lassait  maintenant 
d'être  tenue  'en  éveil  par  les  péripélies  d'un  débat  qui  menaçait 
de  ne  jamais  aboutir.  Il  im|*ortait  donc  que  les  deux  a^lversaires 
se  rapprocliassent  ou  parussent  se  rapprocher.  Aussi  les  récon- 
cilia-t-on  dans  ie  Bnnquef  d'honneur  aiir  la  paix  faite  entre  Clément 
M  a  rot,  FrancoifS  Sagon^  Fripelippes^  Hueterte  et  autres  de  leurs 
liffues  *.  Comme  Tauteur  des  Trêves,  le  poète  anonyme  du  Banquet 
irhonueur  se  plaint  que  cette  querelle   s'éternise  et  fatigue  les 

Sjgens.  Il  feint  qu'en  se  promenant  un  matin  et  rêvant  à  cette  trêve 
ordonnée,  mais  non  observée.  Honneur  rencontre  Hermès,  qui 
allait  à  Paris,  Honneur  lui  demande  des  nouvelles,  à  quoi  Hermès 
répond  : 


Honneur,  dit-il,  bruit  n'est  que  de  deux  veaux, 

Lesquels  on  dît  en  un  commun  Jargon, 

Hueterie  ou  Huet  et  Sagon, 

Qui  chacun  jour  médisent  de  Marol 

Encontre  lui  crient  le  içrand  harut, 

Par  leurs  pages  tui  livrent  maint  assaut; 

Mais  à  Marot  de  tout  ceta  ne  ctiaut. 


L'abbé  Goujet  a  fait  une  bonne  analyse  du  reste  de  ce  poème  ; 
nous  la  lui  empruntons,  «  Honneur  s'informe  du  sujet  de  leur 
dispute,  prend  la  résolution  de  les  accorder,  s*il  est  possible,  et 
pour  parvenir  à  cette  réconciliation^  il  consent  à  leur  faire  préparer 
un  festin  et  engage  Hermès  h  les  y  convoquer  de  sa  part.  L'invi- 
tation faite,  tous  se  hitlent  d*arriver  au  lieu  indiqué.  C'était  le 
Parnasse.  Marot  y  moule  sans  aucun  effort,  Fripelippes  son  valet 
le  suit  sans  [veine^  de  même  que  Charles  Fontaine  et  F  abbé  des 
Conards.  Sag^on  et  son  valet,  la  Hueterie  et  quelques  autres  se 
traînent  comme  ils  peuvent^  s'accrochent  à  tout  ce  qu'ils  rencon- 
trent et  arrivent  en  lin  très  fatigués.  Honneur,  qui  s^élait  lassé 
de  les  attendre,  sYdait  mis  à  table  ayant  auprès  de  lui  Marot  et 
Fripelippes^  et  un  peu  plus  loin  Fontaine  et  l'abbé  des  Couards. 
Les  autres  étant  enfin  arrivés,  prennent  aussi  les  places  qui  leur 

11.  La  b«tiequ4t  II  Dhumitur  tar  U  Pais  fwûle  enlrQ  Cleoiant  [i  MmroU  Pmneoyi  Sagon,  rrip«« 
UppCB  [|  UacLerie  et  atiUraf  du  leurt  ligue»  ||  Nouvelleanenl  impHiDi!^.  j|  1537.  ||  Dd  iKDerro  pftii. 
i|  S.  L,  lii-â°  de  S  ff.  non  chiflf.,  »ign.  A.-D.  ftar  4;  loUroîs  niadcA  (BîbL  muiùoip«lQ  rto  VorsAillOK 
tS  lU^',  5"  pièce;  —  c'est  Texemplaire  même  de  l'abbé  iîojijjel). 
Sur  le  (lire,  boi«  rupréseDUnt  un  homme  atsia  deranl  une  table  et  enloaré  de  muaiciens,  donl 
ilen.t  à  droite  et  deax  à  Raucbe. 
Au  v^  du  IUk,  double  diiliqoe  Utifl  de  Praoo.  G.  flameo. 
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sont  indiquées.  AiiLour  de  la  table  étaient  Beauparler;  Tairt*, 
Loyauté,  Courtoisie,  Vaillance, 

Qui  du  Banquet  savaient  tous  lordonnance^ 

On  sert,  et  le  poète  fîiil  la  description  ou  rénumération  de  tous  les 
mets.  Au  dessert  vient  la  musique,  et  quand  le  repas  est  fini, 
Honneur,  sans  permettre  qu'on  se  lève  de  table,  dit  : 

Poètes  fraof  ais,  j  ai  voulu  vous  mander. 
Non  point  qu'il  soit  eo  moi  vous  commander, 
Pour  enquérir  dont  provient  cette  haine. 
Qui  entre  vous  a  pris  son  origine; 
Qui  d'elle  si»ot  li  s  premiers  inventeurs. 
De  paix  devriez  être  bons  amateurs, 
Vivre  en  amour  comme  frères  et  fds 
De  Minerve,  disant  de  discord  û, 
Et  vous  tenir  d'Apollon  le  bénin 
Vrais  zélaleurs»  déchassant  tout  venin. 

A  ce  discours,  Marot,  prenant  le  premier  la  parole,  répond 

.     .     •     .     Honneur  de  haut  parafée, 
Vous  savez  bien,  c'est  un  commun  langage 
Qui  n'est  bête  si  petite  en  ce  mondt% 
Quoiqu'on  elle  nulle  raison  abonde, 
S'on  lui  l'ait  mal  el  (le)  fera  résistance 
Et  ne  prendra  la  pique  en  patience  ; 
Dont  par  plus  forte  et  meilleure  raison 
(Combien  qu'à  moi  n*y  ait  comparaison 
A  nu  brutal)  je  n*ai  pu  soutenir 
Les  i nj  u  res  d  e  Sa  go  n ,  ne  le  n  i  r 
Que  mon  valet  lui  fit  une  réponse 
Dnnt  le  riiqua  plus  tort  que  ifune  ronee. 
En  mon  absence  il  fit  son  Coup  d'esmy^ 
Pensant  que  plus  en  France,  bien  je  sais, 
Venir  ne  dusse  et  ijue  de  [irime  face 
Il  obtiendrait  (non  lieu  royal  et  place; 
Mais,  Dieu  merci^  après  toute  souiîrance 
Suis  retourné  au  bon  pays  de  France, 
De  mrm  premier  état  rrcn m  pensé 
D'un  plus  doux  roi  qui  fut  onc  offensé. 

Il  parie  ensuite  des  écrits  que  Sagon  fit  contre  lui,  de  ceux  que 
la  Hueterîe  composa  sous  le  titre  snpjïosé  de  Poêie  champèire,  de 
la  pièce  intitulée  le  lial/nk  du  eafjuel  de  Maroi^  de  la  généalogie 
de  Fripelippes,  de  Tapologie  que  Tabbé  des  Couards  fit   en   sa 
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faveur  coolre  ces  écrits.  Comme  ce  discours  était  écouté  avec 
attention,  Sagon  craignant  quelque  calastrophet  au  lieu  île  se 
défendre,  s'humilia. 

Hélas!  répond  Sagon,  mes  vrais  amis, 
Je  reronnais  les  fautes  qu'ai  commis» 
Pensant  avoir  bruit  et  renom  d'écrire, 
Contre  Thonueur  de  Marut,  pour^Tai  dire, 
Eq  mes  écrits  ai  mis  plus  de  cent  mots 
Pour  faire  rire,  ainsi  corn  oie  un  marmot 
Qui  contrefait  lout,  eela  qu'il  voit  faire, 
Ou  pour  le  moins  tâche  à  le  contre  faire. 

Il  en  rejette  en  partie  la  faute  sur  Fluet,  qui  le  sollicitait  h  faire 
ces  écrits,  qui  raidaîi  à  les  coin[ioser,  et  qui  fit  lui-même  la 
généalogie  de  P'ripelippes,  puis  il  ajoute  : 

Cestui  Huet  s'est  dit  poète  rhampétre, 

Quoiqu'il  ne  fut  digne  tle  mener  paître  ; 

C'était  ecliii  (la  vérité  vous  dis) 

Qui  me  rendait  tant  fol  et  étourdi 

A  rimailler  et  ïi  crier  haro 

Sur  les  amis  disciples  de  Marot. 

Il  qualifie  Huet  ou  la  Ilueterie  de  Protonotaire,  fait  valoir  la 
résistance  qu'il  opposait  uses  sollicitations  pour  rengager  à  écrire 
contre  Marot,  et  conclut  par  demander  pardon.  Uonneur  voyant 
que  Sagon  s'était  humilié,  pria  Marot  de  lui  accorder  la  paix  et 
le  pardon  qu*il  demandait  :  Marot  y  consentit;  on  en  dressa  les 
articles  et  Facto  en  fut  lu  à  liaule  voix.  Sagon  accepta  les  condi- 
tions qui  lui  furent  proposées,  promit  de  les  romidir  avec  exacti- 
tude, après  quoi  Honneur  rendit  Tordonnance  suivante  : 

(t  Vu  et  considéré  que  de  vivre  en  honne  paix,  après  parties 
par  nous  ouïes,  ensemble  les  conditioiis  pro|josées  par  notre  bien- 
aimé  Clément  Marot,  nous,  a  la  requête  de  Sagon,  tenons  pour 
ratifiée  la  paix  accordée  entre  Marot,  Sagon  et  autres  cj  présents, 
ih  pour  mieux  le  dit  accord  tenir  et  entretenir,  voulons  et  ordon- 
nons que  tes  dits  dessus  nommés  boiront  ensemble  devant  partir 
de  ce  lieu,  leur  enjoignons  cy  après  être  bons  amis  et  vivre  sans 
aucun  contredit,  sous  les  peines  contenues  es  dites  conditions 
cy  devant  déclarées,  plus  sous  peine  d*tHre  privé  de  la  cour  de 
céans,  sans  nul  espoir  de  jamais  obtenir  grâce  d'y  rentrer  et  être 
privé  de  tout  honneur  à  son  grand  déshonneur.  Outre,  notre  vou- 
loir est  que   le  dit  accord^  avec  les  dites   conditions,  soit   enre- 
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gistré  aux  anDales  des  poètes  français,  afin  que  ci  après  puisse 
être  exemple  à  nos  postérieurs.  Donné  en  notre  palais  aujourd'hui 
après  dîner,  scellé  de  noire  grand  scel  et  signé.  Honneur  en  tout,  » 
A  défaut  d'autre  mérite  et  quui*[ue  provenant  d'un  Couard  nor- 
mand compatriote  de  Sagon,  cette  pièce  fort  peu  poétique  fait 
connaître  l'état  exact  des  esprits  :  routrecuidance  de  Fagresseur 
sautait  maiiitenanl  à  tous  les  yeux,  son  infériorité  n'était  plus  un 
mystère  pour  persoime  et  chacun  trouvait  qu'en  persistant  dans 
ces  injures  Sagon  devenait  de  moins  en  moins  excusable.  Cest 
pour  cela  que  de  toutes  parts  on  rengageait  à  se  taire  et  que  ses 
compatriotes  eux-mêmes  s'empressaient  de  Tabandonner.  Quant 
aux  sentiraens  des  vrais  poètes  sur  cette  querelle,  ils  n'étaient  pas 
douteux  non  pUis  et  Mellin  de  Sainct  Gelays  nous  les  fait  connaître 
dans  une  ballade  sous  le  voile  de  Fallégorie  : 

D'un  cliat  et  d'an  njilan  *. 
Je  vis  nagui-re  un  des  plus  beaux  comlmts 
Qu'il  est  possible  et  vaut  bien  qu'on  le  sache. 
Un  milan  vit  un  chat  dormant  en  bas, 
Si  fond  sjr  lui  et  du  poil  lui  arrache; 
La  chai  s'éveille  et  au  milan  s'attache 
Si  vivement  et  l*étreint  si  très  fort, 
Que  le  milan,  faisant  tout  son  effort 
De  s'en  voler,  se  tint  pris  à  ta  prise. 
Lors  me  souvint  d'un  qui  a  fait  le  fort, 
Qui  par  SUD  mal  a  sn  faiblesse  apprise* 
Je  laisse  aux  grands  parler  de  grands  débats; 
Je  sais  très  bien  où  mon  soulier  me  mâche, 
Et  ne  veux  point  que  sous  mon  style  bas, 
Il  soit  pensé  que  rien  de  grand  je  cache; 
Ce  t]ue  j'entends  n'est  sinon  qu'il  me  fâche, 
Qu'en  ce  temps-ci,  où  nous  avons  renfort 
D*un  vif  esprit  qui  donne  réconfort 
Aux  bonnes  tuis  que  le  commun  déprise» 
Un  sot  busard  le  molesle  à  grand  tort. 
Qui  par  son  mal  a  sa  faiblesse  apprise. 
Pour  ce  coup-€i  son  nom  n'écrirai  pas, 
Ce  m'est  assez  qu'on  Ten tende  à  sa  tâche  ; 
Mais  s'en  avant  il  fait  jamais  un  pas, 
Qu'il  ne  s'étonne  alors  si  on  lui  lâche 
luBnis  traits*  dont  le  moindre  et  plus  lâche 

1,  CeUe  ball/ide  porte  potir  titre  BatUui^  an  nom  île  Clémmt  ManH  contre  Sagon  dati»  lo  MiciieU 
di»  Tmituctiftm  ri*'  Ifttin  ttn  fmnrm*^  imitatioTtM  et  in^mittonM  nnuvelki^  tttni  du  Clément  AInrot  ^u€ 
tt'aulrrK  deê  pht*  ejttvHfHt»  puètea  de  ee  tmnpê  (Purin,  ËsUeaue  Graulleau^  1550,  ia-16v  t  61  v.  —  Bibl. 
de  rAraeaul,  UVHK  17*  pit^oo,  BL). 
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De  Lvcambés  toiiit  au  sang  noir  et  ord  *, 
Lira  c|iiérir  jusque  tledans  son  fort; 
Pourtant  qii*il  prenne  avis  sur  Pentre prise 
Du  fol  milan  volant  pour  chat  qui  dort, 
(Jui  par  son  mal  a  sa  faîl>lesse  apprise. 

Envoi, 
Prince,  un  lion  ciFur  guère  ne  puind  ne  mord, 
Mais  les  poignants  hait  jiisqu*à  la  mort; 
Et  l'envieux*  s'il  peut,  nuit  en  surprise, 
Dont  celte  envie  à  la  fin  le  remord, 
Qui  par  son  mal  a  sa  faiblesse  apprise. 


C'est  bien  là  rimpression  qui  se  dégage  de  la  querelle.  Sagon 
ressemble  trait  pour  trait  au  «  sot  busard  »  qui  attaque  un  adver- 
saire pendant  son  sommeil  et  qui  trouve  plus  fort  que  lui. 

Après  s'être  ainsi  défendu ,  Marot  pardonua-t-il  réellement 
TolTense,  et  y  euUil  entriî  les  deux  adversaires  un  véritable  rappro- 
chement, ailleurs  que  dans  un  banquet  inventé  par  rimaginatioa 
d'un  rimeur?  Je  ne  le  pense  pas.  Si  la  querelle  cessa,  c'est  que 
devant  la  lassitude  générale  on  n  osa  [dus  en  appeler  au  public.  A 
quoi  bon,  d'ailleurs?  La  cause  était  entendue  :  toutes  les  sympa- 
thies allaient  à  Marot,  tandis  que  risuleraeni  se  faisait  autour  de 
Sagon.  Quant  aux  deux  rivaux,  rien  ne  permet  de  croire  qu'ils  se 
soient  rap[jroehés  :  ils  couchèrent,  comme  ou  dit,  sur  leurs  posi- 
tions, Tun  victorieux  sur  toute  la  ligne,  l'autre  vaincu  mais 
n'avouant  pas  sa  défaite,  soutenu  par  la  haute  opinion  qu*il  avait 
de  lui-même,  ménagé  aussi  par  la  générosité  de  son  ennemi.  Au 
surplus,  tandis  que  la  querelle  se  vi fiait,  Marot  et  Sagon  n'étaient 
pas  en  présence.  Nous  avons  déjà  vu  que  Sagou  voyageait  en  Bre- 
tagne et  se  trouvait  à  Vannes  en  seidembre  1537.  Marot  au  con- 
traire, vers  la  même  époque,  parcourait  le  midi  de  la  France,  à  la 
suite  du  roi  et  de  la  reine  de  Navarre,  et  visitait  en  celte  noble 
compagnie  son  propre  pays  nataL 

Ce  nouvel  an,  maugré  mes  ennemis, 
J*ai  eu  le  bien  de  revoir  mes  h  mis. 
De  visiter  ma  natale  province 
Et  de  rentrer  en  grâce  de  mon  prince, 

dit-il  lui-même  dans  une   de  ses  épîtres  *,  et,  d'autre  part,  dans 


1.  Lm  Monnojo  fait  renmrqtier  que  c'ttii  ans  imilatloa  d'Orido  : 
Tincla  L^fCumhw  ionffuinii  tela  daiit. 
9.  Œuvreu  de  Mnrot,  éâ.  O.  GuifTroy,  L  Ul,  p.  5«7, 

RiV.  D*tt»T.  tlTTin.   DK  L4  FlUMCK    (l^"  A  DU.}.  ^    U 


Ifl 


S8S  HKVIK    DHISTJHUI^    LÏTTÈKAlHt:    I)K    LA    FIlANCli. 

acs  épigrammes  \  il  félicile  Cahors  de  Flionneur  qu'elle  reçoit  de 
la  visite  des  deux  souverains  de  la  Navarre,  tandis  qu'ailleurs  il 

deniamlo  au  roi  tic  lui  faire  don  d'une  mule,  car  la  sienne  est  si 
mal  en  point  quelle  ne  saurait  aller  jusqu'à  Narbomie*  11  est  donc 
certain  que»  pendant  le  combat,  Sag^on  et  Marot  couraient,  l'un 
sur  les  routes  de  la  Bretagne,  Taulre  sur  celles  du  Midi.  Cet  éloi* 
gnement  des  Jeux  chefs  ne  dut  pas  peu  contribuer  à  calmer  l'ardeur 
des  lieutenants  et  roubli  se  lit  ainsi,  sinon  dans  le  cœur  des  deux 
adversaires,  du  moins  dans  la  mémoire  du  public  qui,  laissé  en 
repos j  pensa  bien  vite  h  d'autres  choses ♦ 

Que  devint  Sagoii  a|)n;s  ce  débat?  Justifia-t-il  dans  la  suite  la 
présomption  de  ses  débuts?  Cette  lutte  Tavait  si  fort  mis  en  évi- 
dence qu'on  était  en  droit  de  beaucoup  attendre  de  lui.  La  défaite 
du  moins  ne  Faccabla  pas  au  point  de  b^  rendre  muet,  mais  sa  voix 
resta  la  même,  et  ne  devint  ni  plus  pénétranle  ni  plus  harmonieuse. 
Peu  après  la  fin  de  ses  hostilités  avec  Marot,  Sagon  perdait  une 
àr  ses  protectrices,  Fran(;oise  de  Foix,  comtesse  de  ChAteaubriant; , 
il  composa,  à  cette  occasion,  un  poème  sous  ce  titre  le  Regret 
^honneur  féminin  et  des  trois  grâces  ',  et  ne  manqua  pas  de  faire 
allusion  au  secours  que  la  noble  dame  lui  porta  parmi  ses 
déboires  : 

Vu  qu'en  vivant  me  donna  de  bon  zèle 
Faveur,  témoin  Sépeaux  la  demoiselle 
Qyi  put  bien  voir  qu'un  mois  avant  sa  mort 
En  sa  douceur  me  duima  grand  confort 
Contre  TeiTort  des  marotins  célèbres. 

Mais  ce  n'est  là  qu'un  Irait,  On  trouve  d'autres  indications, 
plus  nombreuses  et  plus  précises,  sur  Fétat  d*esprit  de  Sagon  dans 
un  opuscule  de  lui  qui  vit  le  jour  peu  après  :  Recueil  des  étrennes 
de  FnmrQijs  de  Sagon  pour  rau  présent  (ik  s.  1539)  °,  Sagon  dé- 
chante singulièrement.  Tout  d'abord  il  essaie  de  mieux  se  ménager 
la  bonne  grAce  de  Tabbé  de  Sainl-Ebvroul,  sans  laquelle  ses 
déboires  pourraient  être  plus  calamiteux  encore*  «  OITre-moi,  lui 
dit-il, 


1.  Œmrrt  d^  JUarot,  éd.  Lenglet  da  Fwtuoy,  iii-4,  L  U,  p,  *2|8  oi  2iO.  ^  Ou  i*it  ftuasi  qa'à 
eeU<?  éprifiav  Ia  reine  da  Navarre  accompa^a  eoo  mari  dim»  lo  Midi,  (Géiiin^  Lettret  éa  MoFffumiim 
dTAhçoutMne,  L  U,  p.l47,) 

!2.  Le  rfçret  d'honneur  fAviinin,  pinume  françaie  aar  la  rrkurl  de  Im  comteMo  de  Cbfrteaubriaiil,  par 
Fnmçot*  Stif^oD,  publié  par  F.   BMiiqrK't.  /iouen,  1880,  peL  in-L 

3.  Recueil  de*  ||  €«trcnea  <i«  Fraoeoya  ||  do  Saj^oo  poar  l'an  prësenl.  \\  1&38.  ||  [A  ta  Ûa  î} 
Imprimé  a  Pari»  le  àtitiMMmû  jour  dr;  jan-  ||  ri>r  fÙHfi  (d.  ».  1530)*  lu -8  de  £8  iï,  non  ehif^.,  liga. 
A,-F,  par  4;  lellr&»  rondes  fBtbl,  uiunicipale  de  Vursaillc»,  E.  3^2^^). 

Le  volume  est  orné  de  cinq  ]oH«  petit»  huit. 

Sur  le  lilre  :  Quatrain  adreuatU  et  fi^tit  livrr  tteitréHeê  n  mottMeiffneur  m^ntiatr  de  Saint' 
EhvrouL 
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Offre  moi  d'œil  ce  que  de  toi  j'attends. 
Comme  un  soleil  fait  <:li  ange  nient  de  temps; 
Sinon,  ma  muse,  étant  jà  coutumtère 
De  ne  sortir  en  publique  lumière, 
Rentre  en  ta  fosse  avec  Tesprit  lassé 
Gomme  fait  rours  quand  Thiver  n*est  passé. 

C'est  bien,  en  effet,  dans  la  solitude  que  SagOD  va  vivre  désormais 
et  c'est  ce  qu'il  a  de  mieux  à  faire  : 

Je  m'en  revais  cacher  en  mon  étude 
Durant  cet  an  de  dur  coraraenceraent; 
Là  je  vivrai  d'ennuyeux  pensement, 
Comme  j'ai  fait  cette  saison  passée, 
En  regrettant  la  dame  trépassée 
Dont  j'ai  ploré  Taccident  en  mes  vers. 

Pourtant  le  souvenir  du  passé  ne  Ta  pas  abandonné  et  il  y  fait 
encore  quelque  allusion,  car  la  rancune  est  tenace  dans  son  âme 
de  rimeur  dévoL  Dans  sa  lutte  contre  Marot,  Sagon  avait  surtout 
souffert  de  se  voir  abiindonné  par  ses  compatriotes  rouennais;  il 
s*en  plaint  amèrenienL  On  avait  même  prétendu  que,  dans  le 
désarroi  général,  Sagon  avait  perdu  jusqu'à  son  page,  Mathieu  de 
Bouligny.  L'injure  était  cruelle  et  Sagon  s'en  offense;  mais  au 
lieu  de  confesser  qu'il  y  avait  une  raison  excellente  pour  que  l'un 
ne  se  séparât  pas  de  Tautre»  puisqu'ils  semblent  ne  faire  qu'un  seul 
et  même  personnage,  il  préfère  simuler  encore  une  fois  une 
Elrenne  de  Mathieu  fie  Boutignij^  page  de  Sagon,  e7woyêe  à  Rouen 
le  premier  jour  de  Van.  Là,  le  Normand  vaincu  s'en  prend  surtout 
aux  Conards  qui  Tont  laissé  battre  et  ne  trouve  autre  chose  à  leur 
reprocher  que  de  n'avoir  pas  soutenu  un  compatriote.  Quant  à 
Mathieu  de  Boutigny^  il  o'a  pas  changé  ;  avant  comme  pendant 
la  lutle,  il  reste  avec  Sagon,  —  et  pour  cause,  pensera*t*on,  — 
Ecoutons-le  louer  son  maître,  comme  le  feraient  peu  de  servi- 
teurs : 

Mais  quoi? on  a  dit  que  sa  muse 

Ne  chante  qu*un  chant  de  la  buse; 

Je  laisse  à  la  postérité 

Juger  de  ce  la  vérité  : 

Le  temps,  qu'on  estime  être  sage, 

Sera  témoin  de  ce  passage. 

Vrai  est  que  Sagon  n'a  le  son 

Ou  voix  propre  à  chanter  leçon 

Des  ténèbres  ou  des  matines 

Que  lit  aux  ligues  marotines 

L'abbé  avec  tous  ses  convers» 


284 


KKVUK    !>HISTfHHE    LJTTÉIlArRE    DE    LA    FOAr^CE. 


IlélasI  la  poslérité,  puisque  poslérilé  il  y  a,  n'a  pas  été  de  l*avis 
du  page  et  elle  n  a  pas  souscrit  à  ce  qu'il  pensait  de  Sagon  et  de 
Marot. 

En  chœur  et  en  pupitre 
J'en  ai  chanté  ghnire  au  chapitre 
D'avoir  ce  Marot  chapitré. 
Qui  n'a  son  ouvrage  tilré; 
C'est  lui|  il  ne  s'en  faut  pas  maille. 
Témoin  sa  corne  ai  sa  rimaille 
Dont  Tune  suit  l'autre  en  tout  points 
C'est  donc  lui,  n'en  doute  point; 
Par  crainte  d'erreur  ne  se  nomme» 
Mais  Tœuvre  fait  connaître  l'homme. 
Bref  on  Inî  a  bien  répliqué 
Sans  ravoir  qu'en  bon  lieu  piqué, 
Comme  en  baïade  véritable 
Où  est  louché  un  point  notable 
De  Marot  et  de  Mélanchton. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  ce  sont  loujours  les  mêmes  griefs,  les  mêmes 
insinuations,  les  mômes  injures,  auxquels  Sagon  ne  peut  se 
dccitler  à  renoncer.  En  tout  cas,  les  défenseurs  de  Marol  pouvaient 
désormais  les  dédaigner.  Pourtant  je  ne  crois  pas  qu'ils  aient 
laissé  sans  réponse  cette  dernière  attaque  d'un  ennemi  sans 
danger  et  je  considère  pour  ma  part  comme  une  riposte  ironique 
et  juste  la  Défence  des  écrits  de  Sat/on  a  luy  envoyée  pour  étreines 
par  Louis  Pratin  ^  Au  demeurant,  c*est  Pratin  qui  a  dît  le  dernier 
mot  de  ce  dé  h  al,  en  assurant  que  les  écrits  de  Sagon  auront  doré- 
navant le  mérite  d'approvisionner  de  papier  noirci  tous  les  corps 
de  métiers  qui  en  font  usage.  Ce  mode  d'emjdoi  nous  a  sans  doute 
fait  perdre  quelques-uns  des  libelles  écliangés  alors  d'une  et 
d'autre  part. 

Le  ressentiment  de  Sagon  nie  paraît  avoir  duré  plus  longtemps 
encore  qy*on  ne  l'aurait  cru  et  je  verrais  volontiers  quelques  mali- 
cieux sous-entendus  contre  Marot  (p.  4,  par  exemple),  dans  un  petit 
poème  intitulé  Apologye  en  défense  pour  le  roy  fondée  sur  ter  te 
d^émmgik  contre  ses  ennetnis  et  calomniateurs  '  et  publié  en  1544] 


1.  DalTeaoa   |j    des  encnplz  de  Stgon  a   |]   lay  «ovoyea  pour    ||   estnomci  de    fl   pir  loy»  pmttiul 
Il  S.  i*  ni  «f.  Iq'S  goih.  de  8  (t.  uuu  cbilTr.  ù^n,  A,-B.  par  4  (Bibl.  muuiic.  do  Versaîllas,  R, 
4*  pièce), 

Aq  r*  du  demiof  J.»  huîctain  de  Pierre  flozt^L  Lo  ▼*  esL  blAtiC. 

3.  ApoIopTfe  II  OD  défense  \\  pour  le  Roy,  U  Fondée  «ur  texte  d'evin^let  coiih>  ||  tn  m»  oonemyt 
El  «ilamniatourt  II  pur  Frauçoy»  de  Saffon*  (|  Avec  pnvitefïQ  du  Roy,  ||  IjAi,  ||  De  rimprimrrif*  de 
ù^n^ê  Jfinot^  imprimi'ut'  ||  du  Ihf/  en  lanr/ue  Frauroyar,  et  lihrntrr  jurr  ||  d^  C Unherêifé  de  Parie. 
Il    Iti^  de  21  tr.  non  chifTr.  âign.  A-F.  par  4;  oaracl.  UaJique»  (BibK  M  axa  nue,  n"  47,  fô3). 
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alors  que  Mai'ol  avait  dii  franchir  une  deriuc*re  fois  les  froiilîères 
de  France,  toujours  pour  la  quesLioti  religieuse.  Mais  rendu  pru- 
dent par  ses  mésaventures,  Sagon  ne  proetulê  que  par  allusions 
volontairement  peu  trans|>arcïites  et  se  garde  d'attaquer  de  fi'ont 
un  ennemi  dont  la  riposte  Ta  si  fort  malmené.  En  tous  cas,  ses 
senlimenls  sont  les  mêmes  i  c'est  toujours  le  même  zèle  de  prosé- 
lytisme rais  an  service  d'une  littérature  fort  peu  brillante.  Il  semble 
aussi  que  Sagon  veuille  en  appeler  devant  ta  postt'^rité  du  procès 
(ju*il  a  perdu  devant  ses  eonlemporains.  11  se  met  en  posture  de 
paraître  devant  Tavenir  avec  ce  qu'il  croit  être  le  plus  à  son  avan- 
tage et  il  rassemble,  avant  de  mourir,  dans  le  Triomphe  de  grâce  \ 
tous  les  morceaux  conroniiés,  pendant  sa  jeunesse,  dans  les  con- 
cours normands.  Je  ne  parle  pas  ici  de  diverses  pièces  de  circon- 
stances telles  que  le  Discours  rfe  la  vie  et  mort  accidenielte  de  noble 
homme  Guy  Marin  '  et  la  Complainte  de  (roys  gentilshommes  frmi- 
çotjs^  occis  et  morts  nu  voijfTf/e  de  Curriijnan^  btt huile  et  Journée  de 
Cérizolles^^  qui  augmentent  la  liste  des  productions  de  Sagon  sans 
accroître  sa  renommée  ou  même  sans  faire  mieux  connaître  leur 
auteur.  D'ailleurs  il  vieillissait  et  il  allait  disparaître  presque 
en  même  lemps  que  trépassait  son  ennemi  de  jadis.  Le  dernier 
biographe  de  Sagon  a  découvert  que  celui-ci  mourut  avant  le 
i9  aoi^t  1544  et  qu'il  était  alors  curé  de  Sérigny  et  toujours  secré- 
taire de  Tabbé  de  Saint-Èvroult  *,  Ces  titres  nous  importent  peu, 
car  ce  n*esl  pas  pour  ses  mérites  propres  que  Thistoire  s'occupe  de 
Sagon.  Son  ilifTérend  avec  Marot  a  seul  sauvé  son  nom  de  roublî  ; 
il  est  resté  l'agresseur  haineux  et  violent  d'un  grand  poète  et 
Favenir  le  considère  comme  il  est  représenté  sur  le  frontispice 
d'un  libelle,  justement  bàtonné  par  la  main  experle  de  Fripelippe». 


Pal'l  Bojînefok. 


1.  Voy.  n-de»»ut,  p.  l(n. 

*2,  L4  ditf-  li  cours  de  la  vie  cl  \\  mort  aecidentel-  [|  le  de  noble  hotnnia  Gay  ||  Mortn.  (nKlnc- 
t«ttr  II  do  fie  pTO40Dl  Pnepiratif  à  i|  Ia  murt,  par  Fmnçoya  ||  «je  Sagoii^  •ocr©-  ||  lûire  »ûn  ifray  Jj 
amy.  Il  1539.  l|  (A  U  nuiiv,  fT.  HX>-I27.  do  :  Le  pn^fmrtifif  ti  ta  mort  tnuiuict  du  talin  d'Eftntme 
ptir  Guf/  Marin   Uicl  de  Luuilotu   Pan»,  Vinotiet  Surletias*    D3U,  id-S*  du  14    fT.)  (BibL  MaxAnno, 

3.  La  compUjDte  ||  d«  troys  genUU  II  hommea  Frinçoy»,  ocoîa  et  morlfl  an  voyAi^e  d»  Car  || 
riguati,  balAdlti  et  juunitje  du  Ci  ;|  nxollutf,  |>ar  FrAii«2oy§  <le  Sagon.  j]  Avec  prîvÛefi^  du  RLov>  |] 
ir>W.   Il  De  V imprimerie  de  Benffi  Janul,  imprimeur    \\   du   ffoif  en  lanyue  Fi'anfotJte  et   fihraiff  \\ 

Jur>^  de  i' Lhtityeniti}  de  Purit.   J|    (A  U  flu  :)  Et  fut  aoliovci  d'iuipriincr  ce  dit  livre  Im  XXII  P  jour  da 
moy,  mil  cinq  cent  quamuto  *l  quatre.   ||  In-âde  W  If.  non  «"tiilîr.    (BiUI,  nal.  Y,  *IS6). 

4.  F«  Hoiiquol,  op.  cit,,  p.  30.  —  Ln  qualilkcatioti  do  curû  de  Beauvai»  qu'on  voit  appliquée  à  Sa^OQ 
<lad«  le  titre  d'uo«  iftpUre  de  Je h«ii  Houftiet*  »eriil  donc  erron«>«. 
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BRIDAINE    ET    L'ABBE    MAURY 


Le  Père  Bridaine,  s'il  faut  en  croire  la  IraJîlion,  a  été  le  plus 
grand  orateur  sacré  du  xviu*  siècle;  il  passe  encore  pour  tel, 
sans  que  personne  ait  jamais  pu  vérifier  ses  droits  à  ce  titre. 

Quelques  années  après  sa  mort,  Marmontel,  dans  son  Discours 
en  vers  sur  Céloquence  (29  février  4776),  Texaltait  en  pleine  Aca- 
démie française  ;  il  savait  quelle  impression  profonde  le  Père 
Bridaine,  dans  le  cours  de  ses  nombreuses  missions,  avait  faite 
sur  ses  auditeurs  de  tout  rang  et  de  tout  pays,  mais  il  eût  été  fort 
embarrassé  de  citer  la  moindre  page  à  l'appui  de  son  dire.  Cepen- 
dant, en  1792,  dans  Farticle  Chaire  qu  il  écrivit  pour  la  Nouvelle 
Encyclopédie  mélhodique,  il  produisit  Texorde  d'un  discours 
prononcé  en  1751  à  Saint-Sulpice  de  Paris,  et  le  fit  précéder  de  ce 
mot  :  «  il  nous  reste  de  ce  Bridaine  (au  moins  s'il  faut  en  croire 
Fabbé  Maiiry)  un  morceau  à  côté  duquel  tout  parait  faible  en 
éloquence.  Je  me  souviens,  dit  Tabbé  Maury  (el  c'est  au  moins  ce 
qu*on  peut  appeler  un  heureux  effort  de  mémoire),  de  lui  avoir 
entendu  répéter  le  sermon  m,  etc. 

Marmoûtel  était  l'ami  de  Maury;  les  deux  courtes  phrases 
qu'on  vient  de  lire  entre  parenthèses  devaient  donner  à  penser 
aux  lecteurs,  car  elles  laissaient  croire  que  l'abbé  avait  trans- 
formé, en  la  confiant  au  papier,  l'œuvre  de  l'orateur  de  Saiul- 
Sulpice,  ou  même  qu*il  Favait  tirée  de  son  propre  cerveau  de  |a 
première  à  la  dernière  ligue.  La  Harpe,  dans  son  Cours  de  littérature 
publié  quelques  années  plus  Lard,  exprima  la  même  admiration  et 
formula  à  peu  près  les  mêmes  réserves;  il  dit  que  cet  exorde 
«  peut-être  n*était  pas  aussi  bien  tourné  que  M.  Tabbé  Maury 
le  rapporte  ))  et  que  «  [jeut-êLre  (il)  fait  autant  d'bonneur  au 
talent  de  Fabbé  Maury  qu  a  sa  mémoire.  » 

Ce  ne  fut  qu'en  1810,  quand  parut  V Essai  sur  réloquence  de  la 
chaire^  qu'on  put  se  croire  pleinement  édifié  sur  Fautlienticité  de 
ce  morceau*  En  effet  dans  cet  ouvrage,  à  rarticlc  De  l'éloquence  de 
Bridaine^  Fauteur  citait  avec  complaisance  quelques  anecdotes, 
quelques  pbrases  recueillies  par  la  tradition  populaire;  puis, 
déclinant  Fhonneur  que  lui  avaient  fait  Marmonlel  et  La  Harpe, 
il  attribuait  sans  aucune  restriction  au  célèbre  missionnaire  un 
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exonle  cr  qui,  dans  son  genre,  disait-il,  nr^  paraîtra  j)enl-ètre  pas 
indigne  de  lîossuet  et  de  Démostliène  ».  Et  enlin,  après  Favoir 
cité  :  (c  Qui  ne  sent,  en  lisant  et  après  avoir  lu  un  pareil  exorde, 
combien  celte  élofjuence  de  Fâme  est  au-dessus  des  froides  préten- 
tions du  bel-esprit  moderne?  )) 

Dès  lors,  sur  la  foi  de  Maury,  la  page  miraciileusement 
conservée  de  Bridaine  prit  place  dans  les  dires tomathies  et  les 
Morceaux  choisis^  comme  le  chef-d'œuvre  de  Fart  oratoire  au 
xvni"  siècle.  Malgré  cette  autorité,  de  bons  juges  doutaient 
encore.  Ainsi  il  y  a  quelques  années,  M^'  Besson,  évoque  dr 
Nîmes,  pronon<;antForaisoo  funèbre  de  Bridaine,  s'abstint  de  toute 
allusion  à  Fexorde  de  Saint-Sulpice,  et  cette  réserve,  de  la  part 
d'un  prélat  qui  avait  été  professeur  de  rhétorique  et  qui  était  un 
fin  lettré,  semblera  signilicalive*  Le  dernier  biographe  de  Fablté 
Maury,  M*''  Hicard,  nliésite  pas  non  plus  à  reprendre  el  à  accen- 
tuer Fopinion  des  anciens  critiques;  dans  le  ton,  dans  le  style, 
dans  la  tournure  générale  du  soi-disant  cbef-d*œuvre  il  hésite  à 
reconnaître  la  manière  traditionnelle  de  Bridaine,  et  il  revient 
h  l'hypothèse  qui  conclut  h  la  collaboration^  pour  ne  pas  dire  plus, 
de  son  héros. 

Cette  hypothèse  doit  se  changer  aujourd'hui  en  affirmation, 
et  c*est  Maury  lui-même  qui  nous  donnera,  cette  fois  d'oulre- 
lombe,  le  dernier  mot  de  ce  petit  problème  littéraire.  Dès  que  les 
deux  premiers  volumes  de  VEssat  sur  féloquefice  de  la  chaire 
eurent  paru,  il  en  fit  hommage  à  son  ami  Claude  Lecoz,  arche* 
véque  de  Besançon;  celui-ci  lui  ayant  exprimé  ses  doutes,  déjà 
anciens,  sur  Fauthenticité  ilu  fameux  morceau,  Maury  s*erapressa 
de  lui  répoudre  en  ces  termes  : 


«  .<,.  Je  conjure  votre  franchise  breton  m*  île  me  faire  part  de 
toutes  ses  observations  critiques,  dont  je  profilerai  pour  une 
nouvelle  édition  dans  laquelle  se  trouveront  mon  sermon  sur  la 
l*assion  et  mon  Panégyrique  de  saint  Vincent  de  PauL  J'ai  une 
grande  conliauce  en  votre  critique  et  en  votre  amitié,  que  vous 
ne  sauriez  mieux  me  prouver. 

0 reste  à  vos  rigueurs  connaîtra  vos  bontés. 

«  Ce  beau  vers  de  liarine  exprime  le  sentiment  le  plus  intime  de 
mon  cœur. 

«  Je  n*ai  entendu  Bridaine  qu'une  seule  fois;  il  prêcha  sur 
Famour  de  Dieu  et  il  m'enivra  d'admiration  pour  toute  ma  vie. 


HEVDE    o'aiSTOIRE    LITTÉRAIRE    DE   LA    FRA7»CE* 

J*étab  alors  au  «émmaire  d'Avîg^non,  où  il  passa  quelques  jours^ 
et  je  n'avais  encore  que  dix-sept  ans.  Rien  ni'  Ta  effacé  et  rien 
n*a  égalé  Timpression  prodigieuse  qu'il  fit  sur  mon  esprit,  depuis 
que  j  ai  entendu  d'autres  orateurs.  Le  sujet  doux  qu'il  choisit  eo 
parlant  à  des  séminaristes  n'était  cependant  pas  à  beaucoup  près 
le  plus  analogue  à  son  penre  et  à  son  éloquence.  Je  fondis  en 
larmes  pendant  la  moitié  du  discours,  et  j'allai  sur-le-champ  écrire 
ce  que  j'en  avais  retenu,  c'est-à-dire  le  discours  entier  qu'on  lui  fit 
lire  le  lendemain  matin.  Il  voulut  me  voir;  il  me  combla  de  ten- 
dresses, il  me  fit  promettre  que  je  me  consacrerais  à  la  chaire, 
et  il  eut  la  modestie  d*exiger  qu'on  lui  remît  une  copie  de  ce  que 
j*avais  transcrit.  Je  n'ose  vous  dire  qu'à  l'oreille  qu'il  daigna  dire 
plus  d'une  fois  que  j'avais  fidèlement  rendu  son  sermon,  mais  que 
j'avais  embelli  sa  rusiicUè,  J*ai  perdu  ce  manuscrit,  ainsi  que  t<HJS 
tes  manuscrits  de  mes  premières  études  que  j*avais  laissés  dans 
ma  belle  bibliothèque  en  partant  pour  ritalie,  L'exorde  de  Saint- 
Sulpice  est  de  ma  seule  invention;  ce  fut  un  déli  qui  me  fut  fait 
dans  un  dîner  littéraire  à  la  campagne  chez  M,  Necker.  Je  dis  qu*il 
était  dommage  qu'aucun  grand  talent  ne  voulut  se  consacrer  aux 
missions,  que  ce  genre  seul  pouvait  faire  revivre  parmi  nous 
r éloquence  antique  :  je  citai,  [iour  prouver  mon  opinion,  le  F*ère 
Bridaine.  Je  dis  que  je  concevais  une  ouverture  de  sa  fameuse 
mission  à  Sainl-Sufpice  on  il  aurait  pu  écraser  tous  ses  auditeurs 
et  tous  les  orateurs.  On  se  mtiqua  de  moi  et  on  me  défia  d'ima- 
giner ce  début  qui  me  semblait  devoir  être  si  éloquent  dans  sa 
bouche.  Nous  nous  ajournâmes  à  dîner  Je  lendemain  pour 
entendre  cet  exorde  que  je  me  chargeai  de  faire.  On  en  fut  très 
étonné.  Je  ne  voulus  pas  le  perdre  et  je  saisis  l'occasion  d  en  faire 
présent  à  Bridaine,  Vous  trouverez  Tindication  de  cette  anecdote 
littéraire  dans  le  traité  de  littérature  de  Marmontel,  ainsi  que  dans 
la  Nouvelle  Encifclopédie,  a  l*article  Eloquence  de  la  Chaire,  où, 
ne  voulant  pas  révéler  ce  petit  secret  contre  ma  volonté,  il  se 
tontenla  de  l'insinuer  comme  un  efiort  impossible  de  mémoire. 
Toutes  les  autres  citations  de  Bridaine  sont  exactes  pour  le  fonds; 
je  nV  ai  mis  que  la  forme  *.  » 

Faut-il  insister  sur  un  tel  aveu?  On  serait  tenté  pourtant  d'aller 
plus  loin  et,  niellant  en  regard  les  souvenirs  sur  Bridaine 
recueillis  dans  VEssai  et  certains  autres  souvenirs  insérés  dans 


1.  LfUrA  du  ^0  juin  ISIO.  Cêli«  lettm.  on  tuapm  d«  1â  maio  da  chanoioft  GrftppiQ,  tteriUiro  dû 
L*eoi,  e*l  atix  m**  ds  U  bibJiothèqim  de  BatAnron, 
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les  Nouveaux  mélanges  tirés  des  manuscrits  de  i/"*  Necker  (t.  II, 
p.  138),  de  supposer  que  les  premiers  ont  bien  pu  aussi  sortir 
fort  embellis  de  la  mémoire  de  Maury  quelque  jour,  à  la  table 
du  célèbre  financier.  Quoi  qu'il  ea  soit,  nous  venons  de  l'entendre 
lui-même,  peu  de  temps  après  la  publication  du  livre  où  il  essayait 
de  transformer  en  article  de  foi  littéraire  sa  généreuse  mystifi- 
cation ;  il  se  sent  ressaisi  dans  Tintimité  par  je  ne  sais  quel  retour 
d'amour-propre,  et  il  revendique  à  son  profit,  avec  toutes  les 
preuves  désirables,  le  morceau  qu*il  vient  de  déclarer  «  digne  de 
Bossuet  et  de  Démosthène.  » 

Léonce  Pingaud. 
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(Suite  *.) 

21.  —  [Chanson  sur  la  rivalité  de  François  /•' 
et  de  Charles-Quint.]  1519? 

Dictes  moy  qu'il  vous  semble 
De  l'empereur  et  du  roy... 

Cette  pièce,  qui  paraît  avoir  été  composée  au  moment  de  Télection 
de  Charles-Quint  à  l'Empire,  ne  nous  est  connue  que  par  Tintitulé 
d'une  chanson  de  Tannée  1523.  (Voy.  le  n*'  36,  ci-après.) 

22.  —  [Chanson  sur  le  siège  de  Mézières,]  La  Réplique  des  bourgoys 

de  Mezieres  au  comte  de  Nansot  et  a  ses  gens.  1521. 

Comptes  Nansot,  Félix,  Francisque, 
Qui  cuydés  user  de  finesse... 
(7  couplets  de  8  vers.) 

La  réplique  ||  des  bourgoys  de  II  Mezieres,  faicte  II  contre  le  conte  de 
Nansot  ||  et  son  armée.  ||  Itë,  cGme  les  bourgoys  II  de  Mezieres  ont 
donc  lou-  Il  enge  au  noble  roy  de  frâ-  Il  ce,  et  aux  bons  capitaines  ||  et 
Protecteurs  de  ladicte  ||  ville  de  Mezieres.  ||  Item  vne  belle  balade.  || 
Item  vne  chanson  nou-  ||  uelle  sur  le  chat.  11  nest  châ-  ||  ce  qui  ne 
retourne.  — Finis,  S.  l.  n,  d.  [1521],  pet.  in-8  goth.  de  4  flf.  de  24  lignes 
à  la  page,  sans  sign. 

Biblioth.  du  château  de  Chantilly  (exemplaire  décrit  au  Catal.  Ligne- 
rolles,  1894,  no  1190). 

Le  Roux  de  Lincy,  II,  69-71. 

23.  —   [Chanson   sur   le   siège   de   Mézières,]  Les  Bourgeoys   de 
Mezieres  aux  bons  capitaines  et  jyi'otecteurs  dudict  Mezieres.  1521. 

Dieu  doint  honneur  et  longue  vie 
Aux  bons  prolecteurs  de  Mezieres... 

(5  couplets  de  8  vers.) 

Recueil  décrit  à  l'article  précédent. 
Le  Roux  de  Lincy,  II,  68-69. 

1.  Voir  le  n»  2,  arrU  1894,  pp.  143-158. 
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24.  —  IPùème  sur  le  siège  de  Mézières,]  1S21» 

Cheval  fauveau,  au  pied  blanc,  demy  mort, 
Fut  a  MouzoD  aveuglé  sans  veoir  gouUe... 

Cette  pièce,  intitulée  «  balade  »  dans  roriginal,  n'est  pas  une  chanson. 
Le  texte  que  nous  en  possédons  est  mutilé  ;  il  ne  compte  que  39  vers  et 
l'on  ne  peut  rétablir  régulièrement  les  strophes. 

Recueil  décrit  à  Tapticle  22. 

Le  Roux  de  Lincy,  II,  71-73. 

23.  —  Chanson  \sur  le  siège  de  JHêzières];  sur  le  chant  ; 
11  n*est  chance  qui  ne  retourne,  [ou  :  Fortune  a  tort].  152L 

L'empereur  a  faicL  unt^  armée, 
Monsieur  de  Nansolt,  lieutenant... 
(5  couplets  de  4  vers.) 

Bibliographie. 

A*  —  Recueil  décrit  à  T article  2^. 

B.  —  Sensuyuêtll  Plusieurs  belles  ||  Chansons  oou-||  uelles.  El  pmie- 
remet,  La  cbans<»n  du  Corn  ||  te  de  Nansolt»  Côposée  sur  le  chat  de  Ma  II 
dame  a  receu  le  bout,  lié  pi'  auftre  chan  ||  son  sur  le  chat  Fortune  a 
tort,  lie  pi'  au  lt  Ire  chanson  sur  le  chant  Kn  douleur  &  tristes  II  se  lan- 
guirons nous  tuusiours.  —  FintH.  S.  L  /*.  d,  [PariSy  1521]»  pet.  iû-8 
gotb,  de  4  IT,  non  chillrM  impr,  en  lettres  de  forme. 

Le  titre  porte  les  armes  du  pape  Léon  X,  mort  le  i"'  décembre  1521. 
Biblioth.  du  château  de  Chantilly  (voy*   le  Spikimen  du  Catalogue^ 
publié  pur  nous  en  IHDO,  n'^  22). 

C,  —  Le  ftoux  de  Lincy»  11,  73-7  4. 

Nous  ne  connaissons  pas  Tair  indiqué  dans  le  premier  recueil;  l'air 
indiqué  dans  le  second,  Fortune  a  lurt^  nous  a  été  conservé  dans  les 
Chanson»  du  xV'  siècle  piMiées  par  Gaston  Parhi  et  Auguste  Gevaertf 
n'''  92,  93. 


26,  —  Chanson  nouvelle  [du  siège  de  Mézières];  sur  : 
Madame  a  receu  le  boni.  1521. 

Parlons  du  comte  de  Nansolt 
Et  de  sa  grand  folye... 
(7  couplets  de  7  vers;  le  dernier  est  iocomplet.) 

BibHographie. 

A.  —  Scnsuyuêt  ||  Plusieurs  belles  H  Chansons  nou-  If  uelles...  (Voy, 
u^  25.) 
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B.  —  Chanson  de  |1  la  folle  entreprise  des  Hennoy-  1|  ers  dessus  le 
rhanlCy  cougell  prensde  mes  belles  amours,  H  Ucm  plus,  aullre  chanson 
nnuuelle  des  fia-  |1  mans,  henouyers,  c^'  brebansons  sur  le  chat  1|  de  A 
vous  belle  le  me  complaius.  Il  Item  plusieurs  chansons  oouuelles  du 
cô-  Il  te  de  Nansot.  —  finis.  S,  L  n.  d.  [\^±il  in-g  goth.  de  4  ff. 

Bibliolh.  nal,,  Y.  Uo7.  Etés.  —  Cat.  Liguerolles,  11,  n"  1333. 

C*  —  Le  Houx  de  Lincy,  II,  76-77. 


27.  —  Cltatison  du  comttî  de  Nansoll,  sur  fe  chaut 
En  douleur  el  tristesse 
Languirons-iioLJs  toujours.  1521. 

I.  Le  comte  de  Nausault, 
To  es  bien  abusé 
De  nous  donner  Tassault, 
Nous  cuyrlant  abuser 

De  la  inonilion  5 

Devant  la  tour  gentille; 
Se  n*est  par  traliyson. 
Jamais  n*avras  la  ville. 


2.  Ung  peu  de  temps  après 
Que  Mouzon  sy  fut  prins 
Tu  nous  vins  assiéger 
Comme  Tavoys  co  m  prins, 
Prnsenl  nous  faire  peur 
De  ton  artillerie  ; 

Mais,  a  ton  grand  malheur, 
Fis  ceste  moquerie. 

3.  Le  chevalier  Bayard*, 
La  Roche|*yt*  auiisi 
Et  Fescuyer  Boucart% 
Mormoreau*  sont  icy, 


ia 


15 


20 


t.  Sur  la  part  jiriio  pfcr  B^yart  à  Ja  défense  de  Médèrea,  voy.  Iai  tré*  joyetiie,  ptaijianlp  et 
récréative  kittoire  du  (/rntil  êeigneurde  Bayart^  eomptuée  jjaf  te  loyal  icrtHteuf,  éd.  Huai  An  ^  pp.  î*03- 

S,  FratiÇiii*  de  Montmorency,  seigneur  de  La  Eioohepal,  Trèro  eadeL  an  griuid  eonoét&ble.  Il  fui 
fait  pmoDnier  à  Pavie,  avac  la  rou  U  mourut  le  20  aoCil  t55L 

3.  LcAuycr  Baueitrt  fui  tué  r«tiQâe  sulvantt»  devant  Novnré.  Voy.  lui  Mi^moirti  do  Marlin  Da 
Bellay,  ap.  Petitol,  Collettion,  I"  «ério,  XVll^  309,  371,  37Î.  —  Noii»  no  «von»  n  c'était  Aiit*ïmo 
de  Boucart,  Mineur  de  BUnca^fort,  qui  avsil  épouM  Jehaooe  tlo  l'Ila»pitAl  (Aiiiilielmc.  VU,  4^),  ou 
Piti^rre   de    BoucArl,    égalecnctil   «cif^eur   do   Blancsfort,   mari   de  JeUaune  da  Sautuur   (Auielmu, 

VII,  m:>). 

4.  L*3  «eifnietir  de  Moalinoreau.  Voy.  Cron^que  du  nty  Franro)fÊ.  pretuier  de  ce  nom,  publiée  par 
Ctefn'ffft  Gui/freyy  p.  32,  el  Itr»  additions  aux  Cronieijufn  de  Bt'Hniyne,  d'Alain  Buuciiarl,,  éd,  L*«  Bor- 
derie,  f uL  £80  b.  — L«  cinquième  cuupleL  de  la  pièce  précédente  ctle  Bayart,  La  BochepoL  et  Monl- 
mor<jau,  et.  comme  k  nom  de  Dayarl  y  eil  répété  deux  fnia,  on  pcul  Ruppoaur  <\n\\  y  remplace 
une  Tnis  celai  de  Boucorl. 
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Gendarmes,  avenliiriers, 
A  qui  le  roy  a  lia n ce; 
Hz  sont  pour  soubtenir 
La  querelle  de  France, 
Finis, 
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Bibliograpliîe, 

Sensuyuët  ||  Phisieurs  belles  II  Chansons  nou-  H  uelles...  (voy.  le  n"23)» 
2^^  pièce. 

La  chanscm  qui  sert  de  timbre  à  cette  pièce  doit  être  celle  qui  figure 
dans  les  Chansona  du  xV"  sièct*%  publiées  par  Gaston  Paris  et  Au<^.  6e- 
vaert^  n"  91  : 

En  douleur  et  tristesse 

Languira)  je  toujours...? 

Les  paroles  subirent,  à  ce  qull  semble,  diverses  altérations.  On  chanta 

notamment  : 

Languirai  je  plus  g'oeres, 
Languirai  je  toujours,.? 

Ces  mots  sont  du  moins  indiqués  comme  timbre,  en  tète  d\u)  can- 
tique protestant,  qui  commence  lui-même  ainsi  : 

En  douleur  et  tristesse 
Languirons  nous  toujours? 

{Chansonnier  huguenot  du  XVP  siècle^  1,  p.  37). 

Les  mêmes  paroles  ont  été  mises  un  peu  plus  tard  en  musique  à 
plusieurs  parties  par  Noël  Baudouyn  et  par  Adr.  Willard,  Voy*  Eitner, 
Bit^tiographie  dtT  Musik-SnfnmfAwerke  des  X  VI.  und  XVII,  Jahrhunderts^ 
pp.  395,  925. 


28.  —  Cha7iso7î  de  la  folle  entreprise  des  Henoijers,  dessus  le  chant  : 
Cy  congé  prens  de  mes  belles  amours.  i521. 

Les  Henoyers,  remplis  d'oultrecuydance, 
Se  sont  enjoinctz  avec[ques]  les  Fiamans... 
(7  couplets  de  8  vers.) 

Chanson  de  ||  la  folle  entreprise  des  Henoy  ||  ers..,  (voy.  n**  2G). 
Le  Roux  de  Lincy,  II,  74-76, 
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29»  —  Chanmn  sur  les  Flamans^  lleriouyers  et  Barbmisons; 
sur  le  chant  de  :  A  vous,  belle,  je  me  camplains.  1321. 

Dieu  si  vueille  garder  de  mal 
Le  roy  Françoys,  le  premier  de  ce  nom... 

(6  couplets  de  10  vers.) 

Chanson  de  |[  la  folle  entreprise  des  Henoy-  Il  ers...  (voy.  le  w  26), 

Le  Roux  de  Lincy,  lï,  78-80. 

La  chanson  de  1521  n  elail  pas  encore  oubliée  en  1535.  On  chanta" 
sur  le  même  air  La  Réplique  des  Normands  r ordre  la  Chanson  défi  Picards 
(voy,  plus  loin). 


30.  —  [Chanson  sur  la  prise  d^Hesdin.]  1521. 

L'autre  jour  je  chevauchoie 
A  Hedîn,  la  bonne  ville... 
(5  couplets  lie  7  vers,  dont  le  premier  est  încomplet.) 

BîbllograpMe. 

A.  —  Sensuyuent  II  viti  belles  chansons  nouuelles  dont  les  nôps  sen- 
suluent.  Il  Et  premièrement.  ||  Cest  boucane  de  se  tenir  a  vue  [|  Ma  bien 
acquise  ie  suis  venu  icy  ||  Le  cueur  est  bien  quiconques  [ne]  ne  fut 
prinsJIOui  la  dira  la  douleur  de  mon  cueur  ||  La  responce  sur  qui  la 
dira  |I  Chanson  des  galiotz  ||  Le  roy  seu  va  delà  les  mons  ||  La  chanson 
de  ville  le  roy.  S.  L  ji.  d.  [1521],  in-8  goth,  de  A  IL 

Biblioth.  nat.»  Y.  i457.  Rés, 

B.  —  Montaiglon»  Recueil  de  PoHirs  françolses,  Vllïi  310-321  (voy, 
p.  318). 

C.  —  Réimpre^ïsion  exécutée  par  Durand  frères,  k  Chartres,  pour  l 
libraire  Baillieu  à  Paris,  15  août  1B74,  peL  in-8  goth. 

D.  —  Sensuyuent  ||  viij,  belles  chansons  nouuelles  dont  les  ||  nomB 
sensuyuent,  tl  Kt  premierement/tl  Cest  boucane  de  se  tenir  a  vue  [|  Ma 
bien  acquise  ie  suis  venu  icy  11  Le  cueur  est  miê  qconques  [sic]  ne  fut 
prins  11  Qui  la  dira  la  douleur  de  mon  cueur  ||  La  responce  sus  qui  la 
dira  11  La  chanson  de  viue  le  lloy  ||  Au  bois  de  deuil  II  Or  sus  ûlles  secrcttes, 
—  Fiîiis,  S.  L  «.  d,  [1521],  iii-8  goth.  de  4  (T, 

Deux  des  pièces  qui  figurent  dans  Tédition  précédente  ne  se  retrou* 
vent  pas  dans  celle-ci,  qui  les  a  remplacées  par  deux  autres. 

Bihliotb.  du  château  de  Chantilly.  Voy,  le  Spécimen  du  Cataiog 
que  nous  avons  publié  en  1890,  n   20. 

E.  —  Sensuyuent  ||  seize  belles  chisons  nouuelles  ||  dont  les  noms 
sensuyuêt.  Il  Et  premièrement.  Il  Aymez  moy  belle  margot...  — 
S.  L  n.  d.  [1521],  in-8  go  th.  de  8  ff. 


J 
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La  chanson  de  Vtvv  le  rotf  est  la  dernière  du  recueil, 
Brbliolh,  naL,  Y.  U3I,  Rés, 

F.  —  Réimpression  exécutée  par  Durand  frères,  à  Chartres,  pour  le 
libraire  Baiilieu  à  Paris,  15  aoôt  1874. 

G.  —  Le  Roux  de  Lincy,  11,  80-8L 

H.  —  Cronitfue  tiu  roif  Fntneoijs,  premier  dr  re  nom,  publiée  par  Georges 
Gniffrey  (Paris,  V'"  Renouard,  1860,  in-8),  173-474. 


31.  —  [Chanson  sur  la  pri^e  d'Hesdin.]  1521  • 

L'autre  jour  m*y  cheminoye 
Devant  Oediii,  la  bonne  viUe... 
(6  couplets  de  12  vers.) 

Cette  pièce  est  une  variante  développée  et  régularisée  de  la  précé- 
dente. Elle  se  chantait  évidemment  sur  un  autre  air. 

Bibliographie. 

A.  —  Sensuiuent  ||  plusieurs  belle  chàsôs  II  nouuelîes.  |]  Et  premie- 
remêt  :  I|  Chanson  noouelle  des  Anglois  ||  sur  te  c!iant  de  Ma  bien  aquise. 
llViue  le  roy  :||GêtiRe  ville  de  hedin.  S>  L  n,  d.  [i521],  in*8  goth. 
de  4  flf. 

Biblioth.  naL,  Y.  4457.  Rés. 

B.  —  Béimpression  exécutée  par  Durand  frères,  h  Chartres,  pour  le 
libraire  Baiilieu  à  Paris,  15  août  1874. 

C.  —  Sensuyuent  tl  plusieurs  belles  chàsons  nou  1|  uelles  dot  les  noms 
sêsuiuèt*  Il  Et  premièrement  i|  Chanson  nouuelle  des  angloys.  Sur  ma 
bien  II  acquise  II  Viue  le  Roy  II  Gentille  ville  de  Hedîn  ||  La  chanson  des 
francz  archiers  et  des  auantu  11  riers.  —  Finis,  S,  L  n.  (/.  [15âl],  in-S 
goth.  de  4  ff. 

Cette  édition  contient  quatre  pièces  au  lieu  de  trois. 

Bibliôth.  du  château  de  Chantilly.  —  Voy.  le  Spécimen  du  Catalogue^ 

D.  —  Le  Roux  de  Lincy,  II,  81-83. 


32.  —  [Chanson  sur  la  prise  d'Hesdin,]  1521. 

Gentille  ville  de  Hedin, 
En  Artois  bien  assise*.* 

(4  couplets  de  S  vers.) 

A*C,  —  Sensuiuent  plusieurs  belles  châsons  nouuelîes..»  (voy.  le» 
éditions  décrites  à  Tarticle  précédent). 
D.  —  Le  Roux  de  Lincy,  II,  84-85. 
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33.  —  La  Chanson  des  francs  archiers  et  des  adventuriers.  1521. 

1.  Mauvais  adventuriers, 
Vous  estes  bien  mutins 
De  haïr  francs  archiers, 

Les  nommans  francs  taulpins. 

Vous  querez  le  butin  5 

Par  vostre  oultrecuidance; 

Ilz  sont  hardis  et  fins  : 

Point  n'y  ayez  fiance. 

2.  Dz  sont  tous  gens  de  bien, 

Hardis,  francs  et  courtois,  lO 

Et  si  ne  leur  fault  riens, 

Ny  loque  de  harnois; 

Sont  aux  armes  de  France 

Et  trestous  gens  de  guerre. 

N'ayez  plus  tant  de  plait,  15 

Hz  vous  tiendront  bien  serre. 

3.  Il  vous  souviengne  a  tous. 
Quant  vous  estiés  acors, 
Qu'on  vous  battit  trestous 

Et  aussi  plusieurs  mors.  20 

Les  francs  archiers  sont  fors 
Et  si  ont  grant  puissance; 
Tous  vous  mettront  a  mort, 
Ja  n'y  ayez  fiance. 

4.  On  vous  devroit  percer  2& 
La  langue  d*ung  fer  chault 

Et  tous  vifz  escorcher; 

Vous  faictes  trop  de  maulx. 

Tous  regnieurs  de  Dieu, 

Vous  n'estes  que  quenaille;  30 

On  le  dit  en  tout  lieu 

Que  ne  vaillez  point  maille. 

5.  Âdventuriers  meschans. 
Pour  Dieu  considérons 

Quant  sommes  sur  les  champs  35 

Que  tous  le  roy  servons 
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Jamais  ne  querellons. 

Soyons  d'accord  ensemble 

Et  ainsi  vainquerona 

Les  ennemis  de  France.  40 

t>.  On  dit  quo  retournons 
Pour  rapasser  les  nions 
Et  que  nous  en  allons 
Contre  les  Bourguignons. 
Ilennoyers,  Brebansons  4$ 

Et  Flanians  de  paour  tremblent; 
De  brief  vaincus  seront 
Se  avons  accord  ensemble. 

7.  Celte  chanson  fut  faicte 

D'un  franc  arcliier  fran<^ois  %Si 

Qui  a  sa  maisonnette 
Au  plus  près  de  Beauvais. 
Il  est  doux  et  courtois, 
Joyeux,  je  vous  affit*. 

Qu'on  va  guerre  mener  5S 

Dedans  la  Picardie. 
Finis, 

;  lont  —  83.  Soue  vont.  —  31.  £a  efaftMQii  Un  a.  —  30.  VaîaqaeronL 

Les  francs-archers,  supprimés  ea  14HÛ,  furent  rétablis  en  1521.  Cette 
milice,  do  ni  Tinsliluf-ion  éUu'l  généralement  fort  mal  vue,  fut  aussitôt 
l'u  butte  à  une  foyle  de  traits  satiriques.  Nous  avons  parlé,  dons  notre 
étude  sur  Le  Monologue  dratnatitjut'  de  diverses  pièces  <lans  lesquelles  ils 
4^laient  tournés  en  dérision  :  Le  Fratic-Arckier  dr  Chet-ré,  Lt-  Pionnier  de 
Scntrdres^  la  farce  de  rAvenlmeux  et  Gufjrmomef,  Guignât  et  Rignoty  et 
la  Farce  de  Colin ^  fih  de  7'herrot  le  maire,  qui  vient  de  Naple^K  Dans 
notre  chanson  un  franc-archer  prétend  prendre  sa  revanche  et  engage 
les  avenlurierg,  e*est-à-dire  les  soldats  de  carrière,  à  marcher  d'accord 
avec  les  nouveaux  venus. 


Bibliographie. 

Sensuyuent  jl  plusieurs  belles  châsons  nou  [{  uelles  dot  les  noms  sêsui- 
uèl...  (voy.  le  n**  30).  —  La  Chonson  dt'K  francs-archiers  ne  se  trouve  que 
dans  réditïon  dont  la  Bibliothèque  du  chiUeau  de  Chantilly  possède  un 
exemplaire.  Voy.  le  Spécimen  du  Catalogue^  n*  2^. 

1.  Voy.  liomanM^  XVI  (1887),  &28ro33.  —  Il  y  eut  p«ot-èlr«  ftOMi  quelque  compoiition  MUriquo 
t^T  lo  Fmne  Arfher  du  DQ*e  GuilUmme,  Voy.  P.  FAhri,  Art  de  fihint  rhetoritptet  éd.  HéroD»  t,  p.  ^» 

KEV*  D'HWT.  UTTÉH.  UE  la  FHATtCC  (l"  Ajui.).  —  I.  20 
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34.  —  Chanson  des  Anglais  sur  le  chant  de  :  Ma  bien  acquise. 

1522. 

1.  Les  faulx  Anglois  se  sont  bien  mulinés, 
Car  contre  France  les  trefves  ont  brisés. 

Ils  sont  parjurés 

Et  n'ont  pas  monstre 
Qu'ilz  feusent  gens  de  foy,  5 

Car  vous  entendez 

Qu'il  ont  regnié 
Ja  deux  foys  nostre  loy. 

2.  Voycy  la  tierce,  pour  parler  de  la  fin. 

Le  roy  de  France  leur  fist  acord  begnin,  lo 

C'est  que  le  daulphin, 
Sans  aulcun  desclin, 
Leur  fille  espouseroit  *  ; 
Mais  vouloir  malin 

A  mis  a  déclin  15 

Leur  cueur  que  aultrement  soit. 

3.  Le  mariage  fut  faict  près  de  Calais, 

Ou  assistèrent  maintz  François  et  Anglois  *  ; 

Mais,  par  les  destrois 

Des  tresfaulx  Anglois,  20 

Le  traicté  ont  faulcé  : 

C'est  pas  ung  testu 

A  présent  esleu 
Pour  estre  couronné  '. 

4.  Trop  bien  en  France  ilz  esloient  colloques;         25 
Mais  leur  malice  les  en  a  séparés. 

Ung  jour  vous  verrez. 
Se  long  temps  vivez, 

1.  Le  dauphin  François,  fils  do  François  1"',  à  peine  A^é  de  hait  mois,  avait  élé  fiancé  à  Marie 
d'Angleterre,  fille  de  Henri  Vlll,  &{?ée  de  quatre  ans  et  demi;  c'était  une  des  conditions  du  traité 
d'Amiens  (octobre  1518).  Mario  porta  pendant  quelque  temps  lo  titre  de  dauphine,  témoin  L'Epittrt 
de  madame  la  dauphine  de  France,  fille  du  roy  d'Angletrrre,  à  la  reyne,  nostre  souveraine  dame; 
composée  par  le  senu teur  {QibUolh.  de  M.  le  baron  Henri  de  Rothschild  :  exemplaire  décrit  au  Cat. 
LiRnerolles.  II,  n»  1187). 

2.  Les  conventions  matrimoniales  arrêtées  à  Amiens  avaient  été  confirmées  h  Ardres,  lors  de 
l'entrevue  du  Camp  du  drap  d'Or  (juin  1520). 

3.  Charles-Quint  avait  été  élu  empereur  le  28  juin  1519.  Ce  fut  lui  qui  amena  la  rupture  de  Fran 
çois  !•'  arec  Henri  VIII  (29  mai  1522). 
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Qu'en  leur  pays  niauldiront 

Ceulx  qui  ont  trouvé,  3t) 

Aossy  mackiné 
Toute  celle  Irayson. 

S-    Or  pensez  bîeu^  félons  et  despiteulx, 

Que  vous  verrez  bien  jouer  d'aultres  jeux. 

Car  cedicieulx  35 

Et  malirieulx 
Estes  en  tous  eudrois; 
Dont  punis  serez. 
Car  gaigné  Tavez, 
De  par  le  roy  François.  40 

6.  11  vous  iîêudra  ec  tju'il  vous  a  promis, 
Car  defiî»'^  Favez  comme  ennemis  \ 

El  si  serés  mis. 

Comme  au  temps  jadis. 
Souk  la  subgeelion  45 

Des  trois  (leurs  de  Lis, 

Par  Normans  eslis 
A  celle  inlcncion. 

7.  El  d^aultre  part,  avec  les  Ecosoys 

Et  Blant'be  Rose',  uostre  amy  trescourlois,         *6Q 

Pour  le  roy  Fran«^ois 

Feront  maîntz  etlVoys 
Four  Auglois  sul^juguer, 

Car  selon  les  loys 

De  louL  le  païs  55 

La  Kose  est  héritier. 
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20. 


iJiices.  —  A9.  UaulLru  par^  —  !<),  V'osUe. 


Bibliographie. 

Setisuîueol  plusieurs  belles  chansons  nouuelles,  etc.  —  Notre  pièce 
est  placée  en  tête  de  cljacune  des  deux  éditions  décrites  sous  le  u"  31, 
La  chanson  dont  notre  poète  a  reproduit  le  timbre  : 

Ma  bien  acquise,  je  suis  venu  icy 

l*laJn  de  vouloir  pour  vous  venir  servir... 

1.  Heori  VUt  avait  âéi^laré  la  guerre  k  François  I*^  par  le  mMatère  d'aa  hèraul,  h  20  mai  ISfiS. 

•2.  Blanche  Roaç  étalL  le  aoin  «uu«  iBqnel  lu  peuple  désifroait  Klchard^  doc  du  Sudolk,  tiereu  dtt 
roi  Édouanl  IV.  Richard  avait  dû  cherclier  an  aiile  en  France,  auprè»  do  LoaLi  XII,  qui  lui  avait 
tocordé  agie  peumon.  Dâpuis  ravènomcnt  de  François  1*%  il  vivait  relire  k  MeU.  Au  mumont  ot»  ka 
boaiilitéi  éclatèrent  avec  lo»  Ad^Ijiij»,  le  roi  eut  Tidéo  d'oppoicr  co  prétendant  à  Henri  VIU  ;  il  le  fit 
tenir  k  Pari«^  ou  U  arrivai  au  moi»  de  juillet  1592,  Vo^-.  le  Journal  d'un  àourgeoin  de  PartM,  éd. 
Ijiiaune,  p.  lu!. 
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se  trouve  dans  plusieurs  recueils,  notamment  dans  les  deux  éditio 
des  VIII  belles  chamom  nouvelles  (voy.  le  n*^  30)  et  dans  La  Fleur  < 
chansons  [y.  1528),  collection  reproduite  dans  les  Joyeusetez  de  Tacher 
(voy.  le  n«  36). 

35.  —  La  Chanson  de  la  repentance  des  Angloys 
et  des  Espaignolz.  1522. 

1.  Gracieulx  roy  de  France, 
Bien  te  devons  aymer 
Quant  si  grande  puissance 
As  voulu  assembler 

Pour  tes  subgetz  garder  5 

Contre  si  grande  armée. 
On  les  fera  trembler  [bis] 
En  bataille  fermée. 

2.  Retirez  vous  arrière, 

Angloys  desordonnez  \o 

Et  buvez  vostre  bière, 

Mengez  voz  beufz  saliez. 

Vous  estes  dévaliez 

Pour  mener  guerre  en  France; 

Mais  vous  serez  chassez  [bis]  45 

Maulgré  vostre  puissance. 

3.  Desployez  voz  banieres, 
Picards,  Normans,  Bretons, 
Que  tenez  les  frontières 

Contre  ces  faulx  godons.  20 

AiTustez  voz  basions 
Et  vostre  artillerie, 
Bombardes  et  canons;  [bis] 
C'est  la  fin  de  leur  vie. 

4.  Anglois  plains  d'ignorance,  25 
Trop  estes  estourdis 

D'estre  venus  en  France 
Pour  conquester  le  pays. 
Les  François  sont  hardis 
Pour  bien  garder  leur  terre  30 

Contre  leurs  ennemis  [bis] 
En  bonne  et  juste  guerre. 
Finis. 

3.  Si  gronddfl.  —  8.  Fermer. 
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Biblio  graphie. 

La  eouuee  des  ||âglois  Se  des  es  H  paignolz  qui  ||  ontcuydc  des-||  cendre 
en  Brelaigne  mais  ||  leur  cfiuit  de  destog^^r  sou  11  daî  quat  ik  virët  la 
puissance  des  frâz  areliiers  nor-||mâs  &  d'hrelaii^aiii  auec  la  |1  châson 
de  ]a  repêLâce  des  ||  âjçloys  &  des  espaignolz.  S*  /.  n.  d.  [Paris ^  Jehan 
Janof,  1523J,  îii-8  goth*  de  8  (T,  —  La  chanson  occupe  le  v*'  du  L  fiij  et 
le  f.  Biij, 

Bibliolh.  du  château  rie  Chanlilly  (vo>%  le  Spiximm  du  Catalogue^ 
n"  ^5). 


36.  —  Chanson  a  la  louangr  du  iresnoMe  et  tresvicfoneux  Charles, 
duc  de  Bourbon,  sur  ta  chanson  quon  dit  :  Dictes  moy  qu'il  vous 
semble  de  T empereur  et  du  roy.  1523. 


!.    Quo  dictes  vous  en  France  do  monsieur  de  Bourbon 
Que  Ton  tient  en  sontTrance  a  torl  et  sans  raison. 
Est  ce  pour  le  salaire  qu'il  vous  a  bien  servir.*? 
Le  roy  en  ses  affaires  a  loyaulmcnt  ser\Tr  \ 

2.  Qui  dira  du  contraire  mentira  faulcement. 

Car  son  perc  et  ses  frères  en  sont  morts  vaillamment, 
Soutenant  la  querelle  et  parly  des  Fran(;oys  : 
Pour  toute  recompense  a  perdu  Bourborinoys. 

3.  Qui  veult  mal  a  son  cliien^  la  rage  luy  mect  sus  : 
Il  a  perdu  le  sien  pour  ung  trop  lost  venus. 
Las!  la  maie  adventure  qu'il  en  peiill  advenir, 
Car  Irop  de  mal  en  France  en  pourroit  survenir* 

4.  Monsieur  de  Montmorain%  tu  feiz  bien  lâchement 
Dliavoir  rendu  (^hanlelle  pour  ung  si  peu  de  genl; 
Une  femme  seulelle  i*eust  bien  entretenu 

En  despit  des  Françoys  qu'estoyent  devant  vonuï^. 


m 


15 


1.  Getlo  confuiioD  de  l'ictfLDitîf  et  du  partip(p«  i^atué  MiniLlo  indiquer  quo  Taoteur  éUit  nu  FlBmftncl. 
On  en  trouiTera  de  It^  aombreut  mempka  daD4  le  Miitcrv  dt}  »atnt  Afirien^  quu  uooi  impriillt>a# 
tclu^Humenl  [^Dtir  le  Raxhurghe  Clnh. 

2.  <:>»  devttil  clpo  AntoinQ  da  Montmonn,  tuignaur  de  \jêl  bAiLiet  do  S&int-ClëmeDl  et  du  CtiastalArd 
qui,  W  1  mai  tTi'.kQ^  avait  roodu  honimaKu  à  U  rlachutse  d«  Bourboa  potir  U  terre  du  Cba«lela.rd. 
Voy.  AnsiHnie,  MUl.  gAnêaL,  VI U,  «ta. 

3.  Le  aoaoétable,  •»  seataot  p«irdu  ajpré»  du  roi,  «'était  enform^  dans  sod  cbALeau  ds  Clu&iitdte, 
oè  \\  ai^it  eu  on  moinent  la  penaëo  do  m  iléfeudre.  Ce  fut  da  là  qti*il  pnrlit  pour  gagner  la  Savoio. 
à  la  faveur  d'uu  déiDruif^ment  (10  acpteinbre  1531).  Marlin  nu  liellay,  qui  raconle  en  détail  la  fuUo 
du  (connétable,  ne  pnrie  pot»  da  M.  de  Montmorin,  à  qtii  Ton  voU  quo  la  ^arde  du  chAi&nu  avait  <S.\A 
Confiée.  —  Sur  Chautnsllu  même,  vuy.  lu  ih'mcription  ffthn^rtttt*  thi  Biyurbonnait  en  t6$9,  par  A^icolat 
de  JViettlayt  publiée  par  Jf*  U  Cte  d/ritâon  d' fiAriêtftn  (Motilias,  lâTât  tii-4j>  p*  75. 
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5.  Las!  que  dira  ton  maistre  quand  la  nouvelle  ouïra? 
Ainsin  pourra  bien  estre  que  lost  s'en  vengera, 

Car  en  grosse  puissance  on  le  verra  venir.  2( 

Si  ung  peu  en  recule  sera  pour  mieulx  saillir. 

6.  Molin,  la  bonne  ville,  lu  souloyes  triumpher, 

Mes  maintenant  tu  pleures,  tu  as  perdu  ton  mugnier; 

Le  vent  se  t'est  contraire,  loue  le  créateur. 

Car  avant  qu'il  soit  oiieres  tu  ravras  ton  seigneur. 

7.  On  luy  mect  sus  tel  chose  que  jamès  ne  pensa  :  2! 
Il  a  le  cueur  trop  noble,  on  le  scet  longtemps  a; 

Il  a  perdu  ses  villes,  ses  chasteaux  et  maisons  : 
Pour  la  poulie  perdue  on  luy  rendra  chappons. 

8.  Prions  Dieu,  Nostre  Dame  et  monsieur  sainct  André 

Que  par  leur  bonne  grâce  le  veuillent  ramener,  3( 

Car,  par  sa  grande  absence,  je  vous  jure  ma  foy 
Maintes  bons  hommes  d'armes  en  sont  en  grand  esmoy. 

9.  0  noble  roy  d'Espagne,  empereur  des  Romains, 
Bourbonoys  et  Auvergne  vous  tendent  les  deux  mains. 
Las!  a  grosse  puissance  venés  nous  secourir;  3! 
Nous  vous  rendons  la  France,  et  y  deussions  morir! 

10.   Ceste  chanson  fust  faicte  d'un  gentil  compaignon 

Qu'esloit  ung  homme  d'armes  du  bon  duc  de  Bourbon, 
En  cheminant  sa  voye  et  par  vaulx  et  par  montz  ; 
Je  vous  jure  mon  aame  qu'il  est  bon  Bourguignon  !  4( 

Finis. 

32.  en  son. 

Biblioth.  nat.,  ms.  fr.  2^00,  fol.  45. 

Nous  donnons  cette  pièce  telle  qu'elle  se  trouve  dans  le  manusci 
mais  plusieurs  des  couplets  pourraient  se  décomposer  en  vers  de 
syllabes,  en  raison  de  la  rime  placée  à  la  césure.  Nous  pourrions  ci 
plusieurs  pièces  écrites  dans  cette  forme,  que  paraissent  avoir  afl 
tionnée  les  auteurs  flamands.  Nous  rappellerons  seulement  les  Cror 
gués  de  Nicaise  Ladam  qui,  dans  les  manuscrits,  sont  en  vers  de  do 
syllabes  (voy.  Calai.  Rothschild,  I,  n»  490),  tandis  que  dans  le  fragm 
imprimé  sous  les  yeux  mêmes  de  l'auteur  les  vers  sont  régulièrem 
coupés  en  deux. 

La  trahison  du  connétable  de  France  avait  vivement  frappé  Tima 
nation  populaire,  aussi  la  chanson  que  nous  venons  de  reproduire  e 
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elle  une  grande  vogue,  soit  daos  !e  lexte  boiirg;uignon,  soit  dans  quelque 
texte  frfmrois  opposé  à  celui-eL  Ea  eflet,  tandis  que  la  louange  du  duc 
de  Bourboo  ne  se  trouve  dans  aucun  des  recueils  impriihés  alors  en 
Frani'e»  les  premiers  mots  ont  servi  de  timbre  h  un  grand  nombre  de 
chansons,  jusque  dans  le  dernier  quart  du  xvi«  siècle.  Nous  avons  noté 
les  suivantes  : 


i.  Changeons  tristesse  en  jaye. 
Et  en  chant  nostre  ducit... 

Marguerite  d'Angouléme,  MargueriieSy  éd.  de  1873,  IH,  i»,  159. 

2.  Escoulez  tous  ensemble. 
Nobles  loyaulx  François...  1540. 

Le  Houx  de  Lincy,  H»  124. 

3.  Holoferne  à  puissance 
Betulie  assiégea... 

Le  Second  et  Tien  Livre  du  Hecueil  de  touies  belles  chansons  nouvelles 
(Paris,  veufve  N.  Buffet,  1559,  in-16),  fol.  43. 

4.  L'an  mil  cinq  cens  soixante 
Dix  [et]  sept  justement..,  1577 

Montaiglon  et  Rothschild,  Hecue'dde  Potjsivs  frauçoises,  XI,  165.  —  Le 
titre  porte  que  ta  chanson  se  chante  sur  le  timbre  du  lï'  suivant  : 

3.  Las!  que  dicl  on  en  France 
De  monsieur  de  Fans?... 

Cette  pièce  ne  nous  est  connue  que  par  le  titre  de  la  précédente. 

6.  Las!  que  dict  on  en  France 

Des^bons  soldats  de  Dreux?...  1590. 

LaEoux  de  Lincy,  II,  517. 

7-  Las!  que  dicton  en  France 

Des  bons  soldalz  du  roy?...  1569. 

J/i/itM  de  plusieurs  hellrs  chansons  spirifulles  [sic]..,  par  Christ o fie  de 
Borâetmx  (Paris,  Pour  Magdeline  \&'t€\  Berlhelin,  s.  d.,  mais  vers  1570^ 
in-16),  fol,  54  v**.  —  Il  est  dit  dans  Tin  ti  tu  lu  que  cette  pièce  se  chante 
sur  un  chant  nouveau. 

8.  Las!  que  dict  on  en  France 
Du  camp  de  rennerai?.,.  1387. 

Le  Roux  de  Lincy,  II,  403. 
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9.  Las  !  que  dict  on  en  France 
^      Du  camp  de  Luxembourg?...  1552. 

4 

Cette  pièce  est  citée  comme  timbre  de  plusieurs  autres  chansons. 
Dans  Tintitulé  du  n®  12  ci-après,  elle  a  la  forme  que  nous  venons  de 
reproduire.  Dans  l'intitulé  d'une  chanson  de  Marguerite  d'Angoulème 
(Marguerites,  éd.  de  1873,  III,  159),  elle  offre  une  variante  : 

Las!  qu'en  dit  on  en  France. 
Des  gents  de  Luxembourg?... 

Une  autre  variante  est  mentionnée  dans  le  titre  du  n»  19  ci-après  : 

Que  peult  on  dire  en  France 
Du  camp  de  Luxembourg?... 

Le  Roux  de  Lincy,  II,  194. 

10.  Las!  que  dict  on  en  France 

Du  camp  des  Espaignols?.*..  1568. 

Le  plaisant  Jardin  des  belles  chansons...  (Lyon,  1580,  in-16),  p.  23. 
—  Voy.  Catal.  Rothschild,  I,  no  986,  art  7. 

11.  Las!  que  dit  on  en  France 
Du  conte  de  Brissac?...  1562. 

Recueil  de  plusieurs  belles  chansons  spirilulles  [sic]...  par  Christofle 
de  Bordeaux,  v.  1570,  fol.  52  v».  —  L*intitulé  porte  que  cette  pièce  se 
chante  sur  le  chant  :  Tremble,  povre  Verdun. 

12.  Les  enfans  de  la  Brie 

En  bon  conche  etarroy...  1567. 

Même  recueil,  fol.  51,  v^. 

13.  Monsieur  le  connestable 

(Et)  monsieur  de  Chastillon...  1552. 

Recueil  de  plusieurs  belles  chansons  divisé  en  trois  parties  (Lyon, 
Rîgaud  et  Saugrain,  1557,  in-16),  176;  —  Recueil  des  plus  belles  chan^ 
sons  de  ce  temps  mis  en  trois  parties  (Lyon,  Jean  d'Ogerolles,  1559,  in- 
le),  101. 

Cette  pièce  est  annoncée  comme  se  chantant  sur  le  timbre  de  la  sui- 
vante : 

14.  0  noble  roy  d'Ecosse, 

Prince  de  grand  honneur...  1539. 

Plusieurs  belles  Chansons  nouvelles,  1542,  n°  26. 
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38.  —  Chanson  nouvelle  faicle  par  les  avaniuriers  estans  a  la 
journée  de  Pavie^  du  noble  roy  de  France;  sur  le  chant  :  Gentil 
fleur  de  noblesse.  1525. 


0  noble  roy  de  France, 
Tant  ayraé  et  requis... 
(7  couplets  de  8  vers.) 


Bibliographie. 

A.  —  La  fleur  des  chansons.  Il  Les  grans  chansons  nouuelles  ||  qui 
sont  en  nombre  Cent  et  dix,  jj  ou  est  coprinse  la  ch^son  du  roy,  Il  la 
chason  de  Pauie,  la  q  ||  le  roy  fist  en  espaigne,  la  châson  de  Rome,  ||  la 
chanson  des  Brunettes  et  Teremutu,  et  ||  plusieurs  aultres  nouuelles 
châsons,  les^l-  ||  les  trouueres  par  la  table  ensuyuant.  —  Cy  finissent 
plusieurs  belles  \\  chansons  nouuellemetW  imprimées.  S.  l.  n.  rf.  [v,  1528], 
in-8  goth.  de  32  ff.,  avec  un  joli  bois  au  titre. 

Ce  recueil  contient  6  pièces  historiques  dont  nous  parlerons  successi- 
vement. Notre  pièce  se  trouve  au  f.  £i. 

Biblioth.  du  château  de  Chantilly  (exemplaire  décrit  au  Catal.  Ligne- 
roUes,  II,  n»  1334). 

B.  —  Réimpression  à  76  exemplaires  donnée  par  le  libraire  Techener 
dans  les  Joyeusetez  (1833). 

C.  —  BulL  de  la  Soc.  de  V  histoire  de  France,  I  (1834),  264. 

D.  —  Le  Roux  de  Lincy,  II,  86-86. 


La  chanson  : 


Gente  fleur  de  noblesse, 
Ou  mon  cueur  se  ressort... 


est  au  nombre  des  pièces  contenues  dans  le  manuscrit  de  Vire  (voy. 
Gasté,  Chansons  normandes  du  X F*  siècle-,  Caen,  1869,  n<>  7).  On  la  trouve 
ensuite  dans  La  Fleur  des  Chansons  (v.  1528),  fol.  Biij  v^  de  la  réim- 
pression;—  AdLïi^  Plusieurs  belles  Chansons  nouvelles,  1535,  in-8  goth. 
(Biblioth.  de  Wolfenbûttel),  fol.  42  v*»;  —  dans  les  Chansons  nouvelle- 
ment assemblées,  1538,  fol.  63  v<*;  —  dans  Haupt,  Franzôsische  Volks- 
lieder,  zusammengestellt  von  Moritz  Haupt,  1876,  n°  55. 


39.  —  [Chanson  sur  la  bataille  de  Pavie.]  1525. 

Aidez  moy  tous  a  plaindre,  gentilz  avanturiers, 
Aidez  moy  [tous]  a  plaindre  le  noble  roy  Françoys... 

(6  couplets  de  4  vers.) 
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Bibliographie. 

A.  —  La  fleur  des  chansons  (voy.  le  n^  38),  fol.  Aij  v^. 

B.  —  Sensuyuêt  plusieurs  ||  belles  Chansons  nouuelles...  1535  (voy.  le 
no  4),  fol.  35  V». 

C.  —  Sensuiuêt  II  plusieurs  belles   Chansons    nou-||  uelles...   1537 
(voy.  le  n°  4),  fol.  43  v*>. 

D.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Vhistoire  de  France,  I  (1834),  262. 

E.  —  Le  Roux  de  Lincy,  II,  88-89. 


40.  —  Chanson  nouvelle  selon   lu   bataille  faicte  devant  Pavie^ 
qui  se  chante  sur  le  chant  :  Que  dictes  vous  en  France?  1525. 

Que  dictes  vous  ensemble, 
Chevaliers  de  renom... 

(6  couplets  de  8  vers.) 

Bibliographie. 

A.  —  Sensuyuêt  plusieurs  ||  belles  Chansons  nouuelles....  1535  (voy. 
le  n°  4),  fol.  34  y\ 

B.  —  Sensuiuêt  ||  plusieurs  belles  Chansons  nou-  Il  uelles....  1537  (voy. 
le  n°  4),  fol.  44  W 

C.  —  Rey,  Histoire  de  la  captivité  de  François  /",  p.  53. 

I).  —  Bulletin  de  la  Soc,  de  l'histoire  de  France,  I  (1834),  266. 
E.  --  Le  Roux  de  Lincy,  II,  90-91. 

Emile  Picot. 
(A  suivre.) 
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LETTRES  DE  PIERRE  CHARRON 
A  GABRIEL  MICHEL  DE  LA  ROCHEMAtLLET 


Tout  ce  que  nous  savons  sur  Pierre  Cliarron^  ou  du  moins  prosque  touU 
nous  le  devons  à  Gabriel  Michel  de  La  Rocheoiaiîîet.  Non  wntent  âe  doimer 
tous  ses  sûius  a  ta  seconde  édition  du  livre  de  in  Sagffsni',  h  laquelle  Tauleur, 
surpris  par  la  mort,  n'avait  pu  m  élire  la  dernière  maiiu  le  jurisconsulte  ange- 
vin joignit  à  la  troisième,  parue  en  t*>07,  an  très  important  Èhge  de  PicfTff 
Cfian^orit  souvent  réimprimé,  et  principale  source  des  îiombreuses  biographies 
ou  notices  parues  depuis.  D\iil!eiirs,  la  lon^^ue  amilié  qui  avait  uni  ces  deux 
hommes  semblait  désigner  La  Rochemaillel,  plus  que  tout  autre,  pour  être  ïe 
biographe  du  moraliste.  C*est,  au  plus  tard,  en  1588^  à  Angers,  que  Charron  et 
La  Rochemaillet,  —  eelui-ci  plus  jeune  de  vingt  ans,  —  L»nt  dû  se  connaître. 
Leurs  relations  ont  doue  duré  au  moins  une  quinzaine  d'années.  Et  comme 
les  circonstances  les  ont  tenus  presque  conslatiiment  éîoi^nés  Tiin  de  l'autre, 
il  devait  s'établir  entre  eux  un  échaii^'e  de  l^Htres  assez  ctmsidérahle. 

On  pouvait  aflirmer,  depuis  la  publication,  par  M.  Tamizey  de  Lar roque. 
des  lettres  de  Feiresc  aux  frères  Dupuy  \  que  les  lettres  originales  de  Charron 
à  La  Hochemaillet  existaient  encore  en  1G28,  vin^t-cinq  ani^  après  la  mort  de 
Tauleur  de  ia  Sagesse.  La  Rochemaillet  les  avait  communiquées  à  Gassendi, 
qui  fit  part  à  Peiresc  du  grand  plaisir  qu'il  avait  pris  à  cette  lecture  '.  Feiresc, 
à  son  tour,  écnvant  â  l'un  des  fr<Tes  Oupuj,  exprimait  le  désir  qu'on  assurât 
la  conservation  de  ces  lettres  en  les  faisant  transcrire.  «  Faictes  les  vous 
monstrer,  lui  dit-il,  et  si  les  trouvez  de  mise,  il  n'y  aura  pas  de  danger  que 
noE  cojqvistes  y  passent  quelques  journées,  estimant  que  quasi  toutes  les  let- 
tres d'un  tel  liomme  que  celuy  là  pourroieut  estre  aussy  dignes  d  estre  leùes 
et  conservi^cs  comme  celles  de  M^  d'Ossat  '  ou  aultrcs  ^iemblables  *.  » 

L'original  de  ces  lettres  semble  perdu.  On  sait  combien  sont  rares  les 
autographes  de  Fierre  Charrojj.  Ni  dans  la  collection  Benjamin  Pilon,  ni  dans 
la  collection  Bovet»  ni  dans  la  eollection  Morrisson,  nouï*  ne  voyons  lîgurer  le 
moindre  billet  de  sa  main; c'est  tout  au  plus  si  la  Bibliothèque  et  les  Archives 
nationales  possèdent  de  lui  quelques  signatures  ».  Il  est  donc  assex  peu  pro*- 

t.  Lfttreê  de  Petratc  aux  fi'éfeM  Dupnjf,  publiiiw  put  Pbillppe  Tamiiu^y  de  Larroque,  L  I  (ISS)^), 
p.  62S. 

%  Dun»  une  lettre  qui  do  p&ralt  pat  s'tHrô  con*ervéot  Elle  ne  figtire  pu  p&nnî  lis*  Lettres  t!e  /*rire*f 
tt  de  Gnsêendi  pnbïïéos  par  M.  Twniizey  de  LnrrttquB  (ïst»»  le  t.  IV  (i:§!93)  des  LfUtet  de  Pcireëc. 

D.  Les  lellrei  du  c«rdmal  d'O^^sat  avaiunl  elé  publiéiii!  an  I5â4;  elle»  devaient  ùtre  |#Luf iour»  fol» 
réimpriméâii  an  nvii*  et  «u  jcrin*  ftié«l«ï  elle*  ODl  été  longtemps  contldéréea  commo  un  lirr©  cU»- 
Bique  par  le»  diplomates. 

4.  Loitra  du  9  Juin  16S8. 

^.  Let  Muh  aaloin«phei  que  noua  pnî»aioD9  eiler  de  Charron,  lont  :  t"  deux  quittance*  aigoéee  ém 
sa  main,  Poos€irvée4  au  Cabinet  dea  Titrç$  de  U  Bibliothèque  nationale^  Pt^ea  (triginatet,  ro].  r^~ 
doMier  Charron,  pièce>i  19  et  20.  La  premiè<pa  en  date  (pîèc*  20)  est  dti  0  juin  1596.  Ctiarran  déclare 
avoir  reçu,  eu  qualité  de  «  aucrétaire  en  l'aai^mblée  ^éaéraJe  du  clergé  de  France  x,  la  etomme  do 
950  écus  poar  fraia  extraordinaire»^  lettres,  commiaaioo»,  etc.  La  lecondu  (pii*f.4i  19)  est  du  ib  du 
même  moit.  Charron  reçoit  1015  écus«  roj»le  de  ta  aomme  de  1430  écua  k  lui  ordrmnnDrée  par  lu»- 
aemblée  générale  du  clergé,  tant  pour  le»  jotiroéea  qu'il  f  a  employée»,  dopuin  le  15  septembre  1595, 
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baille  que  Ton  retrouve  jamais  l'original  de  ces  lettres,  si  vaolees  par  Pciresc. 
Et  peut-être  s'est-il  perdu  précisément  pour  avoir  passé  jadis  entre  trop  de 
matns* 

ilependant,  le  vœu  de  Peiresc  devait  être  promptcmcnt  réalisé.  De  ces  lettres, 
il  fut  fait  une  copie,  ou  plutôt  des  extraits,  qui  existent  encore.  L*anteurde 
cette  copie  ne  se  nomme  pas^  mats  son  écriture  suffit  à  le  révéler  :  nous  avons 
reconnu  dans  cette  transcription  la  main  du  grand  érudit  qui  fut^  des  lecteurs 
de  Charron,  le  plus  enthousiaste,  et  qui  allait  jusqu'à  le  préférer  niém»^  à 
Montaigne,  la  main  de  Gabriel  Naudé  K 

Ces  lettres,  (Naudé  nous  l'appreiid  lui-même,  il  les  avait  copiées  en  1628» 
sur  les  oiiginaux  que  Gassendi  lui  avait  communiqués,  La  copie  d^  Naudé  a 
passé  ensuite»  sans  que  nous  puissions  dire  quand  ni  commefit,  dans  la  collec- 
tion des  llarlay;  et  c*est  ainsi  qu'elle  se  trouve  actuellement  à  la  Hibliothéque 
nationale,  perdue  dans  un  volume  de  MfHantje^^f  dans  le  manuscrit  français 
l  j  535  (ancien  Saint-Germain -Harlay  307),  dont  elle  occupe  les  feuillets  ial 
a  U^t  ». 

C'est  bien  moins  à  nous  qu'il  <ippartiendrait  de  faire  ressortir  Tintérét  de 
ces  lettres  et  de  motilrerle  parti  qu'où  eu  peut  tirer,  qu'à  notre  savant  confrère 
et  ami  M.  P;  Bonnefoa,  si  versé  dans  l' histoire  litte-raire  du  xv^'  siècle  ■.  Aussi 
nous  bornerons-nous  ici  à  exposer  sommairement  le  contenu  de  cette  corres- 
pondance, à  indiquer  les  principaux  sujets  qui  y  sont  abordés. 

Les  lettres  de  Cbarron  à  Michel  de  La  Rocheraailiel  conservées  dans  notre 
maDUscrit  sont  au  nombre  de  47  S  et  sont  les  unes  copiées  in  vjntfmso  ou  bien 
plus  souvent  par  fragments  ^,  les  autres  simplement  résumées  ou  analysées  *. 
Rangées  dans  nn  ordre  très  imparfaitement  cbronologique,  car  nous  rencon- 
trons au  moins  quatre  interversions  ",  elles  se  répartissent  sur  une  période  de 
quatorze  années  {158*J-Hi(>:i;L  Les  neuf  premières,  du  3  février  au  23  août  J^î89, 
forment  un  groupe  parfaitement  distinct  du  reste.  C*est  seulement  en  mai  1596, 
après  une  iutifnu[*lion  de  six  ans  et  demi,  que  s*ouvre  une  seconde  série, 
laquelle  se  poursuit  jusqu'au  mois  d  octobre  IfitKî,  peu  de  jours  avant  la  morl 
de  Cbarron.  Cette  seconde  série  comprend  38  lettres  ^. 


éjjo  iiiiL'  <lc  «on  dèfmrl  jnnir  pfiris,  que  pour  ^on  ft«siatAn<'e  h  Uflito  Aâsemb1iS««  pour  buil  joars  qtt*U 
«  |m?>M'-a  â  l'ftri»  aprè*  la  clùloit?  de  l'd«!i!i emblée,  pour  urhover  ii<î  faire  >l^ner  el  eipédier  let  pro^èt^ 
verbaux,  etc.,  «l  çnliii  p^mr  to»  t&jourT*  qu'il  doil  oonMercr  à  sun  retour  à  Cahort  (soit  pour 283  joors, 
à  raiaon  de  5  ecufl  pur  jour).  —  £*  Une  ooia  «ur  un  uxt^nplaire  du  CntechtMmo  di  Iternnrdino  OchinQ^ 
BAle,  1561,  qai  lui  avail  (alfi  donné  ptir  Montaigne  (B.  N,  Iléftorve,  D*  gSlg).  —  3*  Duax  iif^atur<ft 
h  la  On  do  deux  Pop^lrAe  de^'«mp^ls^  <?on*enré9  aux  Archives  Q&lionale«,  colé»,  Tuin  G«  ^l,  •«  Compte 
do  la  recepU  genoralle  des  décimeii  paiablc»  eu  raoïièe  IÔ8S  x^  l'autre  OA  731,  n  Compte  parlirulier 
deM  fraU  do  voyo^isa  el  retour  du  moiiïtieun»  Iam  prelalx  fsl  depputuz  du  clergé  ajt»cmhlux.,..  en 
la  ville  de  Blnis,...  i.V<8.  <♦  Nou*  d«vima  U  eonnajsaanC'e  de  ee»  deux  dermère^  aignaturoa  k  lobli- 
geaneo  d<!i  noire  contrera  et  anili  M    H.  Sileiii. 

\.  L'écriture  de  Naiidiî  n'eiil  paa  t»ujour«  anHRi  ferme  et  autisi  nette  que  dans  uoa  lettres;  mais  si 
Ton  vmilail  un  terme  de  comparainon,  nous  pourritiUM  niler,  entre  attLivn,  une  luttro  de  Naudé  a 
Gasaendl^  couM!>rvéc  dau»  14  mis,  lat.  uouv.  ac<|uifl,  a**  1037»  foL  17,  cl  «Ignée  i  Gttttriet  Miâocruei- 
rtiMt'us  t*(ifiitii}HA,  L'idenlité  esL  parraile, 

2.  Ou  pluUSt  t5H  à  i(\'^,  Sur  li;  reuillel  tr>7,  on  ne  Ut^  de  l'èt^Hluro  do  Naudé.  qu'un  tUro  :  ExlPA(9i 
des  Lettre»  de  f'hitrron  à  M.  de  /^i  fVMthemaithtt  répnéLé  au  feuillet  I!t8.  La  realo  du  feuillrt  e«l 
iK<cupé<  par  des  oxtraitâ  TaitA  pû«Lérieuremenl  de»  copie»  de  Naudé,  Avec  di;«  annotation»  qui  ne  aont 
pas  toujours  oxactea;  o'oat  ainai  que,  par  le  Martytt  de  la  lettre  V,  an  entend  celui  de  Jacquci»  Clé- 
ment. 

3.  Noua  devoo!»  Il  M.  !*<  Bonneran^  aur  tel  événement,  sur   tel  peivonna^re   dont  parle  Cbarrun, 
I  ren»ei|^nemeuta  extrémomunt  précieux,  dont  notre  axinotatioo,  quoique  très  «ubre«  a  larfrement 

profllc.  Noua  nouii  tuflona  un  plaiair  de  lui  en  exprimer  ici  toute  notre  rGcoonauaanoe. 

4.  En  ne  tenant  paa  eu  m  pie  de  la  letlre  XLV  Ài«,  répéUtion  do  la  procèdeDte,  mais  datée  du 
lendemain, 

5.  11  c»t  icnpociihle  de  déterminer  TâLeiidue  des  lacune»  ;  on  peut  dire,  en  général,  que  lea  pre- 
mi6ro»  lettres  sont  tr<^»  fra^meatairc»,  le»  doruiérc»,  b{.«auooup  moinv,  ai  mémo  il  leur  manque 
«ulro  choie  que  ta  atReatiiro.  La  ai^^tum  n'est  reproduite  qu'apréjt  la  demU're  lettre  du  rocuoil. 

6.  C'est  le  coa  ponr  les  lettres  XV.  XXIV,  XXXi^  XXXIII,  XXXV\  XXXVl,  XXXVUI  et  XLV  hia. 

7.  Lettres  X,  XX.  XXIV  cl  XXIX, 

^.  Dans  celte  seeoode  sértOT  on  pourrait  éga!emet>l  diattogoer  pi naienrs  groupes  ;  car,  oprés  le 


Loi 
«*iI«|oaé,m 


UTTIKUSC   PC 


4««r  de  Cbrroii  à  ^ 


[wiiB^we  ^lu  11  a 
1,  aie  le  fera  vraî* 


i  tffei  Ictiits;  I 


'  ne  pas  être  rdeie*  L'amMilHit  li^Beur*  Jem  Loonei^ 
;  loti  de  Cftem»  daa»  iûii  ozrieaz  joorsal,  le  cite  parmi  lee 
de  le  lifoe  le»  fêm  écornés  *.  Toetefe»,  sH  Euii  en  crotfe 
n  eotre  citfeal^iwjBi.  il«iean  de  Tenifome^  eompeirioce  ei  eonieeiporett 
dt  Loewi,  Oiems  aTmfeit  pm  penislé  dans  ion  aitibide  peitiqne,  et  «e 
ttrail  pMiqmmÊM  wéÊrwM,  le  jonr  de  Piques  1599,  en  ptéîence  dn  mare- 
etel  ^AnaMM»  ^nl  iTélall  empiré  d^Anfen  deux  jonn  espefsunl.  ■.  llon- 
fin,  noleor  d*wt  birtoire  très  estimée  de  in  RéiMme  el  de  le  ligne  en 
Ai^^  *v  €11  e  eondo  qo*B  ne  fetit  enenntmeni  ^yonier  foi  à  Lenvet,  honqfmlÊ 
éeril  qve  Le  Recftepol,  gom^emenr  d'Angefs*  aaraii^  es  moti  d*eeèt  sni- 
melr  foit  défense  à  Charron  <  de  faire  aalcon  sermon  tons  peine  de 
poHion  eorporeOe  •;  Charnio,  d'iprês  loi,  aa  jeûnais  dû  ^e  meitfe 
dans  ee  manTak  cas.  Qui  dero^noos  croire?  C*çâi  de  Cbarron  lai-méme 
i|ne  Tiendra  la  réponse;  Û  va,  dan^  ane  de  ses  lettres,  donner  raison  à 
Ijonvei  contre  M.  Monrm  '.  w  i*ai  étr  inhibé  de  prescher,  dit^  *^  et  mis  en 
fare«t  par  ta  ville.  J*ai  permission  maintenant  de  prescher*  et  fus  restitué 
bier  en  chaire,  joar  de  rAscensioo;  mais  l'areât  dure  encore*  »  —  Comme 
Il  ^t  reirrnitahle  qae  Charron  n'en  dise  pas  plos  long  sar  le  rûle  qn^tl 
a  4A  joner  à  Aagen  comme  predieatettr,  pendant  cette  époqne  si 
tronhtée! 

An  reste,  ^es  sentiments  poiitîqnes  ne  se  déclarent  nnlle  part  d'ane  manière 
bien  netii!.  (lar,  s*il  trr^ave  «  bien  faict  n  le  p:imphlet  intitule  le  Martyre  dts 
//  r  ^,i\  convient  qu'il  est  o  trop  injnrteui  •  **  £t  si  la  Détlaratiom  du  Boff 
c  ^nne,  elle  âossî,  estv  bien  fatcte  ••,  il  la  trouve  cependant  «  pleine 

dt  ui*  riUirics  jyrrossiêres  et  impostures  *  •,  Ce  qui  perce  sartont  chez  lui,  c'esl 
IcmbaiTAs  «l'un  homme  qui  n^e^t  pas  bien  sûr  de  ne  pas  s'être  compromis. 
V  *^  iiiriULif>n  (tubltque  »,  qui  V  m  afOige  fort  »,  lui  fait  éprouver»  avant  tout| 
r  f«  envie  du  se  cacher  en  quelque  coin  ^>  • 

Ce  qull  réf  aitt  peat-ètre  depuis  longtemps,  c'est  la  retraite.  Il  «emble  alors 
n'avoir  qu'une  pensée,  qu^un  désir  :  réaliser  le  vœu  qu'il  avait  fait,  d'entrer 
daas  un  ordre  religieux,  celui  des  Chartreux  ou  celui  des  Célestins.  Toutes  ses 
lettres  de  rHif  période  ne  sont  pleines  que  de  ses  edorts  et  de  ses  démarcb^ 
pour  accomplir  ee  dessein.  Il  y  met  une  ténacité^  une  opiniâtreté  que  peut-être 
on  ne  lui  savait  pas.  Il  oe  censé  de  âolljciter,  par  rintermédiaire  de  son  jeune 
correspondant,  an  risque  de  Timportuner,  une  prompte  solution.  Et  même 
aprnji  leji  réponses  peu  favorables  qui  lui  sont  faites  de  part  et  d'autre,  —  on 
se  refusait  à  le  recevoir  à  cause  de  son  A'^e,  —  il  ne  se  tient  pas  pour  battu. 


>rri  -'pondAiire  ffubil  nne  intcrrtipUoa  de  ptiu  de  tix  ouiit,  et  une  &ulr»  de  prit 
.       17  mnn  1001. 
M,  /_r,„,.^t,  r\,-ri-  nïÈ  vTi^iT«  civil  du  né^  prétidial  d'Aotr^r*.  au»  MgtUê dû tÂt^tm 

■' ,  '.  is    l'M,.  p,  t:ry  ftt  p,  loi. 

/.,>  li'i '»-.■»:  ,:t  1-,  Lt<fu^en  Anjou,  deoxi*in«  édition  {1888),  p.  SSS,  oole. 

3.  Il  mt  k  remAnjucr  UmUfoti  que  c«lU>  inli?rdiction.  qtii,  d'iiprûs  Louvet,  serait  d«l  moi*  d'ftnût, 
mt%\i,  d*ftprè«  Ch«rr(jn.  du  mol»  At  mai,  «inou  même  de  la  tin  d'arril  (la  leLLre  où  il  to  parle  «raV  du 
1^  '  «vct  io»!  donc  trompé  vnr  U  date.  U'aprv»  M.  Muuria  (uj».  cU,^  p.  ^^STl,  aole}.  Cbarroo 
M  Antrfin  |Kiiur  Hurdfljiux  fort  peu  de  toxnp»  apr^^a  PAquc»  f'j  avril  15i$d);  la  rorreapnn- 
ri.  iiarrufi  noup  1«  muiilre  «ucore  a  Aug^n  «o  mai,  eu  jaiUeli  et  juaqu'aa  S&  août,  aaiia 
atKJuwtt  ■âimiiofi  à  uue  alj»euc«  i|a«leonqne» 

4.  Ultrt  VI. 
^.  UUr«  V. 

r  UlLrfl  vil. 


LETTRES    DE    P.    CÎ!AîtRO?«    A    LA    nOCIIENAlLLET. 


311 


ne  se  rebute  pas,  et,  à  la  veille  même  de  quitter  Angers»  il  supplie  La  Koehe- 
maillel  de  rcntrelenip  dans  les  bonnes  grâces  des  bons  Pères.  On  sait  qu*il 
perdit  sa  peine  et  lui  relevé  de  son  vœu, 

La  curres|ionJance  de  Cban-on  s'interrompt  avec  son  départ  d'Angers  pour 
Bordeaux,  où  il  alla  rejoinJre  Mouliii^me^  dont  il  avait  fait  jadis  la  connais- 
sance  ',  pour  vivre  de  nouveau  assez  lonf^tenips  dans  son  intimité*  Notjs  ii*avons 
malheureusement  aucune  lettre  de  Charrr^ri  de  cette  épofjue,  et,  plus  lard, 
pas  no  mot,  rlans  sa  correspondance,  ne  fera  la  moindre  allusion  à  *:e  séjour, 
i|ui  devait  cependant  lui  laisser  tant  de  souvenirs,  ni  à  cette  amitié  de  l'illustre 
moraliste»  k  laifuelle  il  devait  attacher  tant  de  prii,  Nous  ne  retrouvons  Cliarroii 
que  longtemps  après,  en  mai  1596,  à  Paris,  où  il  se  dit  accablé  de  besogne  -, 

—  sans  doute  à  cause  de  ses  fonctions  de  secrétaire  de  l*asscmblée  du  clergé» 

—  et  un  peu  plus  lard,  en  août,  à  Cahors^  où  il  était  retourné  auprès  de 
l'évêque  Antoine  d'Kbrard  de  Saint-Su Ipice. 

Là  encore,  il  se  plaindra  tout  d'abord  d'être  fort  occupé,  car  l'évêque  s'en 
remet  à  lui  du  soin  de  tout  son  elerjLré  '.  Mais  il  ne  tardera  pas  à  y  goùler  le 
repos  et  la  Iranquiîlilé  tant  désirés  *.  Il  aura  des  loisirs;  il  reprendra  la  plume, 
el  vers  la  fin  de  février,  ou,  au  plus  tard^  dès  les  premiers  jours  de  mars  lUîJÎ, 
il  est  tout  au  grand  ouvrage  qui  devait,  pendant  ses  dernières  années,  lui 
causer  tant  de  soucis^  mais  aussi  lui  assurer  parnn  nos  écrivains  un  rang  si 
honorable*  w  Je  me  suis  rais  depuis  peu  de  jours^  dit-il,  à  travaîHer  à  mon 
livre,  que  je  compose  avec  plaisir...  U  s'appelera  la  Siujcsi^e,  Y  aura  trois 
livres  *...  *  Charron  comptait  achever  le  premier  livre  avant  Pâques,  le  second 
avant  la  Pentecôte.  U  se  trompait  dans  ses  prévisions;  car  c'est  seulement 
quinze  mois  plus  tard,  en  juin  i598,  que  l'ouvrage  est  prés  de  se  terminer  '.Il 
est  achevé  aux  tïeux  tiers  el  plus,  et  rauteur  songe  déjà  à  qui  il  pourra  bien 
le  dédier;  chose  curieuse,  il  a  pensé  à  U  belle  Corisande,  qui  le  «<  connaît  fort  '  -, 
Entin,  en  novembre  i598,  le  manuscrit  est  tout  prêt;  on  le  met  au  net  •;  et 
dès  le  mois  de  février  t309,  bien  que  la  copie  ne  dût  être  terminée  tju'en 
avril  *,  Charron  est  en  pourparlers  avec  l'érliteur  Miïlanges,  de  Rordeaux  '^.  Il  ne 
restait  bientôt  plus  qu'a  obtenir  un  privilège  pour  ce  que  Charron  appehiit 
ses  »  petites  phantaisies  **  «.  Il  fallut  longtemps  Fatlcndre;  il  arriva  enfin  en 
novembre  1600  '•;  Tannée  suivante,  la  Sagei^sc  paraissait  chez  Miïlanges  *^ 

Cependant  Charron  avait,  en  Itiuo,  quitté  Cahors  pour  Ci»ndom  '*,  où  il  avait 
été  nommé  chanoine  el  chantre.  Il  y  acheta  presque  aussitôt  une  maison  **, 
espérant  qu'il  y  pourrait  jouir  tranquillement  de  son  aisance  '^  Il  semble  qu'il 
s*y  soit  beaucoup  plu  *'.  «  Mes  plaisii-s,  diML  sont  dedans  ma  maison,  livres, 


I.  Vê  liiiton  de  MonlAigoti  et  «Iq  Cluirroti  remcinttt  au  maioi  k  1580.  Voy.  P.  Boiinofoii,  MontAifim, 
Vfftmmr  tt  l'iSuvre^  p.  4^. 
±  UiXrm  X. 

3.  Loltro  xri. 

4.  Utlre  XVm. 

5.  LclUt»  XI%', 

n.  Uiin»  XVIIl  (4  Joia  1506}.  «  Mon  ttfre  ««i  fort  «dfftn«4.  • 
7.  LâUro  XIX. 
s.  UUre  XKI. 

«,  LflUre  xxm, 

!0.  Liîttrc  XXII. 

tl.  LeUr«  XXVIT. 

tS.  LuUm  XXVUh  —  Ce  privil^gv  otl  rltté  de  Cliambèry,  ^  ««{itoiiibre  I6Û0.  tJ  a  été  fiubUé  «Uitt 
les  À*^hivt*  hittoriqvfâ  dr  in  Gffvnffr,  l»  XXVI,  jt.  fh. 

t3.  Le  contrat  eti Ire  CbArroo  lîl  rimprhtieur  MîlUtige»  tlâle  des  S  janvier  et  94  KTiil  1601.  Lt  livre 
fat  At.hvrû  d 'ira primer  -  le  dcfûicr  jour  de  juiii  1001  •. 

14.  Ultfo  XX  Vt 

15.  t-cUw  XXV IL 

10.  Sur  U  fortune  de  Charrotit  voy.  lettrée  XIV  Q*id  ■  honDétement  Ainatsd  du  Ntn  qui  oroll  loui 
le»  joun  **).  XV  et  XVI  ;  ef.  inseL  lolLrt  XX. 
17.  L«Urt.  XXVII  et  XXX. 
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devis  avec  mes  amis  qui  me  viennent  voir  *.  »  Existence  douce  -,  mais  peut- 
être  un  peu  égoïste.  Il  ne  parait  pas  avoir  eu  à  Tégard  de  sa  famille  des  sen- 
timents bien  tendres  ^.  Il  a  sa  nièce  avec  lui  *  ;  mais  si  nous  devons  en  croire 
une  de  ses  lettres  *,  il  ne  vécut  pas  toujours  avec  elle  en  parfaite  intelligence. 
II  a  d'ailleurs  de  la  femme  en  général  une  idée  singulièrement  peu  favo- 
rable ".  Peut-être  certains  événements  malheureux  survenus  dans  la  famille 
de  son  ami  ^,  événements  sur  lesquels  nous  trouvons  dans  ses  lettres  quelques 
très  vagues  allusions,  ont-ils  contribué  à  lui  faire  trouver  son  célibat  d'autant 
plus  précieux,  sa  liberté  d'autant  plus  chère  ^.  Il  plaint  sincèrement  la  «  capti- 
vité »  de  son  jeune  ami,  pour  lequel  son  affection  paraît  bien  sincère  •. 

Il  ne  lui  ménage  pas,  il  est  vrai,  les  démarches,  et  il  y  eut  môme,  semble- 
t-il,  un  moment  de  froid  entre  eux.  Ce  fut  à  l'occasion  de  la  Sagesse.  Charron 
avait  promis  d'en  envoyer  la  copie  à  son  correspondant*";  celui-ci  se  plaignit 
des  hésitations  de  Charron,  qui  reculait  toujours  le  moment  d'expédier  le 
manuscrit;  une  lettre  de  Charron,  protestant  vivement  de  sa  profonde  amitié, 
dissipa,  et  pour  toujours,  semble  t-il,  ce  léger  nuage**. 

La  Sagesse  avait  eu  un  grand  succès  et  s'était  rapidement  épuisée.  Mais  on 
l'avait  généralement  trouvée  trop  hardie  **,  et  Charron  prit  le  parti  de  la  cor- 
riger et  de  l'adoucir.  Dès  le  mois  de  juin  1602,  il  pense  à  la  nouvelle  édition 
qu'il  va  donner  de  son  livre  et  en  a  déjà  rédigé  la  préface  ;  en  octobre,  sinon 
même  en  septembre,  l'ouvrage  a  été  complètement  revu  et  corrigé  *'.  Le 
manuscrit  est  tout  prêt;  Charron  va  l'envoyer  à  son  ami;  mais  déjà,  il  prévoit 
les  difficultés  qu'il  rencontrera  pour  le  faire  approuver,  môme  corrigé,  même 
fortement  adouci.  Beaucoup  d'esprits  se  sont  émus;  la  Sorbonne  a  jeté 
l'alarme;  c'en  est  fini,  semble-t-il,  du  repos  et  de  la  tranquillité  de  Tauteur. 

Charron  regrette  de  n'être  pas  à  Paris  pour  surveiller  de  plus  près  cette 
affaire  **,  et  bientôt  il  a  pris  la  résolution  d'y  aller.  Il  partira  après  Pâques  **; 
mais  comme  il  tient  absolument  à  y  rencontrer  l'évoque  de  Boulogne,  Claude 
Dormy,  qui  a  lu  avec  grand  plaisir  la  Sagesse  et  s'intéresse  vivement  à  l'au- 
teur, il  recule  son  départ  jusqu'à  la  fin  de  l'été  *•. 

Les  soucis  que  lui  cause  la  Sagesse  ne  l'empêchent  pas,  d'ailleurs,  de  s'occuper 
activement  d'un  autre  ouvrage,  qui  ne  devait  pas  ajouter  beaucoup  à  sa  répu- 
tation, mais  dont  l'auteur  tenait  au  moins  certaines  parties  en  assez  haute 
estime  *',  et  qui  peut-être,  dans  son  esprit,  était  destiné  à  corriger  Teffet  pro- 
duit par  la  Sagesse,  les  Discoun  sur  la  Divinitti,  la  Cn'atiou,  etc.  Le  manuscrit 
en  était  achevé  en  même  temps  que  celui  de  la  nouvelle  édition  de  la  Sagesse, 
c'est-à-dire  en  septembre,  au  plus  tard  en  octobre  iG02  •*.  En  mars  1603,  il  en 


1.  Lettre  XXVII. 

2.  Charron  est  toutefois  inquiété,  dès  1598  et  jusqu'en  1601,  par  un  procès  avec  un  certain  Voirez, 
procès  assez  important,  semble-t-il,  mais  sur  lequel  la  correspondance  ne  donne  aacun  détail  (let- 
tres XX,  XXIV  et  XXXI). 

3.  Voy.,  à  ce  sujet,  un  passage  très  expressif  de  la  lettre  XUI . 

4.  Lettre  XVIII. 

5.  Lettre  XXXII. 

6.  La  lettre  XIX  e^t,  à  ce  point  do  vue.  des  pins  curieuses.  Voy.  aussi  la  lettre  XXVllI. 

7.  Lettres  XVIII,  XIX  et  XXVIII.  Dans  la  lettre  XXX,  il  e»t  fait  allusion  au  remariage  de  son  ami. 
S.  Lettre  XXVllI  :  «  O  précieux  cœlibat.  estât  de  liberté!  O  misérable  captivité  vostre!  « 

9.  Sur  les  sentiments  do  Charron  pour  La  Uochemaillet,  voy.  lettres  XIII,  XIV,  XVI,  XXV, 
XXVI.  Il  le  considère  comme  son  héritier  possible,  et  le  lui  dit  (lettre  XIV). 

10.  Lettre  XXI  et  surtout  lettre  XXIII. 

11.  Cest  ainsi,  du  moins,  croyons-nous,  que  doit  être  interprétée  la  lettre  XXV. 
l<2.  Lettre  XXXII. 

13.  Lettre  XXXIV. 
11.  Jbid. 

15.  Lettre  XXXVIl. 

16.  Lettre  XLIII. 

17.  Ibifl. 

IS.  Lettre  XXXIV. 
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a  cnvoyi^*  une  partie  à  Claude  Dormy  \  au  ju^^emenl  de  qui  il  déclare  se  fier 
pleinement'»  malgré  certains  Uèsarxords,  et  à  qui  il  a  la  pensée  de  le  dédier*. 
Mais  il  dut^  sans  doute,  soumettre  son  Iravail  à  une  complète  refonte;  car,  en 
juin,  il  dit  n*en  avoir  terminé  que  la  première  partie  \  et  nous  savons  qu*il  y 
travaille  encore  au  mois  d'août*.  L'ouvrage  De  parut  qu'après  sa  mort,  en 
1604. 

Cependant  Tèvéque  de  Boulof^ne,  qui  semble  avoir  pris  Charron  en  amitié, 
lui  offre  une  théologale  dans  son  diocèse.  Charron  refuse  d'abord";  il  ne  veut 
pas  quitter  le  soleil  du  Midi  pour  les  brumes  du  IVoid;  mais,  devant  les  pro- 
positions avantagciiscs  qui  lui  sont  faites ''i  il  ne  tarde  pas  à  se  raviser*;  fina- 
lement, il  se  déclare  tout  pr^^i  à  accepter". 

Il  va  donc  rejoindre  révôijuc  de  Houlogoe  à  Paris.  Il  faut  d'ailleurs  qu'il 
s'occupe  de  l'approbation  de  ia  Sagesse ^  si  difficile  à  obtenir^  et  pour  laquelle 
il  désire  la  signature  de  deux  docteurs  ^^  C'est  pour  lui  la  grande  aflaire. 
Un  moment,  il  est  vrai^  fatigué  d'attendre,  il  décïare  qu'il  saura  s'en  passer, 
à  la  rigueur  **.  Il  a  fait  à  son  livre  nombre  de  corrections^  de  forme,  il  est 
vr:ii^  pïuîi  que  de  fond;  tant  pis  pour  qui  les  jy^^era  insulïisantes  ^'^.  Claude 
Dorray  a  beau  les  trouver  inutiles,  il  tient  à  les  insérer.  Mais  bientôt,  nouveau 
revirement  :  cette  approbation»  à  laquelle  d  disait  ne  guère  tenir,  il  la  lui 
faut  absolument,  diU-il  y  dépenser  cinquante  ècus^^;  ce  n'esl  pas  pour  lui, 
«  qui  n'estime  guère  tout  cela  »,  mais  pour  autrui.  Cependant,  bien  que 
Topposilion  qu'il  rencontre  commence  â  rirriter**,  il  saura  temporiser;  il  n'est 
pas  homme  à  gâter  les  choses  par  trop  de  précipitation  ^^.  <*  Les  animaux 
saiivagc?t,  dit-il,  se  doivent  avoir  par  linesse  plutôt  que  par  force  't*.  a  L'évéque 
de  Boulogne  l'engage  à  imprimer  les  Discours  de  la  Divinit*!  avant  ta  Sagesse; 
il  y  consentirait,  si  la  Sagesse  n'était  u  plus  preste  *"'.  » 

Sa  présence  devient  de  plus  en  plus  nécessaire  k  Paris.  Quelques  moments 
de  conversation  avec  Tévèque  de  Boulogne  et  La  llochemaillet  feront  plus^ 
pour  la  solution  rie  ces  dinicultés,  que  toutes  les  lettres  du  monde  *^»  Le 
25  aoiU,  il  se  déclare  tout  disposé  à  monter  à  cheval  ^*.  Qi^'un  ariéte»  si  elle 
est  commencée,  l'impression  de  (a  Sagesse;  car  il  vient  d*y  faire  de  nouveaux 
changements.  Qu'on  hAte.  au  contraire,  celle  des  Umours;  car  il  va  arriver 
sous  peu,  et  il  tient  à  profiter  de  son  prochain  séjour  pour  en  surveiller  Teié- 
culion. 

Il  quitte  enfin  son  cher  Midi  vers  la  mi -septembre.  Il  s'arrête  de  trois  à 
quatre  jours  k  Bordeaux,  et  le  V  octobre^  il  est  a  Poitiers '^\  Dans  quelques 
jours,  il  aura  rejoint  ses  amis,  —  Le  20  octobre,  il  passe  un  contrat  avec  le 
libraire  David  Douceur  pour  rimpresàion  de  la  Sagesse -K  Mais  il  n'en  devait 


1.  Lettre  .K  XXIX.  • 

2,  Lenn»  XXXVII. 
a.  Lettra  XLIV. 

4.  Lettre  XLI[[, 
fiu  Lottra  XLV. 
fl.  LeU?«  XLL 

7.  CUadti  Dormy  loi  offrait  oau  {nat«<i(i.  el  «mbî  uno  chaire  pour  prèeher  (lettre  XLV). 

8.  Lettre  XLIV. 

9.  LiUtre  XLV. 
10.  LeUreXXXVlL 
IL  Lettre  XLl. 

ti,  Leitru  XXXML  Le  Poit-icriptum  lurtout  e*l  liten  curilui. 

13.  UUre  XJJl. 

14.  Lettre  XLIV, 

15.  Lettre  XLV. 

10.  CL  ce  qa'il  dît  des  feoimei  dmnn  In  lettre  XIX. 

17.  Lettre  XLV. 

18.  Ibid, 

19.  haUre  XLVr. 

90,  Lettre  XLV  IL 

91.  Voy.  réditÎQQ  de  ld04. 
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««îr  ^^u^  Unk  tnûi»  <m  'fnaCre  première?!  feniOea  ' .  Le  'iioiaiidie  M  oirpnBibve, 
il  «itsit  firappé.  «m  pleine  roe,  d^apopiexie  ft>aiir<»5«ite,  à  Tà^e  «le  «saoCe 
4esx  ai». 

L.   AlTflAT. 


ft  a.  4e  Lai 


I 
Amgen,  em  eeiU  dm  tll  f^h,  i5S9, 
r^Lj  reees  voslre  lettre^  laqoelle  pemr  â'exenser  de  cérémonie,  est  Im 

Je  peoaofs  toqs  enroyer  trois  lettres  pour  la  eonfideoee  que  j^aj  en 
Toos  à  les  dUtnlMtr  Se  en  tirer  responee  pro  Cartha'iensikMSr  Cela- 
t[im$\  etc.^  mais  r>n  me  Tient  de  dire  que  le  messager  reolt  partir. 

n 

Je  tons  sopplie  prendre  la  peine,  mais  à  rostre  ajse  8c  commodité, 
car  il  nV  a  rien  de  hasté.  Les  deux  lettres  aox  Chartreox  &  aox  Gœles- 
ûn%..,.  Aox  Chartreox  toos  y  poorrez  aller  arec  liberté,  comme  sachant 
mon  dessein,  si  toos  le  roolez  ainsi;  mais  aox  Célestins,  faignant  ne 
scaToir  rien  de  mon  affaire,  scaorez,  s'il  vous  plaist,  s^ilz  ont  intention 
de  me  faire  responee  &  me  la  foire  tenir. 

III 

IfAngen,  XVIII  feh.  i589, 

i'&y  qoasi  trouvé  remède  à  mes  affaires,  advenant  que  lesdites  lettres 
ne  facent  aolcun  effect  &  que  Ton  ne  veuille  point  de  moy  par  delà. 

IV 

D'Angers,  IIP  mars  1589. 

La  lettre  des  Célestins  que  m'avez  envoyée  m'a  resjouy,  mais  ils 
remettent  à  une  autre  fois  à  me  faire  responee  résolutive,  ne  pouvant 
lors,  à  cause  de  Tabsence  du  Père  provincial  &  prieur  ;  qui  est  cause 
que  je  vous  suppliray  y  retourner  encore  un  coup,  pour  avoir  la  der- 
nière, &  cependant  regarder  la  chapelle  d'Orléans,  à  main  droicte  du 
cœur,  que  j'estime  la  plus  belle  de  Paris  \ 

I.  Voy.  y  Éloge  de  Charron  par  Michel  de  La  Rochcmaillet. 

%  La  r.hapelle  d'Orléaoi,  daqs  réglise  des  Céleslins  de  Paris,  était  justement  célèbre.  «  Le  priD- 
ripai  bienfailear  dea  Céleatiop  de  Paria,  après  Charles  V,  dit  Félibien,  Histoire  de  la  vilk  de  Pari; 
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D'Angers,  X  mars  i5S9, 

Vostre  lettre  m'a  tout  resjouy»  j'entends  à  cause  de  la  responce  aucu- 
nement bonne  des  Chartreux,  qu*aveï  pris  peioe  d^avoir;  iï  resle  encore 
d'avoir  la  responce  cntliêgoriqu^  du  bon  Père  de  Castello,  Cèles  tin.  Le 
Père  Chartreux  me  remet  à  faire  responce  eathégorique  à  Tantecousle, 
Cependant  jay  trouvé  ici  homme  qui  se  dict  avoir  grand  crédit  avec  le 
général  de  Tordre  qui  est  à  la  Chartreuse  Sz  luy  fais  escrire.  J*en  espère 
bien»  &  quant  il  ne  réussira,  encore  auraye  gaigné  cela,  d'avoir  mis 
mon  esprit  à  recoy. 

L'on  dict  icy  que  le  Roy  est  à  Tours  *  Se  a  faict  pendre  deux  hommes 
qui,  le  jour  de  caresme  prenant,  en  folastrant,  avoient  donné  des  coups 
de  Cousteau  à  une  peinture  de  Roy. 

Je  vous  montre  que  je  suis  fort  vostre  serviteur,  puisque  je  vous 
importune  &  employé  si  hardiment  Se  familièrement.  Et  puis,  si  je  y 
entre,  vous  aurez  part  à  ce  peu  de  bien  que  j'y  feray.  Dieu  m'en  donne 
U  grâce.  Amen, 

JLc  Martyre  '  est  assez  bien  faict,  mais  trop  injurieux.  Je  juge  que 
M^  Puginat  '  Va  faicL  La  Déclaration  du  Boy  contre  M'  du  Mayne  bien 
f aie  te  *,  mais  pleine  de  raeoteries  grossières  [&]  impostures  que  les 
chambrières  y  voient. 


Vî 

ff  Angers^  12  may. 

Je  suis  affamé  d'entendre  responce  des  Célestins  cathégorique.  J'ay 
esté  inhibé  de  prescher  &  mis  en  Tarest  par  la  ville.  Jay  permission 

l.  1  (1725),  p.  OOS»  M  été  Loiiîi,  duc  d'Orlénni...,  qoi  fol  toterré  dmiiB  leur  église^  étta»  une  ebap«11e 
mnfrninque.  oà  «ont,  pour  ainsi  dire.  ertta«»ex  les  oavnLgcs  d«  fculpture  le»  plus  rareB  et  le«  mieux 
fiai»  qo'tli  y  ait  a  rarin*  •■  —  Voy.  «Dcore  €«aval,  Ifixtoir^  et  rvrherche  det  Autiqutté9  df<  in  vith  de 
/*nri»,U  I  (172lj.  p,  /i50-i61«  el  Aurlout  le  P,  Beurrier,  Hiatoirt  du  monfutère  tt  contient  de*  Pèrt* 
Célettitiê  dm  l'ftrift  1634,  prlnrip&lemenl  le  livre  IV. 

1.  H«nfy  ni  était  à  Tùun»  le  G1  février^  o'eit  préetsànaent  le  '21  tériim  qii*«il  toinb6  le  mardi 
}<ra«  ou  jour  d^  ciuruine-proiiiLiit  en  1589. 

2.  U  faul  L'otendre  ici  le  painplilel  Ayant  pour  titre  :  *  Le  Mnrtire  de»  deux  Frères,  contenant.», 
te»  jutrticutantes  de*  piujt  notn^leë  de*  mauaereê  et  aitiuinatM  cromisii  èM  per»onneM  de..*  HeverHth- 
dinrime  cttrémat  de  Ouyat^...  et  de  Monjteiffneur  le  duc  de  (jtiyf«...,  par  ffenrjf  de  Vatoia...  •  —  Plu- 
sieurs èiUtion«,  nfi  pou  différentes  les  unes  det  autr«s«  on  ost  été  donoéw  ooap  «ur  coup.  L*auteur 
«e  c«che  soui  la  double  anagramme  l  Ln  riehe^tte  peult  et  Y  pretehe  le  âalut,  qua  l'on  a  pimsieurt 
foia  interpréLée  par  Chtirlet  Pinietet,  auteur  du  Martire  ée  Jncquei  Clément..  Nous  ferons  seulement 
obaorver  qoe  cutte  interprétation  ua  peut  être  admitie  qu'à  la  conilitioa  de  doDoer  à  Vn  de  Finaelat 
la  rdleor  d'un  u.  En  ton*  ea«,  les  anaisrramino»  exclu  en  l  Pijzuuftt^  à  qui  Charron  est  porté  à  attribuer 
te  faotum.  Charron,  du  muin»^  n^a  paa  tort  de  le  trouver  injurieux;  il  l'eat  aulaut  que  l'auteur  Ta 
pu  fair^.  —  Ce  pamphlet  a  été  réimprimé  daot  les  Archifeli  cvrieuMeê  de  l'Hietoire  de  France  de 
Cimber  et  Dawjou,  l,  XIl  {Hmi  p.  &7-ï(ï7, 

3.  Sani  doute  pour  Pigenat.  François  Pij^nat  fal,  comme  Ton  sait,  Tun  det  plu«  fougueux  pv'é- 
«licaieiirs  de  ï*  Liguer  mal»  r>en  olodliqne,  bien  au  contraire,  qu'il  aoit  lauteîar  du  Martire  des  deux 
FrèreJt.  Voy.  la  note  précédimte. 

4.  Charron  vi»e  ici  la  «  Déclaration  do  EUiy  nur  J*atteiitat,  feloanle  et  rûbeUloti  du  due  de  Mayenne, 
,diie  et  chevalier  d'Aumalle,  ot  oeulx  qui  les  asaisient*..,  [février]  1509  ■,  déclaraliou  qui  exinto 

aussi  en  latin,  bou»  co  tilfo  :  •  Decretum  repis  Oalliae  de  rebellîoae,  feloala  et  sotletatts  comtiliia 
ducifi  Mayeani,  ducis  et  equîlis  Aumalliorum  et  aliorum  qni  ae  iUia  adinnxerunl,  (février)  1680.  > 
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maintenant  de  prescher  &  fus  restitué  hier  en  la  chaire,  jour  de  TAs 
cension;  mais  Tarest  dure  encore;  je  n'ay  peu  jamais  obtenir  congé  d 
m'en  aller. 

Vil 

D'Angers,  i'""  juillet  i589. 

Je  suis  marry  que  je  ne  puis  avoir  meillieur  responce  des  bonnes  gen 
que  scavez.  Je  vous  supplîray  pour  la  dernière  main  d'i  aller  encore 
pour  scavoir  s'ils  veulent  pour  le  moins  me  promettre  &  me  donne 
espérance,  &  voudrois  scavoir  leur  volonté  par  tout  ce  moys  de  julliet 
pour  puis  me  résoudre  à  quelque  chose  ;  car  je  deseigne  m'en  sorti 
d'icy  en  aoust,  &  voudrois  auparavant  scavoir  ce  que  je  puis  attendr 
de  ce  costé. 

L'agitation  publique  m'afflige  fort,  telle  qu'elle  est.  L'on  vous  tien 
icy  pour  perdus  à  Paris  '.  J'ay  envie  de  me  cacher  en  quelque  coin. 

VIII 

i  '  D'Afigers,  XVII  juillet  1589. 

Je  m'en  retourne  fasché  de  ce  que  je  n'ay  peu  exeqùuter  le  desseii 
que  j'avois.  Si  l'injure  du  temps  ne  m'eust  empesché,  j'espérois  en  veni 
à  bout,  non  obstant  le  refus  que  l'on  m'a  faict  à  Paris,  &  s'il  plaist  i 
Dieu  nous  donner  le  temps,  je  pouray  revenir  encore. 

Si  vous  allés  en  ces  maisons  des  Chartreux  8c  Célestins,  Se  que  h 

commodité  y  soit,  je  vous  prie  m'entretenir  en  leur  mémoire  Se  grâce 

&  s'il  advenoit  qu'il  y  eust  temp^  calme  &  qu'ils  voulsissent  scavoi; 

[ou  favorir]*  mon  dessein,  me  le  mander,  car  je  ne  faudrois  incontinen 

;  *  de  revenir.  En  cela  vous  feriez  œuvre  dont  Dieu  Se  les  hommes  voui 

i  scauroient  gré,  Se  tascherois  de  le  recognoistre  tous  les  jours  de  m: 

vie;  mais  j*ay  grand  peur  que  n'oubliez  Se  moy  et  mon  affaire,  Se  vou; 

i  estes  seul  dedans  Paris  qui  le  sca\ez;  par  quoy,  vous  n'y  faisant  rien 

j  tout  est  arresté  pour  moy.  Vous  estes  homme  de  vertu  Se  de  Dieu 

I  ne  perdez  la  commodité  de  faire  un  si  bel  œuvre  ;  il  ne  vous  couster; 

;  que  des  pas  &  des  paroUes,  Se  le  fruict  en  sera  grand. 

!  x^ 

î 

j  De  Paris,  X  VIII  may  1596. 

4  Nous  sommes  affolez  d^affaires  matin  &  soir  &  entrons  à  six  heure 

du  matin.  [Transposée.] 

1.  Les  troapes  royales  étaient  parues  devant  Paris  dès  le  24  mai  ;  le  1*'  juillet,  date  de  cette  lettr* 
elles  prenaient  Étampes. 

2.  Les  mots  ou  fnvorir,  entre  parenthèses  dans  le  manuscrit,  sont  vraisemblablement  de  Naud* 
qui  aura,  dans  la  lecture  de  l'original,  éprouvé  quelque  hésitation. 

3.  Cotte  lettre,  qui  dans  le  manuscrit  vient  la  neuvième,  est  chronologiquement  la  dixième.  C 
plus  loin,  lettres  XX,  XXIV  et  XXIX. 
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IX 

t 

D\An^ers,  XXIIH  aoml  1589. 

Adieu;  je  m'en  vois  dans  4  ou  cinq  jours,  s'il  pls^îsl  à  Dieu.  Je  ne 
faudray  vous  escrire  de  Gascogne - 

Quant  il  vous  plaira  aller  veoir  par  dévotion  uu  autrement  les  Mes- 
sieurs que  scavez,  je  vous  supplie  ra'entretenSr  en  leurs  grâces,  &  leur 
dire  que,  s'il  plaist  à  Dieu  nous  gralitier  d'une  paix,  ils  me  verront  bien 
lost  à  leurs  portes. 

XI 

De  Caors^  receue  le  il!  aoust  i596* 

Je  desirois  vous  advertir  du  succez  de  mon  voyage,  qui  a  esté,  grâces 
à  Dieu,  fort  bon,  sauf  un  accident,  lequel,  à  la  vérité,  ma  fort  peu  ton- 
ché;  c'est  que  mon  homme,  Frani;ois,  estant  à  Orléans,  sans  dire  mot, 
me  quitta  &  s'en  alla,  emportant  tout  mon  argent  (scavoir  cinquante 
escus),  &r  me  laissa  sans  un  liard.  M"^  des  Aiguës  *,  avec  lequel  j*estois, 
me  près  ta  quinze  pis  tôles  doublons  [M  esf  30  escus]  *, 

Xll 

De  Caors,  /Il  septembre  i596. 

Je  n*ay  point  encore  eu  le  loisir  d'escrire  à  Angers.  Cest  vérité  &  non 
excuse,  tant  j'ay  trouvé  îcy  de  besongne  taillée;  et  M'' qui  me  charge 
sur  les  espaules  tout  le  soin  de  son  clergé  *, 

Xill 

De  Cacn^  Xjanmer  1597, 

L'accident  de  mon  Frère  &  de  sa  Olle  ne  m'a  guère  fasché;  estant  tel 
qu'il  estoit,  il  est  mieux  hors  de  ce  monde  que  d'y  estre.  Je  voudrois 
que  ce  qui  reste  du  sien  fut  avec  luy  Se  que  Gabriel  fut  sain  entre  vos 
bras  [c  estoit  son  iilliol]  *;  mais  ce  sont  désirs  vains,  puisque  Dieu  le 
veult* 

Vous  m'obliges  trop  à  vous  par  la  démonstration  que  vous  faictes 
d'aimer  Se  désirer  ma  compagnie  ^^  la  continuation  de  vostre  amitié.  Le 
subject  ne  le  vault  pas  i,^-  ne  me  suis  pas  ouvert  du  costé  le  plus 
beau  par  lequel  d*autres  que  vous  m'aiment;  Se  ne  Fay  pas  faict,  car  je 


1.  U  i'ugil  vraiiorablablemcnt  de  Jacques  de»  AigQr«.  ehannîne  et  tréfrorier  de  TéjirliM  de  Bordeaux 
et  oonMilter  au  p^rl^meiil  de  B^jrdoaux  ;  il  «valU  comniiu  Cli&rran,  («it  (partie  de  rASBomblètt  du 
«lergé  do  1595-l&9fi,  in«i»  c*e*t  n  Bofde&ax  «ms  d^>iit<î  que  Charron  el  lui  ««  cttootirtiaL 

2.  Leis  motâ  enlnï  croehel»  [     J  Bont,  ici  comme  plu»  laio,  uoâ  addiliuri  de  Naodé. 

3.  L'éréi|i]e  de  CnliarA  était  alon  Antoine  d'Ehrard  de  ^aiflt-Sulpîcc. 

4.  Addiliûo  de  Naudé. 

f 

\ 
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ne  Tay  aosé  faire;  &  ne  Tay  ausé,  car  je  n'avois  assez  de  temps,  &  c 
chose  qui  ne  se  doibt  jamais  faire  à  demy.  Ou  n'y  fault  point  toac 
ou  tout  monstrer,  qu'on  que  ce  soit.  Je  penserois  m'estre  uii  bon  1 
&  le  compterois  pour  un  très  bon  item  de  ma  vie  pouvoir  estre  pre 
vous  pour  communiquer  familièrement.  En  dire  davantaige  le  mari 
ne  le  permet  pas. 

XIV 

De  Caoi'8,  VIII  mars  i597. 

Je  me  suis  mis  depuis  peu  de  jours  à  travaillier  à  mon  livre,  qu 
compose  avec  plaisir.  Je  me  persuade  qu'il  plaira  à  certain  humeuj 
gens.  Il  s'appellera  La  Sagesse.  Y  aura  trois  livres.  Le  premier  s 
tout  achevé  avant  Pasques  &  le  second  avant  la  Pentecoste. 

Je  vous  suis  fort  obligé  de  l'honneur  que  me  faictes  de  m'aii 
&  désirer  que  nous  puissions  vivre  ensemble.  Sur  quoy  je  vous  di 
deux  mots  :  l'un  est  que  je  suis  en  vérité  en  ceste  mesme  voloi 
encore  que  je  ne  me  sois  tant  déclaré  que  vous  &  que  je  n'en  face  t 
de  mines,  &  me  courrouce  contre  ma  fortune  &  condition,  de  ce  qu'e 
n'y  consent  pas;  l'autre  est  qu'ayant  honestement  amassé  du  bien  < 
croist  tous  les  jours  &  tout  ce  qui  m'appartient  estant  presque  m( 
je  ne  scay  à  qui  donner  &  faire  part  de  ce  que  j'ay.  Je  désire  un 
homme  que  vous,  auquel  je  puisse  me  credere  viventem  8c  puis  om\ 
relinquere.  Je  desirerois  que  vous  fussiez  conseillier  à  Angers  ou  o/i^ 
cdio  honesto  titulo,  habitant  de  là,  &  moy  auprez  de  vous.  Gela  soit 
par  forme  d'ouverture. 

XV 

De  CaorSy  VI  juin  i597. 

La  plus  grande  difficulté  en  mon  remue  mesnage  est  de  traîner 
charier  25  mille  livres  que  j'ay  en  deniers. 

XVI 

De  Caors,  ce  IIII  juillet  i597. 

....  &  outre  ces  raisons,  j'appréhende  la  difficulté  de  transférer  ç 
delà  tous  mes  moyens  que  j'ay  icy.  Ce  qui  ne  se  peut  faire  sans  y  pen 
beaucoup,  &  quant  bien  ils  y  seroient  transférez,  quant  aux  dénie 
car  les  bénéfices  ne  peuvent,  le  moyen  de  les  bien  colloquer  &  seu 
ment  est  très  difficile  ;  par  quoy  qui  ben  sta  non  se  muove. 

J'avois  envie  grande,  s'il  y  eust  moyen  de  vivre  ensemble,  de  m'( 
vrir  du  tout  à  vous;  car  je  ne  Tay  ausé  ny  voulu  jamais  faire,  &  au 
chose  ne  m'en  a  empesché,  sinon  que  je  voyois  ne  pouvoir  estre  lo 
temps  avec  vous. 
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XVII 

Df^  Caors,  XX  aoust  t597. 

La  nouvelle  est  certaine  icy  que  M'  le  Mareschal  de  Bîron,  cousin 
germain  de  M'  de  Gaors  V^  est  gouverneur  de  ceste  Guyenne,  au  lieu 
du  Mareschal  de  Matignon.  C'est  encore  une  amorce  pour  m'arresler 
en  ce  pays. 

xvin 

De  Cakors,  III!  juin  i59S, 

Mon  livre  est  fort  advaocé.  Les  deux  tiers  ^  plus  sont  achevez,  & 
en  raulomne  Je  pense  qu'il  sera  bien  prez  de  la  fin.  Estant  faict»  je 
vous  Tenvoyray,  si  vous  le  trouvez  bon,  pour  puis  ad  viser  ce  qui  sera 
à  propos. 

J  ay  plus  de  pitié  &  de  compassion  de  vous  que  vous  ne  pensez.  Car 
j^appnîhende  bien  8c  imagine  Testât  espineux  auquel  vous  estes.  Les 
deux  personnes  plus  proches,  l'une  que  vous  honorez,  laulre  que  vous 
aimez  le  plus,  vous  sont  furt  rudes.  Je  serois  bien  ayse  de  vous  y 
pouvoir  secourir.  Je  vis  icy  en  grand  repos  &  joye  avec  ma  niepce.  Je 
voudrois  bien  que  vous  fussiez  de  l'escot;  mtiis  il  faudroit  eslre  né  famé; 
c'est  un  don  de  Dieu  qui  n'est  pas  donné  à  tous, 

XX 

De  Cahors,  XXIXjuinet  1598. 

pitraicte  de  rafTairede  Veirez,  advocat  de  Bourdeaux,  auquel  il  avoit 
até,  il  y  avoit  plus  de  XV  ans,  500  escus.] 


XIX 
De  Caors,  XXV il! juillet  i59S, 

De  tous  les  instruments  pour  essaier  la  patience,  la  femme  est  le 
souverain  à  fer  esmoulu  ;  il  fault  une  grande  art  t"!!:  prudence,  ttuzer, 
eschiver,  eonniver,  faire  le  sourd  &  le  stupidc  seml>le  plus  expédient 
que  vouloir  résister  de  vive  force  &  le  non  dcÉTcndre  que  le  defTendre, 
laisser  mourir  Se  assourdir  le  coup,  comme  on  faict  au  coup  de  canou, 
en  y  opposant  de  1/t  hiîne  K-  plume,  car  les  choses  dures  tt  résistantes, 
il  les  brise  &  rompt.  Mais  je  ne  puis  excuser  M'  de  La  llochemaillct 
vostre  père,  car  il  me  semble  n'y  aporler  pas  ce  (]u*il  peult  *%:  doibl- 

Kn  pensant  &  regardant  ce  procez,  vous  ne  penserez  point  au 
démon  '  domestique;  ce  sera  une  diversion. 

.  Claudu  do  GonUal-Bîmat  t^nr  du  inarécbAl  ÂriniinE]  de  QanUut-airoti  ei  Lanle  du  mAréchnl 
CbAflei  de  QoDlAut-Biron^  dûQt  U  «»t  qncftlioD  ieu  tvuit  épou»é  Jokd  d'Ëbrard.  boroD  du  SaiotrSuK 
pice  ;  Antoine  d'Ebrard*  évèquQ  de  CAhan,  éUU  l«ur  Qls. 
2.  Il  ftotnblo  f|afl  lo  muiUfeHi  porto  demon^  corrigé  ea  demonçl. 
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C'est  chose  très  asseurée,  &  n'en  doublez,  que  je  vous  envoiray 
mon  livre  si  tost  qu*il  sera  achevé,  &  j*espère  qu'il  le  sera  dedans 
3  ou  4  moys.  Je  croy  que  pour  avoir  privilège  &  permission  de  le 
faire  imprimer  (ce  sont  deux  choses),  il  le  faudra  monstrer  à  M""  de 
Bourges.  Je  n'ay  point  encore  résolu  à  qui  le  dédier,  &  ne  scay  si,  pour 
ce  qu'il  y  a  trois  livres,  je  le  dédiray  à  trois  divers  ou  tout  |à  un.  J'ay 
bien  en  ma  teste  de  prendre  ou  ledit  sieur  de  Bourges  (mais  il  s'en  va 
mourir  &  nemo  occidentem  solem  adorât)  *,  ou  la  comtesse  deOuyssen  *, 
ancienne  maistresse  du  Roy,  car  elle  me  cognoist  fort,  ou  M' le  mar- 
quis de  Pisani,  gouverneur  du  petit  prince  ',  ou  M'  d'Ëspernon  *.  Bref, 
je  suis  fort  incertain;  mais  il  n'y  a  point  de^haste. 

XXI 

De  Caors^  ce  XXV  novembre  i598. 

Et  bien.  Monsieur,  estes  vous  de  retour  à  Paris?  Je  pense  qu'ouy. 
Vous  soyez  donq  le  bien  revenu  8c  en  bonne  santé.  Gomment  se  porte 
on  à  Angers?  Je  ne  scay  point  où  vous  demeurez,  etc. 

L'on  met  au  net  mon  livre  &  puis  je  vous  l'envoyray. 

XXII 
De  Cahors^  receue  le  XVI  febvrier  i599. 

Au  moys  de  mars,  s'il  plaist  à  Dieu,  vous  orrez  pflirler  de  mon  livre. 
L'imprimeur  de  Bourdeaux,  Millanges,  m'a  parlé  de  l'imprimer  '.  Je 
luy  dis  qu'il  le  fault  veoir  auparavant  que  rien  respondre. 

XXIV 
De  Comdom,  XXIIII  may  iô99. 
[Il  ne  parle  que  de  son  procez  contre  Veirez.  Transposée.] 

XXIII 

De  Caors,  X  VIII  avril  i599. 
Mon  livre  est  achevé,  mais  je  suis  bien  empesché  à  vous  l'envoyer, 

1.  L'archevêque  de  Bourges  était  alors  Renaud  de  Beaune,  qui.  né  en  1527,  avait,  en  1393,  soixante 
et  onze  ans.  Il  devait  vivre  plus  longtemps  que  Charron  ne  semble  le  penser;  devenu  en  1602  arche- 
vêque de  Sens,  il  mourut  en  1606,  c'est-à-dire  trois  ans  après  Charron  hii-mêmo. 

2.  Ou  de  Guiche,  bien  connue  sous  le  nom  de  la  belle  Corisande, 

3.  «  Je  l'avois  choisy  (le  marquis  de  Pisany)  et  mis  auprès  de  mon  cousin  le  prince  de  Condé 
(Henry  II  de  Bourbon,  né  en  1588),  pour  ce  qu'il  ne  pouvoit  apprendre  ny  en  exemples  de  sa  vie  et 
de  ses  mœurs,  ny  en  ses  instructions,  que  toutes  choses  vertueuses,  dignes  de  mon  dicl  cousin.  » 
Lettre  de  Henry  IV  du  10  octobre  1599,  dans  Recueil  des  Lettres  Missives  de  Henry  /  V,  t.  V,  p.  175. 

4.  C'est  à  ce  dernier  finalement  que  le  livre  fut  dédié. 

5.  C'est  en  effet  h  Bordeaux,  chez  Millanges,  que  parut,  en  1601,  la  première  édition  de  la  Satjesse. 
L'auteur,  sur  le  titre,  est  appelé  Pierre  I^  Charron.  La  seconde  ne  parut  qu'en  1601,  h  Paris,  après 
la  mort  de  l'auteur,  par  les  soins  de  Michel  de  La  Hochemaillet. 
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tant  pour  n'avoir  homme  assez  asseuré,  qu'aussi  je  n*eii  ay  qu'une 
ropie  bien  correcte  Jv:  au  net,  ^^  ne  scay,  vous  l'ayant  envoyé,  quant 
je  la  pouray  bien  recouvrer  pour  y  mettre  les  adiiitions  que  je  fais  tous 
les  jours.  Je  ne  la  reeouvrerois  pas  quand  je  voudrois,  Se  si  je  la  per- 
«lois,  je  serois  à  mon  pain  querre.  Bref,  J'appréhende  fort  de  Teevoyer* 
J  attendray  encore  quelque  commodité. 


XXV 

De  Caon,  Xjniilel  1599, 

\\  n'y  a  aucun  doubte  ny  exception  si  petite  qu'il  n  y  aye  une  entière 
&  parfaicte  amiclié  entre  nous  deux,  car  jugeant  de  vous  comme  de 
moy,  je  m'en  asseure.  Mais  la  difficulté  est  aux  moyens  de  Texercer, 
la  jouir  ^'  venir  aux  eiTeels  plus  souvent,  personéllement,  immédia- 
tement, etc.  J*y  pense  plus  que  vous  n  y  pensez,  &  peult  estre  qu'enfin 
s  y  trouvera  quelque  remède,  sll  plaist  à  Dieu. 


XXVI 

[M  Bùuvfftanx^  X.\!  m/us  de  l'anjnèilé, 

J'escris  celle-cy  à  l*advanture.  Mais  ce  n'est  pas  à  l'aventure,  ai  us 
de  certaine  science  i^s:  avec  toute  fermeté,  que  je  vous  dis  que  je  languis 
de  vous  veoir,  que  je  me  fasche  que  je  ne  suis  avec  vous,  que  je  suis 
vostrc  parfaict  amy*  Voila  ma  déclaration  toute  simple  i^-  naifve. 

Je  m'en  vfjis  demeurer  à  Comdom,  où  je  suis  chanuiue  &  chantre. 

En  cesle  ville  sont  Messieurs  le  cardinal  de  Sourdys  &  d'Esperoon  *, 
^]ui  me  font  tous  deux  très  bonne  cliére. 


XXVII 

Le  6  mmj  de  Van  jubUé, 

Ksi  allé  un  homme  en  court  de  Bordeaux,  qui  a  promis  de  me 
recouvrer  un  privilège  général,  et  Millanges,  nostre  imprimeur,  désire 
imprimer  mes  petites  phantaiaies.  Voyla  pourquoy  j'altens  encore.  Si 
je  ne  puis  recouvrer  ce  privilège,  je  vous  envoyrai  tout  pour  le  faire 
inj  primer. 

J'achepte  maison  en  la  ville  de  Comdom,  qui  est  assez  prez  de  Bour- 
deaux,  ^^  m  y  veux  accommoder.  Lieu  sain,  beau.  Mes  plaisirs  sont 
dedans  ma  maison,  livres,  devis  avecq  mes  amys  qui  me  viennent 
veoir;  &  pour  ce  j'estudie  de  rendre  ma  maison  plaisante. 


1.  Le  eiirdirial  dç  Sourdii  vUit  Archevêque  de  Bordoaux  députa  raftiiée  préeédonlt,  4îl  1<  daû 
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XXIX  « 

De  Bordeaux^  XII  novembre. 

[Par  la  main  de  M' Garnier*,  parce  qu'il  avoit  le  bras  droict  empesché 
d'une  défluxion.] 

J'ay  recouvré  mon  privilège  enfin  &  ne  fut  que  hier.  Bientost  je  feray 
mettre  la  main  à  la  besongne,  &  en  scaurez  des  nouvelles. 

XXVill 
De  Comdom,  dernier  aousl  Van  jubilé. 

0  précieux  cœlibat,  estât  de  liberté!  0  misérable  captivité  vostrel 
Je  vous  plains  amèrement,  etc. 

Je  désire  que  le  monde  soit  racourcy  &  chastré  d'une  personne,  &  ne 
crains  point  de  pécher;  imo  est  charité.  Car  tous  les  deux  seroient  bien 
à  part,  &  sont  mal  ensemble. 

XXX 

De  Comdom,  7  febvrier  1601. 

Nous  sommes  icy,  M'  Garnier  &  moy,  &  vivons  en  paix  &  joye.  Pleust 
à  Dieu  y  fussiez  vous  !  Nous  vous  fer[i]on8  rire,  encore  que  ne  voulsis- 
siez  pas;  mais  vous  aymez  mieux  veoir  les  royaultez  &  grandeurs  du 
monde,  &  rire  moins.  Geluy-la  est  vanité,  &  celuy-cy  est  substance  & 
vérité.  Or  bien  depuis  le  petit  René  '  avez  vous  rien  faict.  Gomment 
vous  portez  vous  toustVostre  royne  nouvelle  est-elle  belle?  Est-elle 
grosse?  Dieu  le  veuille  ;  par  sa  grâce,  Dieu  luy  donne  deux  beaux  masles, 
ou  ensemble  ou  successivement. 

XXXI 

De  Comdom,  XVII  mars  1601. 
[Ge  n'est  qu'un  mot  touchant  son  procez.] 

XXXII 

De  ComdoMy  X  juin  1602, 
Je  scay  que  ce  livre  est  diversement  pris  [de  la  Sagesse]  *.  Il  y  a  des 

1.  Les  dates  iodiquent  qa'il  y  a  transposition  de  cette  lettre  ayec  la  suivante. 

2.  Julien  Garnier,  ami  de  Charron,  vécut  un  certain  temps  avec  lui;  il  fi(|:ure  dans  le  testament  de 
récrivain  pour  un  legs  de  cent  écus.  Voy.  Archiver  historiques  de  la  Gironde,  t.  XXIV,  p.  23-2. 

3.  Gabriel  Michel  de  La  Rochemaillet  avait  en  de  sa  femme,  Denise  Rivi/>re,  plusieurs  enfants  ; 
René,  qui  est  nommé  ici,  est  connu  par  des  poésies  latines.  Voy.  Célestin  Port.  Dictionnaire  histo- 
rique de  Maine-et-Loire,  t.  II,  p.  670. 

4.  Addition  de  Naudé. 
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choses  un  peu  hardiment  dites;  c'est  pourquoy  je  Tay  reveu  &  corrigé, 
8c  en  plusieurs  lieux  je  Tay  adoucy* 

11  y  a  M'"  l*evesque  de  Bouloiigne  [messire  Claude  Dormy]  *  ^^  prieur 
de  Saiot-MarLin-des-Champs,  qui  m'a  hoouré  d'une  sienne  lettre  à 
cause  Se  en  faveur  de  mon  livre.  Je  luy  ay  respondu  Se  envoyé  la  pré- 
face que  j'ay  dressée  Se  désignée  mettre  en  la  seconde  édition  *.  Je  ne 
cognois  point  ce  seigneur,  mais  je  luy  suis  fort  obligé  de  m 'avoir  pré- 
venu, etc. 

Je  m'esbahis  bien  avec  vous  de  ce  que  Les  Trou  Vérltez^  se  trouvent 
produites  soubs  autre  nom  &:  ne  puis  deviner  que  c'est,  si  ce  n'est  qu'il 
les  ave  faict  latines,  Se  pour  ce  y  aye  mis  son  nom  comme  translateur. 
Vous  vous  en  prenez  au  libraire  ou  imprimeur;  il  me  semble  que  c  est 
à  ce  Benoist  Vaillant,  advocat,  qu'il  s'en  fault  prendre  plus  lost. 

Pendant  que  le  sire  Estienne  a  esté  par  delà,  je  ne  vous  ay  point 
escript,  daultant  que  le  diable  de  nia  niepce  sa  femme,  &  moy,  ne 
sommes  pas  bien  ensemble. 


WXIll 

th^  Omidom^  X Xi i  juin  1602. 
[11  le  prie  de  tirer  responce  &  veoir  Mt  Tevesque  de  Bolongne.) 


XXXIV 

De  Cùmdom^  i*^  ociobre. 

J*ay  tout  reveu»  corrigé,  augmenté  mon  livre;  maintenant,  s'il  n'y 
a  de  la  malice,  on  ne  trouvera  point  de  quoy  s'oïTenser. 

M""  de  Bu u longue  &  vous  le  pouvez  veoir  et  faire  veoir,  &  en  obtenir 
Tapprobation  de  quelques  docteurs,  s*il  est  possible,  mais  n'en  fault 
faire  bruict.  Car  quelque  malitieux  se  pourroit  susciter,  qui  desgousteroit 
Se  empescheroit  ladite  approbation.  Il  y  a  de  la  malice  &  de  l'envie 
partout. 

Je  me  repeus  (|ue  de  bon  heure  je  n'ay  demandé  Se  poursuivy  de 
prescher  en  quelque  lieu  de  Paris  ces  advent(s)  ou  caresmet  pour  avoir 
subject  d'y  aller, 

J'ay  un  petit  livre  intitulé  De  la  Divinité  y  tout  prest  ',  que  je  vous 
voulois  envoyer  pour  le  moustrer  audit  seigneur  evesque  de  Bolungue 
Se  le  luy  dédier,  si  vous  sentiez  qu'il  le  trouve  bon. 

tl.  Aulre  addition  de  Nftadé. 
12.  La  leoonda  édition,  de  1601,  paraL  «v«c  une  préfaça  lMsau<?oup  pliu  longuo  r[tio  l«  i^romière  et 
très  Mosiblement  diffilronU^ 
3.  Le9  Troh  Vériti^*,  do  Ch^irroti,  «Y&icttit  pnrti  pour  U  pfcmiàrti  Um  en  15^,  à  Bord<tâU]i*  eliiHi 
Millaoïreft,  ta-o»  nnni  d'autour;  phi;^  Urd,  CtiArtoti  f  rail  aon  nom.  C'est  au  15$^  que  partit  h  BrutcU9»» 
chex  UulçuT  Volpitia,  uoe  tidiliuu  fmaduleuc*;. 
A.  Ce  Boot  le»  Diteourâ  cht^'ititHt  de  In  Divinitr,  CréntiûHt  liédcmption  et  oeUtrçn  rlu  S,  Sneremfnt, 
pani«  en  1601.  —  Le  manuscrit  porto  :  J'ay  un  petit  Iwrt;  df  ta  ùivmité,  Dhemirê  iniituté  :  de  h 
Divinité,  tout  prtit. 
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XXXV 

ûe  Comdom^  VI  novembre  1602, 

[Il  luy  parle  d'une  afTaire  pour  le  chapitre  de  Com{t<>m,  &^  rinn  autre 
chose.  J 

XXXVl 

De  Comdom,  VI  décembre  1002. 
[Il  dict  quHl  luy  ejivoyra  sua  livre  corrigé.] 


XXXVI 1 

De  Corndom^  ce  XII  de  Van  1603. 

Je  remets  toute  la  condiiUte  de  ceste  impression  au  jugement  de 
M^  de  Eoulongne  Se  vosLre. 

Ces  additions  &  corrections  '  tendent  à  esclaircir  &  fortiûerj  &:  en 
quelques  lieux  adoucir.  Aucuns  de  mes  meillieurs  amis  de  deçà,  gens 
clairvoyans  &  nullement  pédants,  en  sont  bien  édifiez  k  satisfaicts, 
&  sans  cela  ne  le  sont  pas.  Je  désire  fort  une  approbation  de  deux  doc- 
teurs pour  arrester  toute  malice,  censure,  opposition  ou  condemnation 
publique.  Car  les  particultèr[e]s,  par  escrit  ou  autrement»  je  les  des- 
daigne  8c  me  seront  un  passe  temps. 

Quant  à  Monsieur  Je  luy  suis  fort  obligé  pour  une  si  bonne  Se  libérale 
affection  qu'il  me  porte,  Se  c*est  pourquoy  je  me  résouds  île  Taller  vcoir 
Se  luy  oiTrir  mon  service  après  Pasques,  sans  autre  subject  ny  pré- 
texte. 

Vous  n'avez  pas  comprins  mon  intention;  car  je  n'ay  aucun  désir 
de  prescher  advent  *S:  caresme  à  Paris  ny  allienrs,  ni  aussi  aucune 
résolution  au  contraire:  mais  je  vous  mandois,  ce  me  semble»  que  me 
manquant  subject  Se  couleur  de  fuire  un  voyage  à  Paris  (car  encore 
fault-il  justifier  ces  actions  &  voyages,  &  avoir  de  qnoy  dire  à  ses 
cognoissans  Se  amis),  j'eusse  volontiers  pris  ceUiy  là,  d'i  aller  prescher, 
y  estant  appelle.  Maintenant,  je  n'en  veux  point  d  autre  que  d'aller 
veoir  &  cogiioistre  M'  de  liou longue,  puisqu'il  me  faict  cest  honneur  de 
me  désirer,  comme  m'escrivez. 

[Kn  un  billet  à  pari.] 

Pour  ce  que  vous  pouvez  montrer  voslre  lettre  à  M"^  de  Boulongne, 
je  vous  escrips  cecy  à  part,  que  vous  prie  brusler  après  l'avoir  lou. 

Ledit  sieur  ne  sera  pas  peult  estre  de  cet  advis,  de  mettre  aucune 
addition  ni  correction  à  mon  livre,  car  il  me  faict  assez  sentir  par  sa 
dernière  quil  ne  1*^  trouve  pas  hon.  D'aultre  part,  je  cognois  ipi'il  est 
fort  expédient^  pour  fermer  la  bouche  aul  malitieux,  contenter  les 

1 .  Le  maaUMrit  porte  :  C^  addition*  ft  etdditioM. 
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sîmplesp  faciliter  une  approbatïon  des  docteurs,  de  mettre  ceilesque  je 
voos  envoyé,  lesquelles,  sans  rien  altérer  du  sens  &  de  la  substance, 
servent  beaucoup  à  ces  trois  fins.  C*esl  pourquoy  je  vous  veux  prier 
de  tenir  la  main  que  raesdites  additions  &  corrections  soient  insérées 
en  ceste  seconde  édition,  non  obslant  Tadvis  contraire  dudit  seigneur, 
auquel  vous  pourez  remonstrer  les  raisons  susdites»  Se  non  obstant  que 
je  m'en  remets  à  son  bon  advis  Se  jugement;  bien  consentiraye  que, 
suivant  son  ad  vis.  Ton  ne  mette  point  en  la  face  du  livre  ces  mots 
ordinaires  :  Hevpu^  corrigé  &  augmenté  *. 

_  XXXVII! 

Dr  Comdom,  III  feàvrier  iOOS. 

[Il  demande  le  jugement  de  M"^  de  Boulongne  sur  ses  nottes,  &  presse 
rim pression  de  son  livre  avec  icelles.] 

XXXIX 

De  Comdom,  10  mnnt  i003, 

[11  continue  de  solliciter  Tédition  de  son  livre  i^-  parle  de  laproba- 
tion  &  en  quellefs]  mains  il  le  fault  mettre.] 

Le  petit  escript  iie  la  Bénédiction  d*"  Jactdj  *  ne  mérite  pas  d'estn^ 
imprimé;  c'est  un  petit  avorton;  Je  le  voudrois  bien  plus  estendre  ^K: 
parer,  s*il  avoît  à  aller  es  public.  J'ay  envoyé  une  partie  des  Discours 
de  la  Divinité  à  W  de  Boulongne»  scavoir  huict  cayers,  qui  peuvent 
faire  les  deux  tiers. 

XL 
De  CoTtidom^  lundy  de  Pasqnes  dernier  mat^s. 

J'attends  ce  que  ledit  sieur  de  Boulongne  me  respondra  sur  les  Dis- 
cours qup  je  luy  ay  envoyé[s]  pour  veoir  aussi  ce  que  j'auray  à  faire 
'  de  cela.  *  « 

XL! 

De  Bordeaux,  7  avril  i60S. 

Puisque  Ton  ne  peult  obtenir  approbation  des  docteurs  Sorbonnistes, 
je  me  contenteray  fort  bien  qu'il  y  aye  approbation  de  quelque  ou 
quelques  prélats.  Elle  sera  encore  plus  authentique  des  prélats  que  des 
théologiens,  &  au  pire  pire,  le  faudra  imprimer  sans  approbation. 

Je  remercie  bien  buniblement  M'  de  Boulungne  de  sa  bonne  alTection 


t.  La  seoQude  édition,  paru  a  en  1604,  porte  Ift  tneotion  :  HereUe  et  augmentée, 
2.  n  {l'jkgil  ici  du  Dîtcottra  cht^eâtien  rur  îa  iienédiciion  donnée  pnr  I*aac  a  Jacob,  »oïi  fitâ  puitné, 
pentant  ia  dmmt^  à  A>aù,  «9»  aiêné,  Co  eourl  morceau*  malgré  k  médiocra  e»liiD«  Uau»  lli{a«li« 
le  tooait  sou  auUor,  a  été  imprimé  pluiîeur»  foi»,  un  J60C.  «q  1032,  «o  1GI5* 
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envers  moy  Â:  de  lenvie  qu'il  ha  de  me  faire  du  bien.  J  accepterois  assez 
volontiers  la  Ihéoiogale  (ju'il  me  veuU  donner;  mais  Tair  \  le  climat  de 
Boulongûe,  froid,  humide,  obscur,  couvert,  noQ  seulement  est  mH 
plaisant  Se  triste  à  mon  humeur  Se  naturel,  mais  mai  sain,  catherreuîÊ, 
rheumalique.  Je  suis  soïaire  du  tout;  le  soleil  est  mon  Dit^u  sensible, 
comme  Dieu  est  mon  soleil  insenbible;  par  quoy  je  me  crains  que  je  ae 
pourrois  m'acommoderny  habituer  à  Boulongne  non  sainement  ny  plai- 
samment, ergo  nullement.  Qi^*ïîit  à  Saint-Denis-de-La-Chartre  \  je  ne 
scay  encore  rien  dire  de  cela  pour  le  présent.  Cela  mérite  d'y  penseï;^ 
Je  ne  puis  bien  me  résoudre  de  mon  voyage  de  Paris^  que  je  n'aye  res' 
ponce  de  M'  de  Boukmgne  touchant  le  temps  de  son  retour  à  Paris 
Se  touchant  les  Ùiscours  que  je  luy  ay  envoies. 


XLlî 


De  Comdom,  XAVII  avril  iSOS. 

Je  voudrois,  quand  il   me  c^usleroit  cinquante  escus,  qu'il  y  eud 
approbation  de  deux  Sorbonistes  en  mon  livre;  ce  n'est  pour  moy,  i 
n'estime  (fuères  tout  cela,  mais  pour  aultruy. 

Au  reste,  j'espère  vous  envoyer  paînct  ce  qu'il  fauldra  graver 
taille  doulce  pour  mettre  au  frontispice  de  mon  livre,  qui  sera  le  portraicf 
de  Sagesse  ^;  c'est  chose  de  quoy  je  me  mis  advisé  depuis  trois  jours 
seulement;  je  y  veux  penser. 


XLIll 
De  Comdom,  XVf/I  jum  iêOS. 

Je  vous  ay  mandé  que  je  ne  voulois  partir  d'icy  pour  aller  à  Paris, 
que  M'  de  Boulogne  ne  fut  de  retour,  parceque»je  vois  pour  le  veoir, 
Se  aussi  que  mon  livre  ne  l'ut  sur  la  presse  *;  ca.r  je  ne  veux  qu'en  m^ 
présence  l'on  m'y  fasse  quelque  difficulté  ou  détourbier.  f 

J'ay  achevé  la  première  partie  de  !a  DwmHi\  où  y  a  douze  discours* 
Le  dernier  est  De  la  Création,  qui  est  plus  h  mon  gousl  que  tous  le 
autres;  mais  lesgousts  sont  dilTérenls» 


1.  Toat  re  pAtsafj^e»  trè»  CAraetéristîqtio,  depuis  ;  «  rair,  le  t^limat,  etc.  •»  juM]o*à:  o...  plaisAininenil 
ûrffo  iiullomimt  >•,  n  été  reproduil  h.  peu  prèi»  lexttiflllçment  par  Michel  du  La  RoHchomtîUct  dans 
Élofff  dit  Cfuirron. 

a,  CoUé^nl»  da  Pan»;  ^n«  doute  des  propç»iUoiia  avalent  été  faitet  &  Charron  du  e«  eÔté; 
il  n'en  it»L  plut  quesUoii  dans  les  lettres  «uivaute»» 

3.  Pluiiea»  ancienoes  édilioiifi  de  l'ouvrage  sont  «n  effet  oméofl  d*on  frontUpica  ftUéfroHqoe,  r«] 
•entant  la  Sag«a««  viotoriauM  de  la  Pasaion,  âa  ropîoiuu,  de  la  Su[>er«littùQ  at  dis  la  PauH»u-Soii 
L*expUcalion  de  la  fiçuret  qd  peu  compIlquLND,  ae  Ironve  d'aiUâam  imprimée  dana  les  é<iîtion»t 
fnft6  de  YÉtoge  de  Ckarron.  On  Ta  renoonlre  pour  la  première  foi»  dan»  rédition  de  1001,  d'oii  elle 
[iaa«o  dans  eeltea  de  1607,  tOt3,  1032,  1&40,  1646.  La  gravure  eat  Vœuvri;  du  cilèbre  Léonard  OaaUîor 
i.  Le  mauusenl  pofle  r  ne  fui  tommeneé  tttr  lapnsët;  cùmmeneé  est  biffé- 
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XLIV 


De  Comdom^   fJi  juillet  U30S, 

Je  ne  suis  maintenant  a  Paris;  je  vous  ay  mandé  la  raison,  en 
laquelle  je  suis  encore  plus  ferme  maintenant,  ayant  veu  par  celle  de 
M'  de  Boulogne  les  difficuUeZt  les  bruits  &  les  parolles  qui  ont  esté  k 
cause  de  cesle  appmbation.  Je  ne  me  scaurois  tenir  que  je  ne  fisse  le  fol 
aussi  bien  qu'eux,  encore  que  ce  ne  fust  si  doctoral ement,  par  profession 
Se  precipu  '  comme  eux.  Il  nie  fault  laisser  passer  ce  feu,  ceste  tem- 
peste,  &  non  à  ma  présence  souffrir  ces  affronts.  Il  me  semble  que  ceste 
approbation  se  de  voit  mener,  pratiquer  &  soigner  secrètement  Se  sans 
bruit;  car  j'en  suis  presque  maintenant  en  désespoir.  Ce  bruit  advenu 
les  aura  effarouchez,  eschauffe'z,  iritez  *.  Les  animaux  saulvaiges  se 
doivent  avoir  par  finesse,  plus  tost  que  par  force-  Je  n'eusse  point 
doublé  que  le  sieur  Cayer,  tant  obligé  à  Mons[eigneur],  ne  Teust  signé; 
or  j'en  suis  en  grand  esraoyi  attendant  ce  quy  y  aura  esté  faict  & 
advancé,  depuis  [que]  l'impression  ^  est  commencée.  Je  vous  prie  que  la 
préface  ne  s'imprime  pas,  que  je  ne  le  sache  ;  car  je  y  pourray  adjousler. 
Le  Thealrum  naturae  de  Bodin  n*a  qu'un  cornes  Augustin  approbateur*; 
or  ce  livre  ha  cinquante  opinions  condamnées  en  reschole. 

Je  ne  scay  s'il  désire  qu'ils  soient  publiez  en  son  nom  *  [scavoir  les 
I)mour$  de  la  I)winH*%  car  à  cela  il  ne  m'a  point  respondu;  &  s'il  ne 
le  désire  ny  ne  s'en  soucie,  quel  est  besoin  de  luy  rompre  davantaige 
la  teste?  La  vanité  ne  ml n porte  pas  tant  que  de  faire  cas  de  ce  qui 
est  mien.  Qu'on  les  estime  au  liant  que  l'on  voudra^  ce  m*esl  un.  Par 
quoy  je  remets  à  vous  de  les  luy  monstrer^  si  bon  vous  semble,  selon 
l'humeur  c^  la  trempée  où  le  trouverez.  S'il  les  veult  estre  imprimez,  ils 
sont  tous  prests  ;  s'il  veult  en  son  nom^  fi*flj  s'il  ne  s'en  soucie,  il  n'y  a 
rien  de  gasté.  Vous  supplie  de  m'en  advertir. 

Les  deux  conditions  que  m'escrivez  touchant  la  théologale,  scavoir 
trois  moys  de  Tan  Se  liberté  de  la  laisser  tottens  rjuolictn^  me  font  rail- 
viser.  Il  est  vray  que  ne  me  dites  pas  quels  trois  moys  de  l'an  sont,  ny 
ce  que  Ton  désire  de  moy  particulièrement.  A  la  première  fois  que  me 
manderez  cela,  je  vous  diray  ouy  tout  à  faict  ou  l'iray  dire  moy  mesme. 


1.  Moa»  ne  fcrioD»  pas  étonné  que  c«  fùl  l^  l'ua  de«  exemple»  lei  plui  anciens  de  ee  moL;  on 
reffîArctUDfa  lVb«tinita  du  t  SdaI  de  rtirthtigruphe  acLii&lle,  t  cfuti  LîLtré  ûéf:lmn  inexpUeable,  étant 
donnée  rétytnôîoKift  prttecijtunnu 

î.  Le  mnnuicril  porta  :  -  eftchAufTéuit,  iritéei.  w 

3.  Le  manuaçril  porte  :  »  depui«  en  !i'impro«sion.  >* 

4«  Uédition  àtn  V  Unit^frtttt  naturae  (hentrnm  du  1595  f tliuiovre),  non  plus  qtie  eelle  de  15Q7  (Preno- 
fofl).  ne  conùenneat  d>pprob»Lioo  ;  mais  dl«a8  eeîle  de  IStHî  (Lyon),  on  lit  :  *  Approîmtio.,.^  opus... 
tntiUiplki  oruditiono  oraatfïïimum  et  studioeîe  omnibus  uliliflAJmtim....  lute  dignutïmani...  ego  F. 
lo.  corne»  An^u»lipuitiuB...  «  El  plus  bas  ;  «  Naturacr  tbcAirtim  lo.  BodinK  L  d,  onini  erydllion« 
reforttflsimatn,  in  liicem  cdetidi  fncuUiilern  cune«d«t)di...,  Cbrilom,  ufOf^ialk.  >• 

5.  11  faut  «ntendrt»  par  là  :  Je  ne  tais  fi  Tévâque  de  Ei^ooto^ti  délire  que  lui  DUcoura  tur  in  llivi- 
nité  lai  toient  pnbliqaenieat  dé4iét. 


nn 
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XLV 
De  Comdom,  V  aousl  iCfOS. 

Le  dernier  Discours  [de  ceux  de  la  Divinilf^  *],  qui  est  De  la  Créatian 
du  monde,  duquel  ave^  îe  commencement,  s'est  tellement  enflé  ,S:  grossy 
que  ce  sera  un  juste  livret.  T^ute  la  physii|ye  y  est  entrée,  mais  h  ma 
mode.  Me  voila  prest  &  vous  aller  veoir  en  septembre. 

Quant  h  la  théologale,  je  suis  aucunement  disposé  à  Taccepter,  puis* 
que  Monsieur  le  désire.  Ainsi,  toutesfois,  estant  si  prest  de  le  veoir,  je  me 
réserve  à  luy  dire  le  mot  moy  mesme,  Mondît  sieur  désire  que  la  Divi- 
nité précède  la  Sagesse^  afln  de  faciliter  son  approbation;  ce  que  je 
trouve  bon  Se  y  consents;  mais  cela  s'entend  de  la  publication  c<'  n*em- 
pesclie  que  la  Sagesse^  qui  est  plus  preste,  ne  se  puisse  mettre  sur  ta  presse 
le  premier;  car  la  Divinité  ne  s  y  peult  mettre  que  je  n  y  sois  présent. 
Je  suis  en  grand  esmoy  pour  la  difficulté  que  me  mandez  à  obtenir 
ceste  approbation.  Si  la  faull  il  vaincre  par  quelque  moyen,  Se  en 
obtenir  une,  quelle  qu'elle  suit.  De  tous  les  autres  poinets,  comme  d*ac- 
cepter  la  maison  que  ledit  sieur  mViJTre,  selon  que  nvescriveï,  [S:]  une 
chaire  pour  prescher,  je  m'en  résoudray  en  trois  mots  avec  luy  ^K:  vous, 
plus  tost  X:  mieux  que  par  toutes  les  lettres  du  monde.  Je  suis  homme 
qui  crains  de  faillir  Se  gaster  quelque  chose  par  précipitation,  etc. 

XLV  BIS 

De  Comdom^  II  aoust  i603. 
[Ce  n'est  que  le  duplicata  de  la  précédente,] 

XLVl 

De  Comdom^  25  Yaousi^^  jour  Saini-Lnmjs  ifiOS, 

Je  suis  disposé  Umt  incontinent  de  monter  à  cheval  pour  vous  aller 
veoir,  si  le  messager  ne  m  aporte  de  vous  ou  de  M' de  Bouloigne  quelque 
nouvelle  qui  m'en  empesche.  Si  le  livre  de  Sfigesse  n  est  point  encore 
sur  la  presse^  il  le  fault  arrester  &  attendre  que  je  sois  là.  Car  depuis 
huicl  Jours  il  m'est  venu  en  I  esprit  une  transposition  de  chapitres  S: 
une  grande  addition  à  mettre  au  premier  livre,  qui  me  consolera  sur  le 
long  delay  de  l'imprimer;  de  quoy  il  me  faschoit. 

[Au  reste,  il  prie  qu'on  diligente  d\ivoir  Tapprohation  des  livres  De  (a 
Divimtt'  &  que  soudain  on  les  mette  sur  la  presse,  afin  qu'ils  se 
puissent  imprimer  pendant  son  séjour  &  en  sa  présence.] 

Je  n'attends  point  de  responce  à  celle-cyi  car  j'espère  partir  d'icy 
presque  aussi  tost  que  vous  recevrez  la  présente. 


1.  Additioa  de  Naude 
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XLVIl 
De  Pokiif*rs,  au  beuf  couronv,  J'''  orfohre  Î60S, 


Me 


Poit 


de 


['tiers,  grâces  à  Dieu,  plus  qu'à  demy  chenini  de  vous 
veoir.  Ne  pouvant  si  tosl  arriver  que  ce  porteur  à  Paris  de  trois  ou 
quatre  juurs  (car  je  n*espère  pas  y  estre  avant  jeudy  ix  oclobre),  je 
V0U8  ay  bien  voulu  eserire  ce  mot,  pour  vous  dire  qu'il  nV  a  plus  de 
remise  ny  de  double,  que  je  ae  vous  voye  bien  tost»  s'il  plaist  à  Dieu.  Je 
m'en  iray  droicl  à  vous  pour  vous  venir  X:  entretenir,  K-  puis  m\babiller 
cSc  me  mettre  in  habiiu  Se  tonsura,  pour  puis  aller  veoir  M'^  de  lïoulogne. 
Ce  seront  deux  ou  trois  jours  aprez  mon  arrivée  queje  ne  le  verray  point, 
si  ce  n'est  que  vous  soyez  d'autre  advisi  :  lequel  je  suivray  en  tout  ^^  par 
tuut.  Car  il  fault,  s*il  vous  piaisl,  que  vous  soiez  mou  luteur  l<:  cura- 
leur,  tant  que  je  seray  à  Paris.  Il  y  aura  demain  quinze  jours  que  je 
suis  en  chemin  party  de  Comdom,  ayant  seulement  séjourné  k  Bor- 
deaux trois  jours  Ji:  demy»  ^  icy  deux  jours  pour  attendre  le  messager. 
Je  partiray  dVicy  demain;  si  vous  voiez  mondiet  sieur,  vous  le  pourrez 
seurer  de  ce  que  dessus.  Monsieur  le  marquis  de  Villars  estant  icy 
irrivé  hier  soir,  me  vient  d'envoyer  convier  pour  souper  par  un  gen- 
tilhomme, comme  j'escrivois  cecy.  Je  ne  Tay  jamais  veu  ny  luy  moy, 
que  je  sache,  X'  in  summa^ 

Mouisîeur, 
le  plus  liumble  Se  servlable  amy,  compère  &  serviteur, 

Cdahhon. 

Ce  premier  octobre^  à  Poklkrs^  au  beuf  couroné> 


Ct*jt  lettres  nioni  esté  comimtqucejs  par  M.  Gnsiendi,  rfui  Ifs  avok 
emprunleefi  de  M.  JiochemaiUet,  pour  mi  enijoijer  coppie  à  M.  Peiresc. 
—  .9  septembre  1528, 


Ritv,  o'iusr.  LiTTÈH*  »c  LA  Fhajick  (l'*  Ann. ).  — 
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LETTRES    INÉDITES 

DE    BEAUMARCHAIS,    GALIANI    ET    D'ALEMBERT 

ADRESSÉES    AU    DUC    DE    VILLAHERMOSA 


M"**^  la  duchesse  de  Villahermosa  a  trouvé  dans  les  archives  de  sa  maison 
à  Madrid,  quelques  lettres  de  «  philosophes  »  qu'elle  a  bien  voulu  me  commu 
niquer;  j'en  ai  pris,  avec  son  agrément,  des  copies  que  je  livre  aux  lecteur 
de  la  Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France. 

Le  personnage  auquel  ces  lettres  furent  adressées  se  nommait  D.  Juan-Pabl< 

de  Aragon,  Azlor,  Gurrea  de  Aragon,  Zapata  de  Calatayud,  duc  de  Villaher 

mosa,  comte  de  Luna,  etc.  *.  Né  à  Saragosse  en  1730,  il  fit  quelques  études 

I  voyagea  en  Allemagne  et  vint  ensuite  rejoindre  son  beau-père,  le  comte  d< 

IFuentes,  ambassadeur  d'Espagne  en  France.  II  séjourna  à  Paris  six  aimée 
environ,  de  1766  à  1772,  puis  rentra  en  Espagne  avec  son  beau-frère,  le  mar 
quis  de  Mora,  que  sa  famille,  le  sachant  mortellement  atteint  d'une  maladie 
héréditaire,  tenait  a  éloigner  des  plaisirs  de  la  capitale  et  surtout  des  feu: 
de  Tardente  W^'^  de  Lespinasse  •. 

Pendant  son  séjour  à  Paris,  le  duc  de  Villahermosa  noua  des  relations  ave 
plusieurs  membres  de  la  société  littéraire  de  Tépoque,  comme  l'atlcsten 
ces  lettres  qui  ne  me  paraissent  pas  dépourvues  de  tout  intérêt.  Celles  d( 
Beaumarchais  précisent  un  renseignement  que  le  biographe  Gudin  de  la  Bre 
nellerie  avait  déjà  donné  sur  les  circonstances  de  famille  de  l'auteur  di 
Mariage  de  Pifjaro;  celles  de  Galiani  sont  spirituelles,  amusantes,  dignes  de  c 
pukinella  napolitain  doublé  d'un  penseur  et  d'un  savant;  celles  de  d'Alember 
plairont  aux  fervents  de  M*'*^  de  Lespinasse  :  le  bonhomme  s'y  épanche  et  ; 
étale  sa  sensibilité  et  son  aveuglement  avec  une  candeur  qui  désarme. 

Marcklino  Menéndez  Pelayo. 


I.  —  Beaumarchais. 

I 

Monsieur  le  Duc, 

J'ay  l'honneur  de  recomander  a  votre  bienveillance  M.  Péan  ,  qu 
a  celay  de  vous  rendre  ma  lettre.  Vous  êtes  lié  d'amitié  avec  M"**  d( 

1.  Une  Dutice  biographique  sur  ce  duo  de  Villahermosa  se  lit  dans  Latassa,  liibliotecas  antigua 
nueva  de  escritore»  aragonetet^  éd.  de  Saragosse,  1884,  l.  I,  p.  125.  D'autres  renseignements  peuver 
être  recueillis  dan»  les  Discursos  leidos  ante  la  Real  Aeademia  Etpaflolo  en  la  reeepcion  publica  dt 
duque  de  Villahermosa»  el  dia  10  de  febrero  de  1884,  p.  76  et  suiv.,  dans  les  Lettre»  de  A/""  de  Lei 
pinasse^  éd.  Asae,  p.  xli  el  suiv.,  et  dans  les  Étude*  ntr  CEspagne  de  M.  A.  Morel-Falio,  3*  sérit 
Paris,  1890,  p.  137. 

2.  Le  duo  de  Villahermosa,  qui  appartenait  en  politique  au  parti  aragotiais,  fut  plus  tard  (177{ 
nommé  ambassadeur  d'Espagne  à  Turin.  Il  mourut  à  Madrid  le  19  septembre  1790. 

3.  VÉtat  de  la  médecine^  chirurgie  et  pharmacie  en  Europe  pour  l'tutnée  1776  mentionne  comm 
ayant  été  reçu  à  i*Aoadémie  royale  et  collège  de  chirurgie,  le  5  septembre  1749,  Hené-Michcl  Vêtu 
«  premier  chirurgien  de  roi  de  Naples  et  démonstrateur  royal  aux  écoles  de  chirurgie  en  lart  de 
accouchements,  adjoint  au  comité  de  l'Académie  de  chirurgie,  à  Naples  ».  En  1770,  ce  Péan  s 
trouvait  à  Paris,  et  nous  savons  en  effet  par  Gudin  de  la  Brenellerie  qu'il  présida  aux  dernière 
couches  de  la  femme  de  Beaumarchais  {Histoire  de  Beaumarchais,  éd.  Tourneux,  Paris,  1888.  p.  07 
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Pignatelly  \  à  qui  la  science  et  les  talens  de  M.  Péan  vont  devenir 
bientôt  nécessaires. 

Un  de  nos  grands  ministres,  après  s'être  informé  de  la  capacité  d'un 
homme  qu'on  lui  présentait,  ne  dédaignait  pas  de  demander  s  il  était 
heureux  ^.  M.  Péan,  célèbre  accoucheur  de  ce  païs,  professeur  de  l'Aca- 
démie de  chirurgie,  Thomme  le  plus  honeste,  le  plus  charitable,  est 
encore  l'homme  le  plus  heureux.  Jamais  il  ne  luy  est  péri  une  femme 
entre  les  mains  depuis  trente  ans  qu'il  exerce  sa  très  utile  profession  à 
Paris.  11  m'a  déjà  rendu  l'heureux  père  de  deux  enfans',  et-ma  femme, 
qui  en  sait  des  nouvelles  fraiches,  étant  en  couche  dans  ce  moment, 
joint  ses  justes  éloges  a  ma  reconnaissance  pour  luy.  On  dit  que  M"*"  de 
Pignatelly  ne  s'est  pas  avantageusement  tirée  de  son  premier  accou- 
chement et  qu'elle  balance  sur  le  choix  d'un  autre  accoucheur.  Si  vous 
vous  intéressez  a  elle,  vous  luy  aurez  rendu  le  plus  grand  service  en 
faisant  porter  son  choix  sur  M.  Péan. 

Il  y  a  tant  de  moyens  si  beaux,  si  bien  imaginés  pour  forcer  les 
hommes  a  sortir  de  la  vie,  qu'il  faut  bien  protéger  ceux  qui  facilitent 
le  seul  moyen  d'y  entrer.  Ma  reconnaissance  égale  d'avance  le  respec- 
tueux attachement  avec  lequel  je  suis, 

Monsieur  le  Duc, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

Beaumarchais. 
Ce  14  mars  1770. 

II 
Monsieur  le  Duc, 

Je  vous  prie  d'agréer  mes  très  humbles  remercimens.  Ce  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  est  charmant  et  plein  de  grâces.  Mais 
ce  qui  a  infiniment  plus  de  prix  a  mes  yeux  est  l'honnesteté  avec 
laquelle  vous  avez  bien  voulu  vous  rappeller  ma  petite  requête.  Un 
procès  de  la  plus  grande  importance  et  qui  doit  être  jugé  cette  semaine 
me  voile  tout  mon  tems  et  me  force  de  remettre  a  la  fin  de  ce  cruel 
embarras  le  plaisir  et  l'honneur  d'aller  vous  assurer  moi  mesme  de 
la  reconnaissance  et  du  profond  respect  avec  lesquels  je  suis, 

Monsieur  le  Duc, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

Beaumarchais  ^ 

1.  AlphonsiDc-Loaise-Julie-Félieie,  fille  de  Casimir  prince  Pignatelli  et  comte  d'Egmont,  époata 
aa  mois  d*août  1768  sod  parent  Loais  Pignatelli,  fils  cadet  du  comte  de  Fnentet.  Elle  accoucha  d'un 
fils  le  28  septembre  1770  {Lettrée  de  Fabbé  Galiani  d  M^  d'Epinay,  éd.  Asse,  t.  I,  p.  8). 

2.  Allusion  an  mot  célèbre  de  Maxarin. 

3.  Voilà  qui  confirme  la  version  primitiTe  des  mémoires  de  Gudin  (cf.  éd.  Toorneux,  p.  66)  : 
Geneviève  Wattebled  donna  done  deux  enfanta  à  son  mari  avant  de  mourir  de  ses  troisièmes 
couches. 

A.  Ce  billet  non  daté  doit  être  de  quelques  mois  postérieur  à  la  lettre  préeédente.  La  «  requête  » 
est  celle  ttans  doute  que  Beaumarehais  avait  faite  an  sujet  de  Péan,  et  le  «  procès  de  la  plus  grande 
importance  »  est  celui  qu'il  soutint  contre  le  légataire  de  M.  Duvemey  (Gudin,  HUtoire  de  Beau- 
marchait,  éd.  Tounieux,  p.  63  et  suit.) 
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J[.  —  Gallaoi. 


I 

Naples^  ce  17  février  [1770]. 

Assurez-vouSj  moQ  cher  ami,  que  depuis  vôtre  commission  j'ay  Fait 
chercher  par  mer  et  par  terre  votre  ancien  tief  de  Gajatiu  *  et  on  oe 
l'a  pas  trouvé  jusqu'à  celle  heure.  Il  faudra  chanter  un  Si  guaerls  a 
saint  Antoine  *,  mais  vous  ne  voulez  pas  depencer,  et  voila  le  diahle. 
Quoi?  Vous  gagnez  encore  au  jeu,  est-il  possihie?  Savez-vous  ce  que 
je  soupçonne  a  présent  et  avec  fondement  ;  vous  n'avez  pas  con- 
sommé le  mariage.  Oui,  ma  foi,  la  chose  est  encore  in  »taitt  quo^  et 
voilà  pourquoi  le  bonheur  continue*  Si  cela  est,  votre  gain  ne  vaut  pas 
a  beaucoup  près  la  perte  que  fait  M™"  de  Villahermosa  ^,  Les  titres  de 
vos  ouvrages  commencés  m  ont  raccomodé  avec  vous.  Si  vous  voulez 
vous  amuser  à  des  sujets  de  l'histoire,  de  la  fahle,  etc.  *,  il  n*y  aura  pas 
grand  mal,  il  y  aura  même  uno  espèce  de  gloire  de  voir  qu'un  grand 
d'Espagne  a  du  moin  su  lire  couramment  son  ouvrage;  car  dé  trompez - 
vous,  si  vous  faites  quelquefois  un  livre,  on  ne  vous  rattribuera  jamais. 
Les  gueux,  dont  le  nombre  est  infini,  ne  veulent  jamais  croire  qu'un 
homme  riche  fasse  lui-même  son  livre^  non  plus  que  ses  souliers.  Us 
croyent  qu'il  le  fait  faire  et  qu*il  le  paje  grandement  ensuite. 

Vous  me  faites  un  éloge  complet  d*un  ouvrage  qui  a  paru  à  Paris  et 
qu'on  m'a  attribué,  en  me  disant  que  Siruebi  "^  et  d'Albaret*'  Tout  lu  et 
même  critiqué.  Assurément,  c'est  le  premier  livre  sur  les  matières 
economistiques  qu'Os  ajent  lu.  Cela  prouve  du  moins  qu'il  n*est  pas 
écrit  comme  L'ordre  tudurel  et  t^sseitlieP,  etc.,  comme  la  l'ht-onf'de  Vim- 
pot*y  comme  les  ouvrages  de  Quênet®,  etc.  Cet  ouvrage  aura  le  sort  et 
FelTet  des   Lettre&   provinciales  *".  Grand    l^ruit,   grandes   réfutations, 

1.  Le»  duc«  (le  VillAbenriOaa,  qui  descisndaienl  d'ua  Alphunee  bâtard  dti  roi  J«?An  II  d'Anigoo  «i 
qni  au  xTi"  siêcl*  u'alliëronl  %n\  Sunsovenno,  prince»  de  Saltn-ue,  pouvaieul  avoir  de*  préletiliiiiu» 
sur  diven  fi^f»  de  Naplci»  «l  do  Sïcde, 

'it.  Saint  AnLoioe  de  Padouo  relrouire,  «ctmmo  nba^iiiu  naît,  le»  objets  pordiis,  et  c'est  en  *4li 
boiiDâur  qu'a  élè  compO!<i^  le  i^'pwiM  doQl  Oaliacii  elle  le»  deux  premiem  mot»  t  *  Si  qvaertë  mirtt^ 
Cttta,  Mor»,  error.  calttjnila*,  Daemon,  Icpra  fu^iunt,  A*îgri  surpruot  aani.  —  CoduDt  mar^,  rincul«. 
Meinbra,  ftsqu^^  perdttat  PotutiL  et  aenip>>^Dl'  Juveue»  «L  i-aui  »,  air,  (Pèro  Ch.  Cahier,  CnraeténM' 
tiqtit^ê  dei  Maints  riana  tart  populaire.  Paria»  1867^  t.  I,  p>  tli?). 

3.  D*  Maria-Maouttla  Pigaatelli,  ÛUe  du  comte  de  Ftienl^*,  mariée  le  £0  juin  1709,  à  Moang-ftiir- 
Loire,  AU  duc  d«  VilUbennoaa- 

4.  Le  dtic^  de  VîDahennûaa  lut  eo  1700  à  rAcadémie  âa  linen  Gv»to  de  Saragutae  tm  mémoire  tor 
la  *  mèlbodc  à  «uivre  pour  lire  le&  hiistorioDi  aurintjit  >*;  il  i^ocnupa  au»i  de  n&duire  en  «  un  corpn 
d'histoire  «  le*  fable»  ^reequea  (Lalassa^  Bihliatttn*  ttHtùftia  y  hucvh  df  eieritùrt*  anaffnHfêfg,  éd.  de 
Sarmgosao.  1884,  t.  1,  p.  125)* 

5.  D.  Franni»ru  de  Paula  Ûaibi,  gioatîlbooiixka  do  U  rbambre  du  roi  d'Espagae,  eomle  de  SirueU 
par  »a  femme >  O""  Mohana  Spioola. 

0,  Le  it^niBit^  d'Albart^t  doni  il  eat  questioa  t»lutieiir«  fois  daat  la  correapoûdanfie  de  Oftllani  »v«9 
M-"  d'Epinay;  vu  y.  le»  Lettres  de  Vaàlté  Gulinni  à  M'*  d:E§pinaff,  éd.  Aia«,  t.  I,  p,  3^,68; 
L  H.  p.  1k)eim 

7.  L'ouvragti  de  Henri  Lomercier  de  la  Rivière,  iiitUul«i!  VfJràfH  naturel  H  eëtetitiet  de*  iOCêéiië 
ftolitique»  et  publié  eu  1767  (Cf.  LettiCM  de  i'nhfté  Gffltaiu,  etc.  éd.  AiSû»  L  1.  p,  50). 

i*,  La  Th^nrir  dcVimpât  du  murqui»  de  Mirabeau,  publiée  en  17(30. 

©»  Le  fameux  r-conomisle  Fr&nçoia  Quo»n*j\ 

10.  n  ■'tint  U'i»  btciQ  entendu,  du  livre  do  fialiaiii  qui  a  créé  «a  réptiUtion  d'économiate,  le*  Diah- 
ffutê  tUf  ie  commarce  des  birê  qui  parurent  anonymes  à  Pari»  ati  mois  do  janvier  177(1« 
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grande  persécution  contre  Fauteur,  mais  toutes  fois  qu'une  question 
traitée  avec  une  obscurité  aflectce»  et  rendue  par  cela  interminable, 
est  mise  a  la  portée  de  tout  le  monde,  le  publique  prend  son  parti  et  en 
moins  de  cinquante  ans  TEurupe  a  décidé  la  question.  Les  économistes 
seront  regardés  en  polili(]ue  comme  les  Jésuites  en  morale,  et  tout  le 
monde  mengera  son  bled  el  son  pain. 

Mon  cher  ami,  je  voudrois  vous  écrire  plus  au  long,  mais  je  n'en  ai 
pas  le  temps.  Je  vous  prie  cependant  d'assurer  de  mou  respect  et  de 
mon  attachetnent  nôtre  incomparable  duc  de  La  Valiere.  Combien  je 
l'adore!  Quel  bomme!  Que  de  bouté  dans  Tàme  !  Que  de  grandeur  dans 
le  caractère!  Gimbien  de  noblesse  dans  les  sentiments  1  Si  j'avais  un 
duc  de  La  Valiere  à  iNaples,  cinq  ou  six  fiîosopbes  amusants  etunedou* 
zaine  de  marquises  de  Padul  (?),  je  ne  troquerais  Naples  ni  contre 
Paris  ni  contre  le  paradis  terrestre.  Preeentei-moi  a  vôtre  chère  moitié. 
Disez  lui  que  j'espère  la  voir  un  jour  a  Naples  avec  vous  ou  avec  quel- 
qu'un de  ses  frères.  Je  compte  que  le  prince  *  viendra  bientôt  plaider 
a  Naples  la  succession  de  Cellamare.  Donnez-raoi  des  nouvelles  du 
Nonce  *,  de  nôtre  cher  el  sage  Sariine',  du  charmant  comte  de  Creutz*, 
et  n'oubliez  pas  de  me  remettre  dans  le  souvenir  de  toute  la  compa- 
gnie. Addieu.  Vous  connoissez...  récriture. 


II 

Caserta,  ce  24  février  [1770], 

Pour  vous  prouver,  mon  cher  Duc,  avec  quelle  chaleur  je  travaille 
pour  vous,  je  vous  envoyé  cette  lettre  qui  m 'arriva  trop  lard  la  semaine 
passée  pour  être  incluse  dans  ma  dépêche.  M.  Cimaglia,  avocat  du 
comte  d'Egmont  '  et  de  notre  cher  comte  de  Fuentes  *,  avoit  été  chargé 
par  moi  de  faire  toutes  les  perquisitions  sur  le  ûef  de  Gajano.  Il  vous 
les  mande  au  détail,  cependant  Je  crains  que  ce  ne  soit  pas  le  nôtre  ni 
celui  que  nous  cherchons  :  ainsi  la  peine  el  la  petite  dépense  employée 

cette  perquisition  aura  clé  inutile.  Je  me  suis  arrêté  en  conséquence, 
Pcrainle  de  ne  pas  multiplier  les  dépenses  sans  prolît.  Il  esl  vrai  que 
c'est  la  seule  terre  du  nom  de  Gaiano  qui  existe  dans  le  royaume»  mais 
il  y  a  Guajano,  Cajano,  Caivano,  Gai  va  no»  Gagliano,  Galîano,  etc.,  et, 
par  conséquence,  il  me  faut  des  détails  plus  amples  pour  continuer  la 
chasse.  Au  moins  vous  auriez  dû  me  dire  comment  s  appelloit  vôtre 
oncle,  de  quelle  famille  étoit-îl,  dans  quel  auteur  espagnol  avez-vous 
trouvé  les  noms  de  ces  fiefs,  a  quelle  famille  apparteDoient-its,  etc. 

1.  Lu  prinee  Luui»  PifniftIeUi,  bcau-frôro  du  duc  de  Villnbermo»*. 

2,  BtirnArdiu  Oiratid,  dv*  eamU's  Giruud^  né  à  Honio  le  14  juillet  tlti,  ardievéqiie  de  Dimaa  en 
t707*  aonct?  «  Paris»,  vréé  cardioAl  eu  ITÎIJ,  morl  â  Rome  le  3  mai  1782. 

vl,  M.  de  SartiDOi  lîoutcmûûL  général  de  (jolice  de  177)9  à  tlli. 

\.  Le  (LotulD  Gustave-Philippe  de  Créais^  minÎHttT'  plénipoienliatrtt  de  Suèdo  à  Paria,  de  1766 
h  1783. 

5,  Casimir  d'Egcnoùl-Pig'nalf^lli^  comte  d'Egmont,  beau-ppru  du  prince  Louis  Pif^Datelli, 

fu  D.  Jo4qiitii>AU^Da»io  PignateUi,  cumle  de  Foeftleji,  ambaaiadeur  d'Ëapa^ne  à  Parts  de  1761  à 
1773,  père  du  murquî»  de  Mora,  du  priooe  Lonia  PigoAlelli  et  de  k  ducbeaaê  de  Vïllabentioaa. 
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Le  temps  me  manque  pour  vous  écrire  plus  au  long.  Mais  vous  qui 
aimez  a  faire  des  livres,  pourquoi  ne  visez-vous  pas  a  faire  un  livre 
d*epitres  ad  familiarest  comme  Giceron?  Je  vous  promels  de  garder 
toutes  les  vôtres  et  de  vous  les  rendre  aussitôt  qu'il  y  en  aura  un 
volume  de  prêt  a  imprimer*  Pour  moi,  vous  sçavez  que  je  ne  seais  faire 
que  di*s  dmlogxtea.  Je  parle  tant  qu*on  veut  et  cela  ne  me  coûte  rien, 
mais  pour  écrire,  je  suis  vAtre  serviteur. 

Dites  mille  choses  de  ma  part  a  touts  mes  amis  el  surtout  a  mon 
cher  Confrère  Magall<m  *.  Dites  lui  que  s'il  ne  vient  pas  me  trouver, 
je  périrai  d'ennui.  Qu'en  attendant,  j'ay  grand  besoin  de  son  aide  en 
Espagne  et  que  j'espère  qu'il  ne  m'oubliera  pas.  Ceci  est  secret.  Addieu, 
mon  cher  Duc,  Mille  embrassemens  a  Sersalotto  ■  et  mille  respects  a 
M.  le  Duc  de  La  Vallière. 


III 

Naples,  ce  6  octobre  [1770]. 
Mon  cher  ami^ 

Sur  la  frégate  qui  nous  a  rendu  l'ambassadeur  de  France  etoit  la 
malle  de  snn  officier  Didino  et  dans  cette  malle  etuit  vùtre  lettre, 
ancienne  a  peu  près  autant  que  les  titres  de  vAtre  seigneurie  de  (jajauiK 
Je  Tay  re<^*ùe  hier  et  j'y  reponds  aujourd'hui.  Vous  voyez  qu*il  n'y  a 
point  de  retard  de  ma  part. 

Rien  ne  m'a  paru  si  comique  que  le  dénouement  de  la  pièce  de  votre 
recherche  féodale.  J'en  ris  depuis  hier.  Ce  n'est  point  Gayano  le  fief 
dont  vous  voulez  vous  emparez  :  c'est  Gagliano,  et  ce  Gagliano  m'ap- 
partient sans  contestation,  car  mon  nom  de  famille  est  Gagliano,  ne 
vous  en  déplaise.  Si  vous  osez  y  toucher,  vous  aurez  a  faire  a  moi. 
Malheureusement  pour  vous  el  pour  moi.  il  appartient  à  présent  au 
prince  de  Torre-Muzza  de  la  maison  Gastelh  '.  Cette  maison  milanaise 
s'établit  il  y  a  environ  deux  siècles  en  Sicile  ou  elle  acquit  par  achat  la 
contrée  de  Gagliano  et  la  principauté  de  Castelferrato.  Le  prince  actuel 
est  le  plus  grand  antiquaire  de  la  Sicile.  Voyez  à  quelle  forte  parti© 
nous  avons  à  faire,  si  nous  avons  à  combatre  avec  des  vieux  parehe* 
mins.  Il  a  un  beau  cabinet  de  médailles  qu'il  cherche  à  vendre  et  je  me 
propose  de  le  lui  demander,  en  renonçant  tous  mes  droits  sur  la  con* 
Irée  de  Gagliano.  Je  vous  conseille  d'en  faire  autant  pour  quelque 
belle  bague  antique  (ju'il  a. 


1.  La  Qhvr&lier  do  MtiifftUoii  mlU4*hé  k  rKmbâssAdfl  d'Eap»|[^e  h.  PArb^  (>rolégÂ  el  ftmi  d«iPi^ftl&lU. 

2,  Lo  Aomlo  Sersale,  qui  mourut  à  NaplDi)  le  ft  janvier  iT73.  *  Ju  aui*  Jans  le  comble  d«  rafflje» 
tiou  •),  écrit  Gnlium  à  M*^  d'Epmay  le  jour  de  la  mort  tlo  ftm  ami,  ••  ]«>  vHoqm  do  pordro  cdou  Jimi 
Seraalo,  f\nï  e^t  morl  c«  malio.  Jo  Tu  vais  fait  venir  euprès  li^i  pour  ètrt*  mon  reêtoHT'imf^ur  à^  Pàrii; 
Je  cooipUifr  passer  de»  jours  huuraiix  avuc  lai;  un  pou  de  goutlo  et  beaucoup  d^exéerables  méUeciitft 
m^  rout  enlevé  »  [Lettre»  de  Gitliani,  éd.  A««e,   L  H,  p.  3). 

X  Gabridle  Laufilotto  Ckatello  e  Gîglio,  priQce  de  TorremUïtxat  eomle  d«  ûagliaiio,  célèbre  anti- 
quairtt  skilian  (Fr,  M"*  tCoiaQuele  4?  Oaetani,  marquit  de  VUU  Buiacat  Delhi  Sici/ûi  noitih^  2*  partiei 
Palermc".  17^1*  p.  -JffO). 
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Pour  ce  qui  est  de  Saiot  Pliïtippe  d'Aggiro,  elle  est  h  présent  une 
belle  ville  royale.  Avec  cent  mille  hommes  sur  pied,  vous  en  aurez  bon 
marché  du  Rui^  et  peut  èlre  vous  aurez  aussi  Palerme  et  Messine  pour 
les  frais  du  procès.  Tranquilisez-vous,  mon  ami,  on  ne  vous  arien  pris 
à  tort.  ViMre  ancêtre  manqua  de  fidélité  au  roi  D.  Frédéric  d'Aragon, 
ou,  pour  mieux  dire^  a  ses  descendants,  car  après  sa  mort  tous  les  Cata- 
lans  tournèrent  casaque*  Voilà  ce  que  je  puis  vous  dire  sur  deux  pieds 
touchant  ma  comlèe  de  Gagliano,  qui  s'appelle  ainsi  parce  quelle 
aVi'iit  appartenu  à  la  famille  Galian  ou  Gaîean,  pruvcm^ale  (dont  je 
descends  en  droite  ligne,  aussi  bien  que  le  prince  de  Galean  d'Allema- 
gne) et  qui  fut  perdue  par  celte  famille  lors  des  Vêpres  Siciliennes,  et 
voua  antres  Aragonois  vous  vîntes  vous  emparer  de  T héritage  de  mes 
père:?.  Si  vous  voulez  en  sçavoir  davantage,  je  vous  contenterai,  puis- 
que les  archives  de  Sicile  et  l'histoire  intérieure  est  en  si  bon  ordre  que 
rien  nesl  plus  aise  que  de  trouver  tout  ce  qu'on  désire  sçavoir.  Mais  je 
crois  que  vous  en  avez  assez  pour  celte  fois. 

Je  n*ay  fait  aucun  usage  de  vôtre  lettre  à  Ciraaglia,..  seavoir  bien 
plus  longue  pour  vous  satisfaire.  J*oybliois  de  vous  dire  que  ces  deux 
endroits  sont  au  couchant  du  mont  Etna  presquf^  au  milieu  de  la  Sicile; 
c'est  ce  qui  m'a  détourné  daller  en  prendre  possession  à  cause  des 
mauvais  chemins. 

Vous  craigniez  dans  le  mois  dVivril  passé  la  réponse  de  l'abbé  Morel- 
let.  M.  le  Controlleur  gênerai  ^  vous  a  délivré  de  celte  crainte.  Sersa- 
lolto  a  re<^u  des  lettres  de  Mora,  et  il  me  répond  régulièrement.  Si  vous 
en  faisiez  autant,  vous  seriez  un  homme  admirable.  Vous  ne  sçauriez 
imaginer  le  plaisir  que  cause  tout  ce  quî  m*excite  le  souvenir  de  Paris. 
Vous  perdez  au  jeu  :  je  ne  m'étonne  pas  et  puisque  la  moitié  de  ma 
prophétie  est  accomplie,  je  vous  fais  grâce  du  reste,  mais  informez  en 
Madame  pour  qu'elle  ne  prétexte  cause  d'ignorance.  Addicu.  Je  vous 
embrasse  mille  fois  et  je  suis  tout  à  vous.  Écrivez-moi. 


IV 

Naples,  ce  ...  décembi*e  1770. 
Mon  cher  ami, 

Je  dois  répondre  a  votre  charmante  lettre  du  28  octobre;  il  le  faut 
parce  que  j'en  ai  le  temps  et  Tenvie  et  parce  que  la  vue  du  baron  de 
Gleichen  '  a  renouvelle  tous  mes  regrets  du  wisch  de  Fontainebleau, 
de  M'"»^"  de  Fuentcs  ^,  de  vous,  de  tout  eulin,  car  je  regrette  tout,  même 

l.L*dil>4  Tomiy.  coRLr61»ur  fféDérd  de«  ftnanoei,  qui  «'éUtt  oppoié  1^  U  mise  en  rento  de  t* 
Rt^fuintion  d(»«  dmlof^e»  de  Gmlianî  ptr  Tabbé  MoreUei  {Lettrea  du  Gatiam  à  M*^*  d'Epina^,  éd. 
Astfe.  t.  U  p.  ^,  lui,  11^,  «te.}, 

'2,  Uharlan-Huori  baron  do  Oleîchon»  ambassadeur  de  D&nemark  en  France  d«  17G3  à  IT70,  Ayant 
perda  la  fnvsar  dn  iwii  roi.  il  fui  brusc|uBmQûl  rnppeté  le  19  iriJif»  H'?!),  pubt  quelque  iempi»  après, 
îo  13  juilkL.  Dommé  inmiatrc*  «  Napleui  {Souvenirs  de  ChtirleA-Menri  baron  de  GUiehen,  Paria,  lH<k^> 
p.  xxxvti  et  suiv.). 

3.  D*  Maria-LuLaa  Qonxaga  y  CaracoiolOi  faoïiiie  du  comte  de  Faeate»,  ambauAdeur  d^KapagCM  a 
Paria. 
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les  économistes.  Vous  éles  iracquillisé  sur  votre  G^ttano,  que  vous 
n'avei  pus  perdu  et  que  moi  je  n'ay  pas  recouvré.  Ave^-vous  a  présent 
d'autres  fiefs  a  chercher? 

Personne  ne  m'a  écrit  ce  que  IMora  a  fait.  Je  devine  qu*il  ait  quitté  le 
^rvice,  car  que  pouvoît  il  faire  de  pis?  Mais  ce  o^est  pas  la  philoso- 
phie ni  bien  ni  mal  entendue  qui  lui  aura  fait  faire  cette  démarche.  Xe 
devine  que  c'est  le  comte  d'Aranda,  car  deur  soteiU  dana  un  lieu  trop 
étroit, eic^  *.  Ne  craignez  pas  pourtant  pour  la  fortune  de  Mora.  Il  la  j?àtera 
trente  fois  et  trente  fois  il  pourra  la  remonter;  mais  le  mal  est  que 
quand  on  est  né  dans  une  grande  fortune,  il  n>n  reste  qu*une  bien  petite 
à  faire,  et  il  seroit  même  difficile  de  décider  s'il  ne  vaudroit  pas  mieux 
de  n'eu  point  (aire  du  tout.  Son  eloîgnement  du  mariage  est  quelque 
chose  de  plus  sérieux  pour  sa  famille.  Je  crois  qu'en  le  faisant  voyager, 
le  goût  de  se  marier  lui  prendra  quelque  part. 

Je  suis  fâché  que  vous  ne  sachiez  pas  faire  des  enfans.  Si  j'etois  a 
Paris  Je  vous  ofTnrois  mes  services  a  vous  et  a  Madame,  en  cas  qu'elle 
en  eut  besoin.  Cependant  lisez  le  JaùUau  conjugal,  vous  y  trouverez 
d'excellentes  remarques  sur  les  moyens  de  s'y  prendre  pour  faire  des 
enfants. 

Que  fait-il  mon  cher  Magallon?  Quelle  est  sa  maîtresse  a  présent? 
L'aime-t-il?  La  paje-t-il  beaucoup?  Est-ce  quelquune  de  ma  connois- 
sance?  Allons^  pariez,  tous  tant  que  vous  êtes.  Vous  ne  risquez  rien  de 
confier  vos  secrets  a  quelqu'un  qui  est  a  Xaples.  Sersale  a  eu  la  plus 
brillante  chasse  et  la  plus  célèbre  campagne  dont  on  ait  jamaii*  nui 
parler.  Je  sçais  cela»  mais  sa  petite  jambe  Fempéche  d'en  jouir.  Serieu* 
î»ement,  proposez  a  Sersale  de  retourner  a  ÎS'aples  en  amenant  a  Naples 
cinq  ou  six  bons  amis.  Monsieur  de  Fuentes  vienne  voir  ses  intérêts, 
Kfi^monl  et  sa  famille  voir  .ses  fiefs.  Yous^  venez  voir  la  Palala  et  Gajano. 
M'"*  Fuentes  y  trouvera  Flivaro!a(?)  ;  Gleichen,  Militerni  ■  et  moi  nous  y 
ëommes  déjà.  Faisun  un  petit  Paris  a  Naples.  Nous  nous  persuaderons 
d'elre  dans  une  campagne  aux  environs  de  Paris  et  nous  jouerons  au 
wisk  tuutc!  la  journée. 

Que  font  vos  études?  Vi»tre  métaphysique?  Votre  politique?  Grif- 
fininez-voiis  des  livres  a  ne  jamais  paroiLre?  Avez*vous  décidé  le  pro- 
blème si  la  fortune  est  un  eïfet  du  hasard  ou  de  quelque  intelligence 
occulte  invisible  qui  soit  nuire  bon  ou  notre  mauvais  génie?  Pour  moi, 
j*ay  toujours  cru  que  la  fortune  éan'^  le  monde  est  un  eflet  du  hasard; 
la  lorlune  auprès  des  femmes  est  un  elTet  du  talent ,  celle  du  jeu  est  un 
Ldfel  des  mauvais  esprits,  car  il  est  impossible  que  pendant  un  an  entier 
j'aye  pu  perdre  contre  M"""  de  Fuentes  trois  mille  deux  cent  quarante 
livres  aux  six  francs,  si  le  diable,  le  plus  grand  même  de  touts  les  dia- 


l.  1^  if»&rc}(iie  de  Mùr«,  promu  brigadier  darïw  l'arméo  «M«pA|moI«  l«  3  avril  1770,  quitU.  en  olToL 
It  Mrvi^o  «  It  iîn  d«  e«Ue  milieu  {A.  Mor«L-Falm,  Èiutie*  êw  tl^»pnfjnç.  1t  iiérîe,  p.  ê^.  l\  éUit 
v«Lir  li'uiic  Hillci  du  comic  d'Aranda  (rèûf.,  p.  135). 

*i.  Ui  marqui*  de  MiliLcroî^  maréchal  ds  camp  au  titirnt^  de  France  {Ltttret  de  Galiant,  «d* 
Aiae,  l.  t,  p.  ât). 
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bles»  ne  s'en  étoit  pas  mêle,  A  prûpits,  iiii  jeime  marquis  espagnol  (je 
crois  an  Vttldelirios)  m'a  donné  de  vos  nouvelles  assez  fraiclies.  Il  m*a 
dit  qu'une  petite  banque  avait  succédé  au  wiak.  J*eu  félicite  Madame 
qui  ne  sera  plus  grondée. 

Dites  mille  choses  de  ma  part  a  Monsignor  Nunzioj  a  Croisraare  \  a 
Sorba  ',  a  Creutz,  a  Siruela,  a  Souza  ^  et  a  tout  ce  corps  dipiomalique 
si  bien  composé,  Noos  avons  causé  de  tout  avec  Gleichen;  il  les  regrette 
autant  que  moi.  Quelles  nouvelles  voulez-vous  d*icy?Que  peut-il  vous 
intéresser?  Nous  craignons  la  peste  comme  vous  craignez  la  guerre  et 
je  crois  que  nous  a\^ons  raison  tout^  les  deux* 

Milles  regrets  a  mon  incomparable  duc  de  La  Valiere  et  a  mon  héros 
le  duc  de  Brisac  *  que  j'adore  pour  la  vie.  Amusez-vous^  car  vous  ne 
retrouverez  plus  Paris  nulle  part,  Addieo.  J'ay  rempli  le  papier  sans 
trop  sçavoir  de  quoi;  mais  ne  voyez*vous  pas  que  je  jase  pour  l*envie 
que  j'ay  de  jaser  avec  vous?  A  propos^  faites  enrager  de  ma  part  la 
petite  Narlionne  \  Dites  quelques  sottises  légères,  pas  trop  fortes.  Voyez 
la  rougir  et  je  serai  content  d'icy  de  ce  spectacle. 

Baisez  tende  ment  les  mains  à  M'^*  d'...  respectueusement  à  M"*'  de 
Fuenles,  inuocemment  a  votre  femme,  fidèlement  a  M^"*"  de  Cossé  *  de 
ma  part.  Embrassez  D.  Louis  '  (qui  sera  le  second  célèbre  dans  This- 
tnire  d'Espagne),  Ad  dieu. 


m.  —  0*Aleitil»ert. 


A  Paris,  ce  lundi  7  décembre  1772, 

Quoique  M.  d'Alembert  ait  bien  peu  l'honneur  d'être  connu  de  Mon- 
sieur le  Duc  de  Villa-Hermosa,  il  ose  espérer  qu'il  lui  pardonnera  la 
liberté  qu'il  prend  de  s'adresser  à  lui  pour  le  prier  de  vouloir  bien  lui 
faire  donner  avec  détail  des  nouvelles  de  la  convalescence  de  M,  le  mar- 
quis de  Hora,  dont  lui  et  les  amis  de  M.  de  Mora  u*ont  eu  que  des  résul- 
tats généraux  par  M,  le  chevalier  de  Magallon.  Quoique  les  amis  de 
M.  le  marquis  de  Mora  approuvent  fort  son  silence,  ils  en  sont  |K»urtaiit 
allarmés;  ils  craignent  qu'il  n*y  ait  dans  ce  silence  plus  d'impossibilité 
de  le  rompre  que  de  régime  qui  oblige  ù  le  garder.  Monsieur  le  duc  est 


t.  Murr-AnUiicte-NicolftH  ûa  Crainumrc,  hnruu  «Je  LitfflOD  {Leiln!*  tle  GtiUam,  éd.  Asse,  t.  l»  p,  10). 

2,  A(i(ÇUKliiii-Pftijl-D(i[ii inique   marqui»   «le   Sorbu,    ministre   plénif»oltentiiijfo  do  Qi^iiei  on    Frantie 
{LettrtJt  de  Ga!ttmt„  éé.  A*«Ot  t,  l,  p,  SO). 

3.  M.  de  Soiuu  Coulmliu,  mi  ni  aire  ptdulpoLenUftîjre  éo  ParUif^nl  cd  Pritace. 

It  JeEU-PAul-Timoléon,  duc  de  ]iris»ac,  tiiafécbml  du   France  {Lettre*  tie  Galiani.,  éd,  AfrM^  t.  lU 
p.  155), 

6,  San»  do  II  le  la  fecnme  de  Françoift-Bornard  eomto  de  NftrboDHO-Pelei  {letirti  ée  Gatiani,  éd, 
A!«»t).  L  H,  p.  ^m), 

5.  Adelaîfle-DJanti-UorieDSfl^néUa  Mnaciai-Maxarini^  mariée  au  duo  d«  Goaaé  {Lftireê  ée  Gatiam, 
éd.  Ai«e,  U  n,  p,  164). 

7.  L«  prince  Loui»  l'i^naleUi,  boau-frire  de  ViUohermoaa. 
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donc  très  ioâtammeEit  prié  d'aToîr  la  bonté  de  faire  saroir  aun  amtg  de 
M.  le  marquiâ  de  Mora  si  la  poitrine  est  restée  attaquée  de  la  violente 
secousse  qu'elle  a  éprouvée  à  Bagneres  \  s'il  ne  lut  reste  point  quelque 
souffrance  du  danger  où  il  a  été  à  Sarragusse,  s'il  a  encore  des  éva- 
noulssemens  et  quels  sont  les  alimens  dont  il  fait  usa^e.  Monsieur  le 
duc  voudra  bien  pardoaner  toutes  ces  questions  au  sentiment  d'amitié 
qui  oblige  de  les  lui  faire.  11  Cbt  trop  digne  lui-même  d'avoir  des  amis 
pour  no  pas  compatir  au  besoin  qu'ont  ceux  de  M.  le  marquis  de  Mora 
d'être  rassuréSi  ou  du  moins  d'être  éclairés  sur  son  étal,  car  M.  d*Alem- 
bert  et  ceux  qui  sont  attachés  à  M.  de  Mora  osent  supplier  Monsieur  le 
duc  de  leur  mander  la  vérité  la  plus  exacte,  dût-elle  les  afûiger  et  les 
ail  armer. 

M.  d'Alembert  demande  encore  une  fois  mille  et  mille  pardons  à 
M.  le  duc  de  Villa-Hermosa  de  son  importunité,  et  il  le  supplie  de  rece- 
voir avec  b<jnté  les  assurances  de  son  profond  respect. 


Hépome  du  duc  de  Viilahennosa  à  Ù*Alem(>ei*t. 

n  ny  n  personne  au  monde^  Monsieur,  qui  puisse  moins  craindre 
d*être  peu  connu  que  vous.  Vos  lettres  honorent  toujours  ceux  à  qui 
vous  voudrez  bien  les  adresser.  Le  tendre  intérêt  que  vous  preneat  à 
Tétai  de  M.  de  Mora,  notre  ami  commun,  les  rendent  plus  précieuses, 
et  si  ma  réponse  peut  le  devenir,  ce  ne  sera  que  par  les  bonnes  nou- 
velles que  j*iii  à  vous  aprendre  de  la  santé  de  mon  beau-frère.  Vou« 
pouvez  donc  assurer  ses  amis  que  sa  poitrine  n'est  pas  restée  attaquée 
du  tout  de  la  violente  secousse  qu'elle  a  éprouvée  à  Baguères,  qu'il  ne 
lui  reste  pas  la  moindre  souiTrance  du  danger  ou  il  a  été  a  Saragosse  et 
que  depuis  qu'il  en  est  sorti,  il  n*a  pas  essuyé  le  plus  petit  évanouisse- 
ment. M  est  cependant  trop  faible  encore  pour  se  nourrir  seulement  de 
légumes;  il  mange  un  peu  de  notre  puchero  ou  de  noire  pot  à  Tespa- 
gnole,  du  poulet  et  du  veau  ;  il  est  même  obligé  de  manger  tout  seul,  ce 
n'est  qu'liier  «ïu'il  m'a  fait  l'honneur  de  diner  cher  moi  :  c  est  la  pre- 
mière fois  qu'il  a  quiUé  sa  chambre  à  pareOle  heure.  11  en  sort  fort  peu 
et  avec  toutes  les  précautions  imaginables  pour  se  garantir  de  l'air  froid 
et  vif  de  ce  pais.  En  un  mot,  je  puis  avoir  l'honneur  de  vous  dire»  Mon- 
sieur» qu'il  se  relabht,  mais  bien  lentement  :  je  me  flatte  pourtant  qu'il 
ira  de  mieux  en  mieux  quand  celte  rude  saison  sera  passée.  Il  m'a 
chargé  de  vous  assurer  ainsi  qu'a  ses  amis  de  son  attachement  et  de  sa 
reconnoissance  et  de  vous  dire  quil  a  écrit  la  dernière  semaine  et  trois 
postes  auparavant  à  M"*  de  TEspinasse.  Si  ces  lettres  ont  étr  reçues,  elles 
pourront  tirer  d'inquiétude  bien  mieux  que  les  miennes  votre  société. 

1.  Lt  marquis  dii  Mom  cfuitU  P&ri*  le  7  Aoài  117*2  {Leitrst  de  Jl*'*  de  LeMfpinaâêe,  td,  A#te, 
p.  XLVUii.  Il  sti  reudii  d'abord  à  BagoèretT  où  il  «lîjoaratt  qafllqaM  MmiJuâs,  fiui»  h  B«yoon«  et  dt 
là  à  SAni^uf*ti.  où  il  Arriva  aa  eomoMoeemeat  d'cirtobre  {Letîrû9  inéditcé  dt  JT'*'  fh  LetptnQâav  it 
Condorttt,  otc,   publice»  par  M.  Charles  Henry,  Paris,  tS87,  p.  INi  «(  luiv.). 
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Du  reste  il  ne  lui  est  pas  permis  de  lire  et  d^'^crire  beaucoup.  Si,  par 
malhetir,  dans  !a  suite  du  Lems,  il  lui  arrivoil  quelque  chose  de  fâcheux, 
j'aurai  le  soin  de  vous  en  instruire;  je  ma  cnosolerai  avec  vous. 

Après  avoir  rempli  mon  devoir  en  vous  obéissant,  permettez  que  je 
prenne  la  liberté  de  vous  charger  d'assurer  de  mon  respect  M"*^(jeùf- 
frin  ;  les  bontés  dont  elle  m*a  comblé  seront  toujours  profondément  gra- 
vées dans  mon  cœur.  Je  n'ose  pas  vous  donner  la  même  commission 
pour  M"*  de  l*Espinasse,  j'en  suis  très  peu  connu,  mais  vous  pouvez 
être  persuade  que  je  lui  rends  ainsi  qu'à  tous  ses  amis  la  justice  qu1îs 
méritent;  jVlmire  leurs  talens  et  je  suis  attendri  de  leur  sensibOité. 
Pour  vous,  Monsieur  Je  ne  saurois  pas  vous  exprimer  combien  j'ai  été 
flatté  de  voire  souvenir  et  je  le  serois  encore  plus  si  vous  m'bonorez  de 
vos  ordres.  En  altend^mt,  j'ai  l'honneur  de  vous  assurer  de  rattache- 
ment avec  lequel  j'ai  Thonneur,  etc. 


Il 

A  Paris,  ce  H  janvier  1773. 
Monsieur  le  Duc, 

Je  suis  si  pénétré  de  reconnoissance  de  vos  bontés,  qoe  je  ne  saurois 
différer  à  vous  en  assurer.  Les  nouvelles  que  vous  avez  eu  la  btmté  de 
me  donner  de  l'état  de  M,  le  marquis  de  Mora  sont  les  plus  détaillées 
et  les  plus  consolantes  qui  me  soient  encore  parvenues.  Je  vois  avec  le 
plus  grand  plaisir  qu*il  commence  à  être  en  état  de  sortir,  puisqu'il  a 
été  diner  avec  vous.  Je  suis  bien  persuadé  qu*il  ne  fera  point  de  faute, 
et  surtout  qu*il  se  garantira  de  tout  ce  qui  pourroit  lui  causer  un 
rhume.  Cependant  je  suis  étonné  de  ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de 
me  dire  de  la  rigueur  du  froid  qu*il  fait  à  Madrid,  car  jusqu'à  présent 
Thyver  a  été  très  doux  à  Paris,  à  Pexceplion  de  deux  ou  trois  jours  que 
la  gelée  a  été  assez  forte.  Mais,  monsieur  le  duc,  ce  qui  m  étonne  encore 
davantage,  c'est  ce  que  vous  me  faites  aussi  l'honneur  de  me  mander 
que  M.  le  marqids  de  Mora  a  écrit  plusieurs  lettres  à  M"*  de  Lespi- 
nasse;  elle  n'en  a  paa  re<^u  nue,  et  sûrement  ce  n'est  pas  la  faute  de  la 
poste  d'ici,  où  il  ne  s'en  perd  point.  Elle  a  lieu  de  croire,  ainsi  que 
d'autres  amis  de  M,  le  marquis  de  Mora,  que  les  lettres  qu'ils  lui  ont 
écrites  ont  eu  le  même  sort  *•  Kn  conséquence,  monsieur  le  duc,  per- 
metiez^moi  de  vous  supplier  de  vouloir  bien  remettre  cette  lettre  à 
M.  le  marquis  de  Mora.  Vous  voyez  que  je  profile  et  peut-être  que 
j'abuse  des  bontés  dont  vous  m*honorez.  Je  me  trouverois  trop  heureux 
si  vous  pouviez  me  mettre  à  portée  de  vous  être  utile  à  Paris  et  me 
donner  vos  ordres. 

Madame   GeolTrin  a  été    très  flattée   de   votre  souvenir,  ainsi  que 


t.  Sur  Rc»  lGUr*>B  égarées  ou  reteDUûf,  on  a  l'écho  dt*  impvûtnoat'  ik>  M^^  dû  Lc«pma«»e  olle- 
inétne  dans  sa  rorrt*j>pnni1«nrQ  aviw  Condomei  {/^ttrûê  hiédttfië  de  il'**  ttê  Lrêpinntêe^  piibL  par 
M.  Ck.  iliinry,  p.  101  et  106). 
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M"*  de  Lespinasse  qui  regrette  beaucoup  de  n'avoir  pas  joui  plus  sau- 
vent de  votre  société  pendaat  vutre  séjour  ici.  Si  vous  y  étiez  en  ce 
momenl,  monsieur  le  duc,  vous  auriez  la  plaisir  d*enleûdre  et  de  ju^er 
une  actrice  nouvelle  pour  le  tragique,  qui  est  reçue  du  public  avec  les 
plus  grands  applaudissements  *.  Ce  qui  m'intéresse  davantage,  c'est  le 
renvoi  des  Jésuites  dont  je  pense  que  la  cour  d'Espagne  est  sérieuse- 
ment occupée.  Ils  ont  eu  recours  au  roi  de  Prusse  pour  se  mettre  sous 
sa  protection^  et  ce  prince  leur  a  repondu  en  se  moquant  d'eux»  M.  le 
marquis  de  Mora  aura  pu  vous  montrer  un  dialogue  entre  le  Pape,  les 
Jésuites  et  les  princes  de  l'Europe  dont  tous  les  mots  sont  tirés  de  la 
Passion  et  les  applications  en  sont  assez  justes  et  assez  plaisantes  *.  Je 
finis,  Monsieur  le  due,  en  vous  priant  de  nouveau  d'excuser  mon 
importunité  et  de  recevoir  les  assurances  de  la  vive  reconnoissance  et 
du  profond  respect  avec  lequel  je  suis, 

Monsieur  le  duc, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 
D'Alembërt. 


m 

A  Puris»  9  février  t773. 
Monsieur  le  Duc, 

Quelque  affligeantes  que  soient  les  nouvelles  que  vous  me  faites  Thon* 
neur  de  me  donner  de  Fetat  de  M.  le  marquis  de  Mora,  je  suis  pénétré 
de  reconnoissance  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  m'en  instruire.  Je 
vois  avec  douleur  qu'à  peine  commenee-t-on  à  compter  sur  sa  conva* 
lescence,  qu'elle  est  reculée  et  troublée  par  de  nuu veaux  accidens. 
M.  Lorry  '  doit  Un  avoir  écrit  il  y  a  quelque  temps,  d'après  la  prière 
c|ue  je  lui  en  ai  faite.  Je  n'ai  rien  eu  de  plus  pressé  que  de  lui  faire  ! 
part  des  nouveaux  accidens  dont  vous  avez  la  bonté  de  m  Instruire,  et 
je  compte  que  M.  le  marquis  de  Mora  recevra  par  ce  courrier-ci  les  nou- 
veaux conseils  qu*il  désire  de  M.  Lorry  pour  son  soulagement  et  sa 
consolation»  Je  dois  vous  avouer j  monsieur  le  duc,  que  M.  Lorry  est 
absolument  d'avis  que  M.  le  marquis  de  Mora  s'éloigne  de  Madrid  dont 
Tair  est  absolument  contraire  à  son  état.  Je  ne  doute  point  que  M,  Lorry 
n'insiste  dans  sa  lettre  sur  cet  objet  essentiel,  et  j'ajoute  que  c'est  le 
vicu  unanime  de  tous  les  amis  que  M.  le  marquis  de  Mora  a  laissés  en 
France,  et  le  mien  en  particulier,  par  le  tendre  intérêt  que  je  prends  à 
son  bonbeur  et  à  sa  ctmservation.  Cependant,  comme  il  est  peut-être 
trop  foible  en  ce  moment  pour  le  transplanter,  il  seroit  peut-être  àj 


1.  Mlle  Haucourt  {Correêpotidance  littéra.u'e  de  Grimai,  éd.  Taurneui,  jiinvier  1773J. 

t.  La  >  Pa»sïûii  de»  Jui^iiile»  oit  Uialo^ue  cnLr^i  le  pape  «t  le»  prmce»  do  t'£uro{>&  "  a  é\Â  repro^ttilt 
dans  la  (orrc»pondfinc«  liuèrair*;  do  G  ri  m  m,  éd.  Toumeux,  jaDvior  I77:j,  et  dan*  le»  M6moite9 
iecrt'U  (ô  janvier  1*73). 

3.  Lo  célébra  médecin  Anoe-Charltt»  Lurry,  sur  ki^uel  tio  peul  coaHull«r  une  îniémsiianto  itnUi  ds 
M.  Tournoui  daiis  son  édîLiou  de  VHiMtoirtée  Bemtnmtehm*  par  Ouiiin  de  la  Bruaellehet  p.  67. 
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propos  qye  M,  le  marquis  de  Moru  iie  précipitât  point  soo  départ;  mais 
il  est  indispensable,  ce  me  semble,  quHl  l'exécule  dés  que  ses  forces  le 
lui  permettront.  Je  sens,  monsieur»  qu'il  peut  être  aflîi^eant  pour  vous 
de  vous  séparer  de  lui,  mais  vous  aimei  M.  le  marquis  de  Mora  pour  lui- 
m^me  et  vous  ne  vous  en  priverez  quelque  temps  que  pour  pouvoir  le 
conserver.  Je  vous  aurai*  monsieur  le  due,  la  plus  vive  et  la  plus  sen* 
sible  obligation  de  vouloir  bien  continuer  à  m'instruire  de  !*tHat  d'un 
malade  qui  nous  est  si  cher  h  tous.  M^^**  de  Lespi nasse  se  joint  à  moi 
pour  vous  en  supplier  et  elle  me  charge  de  vous  dire  combien  elle  est 
touctiée  de  tout  ce  que  votre  lettre  contient  d'obligeant  pour  elle.  Que 
ne  suis'je  à  portée  de  vous  tcmfugner  d*une  autre  manière  que  par  de 
stériles  remercimens  toute  la  reconnoissance  dont  je  suis  pénétré  et 
que  je  m  estimerois  heureux,  ai  vous  daigniez  m'en  onVir  les  occasions* 

M*  le  marquis  de  Mora  a  dû  recevoir  il  y  a  peu  de  jours  un  discours 
de  Voltaire  *  qui  vous  aura  sûrement  fait  plaisir  et  ofi  le  fanatisme 
absurde  de  notre  université  de  f^aris,  qui  ne  vaut  pas  mieux  que  vos 
universités  de  Saïamanque  et  d'Alcala,  est  vivement  tournée  en  ridi- 
cule. Il  a  dû  recevoir  en  même  temps  un  autre  ouvrage  encore  plus 
sérieux,  et  d'autant  plus  fâcheux  pour  ceux  qu'on  y  attaque,  que  leurs 
absurdités  et  leurs  atrocités  y  sont  mises  à  la  portée  des  esprits  tes  plus 
communs.  C'est  l'ouvrage  le  plus  populaire  qui  ait  encore  été  fait  sur 
ces  matières. 

HeeeveZj  monsieur  le  duc,  les  assurances  réitérées  de  ma  vive  recon- 
noissance et  du  profond  respect  avec  lequel  je  suis 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

D'Alembert, 


IV 

A  Paris,  ce  26  avril  1773. 
Monsieur  le  Duc, 

J'ai  attendu  qu'il  me  fut  permis,  après  ces  saintes  semaines^  de  rede- 
venir profane  ainsi  que  vous,  pour  répondre  à  la  lettre  que  vous  m'avez 
lait  rhonneur  de  m*ccrire  et  pour  vous  réitérer  mes  très  humbles  reraer- 
ciments  des  nouvelles  que  vous  voulez  bien  me  donner  de  M.  le  mar- 
quis de  Mora.  r*ar  celles  que  j'ai  eues  depuis  la  date  de  votre  lettre,  il 
me  paroît  que  sa  santé  se  soutient.  Je  souhaite  bien  vivement,  ainsi 
que  vous,  que  les  causes  morales  ne  troublent  point  les  opérations 
physiques  que  la  nature  fait  |>our  le  rétablir.  Je  sais  par  lui»  M.  le  Duc, 
qu*il  reçoit  peu  exactement  les  lettres  qu  cm  lui  écrit,  que  plusieurs 
même  de  ces  lettres  sont  perdues,  ainsi  que  plusieurs  de  celles  qu'il 


l.  DUettur*  de  M"  Hfïlfijiuii^r,  ùnriên  nvora/,  #iir  h  texte  proposé  pur  VUnivirnité  df  Partg  pour  U 
Ênjjtft  ti€M  prij"  ttf  rann^f  (17^.  fG.  Ben^vttco,  Voltaire.  Bihtioijmphic  de  Hfâ  truiTcM,  n"  IgiO.)  On 
«onnalt  ce  iejkte  dovetiu  ramoai  à  cau»«>  de  fton  ambiguïté  :  «  Mon  magi»  Dou  quun  rtgibo»  iaftiiU 
e»t  tiU  quae  vooatur  liodic  plùlo«opl[itii.  i* 


342  REVUE    D  HISTOIRE    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

écrit  lui-même;  c'est  ce  qui  me  fait  prendre  la  liberté  de  joindre  Iclla 
lettre  que  je  vous  prie  de  vouloir  bien  lui  remettre. 

Je  suis  bien  charmé  de  ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  mander 
du  meilleur  état  de  M"«  la  duchesse  de  Villa-Hermosa;  j'espère  que  la 
belle  saison  dont  vous  jouissez  déjà  sans  doute  achèvera  de  la  rétablir. 
J'espère  bien  aussi  ne  pas  finir  ma  vie  sans  avoir  l'honneur  de  lui  faire 
ma  cour,  et  je  me  flatteroîs  même  que  ce  moment  n'est  pas  fort  éloigné, 
si  ce  qu'on  dit  à  Versailles  est  vrai  que  M.  le  comte  de  Fuentes  va 
revenir  en  France  et  que,  non  seulement  toute  la  cour,  mais  surtout  le 
Roi  le  désire  vivement. 

Nous  sommes  instruits  du  tremblement  de  terre  qu'il  y  a  eu  à  Madrid, 
nous  en  attendons  le  détail  et  nous  en  craignons  les  suites.  Quant  au 
Portugal,  je  ne  conois  point  la  nouvelle  méthode  d'études  dont  vous 
me  faites  l'honneur  de  me  parler,  je  ne  conçois  pas  pourquoi  on  me 
fait  l'honneur  de  me  citer  à  ce  sujet  et  je  doute,  fort,  ainsi  que  vous, 
M.  le  Duc,  qu'une  méthode  d'études  en  trois  gros  volumes  soit  l'ouvrage 
d'une  tête  bien  philosophique. 

M.  de  Voltaire  est  beaucoup  mieux  et  mesme  assez  bien  pour  faire 
espérer  à  ses  amis  et  à  ceux  qui  aiment  les  lettres  de  le  conserver 
encore  quelque  temps.  Quant  à  nos  Welches,  qui  ne  valent  pas  mieux 
que  vos  Ibères,  ils  sont  toujours  les  mêmes,  gravement  occupés  de  riens, 
en  traitant  avec  frivolité  les  choses  importantes.  La  semaine  de  Pâques 
a  fait  trêve  aux  spectacles  et  aux  procès,  mais  elle  a  produit  en 
recompense  beaucoup  de  vols  et  d'assassinats.  Depuis  la  rentrée  des 
spectacles,  l'actrice  nouvelle  qui  a  tourné  toutes  les  têtes  l'hyver  der- 
nier, et  qui  n'a  rien  fait  à  la  mienne,  recommence  à  être  le  foyer  des 
conversations.  On  parle  tantôt  de  guerre,  tantôt  de  paix,  sans  intérêt  et 
sans  suite,  comme  on  parle  de  tout  à  Paris.  Les  philosophes  attendent 
impatiemment  la  nouvelle  de  la  destruction  des  Jésuites,  à  laquelle  on 
prétend  aujourd'hui  que  la  pieuse  Marie  Thérèse  s'oppose,  mais  ils  se 
flattent  que  cette  nouvelle  est  sans  fondement.  Si  elle  etoit  vraie,  il 
faudroil  convenir  que  ces  couleuvres  ont  la  vie  bien  dure. 

Si  vous  voyez  M.  le  duc  d'Albe  *,  oserois-je  vous  prier,  monsieur  le 
Duc,  de  lui  dire  que  j'ai  reçu  la  caisse  des  livres  qu'il  a  eu  la  bonté  de 
m'envoyer,  quej'auroi  Thonneur  de  lui  faire  incessamment  mes  remer- 
cimens  et  ceux  de  l'Académie  françoise,  et  que  je  n'ai  retardé  de  quel- 
ques jours  la  réponse  que  je  lui  dois,  que  pour  pouvoir  faire  passer  par 
lui  la  lettre  que  j'auroi  l'honneur  d'écrire  à  l'Infant  D"  Gabriel  pour  sa 
traduction  espagnole  de  Salluste  que  je  lis  avec  le  plus  grand  plaisir  *. 


1.  D.  Fernando  de  Silva,  qui  fut  ambassadeur  d'Espafi^e  en  France,  de  17i6  à  17i9,  »o\is  le  nom 
qu'il  portait  alors  de  duc  d'Huescar.  Il  vint  encore  une  !»eoonde  foÏH  h  Paris  on  1771  pour  y  faire 
traiter  une  maladie  de  vessie,  ce  qui  le  mit  en  rapport  avec  le  philosophe  qui  suufft-ail  d*un  mal 
analogue  au  sien,  Jean-Jacques  Rousseau.  En  1773,  il  souscrivit  vingt  louis  pour  la  statue  de  Voltaire, 
et  c'est  à  ce  propos  que  d'Alembcrt  conseilla  au  solitaire  de  Femey,  le  13  mai  1773,  d'écrire 
«  un  mot  de  remerciement  à  M.  le  duc  d'Albe,  à  Madrid  »  {Œuvre*  de  Voltaire,  éd.  Garnier, 
t.  XLVIII,  p.  374). 

2.  La  conjuraeion  de  Catitina  y  la  guerra  de  Jiigurta  por  Cayo  Salmtio  Crispo,  Madrid,  1772,  in-fol., 
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J'ai  rbonneur  dVHre  avec  un  profond  respect,  M.  le  duc,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

D'Alembert. 


M"*  de  Lespînasse  me  charge  de  vous  dire  combien  elle  est  touchée 
de  rhouneur  de  votre  souvenir  el  combien  elle  désire  votre  retour  dans 
resperance  qu'elle  a  d'avoir  Thonneur  de  faire  coTinaissau^e  avec  vous 
et  d'être  plus  heureuse  qu*elle  ne  l'a  été  pendant  votre  séjour  ici. 

P,-S.  —  Je  reçois  à  Tinstant,  monsieur  le  duc,  une  lettre  i|ue  M.  Lorry 
m^envoye  pour  la  faire  passer  à  M.  le  marquis  de  Mora  et  que  je  lui 
adresse  par  le  même  courrier.  Vous  verrez  que  M.  Lorry  irisiste  dans 
cette  lettre  sur  la  nécessité  de  quitter  Tair  de  Madrid,  comme  j'ai  Thon- 
neiir  de  vous  le  dire.  11  me  mande  qu*it  écrit  à  M,  le  comte  de  Fuentes 
par  M.  le  C(*mte  d'Egmont  pour  lui  dire  son  avis  sur  l'état  de  M,  son 
fils.  Celui  de  M"""  la  duchesse  de  Villaherraosa  est  bien  inquit^tant  pour 
les  personnes  à  qui  elle  est  chère.  Quoique  je  n'aye  pas  Thonneur  de  la 
connoîlre  [jer^^oniiellement,  je  sais  combien  elle  mérite  d'intérêt. 
M'*"  de  Lespinasse  s'unit  h  moi  pour  vous  prier,  monsieur  le  Duc,  de 
vouloir  bien  nous  en  dire  des  nouvelles.  Nous  attendons  en  tremblant 
celle  de  mercredi.  M'^'*  de  Lespinasse  se  souvient  mallieureusenieiil  que 
laccident  du  mois  d'août  a  eu  quatre  jours  d'intervalle  entre  le  pre- 
mier crachement  de  sang  et  la  grande  hémorrhagie.  Cette  pensée  est 
aiïreuse  à  avoir,  à  trois  cents  lieues  de  quelqu'un  à  qui  on  est  aussi 
tendrement  attaché* 


A  Paris,  ce  23  juillet  1773. 
Monsieur  le  Duc, 

Je  viens  d'apprendre  avec  beaucoup  de  chagrin  la  perle  que  vous 
avez  faite  de  Monsieur  voire  frère»  qui  vous  a  été  enlevé  presque  subi- 
tement. La  douleur  que  vous  eu  avez  et  qui  tait  bonneur  à  vos  senli- 
mens  et  à  sa  mémoire  est  d'autant  plus  juste  que  vous  deviez  espérer 
de  le  posséder  plus  longtemps  et  que  ses  rares  qualités,  suivant  le 
témoignage  de  ceux  qui  l'ont  connu,  justi  fi  oient  la  tendresse  que  vous 
aviez  pour  lui.  Vous  avez  acquis,  Monsieur  le  duc,  tant  de  droits  à  ma 
reconnoissance  et  à  ma  sensibilité,  que  je  partagerai  toujours  bien  vive- 
ment tout  ce  qui  pourra  vous  intéresser. 

J'imagine  que  vous  allez  suivre  la  conr  àSaint-lldepbonse.  M,  le  mar- 
quis de  Mora  doit  y  aller  aussi;  j'espère  que  ce  séjour  sera  moins  dan- 
gereux pour  lui  dans  celte  saison  que  le  séjour  de  Madrid,  car  on  dit 


chuf-d'cbiivrc  lypop^apbique  é^  l'unpirimeur  ioa^juia  lb>arr&«  On  efrtJmi;  ^«.-d*  rMlr[u*iiit  que  cette 
trBdijc!:tJou  de  Snlliislti  par  rinfoul  Gabriul.  Ûlt-  oaâH  de  Churks  Ut,  n  uté  Eorl  revJ«HL-e  e\.  «orriK»*? 
par  rbumanblo  v&leDcicD  Fraocuco  l'erex  Btyer. 


STiTC   ft*BISTOIftE    UTTCftâlftE    l>C    LA   FA&5CE:. 

ilenr  ne  ie  fkit  presqoe  p^s  sentir  à  Saint-Udephonse.  Si 
il  lai  «rriToit  par  malheur  quelque  accident  j'espère  ton* 
'  le  duc.  aux  boQlés  dofil  tous  m'avez  honoré  el  doni  je 
seasttbien  tatii  le  pHx. 

S**  de  Lfitpnasse  el  Vadame  Geoffrifi  preDneol  Tuoe  el  Tautre  une 
fart  bàea  ta^îlile  k  la  perte  qui  tous  afflige  el  me  chargent  de  vous  en 

1^ mêliez* mot  de  vous  demander  des  nouvelles  de  madame  la 
dacbcjiic  de  Vîlla-Hermosa.  Sa  santé  conttnue-l'eile  à  être  bonnet  Me 
pemelIrîez-voDs  aussi  de  Tassa rer  de  mon  profond  respect?  Vous  eon- 
noinei,  Honsteur  le  due,  celui  des  sentiments  inviolables  que  je  vous 
aÎTooés. 


Vt 


A  Paris,  ce  iâ  noTembre  1773. 
Monsieur  le  Dae, 

J*ai  reçu  avec  autant  de  reconnoissance  que  de  plaisir  les  marques  de 
votre  souvenir  et  de  vos  bontés»  mais  jai  vu  avec  beaucoup  de  peine 
combien  votre  àme  est  aff^^tée  douloureusement.  Jamais  le  sentiment 
ne  s'est  exprimé  d'une  manière  plus  touchante  et  plus  propre  à  faire 
partager  tout  ce  que  vous  souffrez.  J^avois  demandé  plusieurs  fois  de 
vos  nouvelles  à  M.  le  chevalier  de  Magallon,  j'avois  su  par  lui  et  par 
Monsieur  le  marquis  de  Mora  que  vous  vous  étiez  abandonné  à  toute 
votre  douleur  et  que  vous  étiez  parti  pour  vos  terres.  Vous  en  êtes 
revenu  pour  un  événement  aussi  malheureuit  et  bien  fait  pour  ajouter 
encore  à  Télat  de  tristesse  où  vous  êtes  ',  Permettez-moi  d'avoir  l'hon- 
neur de  vous  repeter  que  je  prendrai  toute  ma  vie  une  part  bien  sincère 
à  tout  ce  qui  pourra  intéresser  votre  bonheur.  Je  sais  que  Madame  la 
duchesse  de  ViUa  Hermosa  est  actuellement  moins  soulTraute  que  dans 
les  premiers  momens  de  la  perte  qu  elle  a  faite.  11  n*est  pas  étonnant 
que  ce  triste  événement  ait  fait  renaître  ses  incommodités.  Mais  une 
réflexion  qu'il  mest  impossible  de  ne  pas  faire,  c*esl  combien  les  cir- 
constances ajoutent  encore  aux  événemens  malheureux.  Si  Madame 
la  comtesse  de  Fuentes  étoit  morte  quatre  mois  plus  tùt^  il  y  avoit  lieu 
de  croire  que  cette  mort  aurait  fixé  Monsieur  le  comte  de  Fuentes  à 
Paris  :  le  bien  des  deux  nations  en  auroit  résulté  et  en  même  temps 
l'avantage  particulier  de  tous  les  amis  de  vous^  Monsieur,  et  de  Mon- 
sieur le  marquis  de  Mora«  que  Tétât  malheureux  de  sa  santé  tient  dans 
des  alarmes  continuelles.  Nous  avons  été  informés  de  sa  dernière 
rechute  et  les  médecins  sout  bien  persuadés  que  cet  accident  lui  arrivera 
souvent,  sll  ne  change  pas  de  climat.  Je  crois  même  que  si  Madame  la 
comtesse  de  Fuentes  étoit  restée  dans  ce  pays-ci»   on  auroil  pu   lo 
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sauver.  On  a  en  gr^nèral  bien  de  la  peine  à  se  persuader  que  Tair  natal 
soit  contraire  h  la  sanlé,  cependant  il  y  en  a  mille  exemples;  du  moins 
faut -il  ie  fuir  pendant  quelque  temps.  Je  voudrois  bien  espérer,  Mon* 
sienr  le  Duc»  que  pour  votre  consolation  et  pour  faire  diversion  à  votre 
état  vous  vinssiez  passer  ici  quelque  temps  et  retrouver  des  amis  à  qui 
eiïrement  vous  êtes  fort  cher.  Pour  moi,  je  me  trou\*erois  bien  heureux 
d'elre  à  portée  de  cultiver  vos  bontés  et  la  iMenveillance  dont  vous 
m  "honorez. 

Nous  avons  ici  le  Nonce  dont  vous  m'avez  fait  rhonoeur  de  me 
parler.  C*est  un  enfant,  à  la  lettre»  mais  un  enîant  revêtu  de  diamans.- 
Dn  dit  qu'il  n*est  charge  que  de  faire  les  gestes  de  la  besogne  et  qu'il  a 
un  auditeur  qui  fera  le  reste  *.  €hi  est  ici  fort  occupé  des  fêtes  pour  le 
mariage  de  M*  le  comte  d'Artois.  J*y  prends  si  peu  de  part  que  je  suis 
hors  d'état  d*en  parler  et  je  vous  crois  dVilleurs  dans  une  disposition 
bien  contraire  à  ce  genre  de  passe-temps. 

Madame  GeolTrin  et  iM*''  de  I^espint^sse  sont  très  sensibles  àThonneur 
de  votre  souvenir.  Cette  dernière  es(  dans  un  élat  de  foiblesse  et  de 
souflTrance  qui  la  rend  très  propre  à  partager  et  à  sentir  votre  douleur; 
aussi  la  lecture  de  votre  lettre  ra-t-elle  pénétrée. 

.roserois,  Monsieur  le  Duc,  réclamer  vos  anciennes  bontés  dans  tes 
cas  que  Monsieur  le  marquis  de  Mora  eût  encore  le  malheur  d'avoir  ses 
accîdens.  Vous  êtes  si  sensible  que  Je  ne  crains  pas  de  vous  montrer  le 
besoin  de  mon  cœur  et  de  celui  des  amis  de  Monsieur  de  Mora*  Je  finis, 
comme  vous  me  l'avez  ordonné,  en  vous  renouvellaot  les  assurances 
du  tendre  et  respectueux  attachement  que  je  vous  ai  voué* 


Vïl 


A  Paris,  ce  A  mars  177i. 


Monsieur  le  Duc, 


Je  suis  pénétré  de  reconnoissance  de  vos  bontés  et  je  vous  prie  d'en 
recevoir  mes  très  humbles  et  en  même  temps  très  tristes  remercimens, 
car  les  nouvelles  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  donner  m'allarment 
beaucoup.  Outre  que  le  dernier  accident  de  Monsieur  le  marquis  de 
Mora  me  paroit  plus  considérable  et  plus  long  que  les  précédens^  il  s'y 
est  joint  une  toux  qui  me  parait  fort  inquiétante  parce  que  j'en  crains 
l'eflet  sur  ^a  poitrine  et  que  je  crains  qu'elle  ne  soit  la  suite  du  quin- 
quina et  du  fer  qu'il  a  pris  contre  Favis  de  M.  Lorry.  Je  ne  crains  pas 
moins,  ainsi  que  M.  Lorry,  Teffet  que  Tair  sec  et  brûlant  de  Madrid  peut 
faire  sur  cette  poitrine  déjà  affoiblie  par  le  dernier  accident  et  vraisem- 
blablement irritée  et  échaulfée  par  le  remède  dnnt  Monsieur  le  marquis 


I.  Ce  Qoncfi.  GiuiMjppe  Uoria  P&mphiU,  <iui  soccc^di  A.  l'archovèque  dti  Dauijih,  travnit  «n  oITet  qno 
vitigt'detix  uu,  éUnl  né  à  Gâti<>t  le  11  novembr«  1751.  Il  fut  créé  eirdinAl  eu  t7S&  et  mourut  * 
fioine  le  10  février  1810. 


H«v,  u»ii«T.  I  jTTïw.  ©i;  LA  FiiA^ck  (,1"  Ann.), 
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de  Mora  a  fait  usage.  Je  ne  vous  cache  pas,  Monsieur,  que  M.  Lorry 
redoute  beaucoup  TelTet  de  Tété  prochain;  il  craint  que  Texcès  de  la 
chaleur  ne  raréfie  beaucoup  le  sang  de  M.  de  Mora  et  que  }es  acridens 
n'en  deviennent  encore  plus  rrequens;  alors  sou  état  deviendroit  vrai- 
ment affreux,  car  il  me  semble  qu'il  a  à  peine  le  temps  de  respirer  dans 
ces  intervalles  trop  courts. 

M.  le  chevalier  de  Magallon  m'a  communiqué  la  lettre  que  vous  lui 
avez  écrite  sur  rêlat  de  M.  de  Mora;  cette  lettre  m'a  prouvé,  M.  le  Duc, 
que  vous  a*avez  point  oublié  notre  langue,  comme  vous  le  pensez»  car 
la  traduction  que  M.  de  Magallon  m'en  a  fait  n*a  rien  ajouté  à  la  clarté 
de  vos  exp»ressions  dans  celle  que  vous  m  avez  fait  l'bonneur  de 
m*écrire.  Vous  dites  à  M<  de  Magallon  que  rincommodilé  de  M.  de  Mora 
a  fait  mal  à  Madame  la  duchesse  de  Villa-Hermosa;  je  me  llatte  que  cet 
accident  n*aura  été  que  passager*  car  on  m*avoitdit  que  depuis  quelque 
temps  sa  santé  éloit  très  bonne. 

J'ai  tant  de  confiance  en  vos  bontés,  M.  le  Duc,  que  j'attends  avec  la 
plus  granHe  impatience  Tarrivée  du  courrier  de  demain  samedi.  Dieu 
veuille  qu'il  calme  l'inquiétude  où  je  suis. 

Madame  GeofiTrin  et  M''*  de  Lespinasse  sont  toujours  bien  touchées 
de  rhonneur  de  votre  souvenir.  L'élat  habituel  de  cette  dernière  est 
d'avoir  toujours  îa  fièvre  et  de  passer  la  vie  dans  les  souirrances.  Pour 
Madame  Geoffrin,  elle  semble  rajeunir. 

Vous  savez  du  reste  la  grande  affaire  qui  occupe  la  cour  d^Ëspagne  et 
celle-ci,  le  projet  de  rétablissement  des  Jésuites  sous  une  autre  forme 
et  sous  d'autres  auspices.  Ce  d  etoit  pas  la  peine  de  les  tuer  pour  les 
ressusciter-  Nous  ne  sommes  d'ailleurs  occupés  à  !*ordinaire  que  de 
spectacles,  de  musique,  de  frivolités  qui  intéressent  bien  peu  à  trois 
cent  lieues.  Je  me  garderai  donc  bien  de  vous  ennuyer  de  ce  détail, 
auquel  je  ne  prends  d'ailleurs  aucune  part  et  je  me  bornerai  à  vous 
renouveler  les  assurances  de  toute  la  reconnoissance  que  je  vous  dois 
et  de  rattachement  respectueux  que  je  vous  ai  voué. 


vni 


A  Paris,  ce  i  I  mars  1774 . 


Monsieur  le  Duc, 


Vous  augmentez  tous  les  jours  la  reconnoissance  que  je  «vous  dois* 
J*avois  le  plus  pressant  besoin  des  nouvelles  que  vous  avez  bien  voulu 
me  donner.  Je  n*avois  senti  île  ma  vie  des  allarmes  pareilles  et  je  n*ai 
point  d'expression  pour  vous  remercier.  J'ai  été  attendre  à  la  poste 
l'arrivée  du  courrier  et  quoique  j*at tende  demain  des  nouvelles  encore 
meilleures  que  celle  du  24,  j'irai  de  mêtoe  les  attendre  à  la  poste  afin 
de  les  recevoir  une  heure  plus  lAt.  Le  mot  qui  était  le  dernier  de  votre 
lettre  au-dessus  du  cachet  :  il  sf  porte  ftien^  m'a  rendu  la  vie  et  j*ai  été 
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pénétré  en  particulier  de  cette  marque  de  booté  inouïe  de  votre  part; 
elle  est  d'tioe  âme  bien  sensible  et  qui  doit  avoir  cruellement  soulî'ert 
pour  savoir  si  bien  se  mettre  à  la  place  de  ceux  qui  soulfrenl.  Je  suis 
venu  à  perte  d'haleine  apporter  ces  nouvelles  à  M""  de  Lespinasse  qui 
les  altendoit  avec  une  terreur  et  un  effroi  dont  j'étois  fort  allarmé.  Nulle 
part  au  monde  Monsieur  le  marquis  de  Mora  ne  peut  être  plus  aimé 
qu'il  l'est  dans  le  petit  coin  que  nous  habitons.  J'ai  fait  part  sur-le- 
champ  de  ces  consolantes  nouvelles  à  M.  Lorry;  je  lui  ai  annoncé  la 
consultation  que  j'attend  et  que  vous  voulez  bien  me  promettre.  Il  n  a 
qu*un  cri  contre  l'air  d'Espagne  et  le  plus  grand  désir  du  monde  que 
M.  lie  Mora  vienne  auprès  de  lui  donner  quelque  temps  à  sa  santé  qu'il 
se  Ûatte  bien  de  rétablir.  Vous  voyez.  Monsieur  le  Duc,  que  la  méprise 
des  médecins  d'Espagne  vient  de  pouvoir  coûter  la  vie  à  M,  de  Mora, 
Qui  nous  répondra  qu*à  Tavenir  ils  voyant  mieux  et  fassent  mieux? 
Pour  diminuer»  Monsieur  le  Duc,  les  regrets  que  M.  de  Mora  auroit  de 
quitter  TEspagne,  ce  serolt  une  aclion  tout  h  fait  dig"ne  de  votre  amitié 
de  le  ramener  en  France  avec  Madame  la  ducïiesse  de  Vitla-Hermosa; 
vous  vous  trouveriez,  et  lui  aussi,  avec  ce  que  vous  avez  de  plus  cher, 
et  vous  pourriez  vous  dire  que  vous  auriez,  non  seulement  assuré  la 
santé  de  votre  amî,  mais  même  ^jue  vous  lui  auriez  sauvé  la  vie.  Je  ne 
sais  pas  si  ce  projet  vous  paroi t  extraordinaire  ;  pour  moi,  il  me  semble 
très  facile  quand  je  pense  â  votre  sentiment  pour  M.  le  marquis  de  Mora 
et  à  la  nécessité  de  le  tirer  prnmptemenl  d'uu  air  funeste  et  de  fuir  des 
médecins  qui  l'ont  empoisonné.  Si  le  séjour  de  France  ne  vous  a  pas 
déplu,  M.  le  Duc»  permettez-moi  d*y  souliaiter  votre  retour  avec  le  plus 
vif  désir.  Je  me  promettrois  bien  d'y  cultiver  vos  bontés  mieux  que  par 
le  passé- 

Je  vous  rends  utj  million  de  grâces  d'avoir  bien  voulu  me  parler  de 
ta  santé  de  Madame  la  duchesse  de  Villa-Hermosa,  J'avois  su  par  M.  le 
chevalier  de  Magallon  qu'elle  avoit  été  vivement  affectée  tle  Tétat  de 
Monsieur  son  frère.  Vous  m'avez  rassuré  en  m'apprenant  que  ses  dou- 
leurs sont  calmées.  Sa  sensibilité  ajoute  à  Hntérét  que  sa  personne 
inspire.  Je  suis  au  désespoir  que  les  nouvelles  de  M,  le  prince  Pigna- 
telli  '  soient  arrivées  si  mal  à  propos  quand  vous  étiez  inquiet.  Il  étoit 
parfaitement  bien  et  même  il  n'y  a  pas  eu  proprement  de  danger,  ni  un 
eeul  accident  inquiétant;  il  est  même  mieux,  ce  me  semble,  qu'avant  sa 
maladie.  Je  voudrois  bien  que  M.  de  M<*ra  ne  fût  pas  plus  alînibli  que 
lui  par  les  saignées,  M"^**  Geoffria  et  M'^*  de  Lespinasse  ont  partagé 
tous  vos  sentiments  de  douleur  et  de  joie  et  vous  font  mille  remerci- 
ments  des  marques  de  voire  souvenir. 

Recevez,  Monsieur  le  Duc,  Texpression  la  plus  sincère  de  mon  res- 
pect, de  mon  attachement  et  de  ma  reconnoissance. 


t.  1*6  prince  Loui»  PifmatoIlL,  qm  âViiit  pa»»é  à  peu  prè«  loule  Tonnéo  1773  à  NttplM  {f^ttret  de 
GaliHui,  éfd.  Aœ,  U.  pp.  19  e1  IU£),  rovint  k  Puna  «t  y  tomba  m&tAdc  au  mois  de  m^n  1774 
{êbiii't  p>  IIH).  La  maladie»  du  priuce  était  d'un  satra  f^tïK  que  eelle  de  «ou  frèrû  ld<»re;  elle  aboutît 

U  folie  (A.  Morel-Patîo.  Étudei  fur  tSêpaffne,  ^  eéne,  p.  lit)). 
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IX 

A  Paris,  ce  14  mars  [i774j. 

Je  liai  plus  d*expressions  pour  vous  marquer  ma  reconnoissance.  Je 
sens  bien  que  je  dois  cet  excès  de  bonté  à  voire  amitié  pour  M*  le  mar- 
i^uh  de  Mora.  Cesl  à  lui  à  m^aequitter  envers  vous.  J'ai  fait  part  à 
M.  Lorry  des  nouvelles  qu^vous  avez  la  booté  de  me  mander.  L'excès 
de  la  foiblesse  de  M.  de  Mora  ni'inc|iuete.  Cependant  ce  qu1l  y  avoit  de 
plus  a  craindre,  cètoil  sa  poitrine  et  vous  me  rassurez  en  me  disant 
qu*il  ne  tousse  plus.  M,  Lorry  ne  doute  pas  que  dans  ce  moment-ci 
M,  de  Mora  ne  soit  disposé  à  partir.  11  doit  avoir  reçu  la  réponse  à  sa 
consultation  et  une  lettre  bien  dL^cisive.  Je  voudrois  bien  que  cette  lettre 
ne  vous  trouvât  pas  à  Madrid  et  qu'elle  vous  fût  renvoyée.  Nous  avons 
appris  avec  peine  que  M,  le  comte  de  Fuentes  avoit  encore  été  malade  et 
venoit  d'élre  piqué  deux  lois;  nulle  pari  au  monde  on  ne  saigne  autant 
qu'à  Madrid,  Si  M.  le  marquis  de  Mora  doil  partir,  engagez-le,  Monsieur 
le  Duc,  à  ne  pas  perdre  un  moment»  d'abord  à  cause  de  la  saison,  et 
puis  parce  que  M*  Lorry  voudroit  qu'il  fût  ici  avant  que  les  trois  mois 
de  son  accideal  fussent  révolus  pour  lui  faire  appliquer  des  sangsues. 
D  ailleurs  il  doit  craindre  ce  que  te  temps  amène  :  il  me  semble  que 
depuis  deux  ans  il  a  été  écrasé  de  toutes  parla  de  malheurs.  Je  c<in(;oiS, 
M.  le  Duc,  vos  regrets  sur  la  mort  du  jeune  infant  '  et  fy  prends  toute 
la  part  possible.  M""  de  Lespi nasse  et  M""*  GeolTrin  sonl  toujours  très 
sensibles  k  l'honneur  de  votre  souvenir  et  seroient  charmées  Tune  et 
Taulre  si  elles  pouvoienl  espérer  de  vous  revoir  bientôt. 

Recevez,  Monsieur  le  Duc,  les  assurances  de  la  plus  vive  et  de  la  plus 
respectueuse  reconnoissance.  Vous  ne  me  parlez  point  de  la  santé  de 
M"**  la  duchesse  de  Villahermosa,  J'espère  que  c'est  une  preuve  qu'elle 
esl  bonne  et  je  le  désire  beaucoup.  Si  elle  venoil  dans  ce  pays-ci,  je 
vous  prierois  hien  de  solliciter  auprès  d'elle  la  gruee  de  lui  faire  ma 
cour. 


A  Paris,  ce  14  mars  [1774]. 


Monsieur  le  Dur 


M.  Lorry  a  repondu  à  la  consultation;  il  a  dit  son  avis  sur  nue  feuille 
à  part  quant  k  ce  qui  i^oncerne  le  climat.  Mais  tout  cela  n'ajoute  rien 
aux  deux  lettres  qu*il  a  écrites  à  M.  de  Mora  et  qui  devroîenl  le  décider 
sur  le  champ  à  partir,  sans  attendre  cette  réponse  qui,  comme  vous  le 
verrez,  n  est  ni  plus  décisive  ni  plus  absolue  que  son  premier  avis,  et  il 
faut  avouer  que  depuis  le  moment  où  M.  de  Mora  est  parti  de  Bayonne, 


t,  t,"inf4llt  ChArlftt-CJèment,  pelit-dl»  en   roi  Chui-lch   Ul   d  K^pnp-no,  qui   niourul  le  7  mai^   1774. 
U  êtail  Dt:  Uy  lV^  fteplembrc  1771. 
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M,  Lorry  n'a  pas  varié  sur  le  besoin  qu'il  auroit  de  venir  respirer  l'air 
de  Paris.  11  a  écrit  cinq  ou  six  fois  à  M.  de  Mora,  et,  ce  qui  est  inconce- 
vable, c'est  qu'il  ne  lui  ait  jusqu'à  présent  fait  plus  trirapressioo  ;  mais 
sur  quoi  M*  Lorry  ne  pèse  puinl  assez  par  modestie  et  par  défitince  de 
lui-ïiièrae,  c'est  sur  Timportance  de  ses  soins  pour  M.  de  Mora,  car  en 
supposant  qu'il  y  eût  quelque  climat  où  l'air  peut  *Hre  également  bon 
comme  celui  de  Paris,  ce  que  M.  Lorry  ne  croit  pas,  il  faudrait  compter 
comme  une  chose  bien  importante  d'avoir  un  bomme  aussi  éclairé  et 
aussi  attaché  pour  médecin.  Vidlà  à  coup  sûr  ce  que  M.  le  marquis  de 
Mora  ne  trouvera  nulle  part  qu*à  Paris,  Je  ne  vous  cacherai  point,  mon- 
sieur le  Duc,  que  M,  Lorry  craint  véritablement  pour  la  poitrine  de  M-  de 
Mora,  s'il  ne  ae  décide  pas  promptement  h  fuir  un  air  pernicieax.  Il  fau- 
droit  donc  que  M.  de  Mora  ne  perdît  pas  un  moment  pour  partir  alin 
d'éviter  les  chaleurs  dans  son  voyage.  Vous»  Monsieur  le  Duc,  qui  savez 
si  bien  aimer»  qui  connoissez  tout  le  prix  de  votre  ami,  encouragez-le  et, 
à  moins  d'impdssihilité,  faites-lui  le  sacrifice  de  revenir  avec  lui.  Vous 
savez  sûrement  que  M*  le  prince  Pignatelli  compte  partir  dans  un  mois 
au  plus  tard  pour  aller  rejoindre  Monsieur  son  père,  qui  par  conséquent 
sera  soigné  cc^mme  il  mérite  de  Tètre.  CVst  M.  de  Magallon  qui  s'esJ 
chargé  d'une  lettre  que  M.  Lorry  vous  écrit  d'une  consultation  latine  à 
M.  Pereira  et  d'une  feuille  volante  sur  le  climaL  S'il  n'éluit  pas  question 
d*un  intérêt  aussi  cher  que  celui  de  la  santé  de  M*  le  marquis  de  Mora. 
votre  ami,  j 'au rois  des  millions  de  pardons  à  vous  demander  de  la  lon- 
gueur du  rabâchage  et  de  l'importunité  de  mes  lettres.  Recevez»  Mon- 
sieur le  Duc.  les  assurances  bien  respectueuses  de  ma  reconnoissance 
et  de  mon  attacliement.  Permettez-moi  de  mettre  dans  ma  lettre  ce  billet 
pour  M.  de  Mora. 


XI 

(Sans  date) 
Monsieur  le  Duc» 

Les  dernières  nouvelles  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  mander  sont 
en  effet  désolantes  :  toutes  vos  allarmes  ont  passé  dans  mon  âme. 
M.  Lorry  écrit  une  seconde  lettre  à  M.  le  marquis  de  Mora,  mais  tous  cest 
secours  viennent  bien  tard.  Les  remèdes  qu'a  pris  M.  de  Mora  Tout 
empoisonné;  je  crains  bien  les  effets  funestes  de  ce  quinquina  et  de  ce 
fer.  Il  est  démontré  que  la  force  et  la  longueur  de  cette  héuiorrhagic 
tient  à  cette  cause.  M.  Lorry  n*en  doute  pas.  11  faudra  bien  du  temps, 
bien  des  soins  et  surtout  d'autres  lumières  que  celles  qui  conduisent 
M.  de  Mora  pour  reparer  le  mai  qu  on  lui  n  fait.  M.  Lorry  désireroit 
vivement  d'être  à  portée  de  soigner  M.  de  Mora,  mais  dans  cet  éloigne* 
ment  les  conseils  ne  servent  qu'à  troubler  et  à  inquiéter.  J'espère  bien 
en  vos  bontés,  M.  le  Duc;  j*attends  mercredi  prochain  dans  un  état 
d'agitation  et  de  douleur  qui  ne  pourra  être  calmé  que  quand  j'appren- 
drai par  vous  que  vous  l'êtes  vous-même.  Jamais  personne  n'a  donné 
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i  ;  des  allarmes  plus  vives  et  plus  cruelles  que  M.  le  marquis  de  Mora  i 

donne  à  ses  amis.  Il  y  en  a  que  je  crains  bien  qui  ne  soient  victim 

de  leur  attachement  pour  lui Ses  amis  n'ont  qu'un  reproche  à  1 

faire,  c'est  de  s'obstiner  à  respirer  un  air  qu'il  y  a  longtemps  qi 
son  médecin  croit  mortel  pour  lui  et  à  se  conduire  par  les  lumières  ^ 

I   .   .  médecins  qui  se  sont  sûrement  mépris  sur  la  cause  de  son  mal,  ce  q 

fait  qu'ils  ne  prescrivent  pas  un  remède  qui  n'ait  augmenté  le  dang 
de  l'état  de  Monsieur  de  Mora.  Joignez-vous  à  Lorry,  Monsieur  le  Du 
et  à  l'intérêt  de  la  vie  de  votre  ami  pour  le  sauver  du  péril  où  sont  s 
jours;  il  en  est  encore  temps.  Il  ne  faut  pas  croire  que  cet  accident- 
soit  comme  les  derniers,  les  suites  en  pourroient  être  fort  dangereuse 
Quoique  vous  ayez  beaucoup  souffert  par  le  spectacle  de  son  état,  j 
bien  envié  votre  sort;  il  est  affreux  d'être  à  300  lieues  et  d'attend 
quatre  jours  des  nouvelles  aussi  intéressantes.  Je  ne  saurois  assez  vo 
exprimer.  Monsieur  le  Duc,  la  sensible   reconnoissance   dont  je  si 

I      .^  pénétré.  Je  ne  serai  jamais  assez  heureux  pour  vous  la  prouver 

pour  vous  convaincre  des  sentiments  d'attachement  et  de  respect  q 
je  vous  ai  voués. 


XII 


[Juin  i774.] 


Monsieur  le  Duc, 


;•  J'ai  appris  il  y  a  quelques  jours   la  perte   que  vous   avez   eu 

malheur  de  faire  de  M.  le  marquis  de  Mora  \  et  celle  que  j'ai  eu 
malheur  d'en  faire  moi-même.  La  douleur  dont  j'ai  été  pénétré  ne  m 
I     :  «  pas  permis  d'avoir  l'honneur  de  vous  écrire  dans  le  premier  mome 

pour  vous  assurer  de  toute  la  part  que  je  prends  à  votre  juste  afllictio 
Quel  cruel  événement,  M.  le  Duc,  pour  sa  famille,  pour  ses  ami 
pour  vous  en  particulier,  pour  moi  qu'il  honoroit  de  son  amitié,  enl 
pour  M"'  la  duchesse  de  Villa-Hermosa  qu'il  aimoit  tendrement  et  do 
il  étoit  aimé  de  même!  Quel  malheur  pour  M.  le  comte  Fucntes  do 
les  vertus  méritoient  une  autre  récompense!  Je  crains  bien,  M.  le  du 
que  la  santé  de  M"*'  la  duchesse  de  Villa-Hermosa  ne  reçoive  de  viv 
atteintes  de  la  douleur  uù  elle  doit  être.  Oserois-je  vous  prier,  par  Ti 
térêtque  je  prends  à  tout  ce  qui  vous  touche  et  à  elle  en  particulic 
de  vouloir  bien  m'en  donner  des  nouvelles?  M"'  de  Lespinasse 
M"*"  Geoffrin,  qui  partagent  bien  votre  douleur  et  la  mienne,  r 
chargent  de  vous  en  assurer.  Pour  moi,  croyez,  je  vous  prie,  M. 
duc,  que  je  conserverai  jusqu'au  tombeau  la  reconnaissance  de  tout 
vos  bontés  et  que  je  me  croirois  trop  heureux  de  pouvoir  vous  donn 

1.  Le  marquis  de  Mora,  que  sa  famille  et  ses  médecins  avaient  enfin  laissé  partir  cl  revenir 
Franite,  ne  put  supporter  les  fatiirues  du  voyage  et  mourut  à  Bordeaux  le  27  mai  1774.  Son  acte 
décès  a  été  publie  par  M.  Ch.  llcary,  Lettres  innlitett  de  -1/"*  de  Lespinntse,  p.  tWS. 
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des  preuves  de  mon  inviolable  et  respectueux  attachement.  Je  finis 
comme  vous  me  Tavez  ordonné.  M"*  de  Lespinasse  me  prie  d'assurer 
M"*  la  duchesse  de  Villa-Hermosa  de  toute  la  part  qu'elle  prend  à 
son  affliction  et  des  justes  regrets  qu>Ue-meme  doune  à  la  perte  de 
M.  le  marquis  de  Mora. 


xni 


Monsieur  le  Due, 


Depuis   la   perte 


A  Paris,  ce  30  septembre  1774* 


commune  et  irréparable  que  uous  avons  eu  le 
malheur  de  fiiire  Vun  et  l'autre,  j*ai  respecté  votre  douleur  et  j'ai  craint 
d'être  importun  mcrae  en  y  mêlant  la  mienne;  mais  la  part  que  je 
prends  a  tout  ce  qui  vous  intéresse  est  et  sera  toujours  aussi  vive  et  ne 
me  permet  pas  de  tarder  plus  longtemps  à  vous  demander  des  nouvelles 
de  votre  santé.  M"'  de  Lespinasse  se  joint  à  moi  pour  vous  témoigner 
le  même  désir  et  nous  espérons  que  malgré  les  secousses  que  votre 
Ame  a  reçues,  Monsieur,  votre  santé  n'y  aura  pas  tout  à  fait  succombé. 
Nous  craignons  infiniment  qu'il  n'en  soit  pas  de  même  de  M°*  la  duchesse 
de  Vîlla-Hermosa  qu'on  nous  a  dit  avoir  été  fort  inciminiodée.  M"**  de 
Lespinasse  et  moi  nous  vous  prions  de  vouloir  bien  Fassurer  que  per- 
sonne n'est  plus  sensible  que  nous  à  ce  qu'elle  souffre  et  nous  vous 
aurons  la  plu8  grande  obligation  de  vouloir  bien  nous  donner  de  ses 
nouvelles. 

Après  vous  avoir  entretenu,  Monsieur»  de  ces  tristes  objets,  il  est 
bien  difficile  de  pouvoir  vous  parler  de  rien  qui  vous  intéresse.  Cepen- 
dant rhonnételé  de  votre  àme,  et  rintérél  que  voua  prenez  sans  doute 
aux  amis  que  vous  avez  laissés  en  PVance»  vous  fera  sans  doute 
apprendre  avec  plaisir  que  ce  pays  comnience  enfin,  après  tous  ses 
malheurs,  à  respirer  ou  du  moins  à  espérer»  que  le  roi  aime  le  bien, 
la  vérité,  les  honnêtes  gens^  qu'il  déleste  les  fripons,  qu'il  a  pris  pour 
contrôleur  général  des  finances  un  des  hommes  les  plus  vertueux  et  les 
plus  éclairés  de  son  royaume  *,  et  que  si  ce  digne  ministre  ne  fait  pas 
le  bien,  il  faudra  en  conclure  avec  douleur  que  le  bien  est  impossible* 
Mais  quel  que  soit  le  sort  de  ma  patrie,  soyez,  je  vous  prie,  bien  per- 
suadé, Monsieur  le  duc,  ipie  mon  cœur  sera  toujours  le  même,  que 
je  me  ressouviendrai  éternellement  de  la  reconnaissance  que  je  vous 
dois  des  bontés  que  vous  avez  bien  voulu  me  marquer  et  que  je  n*aurai 
jamais  af^sez  d'occasions  de  vous  renouveller  les  assurances  du  respec- 
^^  lueux  attachement  avec  lequel  j'ai  rbonoeur  d'être» 
^^h  Monsieur  le  Duc, 

^^^^H  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 


1.  Turgot.  qui  fttt  ft|ipêléf  Ia  M  tirût  1774,  du  mÎDiatére  de  U  miincit,  nu  i^ootrôlo  géoéml  de* 
à  U  place  de  l'ftbbé  Temy  [lettre  de  Oatiani,  éd.  A«»o»  t.  II.  p.  IM). 
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XIV 

[Janvier  i  775.1 
Monsieur  le  Duc, 

Ni  l'absence  ni  le  temps  n'affoibliront  la  reconnoissance  que  je  doi» 
à  toutes  vos  bontés  et  les  sentiments  de  respect  et  de  reconnaissance 
dont*  je  suis  pénétré  pour  vous.  Je  vous  supplie  d'en  être  bien  persuadé 
et  de  recevoir  les  vœux  que  je  fais  pour  vous  et  pour  M"'  la  duchesse 
de  Villahermosa  au  commencement  de  cette  année.  Puissent  ces  vœux 
être  aussi  efficacement  exaucés  qu'ils  sont  vifs  et  sincères.  Oserois-je 
vous  supplier  de  vouloir  bien  me  donner  des  nouvelles  de  votre  santé 
et  de  la  sienne?  Vous  savez  le  tendre  intérêt  que  je  prends  à  Tune  et 
à  l'autre.  M"'  de  Lespinasse  vous  demande  la  même  grâce  que  moi. 
Elle  est  plus  souffrante  que  jamais,  mais  ses  douleurs  et  ses  peines  ne 
l'empêchent  pas  de  prendre  la  plus  grande  part  à  celles  qui  vous  affli- 
gent tous  deux.  Elle  me  charge  de  vous  en  assurer.  M"""  Geoffrin  qui 
vous  remercie  de  votre  souvenir  est  dans  les  mêmes  sentiments.  J'ai 
reçu  de  M.  le  comte  Fuentes  une  lettre  qui  m'a  pénétré  de  reconnois- 
sance et  d'attendrissement.  Me  permettez-vous,  monsieur  le  duc,  de  me 
rappeler  ici  au  .souvenir  de  ses  bontés  et  de  lui  présenter  mes  vœux  et 
mes  hommages? 

Je  finis.  Monsieur  le  Duc,  suivant  vos  ordres  et  sans  cérémonie,  en 
vous  réitérant  les  assurances  de  mon  profond  respect  et  de  mon 
dévouement  éternel. 


MÉLANGES 


LOUIS    DE    LESCLACHE   (I600?-IG7I) 


La  Bruyère  (ehapitre  de  la  Vilk)  dit  de  iXarcisse  :  **  U  a  lu  Bergerac,  de» 
Marets,  Lesclache,  les  ïiiaLorietlesde  Barbiri  et  quelques  ret!ueiis  de  poésies,  »> 
Cette  mention  dounera^  nous  respéroug^  quelque  jQlérèl  aux  notes  qui  vont 
suivre. 

Louis  de  Lesdache,  ou  rKsclachc,  naquît  près  de  Clermont,  en  Auvergue, 
vers  l*an  1600;  au  lémoiguage  de  Guy  Patin,  il  ulttit  h  un  peu  plus  vieux  «* 
que  €h,  Sorel,  lequel  était  venu  au  monde  en  iGO*i.  U  se  lit  une  place  à  part 
entre  les  professeurs  de  philosophie  du  ivu«  aiècle  *. 

Quelques- uri:i  avant  lui  avaient  rédigé  des  manuels  en  français  '^K  Mais 
Lescïache  eut  Tidée  alors  tonte  nouv(::lle  d'onvrir  des  coyrs  pnhïics  où  il  ensei- 
l^nerait  en  laiifjrue  vulgaire  la  philosophie  aux  feninie.s  et  aux  j^çensdu  monde. 
Pendant  plus  de  trente  ans,  vraisemhlablenient  de  nV35  h  lG6â,  il  groupa 
autour  de  sa  chaire  un  auditoire  [lonihreux  et  élégant,  dont  ta  fidélité  ne  se 
déinenlil  pas,  quoique  d^autres  professeurs  eussent  essayé  de  lui  faire  concur- 
rence *. 

On  y  voyait  des  Ûls  de  faruille  charmés  d^échapper  grâce  à  lui  a  la  discipline 


1*  Cette  étode  «  été  commtroifjuétt  à  1&  Sorîélé  d«i  flammoisle»  frHn<;aia. 

2.  DtD»  UD  4rlt«Je  intilulé  Leêdaeke  H  Moiière  «l  publié  dâD»  le  AtoUériite  (année  1884. 
p,  336  341),  M.  lialufTo  fait  DalLre  LoscliiÉbe  «a  lÛ^,  tan»  «(^porter  louteruis  de  preiivAtï  à  rappui 
de  o«IUi  upmiuD.  Do  ptas^  U  dit  que  ce  philcMOpbe  commeuça  ï  cut«igner  à  Pari«  ea  t&l9.  L«» 
téinoirniAf7«i»  ciintempurkitiA  dou«  fureenl  à  placer  plus  hmai  tes  début»;  da  même,  ilii  nous  oblif^tint 
à  ngeior  Ihypolbése^  l'miici  huhhî  par  M.  Etnluffe,  d'un  promier  séjour  de  LesiiUciho  à  Lyon*  pon- 
d«DL  lequel  il  aurait  été  en  rapport  «vêc  Molière.  «  Je  ne  jurerai»  paint,  dil  M.  Uflluffo,  que 
Leflclacbn,  quï  avait  dàbulû  à  Lyon  ovant  de  se  faire  une  «itiiiuiton  à  Paris,  n'eût  rencoiilrt;  là 
Molittrv  «lUffl  16Î6  et  1649;  car  ni  riea  n'alt^ale  lu  paMMage  du  Molière  danA  relie  ville  entre  ceii  doux 
datc»f  ricu  n'en  déinontre  l'îa^raiiHËniblanct',  >» 

X  Citnn»  Scipiùti  Oupleii,  auletir  de  difTérenta  traitée  réaoi»  plut  tard  jmïus  le  titre  de  Corp*  dâ 
phiioêophie^  et  doot  U  Logiq%u  parut  pour  la  preoiière  foi»  à  la  Un  de  t603;  Théophroste  Bouju, 
■leur  de  Beiaulieu,  eon Miller  al  au mômer  du  roi,  dont  on  a  un  Corp*  df  toute  In  philmophin ^  l'nriii» 
Orr]f,  1014.  in-ToL;  P.  du  Moulin,  fam«a&  oiiaiatre  protestant,  auteur  d'uno  Lof/iffue^  F*ri<,  li}S< 
iD-1*2f  «t  d'une  i^htloJitjphte  mutante,  Sedan,  1034,  În-t3.  —  Parmi  ceujt  qui  «iprê»  Lesclaehe  t*oppli- 
quèrent  k  ineltre  la  philoftophio  h  la  portée  des  îUettréa,  tignaloti»  :  Saint-Ao^re,  lu  Conduite  du  juge- 
wteni  naturel  qù  tout  If»  Loti»  esprit*  de  t'un  et  Vautre  titrt  pourront  facilement  putêcr  lu  purHé  de 
ta  teienee.  Paria,  i&Sl-iûkh,  '2  toi.  ia-M  et  1  vtd,  in-i,  de  Maraudé.  Àbi^yt^  cuneuif  9t  famitiin'  de 
tmàt€  ta  PhUoêophi4f,  Purii^  1G40,  in-lB;  de  Ceritier»«  Le  PhîliMophe  ftançoiê,  ïloucn^  I65t,  in-l''/; 
A.  Bar},  ^1  /iNr  Phitosophie  aecommodéw  à  Cintelliçenct  de*  damet,  PariSt  Piget,  1660,  in 4^;  abbé 
de  Gérard,  ta  Phîlû*opkie  da*  ffen»  de  eour^  Paria,  Loytoa,  1680,  in-12. 

4.  "  QaeUfaeii  antres  tuotilrent  la  pbiloiophie  «o  fraudai».  Les  aîeara  lanard,  Vaflart  «t  Saint-Ange 
ont  entreprit  autrefoi*  de  l'enMÎicner  en  publlo  et  ta  paftioaber,  maii  leur*  le^n»  ont  duré  pou  et 
fait  peu  de  bruit.  Ouelque»-ucis  ont  ea  depuis  le  même  dessein,  et  selon  qiie  la  Tortune  l'a  votiiu, 
oui  eu  pareil  auccès,  quoique  leur  eapacilé  ne  snil  paa  réroquée  en  doute.  Tant  y  a,  qu'il  tie  a*eat 
,  IrtiQTé  aucun  de»  professeur»  de  pbiloïupbie  qui  ait  etiHeiirné  a^rec  plu  a  de  {wriK^véraoeo  et  d'apprtH 
^Iwtiôn  qaa  le  sieur  de  TEfctache  qui,  let  ayant  loua  pré<if'''di^«.  i^ubsiate  encore  apri*»  eux,  »(Gll*  Sorti* 
k  Seieneê  untvertelie,  196S«  U  IV,  p,  570,] 
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du  collège,  des  courtisans,  des  beaux  esprits  et  des  dames  désireuses  d'ac* 
quérir  à  peu  de  frais  la  réputation  de  femmes  instruites. 

«  Le  samedi,  21  novembre,  dit  Olivier  d'Ormesson  dans  son  Journal,  à 
Tannée  1643,  je  fus  Taprès-disnée  rue  Quinquempoix,  chez  M.  Lesciache,  qui 
faisait  trois  discours  français  à  l'ouverture  de  ses  cours  de  philosophie  en 
français.  11  y  avait  grand  monde,  des  jésuites  et  des  personnes  d'esprit.  Il 
parla  de  Dieu  selon  Aristote,  et  satisfît  toute  la  compagnie  ^  » 

«  M.  de  Lesclache,  écrivait  Guy  Patin,  est  un  autre  fort  honnête  homme,  un 
peu  plus  vieux  {que  Ch,  Sorel),  qui  fait  des  leçons  en  français  de  la  philosophie 
d'Aristote,  où  il  est  fort  suivi  et  fort  versé;  on  dit  même  qu'il  y  gagne  beau- 
coup. Les  jeunes  seigneurs  de  la  cour  le  vont  entendre,  et  quantité  d'autres 
honnêtes  gens  qui  illustrent  fort  son  auditoire  *.  » 

Notre  philosophe  donna  ses  leçons  rue  Quincampoix,  puis  quai  de  la 
Mégisserie,  ensuite  dans  File  Notre-Dame,  et  enfin  rue  Guénégaud,  près  du 
Pont-Neuf.  Mais  il  n'enseignait  pas  seulement  chez  lui.  La  vicomtesse  d'Auchy 
lui  fit  faire  des  conférences  dans  son  académie,  rivale  disparue  de  l'Académie 
française  : 

M  Pour  achever  l'histoire  de  l'Académie  de  la  vicomtesse  d'Auchy,  dit  Talle- 
mant,  je  dirai  que  L'Esclache,  qui  montre  la  philosophie  en  français,  y  par- 
lait souvent.  Gela  fit  envie  à  un  nommé  Saint-Ange,  qui  prouvait,  à  ce  qu'il 
disait,  la  Trinité  par  raison  naturelle,  et  qui  sifflait  de  jeunes  enfants  sur  la 
philosophie  et  la  théologie,  et  les  en  faisait  répondre  en  français,  de  s'intro- 
duire aussi  chez  la  vicomtesse.  Plusieurs  personnes,  hommes  et  femmes,  allaient 
entendre  ses  perroquets;  mais  M.  de  Paris,  ayant  par  hasard  quelque  affaire 
avec  la  vicomtesse,  s'y  rencontra  un  jour  que  Saint- Ange  et  ses  petits  disciples 
babillaient.  L'Esclache,  un  peu  jaloux,  se  prit  de  paroles  avec  cet  homme;  cela 
ne  plut  guère  à  l'archevêque,  à  qui  quelqu'un  fit  remarquer  (car  de  lui-même, 
je  suis  sûr  qu'il  n'eût  rien  vu),  qu'en  disputant,  on  avait  avancé  quelques  erreurs 
touchant  la  religion,  et  que  d'ailleurs  cela  n'était  guère  de  la  bienséance.  Il  dit 
donc,  en  s'en  allant,  à  la  vicomtesse,  qu'il  lui  conseillait  de  laisser  la  théo- 
logie à  la  Sorbonne,  et  de  se  contenter  d'autres  conférences,  et  la  vicomtesse 
lui  ayant  témoigné  que  cela  la  surprenait,  M.  de  Paris,  après  l'avoir  fort  priée 
de  faire  cesser  ces  disputes,  voyant  qu'il  ne  la  pouvait  mettre  à  la  raison,  fut 
contraint  de  défendre  à  l'avenir  de  telles  assemblées.  Il  fallut  donc  se  con- 
tenter de  petites  compagnies  particulières...  '.  » 

Un  document  curieux  sur  lequel  nous  aurons  l'occasion  de  revenir,  con- 
tient l'annonce  des  cours  qui  devaient  être  donnés  au  Palais  précieux,  à 
l'usage  des  beaux  esprits  des  deux  sexes,  dans  l'année  1655.  J'y  relève  ce 
renseignement  :  «  Le  mercredi,  se  fera  leçon  de  la  Philosophie  par  le  sieur 
de  l'EscIache  qui  traitera  particulièrement  de  la  morale,  en  termes  fort  à  la 
mode,  où  les  femmes  aussi  bien  que  les  hommes  auront  grande  satisfaction. 
Ce  sera  depuis  deux  heures  jusqu'à  quatre  *.  >» 

Les  femmes  savaient  gré  à  Lesclache  de  leur  rendre  la  philosophie  intelli- 
gible et  de  l'avoir  débarrassée  du  jargon  de  l'École.  Un  contemporain,  qui  a 
laissé  sur  plusieurs  auteurs  du  grand  siècle  des  observations  intéressantes, 
s'exprime  ainsi  :  «  Si  le  nom  de  M.  de  L'Esclache  s'étend  jusqu'aux  pays  les  plus 
éloignés,  il  est  bien  juste  que  ses  ouvrages  y  passent.  Il  a  été  le  premier  qui  a 
purgé  la  philosophie  de  ses  termes  barbares,  et  qui  a  civilisé  cette  science  si 
nécessaire  à  la  conduite  de  la  vie  des  hommes  qui  veulent  s'éloigner  du  com- 
mun. Il  y  a  vingt-cinq  ans  et  plus  qu'il  en  fait  une  profession  publique*,  mais 
bien  éloignée  de  la  manière  ordinaire  des  écoles.  Il  l'a  rendue  si  facile  que  les 

1.  Journalf  t.  I.  p.  1*24. 

?.  Lettrfa,  éd.  Ré  veillé-Pari  se,  t.  Il,  p.  83,  25  nov.  1653. 

3.  Historiette  de  M^  tVAuchy,  éd.  Monmerqué,  1840,  t.  II,  p.  fiel  7. 

4.  Bibliothèque  de  l'Anenal.  ms.  Conrart,  t.  XVIIl,  in-fol..  p.  33. 
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dames  el  les  jeunes  curants  se  sont  trouvés  capables  de  rapprendre,  tanl  il  est 
clair  et  m*^thodiqne  en  sesdiscoora  '.  « 

Somaize  a  parlé  de  Lcsclache  sous  le  nom  de  Liaippe  et  a  ainsi  Iracé  le  por- 
Irait  d'une  de  ses  admiratrices  : 

"  MetUe  {M^*^  Marèchai)  est  une  aucicnne  précieuse  dont  Lisippe  est  le  héros. 
En  effet»  rien  nVsl  bien  lait  au  logis  si  Liaippe  ne  Tapprouve,  rien  n'est  beau 
que  ce  qu'il  juge  beau^  rien  ii*est  bien  écrit  que  ce  qu'il  écrit,  H  est  pour 
cUe  Tunique  philosophe  d'Atlicucs  {dr  Pariai,  il  sait  seul  les  belles  sciences^  et 
pour  ne  rien  omettre  et  dire  en  peu  de  mots  la  vèrilc  comme  elle  est,  h>yl  est 
bien  lait  quand  Lisippe  y  met  la  main,  et  tout  est  mal  lorsqu'il  nV  touche  pas. 
[|  faut  que  tous  ceux  qui  la  visilcnl  applaudissent  aux  bons  ^entimenls  qu'elle 
a  pour  lui,  s'ils  veulent  avoir  la  paix  avec  elle,  et  elle  n'est  de  bomie  humeur 
que  quand  elle  !'a  vu;  mais  surtout  ce  qu'elle  prise  eu  lui,  c'est  qu  il  sait 
parfaitement  la  physique,  soit  en  ce  qui  regarde  la  Ihéorie,  soit  eu  ce  qui 
est  de  la  pratique.  Us  logent  tous  deux  dans  l'ile  de  Délos  [de  Notre-bume)^  où 
ils  sont  estimés  et  connus  de  tout  le  monde  ^.  »> 

Un  éloge  du  philosophe,  auquel  se  trouve  associé  celui  d'une  de  ses  élèves, 
nous  a  été  conservé  par  Tabbé  Bordelon,  (jui  malheureusement  ne  nous  en  a 
pas  nommé  Tauteur.  Voici  cet  éloge  : 


A  M,  dr  Irpftelaclie» 

Grand  économe  de  la  labl<^ 
Où  l'esprit  se  nourrit  et  devient  raisonnable^, 
Aristutc  de  Cour,  esprit  incomparable, 
La  sagesse  après  toi  n'ira  jamais  pltis  haut  *. 
Par  loy  le  philosophe  a  l'esprit  agréable 

Et  tourné  comme  il  faut*. 
Il  sait  discourir  juste  et  parler  sans  défaut^ 
Et  la  Pliilosopliie,  hélas î  si  misérable, 
Morte  sous  la  poussière  et  couverte  de  sable, 
Dont  ta  barbare  École  injustement  Taccable* 
Hnvil  par  la  méthode  et  revit  plus  aimable®* 
Mais  lorsque  Ton  entend  la  divine  Giraud  \ 
Kn  elle  plus  qu'en  lout,  tu  parais  admirable* 

Et  cette  écolière  adorable 
Te  rend  un  maître  heureux  autant  r|u'iuiniitable. 

Vous,  savants  d*Universités, 
Gens  dM  pttrtf'  7Tt^  Docteurs  de  Facultés', 

1.   ROitMu,   un   1661    vu   106^2    (SAinUMJenffvirve,   m».   Zt.  9&,   t*  65).  RosUsftti  était  ttii   ftoii   de 
SarroQ,  qui  lui  adédii^  »un  Épttrp  chagrine  (S.  t,  16&9). 
J.  Dietioimahe  ttei  pn^tieu4fê  (IGOO).  éd.  UvcU  l.  I,  p.  l'^l. 

3.  ut  M  A  réduit  la.  phiJo«ophie  en  L«ble».  • 

4.  •  Exagération  bi«n  vtu1eut<».  m 

5.  •  Je  D«  sait  n  ceux  qui  rréqucnlatenl  nu*  écolier*  étaient  de  ce  aentiftiani*  • 

^  «  Comme  la  méthode  na  r'^jerne  pion,  voîlè  duufl  encore  la  pauvre  i^KIloaophie  dUiê  le  tOMbcta; 
Je  doute  que  te  »ucc*'n  d(^  la  inéUiode  de  Le»clacbe  eicite  no  autre  â  refiuaeitcr  I»  «ageate,  et  ta 
▼oiU  morte  pour  iooiftemp»,  ■•  (Notes  de  Bordoloo^) 

7.  Dans  tu  Diction ftairc  dti  préeietute*,  t.  I,  p.  258  et  566,  il  eat  quealioo  d«  deux  damoa  Giraud; 
c'««t  protMbleiiieiit  la  «ceunde  qui  fui  Télèvtî  de  Letelache. 

8.  ■  Toi»  cet  Mesiietir»  no  «tajfgneol  paa»e  défendre,  parce  qa'iU  n'ont  à  prêtent  aucBQ  Eeclacbieii 
à  eombellre.  Ordinaire  detlinée  dem  nouveaulè*!  *  (Noie  de  Bordelon.) 
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Grotesques  débiteurs  d'universalités, 
Dites,  dites,  pédants  crottés, 
Si  tous  vos  collèges  ensemble, 
Fût-ce  Harcourt,  Navarre  ou  Beauvais, 
Ont  fait  ou  feront  jamais 
Un  maître  es  arts  qui  lui  ressemble  '  ? 

Des  différents  témoignages  que  nous  avons  recueillis,  il  résulte  que  Ton  esti- 
mait le  caractère  de  Lesclache  autant  que  l'on  admirait  son  talent.  Il  parait 
même,  s'il  faut  en  croire  Rosteau,  que  Louis  XIV  eut  la  pensée  de  le  donner 
plus  tard  pour  précepteur  au  Dauphin  *. 

En  1668,  Ch.  Sorel  constate  encore  le  succès  du  philosophe  ^.  Néanmoins  sa 
vogue  diminuait.  Les  progrès  de  la  doctrine  cartésienne  détournaient  de  lui  le 
public.  De  plus,  il  avait  à  subir  des  attaques  que  lui  valut  im  système  d'ortho- 
graphe qu'il  eut  la  malencontreuse  idée  de  publier.  On  lui  reprochait  de 
flatter  les  ignorants  et  les  femmes,  au  grand  détriment  de  la  science,  et  de  ne 
donner  à  ses  disciples  qu'une  connaissance  superficielle  de  la  philosophie. 

«<  C'est,  disait  Tun,  pour  obliger  les  riches  ignorants  et  les  femmes  savantes, 
que  l'adversaire  fait  paraître  ses  ouvrages;  c'est  aussi  pour  les  flatter  qu'il 
publie  que  sa  philosophie  n'est  pas  celle  de  l'École,  mais  des  belles  compa- 
gnies... Il  promet  d'enseigner  la  philosophie  en  deux  ans,  mais  il  n'en  donne 
que  les  plus  générales  notions  ^.  » 

«  Gomme  un  autre  Samson,  lui  disait  un  autre,  vous  filez  dans  les  ruelles 
des  précieuses  en  leur  apprenant  votre  philosophie  française,  qui  est,  au  senti- 
ment des  plus  raisonnables,  la  ruine  et  la  destruction  entière  de  la  langue 
latine*^.  » 

On  lui  reprochait  encore  l'inutilité  de  cette  philosophie  enseignée  en  fran- 
çais, comme  si  la  science  ne  devait  servir  qu'à  figurer  dans  les  tournois  aca- 
démiques! «  Voyez  à  quelle  confusion  vous  réduisez  les  pauvres  Français  que 
vous  abusez  depuis  si  longtemps,  puisque  hors  de  votre  école,  votre  philoso- 
phie leur  est  entièrement  inutile,  ne  pouvant  s'avouer  philosophes,  parce  qu'ils 
n'entendent  point  le  latin,  qui  est  la  seule  et  universelle  langue  des  Acadé- 
mies. Je  me  trouvai  il  y  a  deux  ans  dans  Louvain,  une  des  plus  célèbres  Uni- 
versités de  l'Europe,  où  l'on  invita  des  Français  qui  passaient,  qui  se  disaient 
vos  meilleurs  écoliers,  à  des  thèses  de  philosophie  qu'un  jeune  homme  de  très 

1.  Bordelon,  te  Livre  à  la  mode.  Paris,  iC99,  iD-l*2,  p.  55  à  57. 

2  «  Outre  l'excellent  savoir  de  ce  digne  personna^re,  la  conduite  et  la  probité  on  est  si  universelle- 
ment estimée,  que  le  Roi  s'est  déjà  expliqué  publiquement  de  la  pensée  qu'il  avait  de  le  donner  un 
jour  pour  précepteur  à  Mgr  le  Dauphin  »  (loc.  cit.).  —  On  se  demandera  ce  que  fût  dHvenu  le 
grand  Dauphin  entre  les  mains  de  Lesclache,  et  tout  d'abord,  en  songeant  au  génie  do  Bossuet  et 
au  médiocre  succès  de  ses  efforts,  on  se  dira  sans  doute  que  son  élève  eût  moins  proûté  encore  sou:» 
la  discipline  de  notre  philosophe.  Et  cependant  n'aurait-on  pas  quelque  raison  de  supposer  qu'un 
esprit  de  portée  moyenne,  tel  que  Lesclache,  se  fût  peut-être  plus  facilement  que  Bosquet  mis  au 
niveau  d'une  intelligence  enfantine  et  en  eût  tire  un  meilleur  parti?  Une  anecdote  aàsez  peu  connue 
jette  un  jour  curieux  sur  l'état  d'esprit  du  royal  enfant.  Un  jour  que  devant  lui,  une  dame  parlait 
d'une  femme  très  malheureuse,  le  Dauphin  l'interrompit  :  «  ^îadame,  lui  dit-il,  faisaii-rlle  tien 
thèmea?  »  D'où  l'on  voit  qu'à  ses  yeux  l'étude  des  langues  snrienne»  était  le  comble  de  l'infortune. 
Peut-être  Lesclache,  ce  précurseur  de  Venseignement  moderne^  eût-il  détourné  de  lui  cet  atTreux 
malheur  ! 

3.  u  II  ne  s'est  trouvé  aucun  des  professeurs  de  philosophie  qui  ait  enseigné  avec  plus  de  persévé- 
rance et  d'approbation  que  le  sieur  de  l'Esclache,  qui  les  ayant  tous  précédés,  subsiste  encon»  après 
eux.  Il  a  toujours  été  suivi  de  ceux  qui  sont  fort  aii>es  d'apprendre  de  lui  ce  que  l'on  apprend  au 
collège,  parce  qu'il  s'est  rendu  consommé  dans  la  doctrine  d'Aristote,  et  qu'outre  les  Tables  de  ^a 
philosophie,  il  en  a  composé  des  discours  continus  faisant  ses  écrits  en  français,  aussi  bien  que  ses 
harangues  et  ses  instmctions  ordinaires.  »  (La  Science  universelle,  1668,  t.  IV,  p.  576  et  577.) 

4.  La  philosophie  particulière  combattue  par  cHle  de  l'École^  où  l'on  oxamitte  les  discours  t't  les 
table»  d'un  philosophe  de  ce  temps.  Paris,  1^)0,  in-i2,  p.  6  et  8. 

5.  La  véritable  orthographe  françoise.  Paris,  Cottin,  1669,  in-l'i,  p.  53. 


LOtMS  m  LEsrjAr.m^. 


mi 


granile  qualité  souleiiait.  Ces  messieurs  demandèrent  sî  ou  ar^umenlerait  en 
(roîiçais;  ou  leur  dit  que  ce  n'était  uî  Tusage  ni  ïa  ^oiitniue;  ils  s'en  excusè- 
rent fort  civilement  i;ur  co  qu*its  ne  savaient  qu^  la  pliilosophie  fiancaise,  dont 
ils  enra^'eaient  de  tout  leur  cœur,  pestant  et  disant  ce  c|ue  la  raison  plutôt  que 
reniporlemenl  leur  inspirait  contre  votre  philosophie  K  >► 

En  I66ÎI»  pour  réveiller  Taltention,  sans  doute,  et  retenir  un  auditoire  qui 
lui  échappait,  il  avait  annoncé  qo'il  dotmerait  rann(%  suivante,  le  jeudi,  des 
cours  de  religion*  xMais  ce  projet  lut  vu  d*uu  mauvais  œil  *,  et  n'eut  probable- 
ment  pas  de  suite. 

Par  ses  cours  et  par  ses  livres,  Lesclache  avait  ai^quis  nne  hou  «été  .iisam:*e. 
Si  Ton  en  «  roit  Moréri,  sa  femme  le  ruina.  Esl-ee  à  cette  épouse  prodigue  que 
convient  l'éloge  décerné  par  Marguerite  BuQel  à  M""*  de  Lesclache?  Il  faudrait 
«n  conclure  que  la  philosophie  ne  contribue  guèra  au  bonheur  d*an  ménage. 

*'  Nous  voyons  en  la  personne  de  M™®  de  Lesclache  briller  toute  la  sciencf^ 
des  philosophes  de  rantiquité.  Cette  docte  philosophe  est  si  savante  et  si  habile 
ilans  la  philosophie  qu'elle  a  surpris  les  plus  galants  esprits  du  siècle^  qui 
auraient  douté  de  sa  doctrine  s'ils  n'avaient  été  présents  dans  les  rencontres 
où  eïle  a  parlé  et  soutenu  des  Iht^'Ses  à  la  tt^le  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'habiles 
i^ens  à  Paris,  où  il  s'est  aj^ité  les  plus  belles  et  les  pins  curieuses  questions 
de  philosophie,  oii  on  a  vu  diverses  fois  triompher  celte  savante  \finerve  avec 
tant  dé  doctrine  et  d'éloquence,  qu*elle  prenait  aussi  facilement  le  cœur  que 
l'estime  de  ses  auditeurs.  Elle  a  une  gnke  et  une  facilité  à  s'exprimer  si  belle, 
une  prononciation  si  libre,  un  ton  de  voijt  si  agréable,  qu'on  ne  peut  x*ien  ajotiter 
à  ci>tte  incomparable.  Les  jours  qu'elle  parlait  en  public,  elle  attirait  tout  le 
beau  monde  de  Paris  pour  Tente ndre.  Je  lui  ferais  juslice  quand  Je  dirais 
qu'elle  ne  recevait  pas  moins  d'éloges  i[ue  faisaient  autrefois  ces  fameux  ora- 
teurs grecs  et  romains  quand  ils  avaient  harangué  au  sénat  '.  »> 

Quoi  qu'il  en  soit,  Lesclache,  vieilli  et  découragé,  se  résolut  à  chercher  en 
fîrovince  le  succès  qui  le  fuyait  à  Paris,  Il  se  rendit  à  Lyon,  puis  à  Grenoble, 
revint  à  Lyon  où  il  lomba  malade  de  chagrin,  et  mourut  le  17  aoiU  1671.  Ou 
4*enterra  dans  l'église  Sain  te- Croix  de  cette  ville. 

L'abbé  de  Choisy  annonçait  en  ces  lerracs  à  Bussy-Rabutîn  la  mort  de  notre 
philosophe  :  «-  l^sclarbe  et  Floridor  sont  morts.  Ils  étaient  illustres  dans  leur 
métier.  *>  Et  Bussy  lui  répondit  :  '*  11  était  temps  que  Floridor  quUlîlt  le  théâtre. 
Pour  Lesclache,  je  ne  sais  s'il  n'était  pas  temps  qu'il  n'enseignât  plus  *.  »»  Je 
ne  sache  pas  qu'on  ail  fait  du  pauvre  Lesclache  une  autre  oraison  funèbre. 

On  a  publié  sous  le  nntn  de  Lesclache  plusieurs  traités  de  philosophie  qu'il 
désavoua.  Pour  lui,  il  avait  imaginé  de  faire  graver  des  tableaux  synoptiques 
qui  étaient  comme  le  résumé  de  son  cours:  on  les  rencontre  souvent  sous  le 


m 


l.  Op.  Cet,,  p.  7fi. 

"î.  Ibid,y  p,  9-1  :  «  hi  ne  «utiraiis  plu^  k  propcis  tiiiir  ce  ohapitrer^ue  pu*  TavÏM  que  ju  vuu»i  dunnd 
*»l  qu'ftsuuréinenit  vou.h  prendrct  «d  bonne  p^rt,  louchant  les  ilisicoarA  piililira  que  voua  dcTcit  fairo 
de  la  reli|anni[i  cbrùtiuûno  lous  les  j«udi«.  Ces  iQ{iliêr<sa  sionl  un  peu  détionteti  paur  un  homme  <(lO 
-aime  tort  comme  vous  Itt  Doureauté.  Vou»  ^v«z  qti^olle  c*t  «nminetic  en  f&ltde  relii;ioii,  et  que  toulo 
Atitrf!  dplDina  que  celle  d»  nos  mncélrefi  eut  tenue  pour  «Ufipecle.  Ainii  dÎBpoBOZ'VoiiB  à  avoir  deit 
riadit4]ur>  délicjilA  el  capabltiii.  Je  yous  protaotii  que  vouii  ea  t^tirex  quelqtiei^unjfi  Irè»  (.•«ibulîqQei 
el  qui  vuus  éi'oiilemnt  dan»  le  deït«evn  de  mieux  profiler  de  vcmi  ÎD^lru^^sUons  ro&rales  que  de  OfillOd 
île  votre  uouvellu  oribogrnplie.  n 

3.  M.irjç,  Buffet^  yftHtu?fie»  Obtei'vntiom  tut  l*t  tnHtjoê  ff^inromfj,  Paris,  16<i8,  in-lî,  p.  272.  — • 
Mi.  Bain  (Te  (nrtict*'  titi^  m  signalé,  dan^  l'invenl-aire  fait  aprns  le  dé^èii  de  Molière  cl  publié  p«r 
fioiiiiiï,  ia  mention  nui  van  tu  :  * 

Di'ï...  à  loi  doioifl  de  Lesclai^he  quaim-viii|rl'Uae  livre*. 

5af  quoi  il  a  fait  cuLle  ruuiarque  :  ••  A  oa  uiort,  Molière  éUîl  en  reUlbn»  avec  1»  v<;uve  de 
LtiBi^l«clie,  en  relation»  liltiSraires  B*n»  donle;  et  il  m  pourrait  bien  que  Rairanl  d'uliles  documeut* 
dan»  la  succcsiion  d'im  bumtne  jadis  k  la  oiade  dana  la  mT^illeure  aooitltê,  Moliôm  eût  acqui»  en 
«iTet  loDl  ou  partie  diu  ha  bibliothèque  et  do  se»  manus^'iit».  Motière  on  ftv«il  déjà  Tait  aulant  h  la 

ort  de  GuilluL  Gorju.  p 

'S.  Vorreêpond^nce  tlt  Buuif-finfmtin,  èdilioo  Lulannu,  L   N,  p.  i7t  el  21, 
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titre  de  la  PhiloMphk  expliquée  en  lablê$,  et  de  la  PhUosophie  momie  expliquée 
en  tnblex^  1631,  in -4. 

Four  là  métaphysiqae  et  la  morale,  îl  ajouta  aux  tableaux  ua  texte  déve* 
loppé  dans  la  Sdence  générale^  Paris,  Ghastelaia.  1654J,  in-8;  la  Philos^ophie 
mftraie  divisée  en  quatre  parties^  chez  i'auteor,  quai  de  la  Mégisserie,  proche  le 
Pont->eufj  1655,  in -4;  et  \Art  de  diitofurir  drs  passims,  des  bims  et  de  la  cha- 
rite,  méikodf  courte  et  facile  pour  entendre  le$  tabler  de  la  philosophie,  chei 
Tauteur,  en  Tlle  Noire-Dame,  !60M,  in-i. 

U  a  L'cHl  aussi  k^  Fondements  de  ta  religion  chrétienne  ou  les  ordres  de  Dieu 
qui  font  reluire  m  s^jease  et  $a  />oh/p,  et  tes  principales  choses  que  nous  derom 
éviter  nu  pratiquer  pour  mériter  la  vie  éternelle,  chez  l'auteur,  proche  le  Pont- 
Neuf,  eti  la  rue  neuve  de  Guénègaud,  1663,  in-4.  Il  a  donné  de  cet  ouvrage  un 
résumé  fort  intéressant  sous  forme  de  dialogues  et  avec  ce  litre,  les  Fondtments 
de  In  religion  chrtHiennr  aree  plusieurs  préceptes  pour  la  conduite  de  la  vie  et 
prinripalemrnt  pour  l" éducation  de  la  jeune^ge.  Dialogues  entre  Timaole,  Poly- 
cratè  et  Philochnsle,  chez  l'auti^yr,  rue  riuénégaud»  D)04,  iQ-12  ^ 

On  a  encore  de  Lesclarhe  les  Arnntmje$  que  les  femmes  peuicnl  recevoir  de  la 
philosophie  et  printipnlement  de  la  morale^  ou  l'abrégé  de  cette  iicience,  A  Paris, 
chex  rautlietir,  rye  neuve  de  Guéit^'^aud^  etc..  ifï*n,  in'12.  Il  y  soutient  que  la 
philosophie  ici  par  là*  il  entend  la  morale  el  la  théologie  fiaturelle)  détournera 
les  lemmcs  des  romans,  de  ralcUimie  el  de  l'astrolugie  judiciaire,  U  blâme 
Tusage  du  doule  mtHhodiqne  dans  rensejgnemcnl  et  il  s'élève  contre  les 
femmes  qui  chr:?rclienl  à  se  faire  valoir  flans  tes  conversations,  qui  critiquent 
leur  proclmin  ou  la  religion,  el  qui  <*  avec  neuf  ou  dix  passages  de  Charron  ou 
de  Montaigne  prétendent  renverser  la  lliéologie  >k 

Enfin,  notre  philosophe  a  préconisé  rorthograptie  phonétique,  en  faveur  des 
étrangers  ou  même  des  gens  d'esprit  qui  ignorent  la  langue  latine:  en  même 
temps,  il  soutenait  qu'on  peut  être  savant  sans  coimaltre  le  latin,  et  il  insiste 
sur  ks  avantages  qujl  y  a  à.  traiter  la  philosophie  el  les  sciences  en  français» 
11  a  exposé  ces  idées  dans  les  Véritables  Régies  de  rortoqrafe  franréie  ou  l'art 
d^aprandre  an  peu  de  tums  a  écrire  câredcment;  k  Paris,  cliez  l'auteur,  en  la  rue 
neuve  Gucnégaud,  t6G8,  iu-12  ^ 

Cû.    UtlGAIN. 


1.  Il  B\bt«  de»  Foml^ffUintë  de  ta  reUyinn  cftrétieAtie  un  atitro  ahrû^é  en  nrtho^n^phc  phouéllqu*», 
que  jo  n'ai  pu  consulter  î  Atn'éjé  dé*  futuLfmaM  rf*  ta  retigion  ^retienne  ou  te*  wvfr<«i  de  Di«u  qui 
font  rHuirf  m  mjèêt  é  in  bonté*  A  Ûon.  Daoisl  (layot,  *e  Vftnl  cbés  Oftbri«l  Hichart,  lATO,  io>lt. 
AVf«n  privilôQ|«  e  «prob«iioti« 

*J*  Ltta  ifldtin  de  {«esi'lucho  sur  l'orthoirriipha  otit  éiè  «ombaUm«»  donit  le  Trait/'  ilf  l'nrtkoffrttptte 
(p«r  1q  ■leur  do  NUurutiduil),  riirii.,  ItRW,  m-iQ,  «t  dan*  uti  atjtr»'  ourrajEre  anoojTna,  fn  Vt'titaàU 
OrtotjvHiph€  feançoi^t  oppoiéê  *i  t'oftograjthc  imttffimtO^e  Hh  M\t*ur  de  I^'utclat^hi^.  Piria.   tAflO^  in-t^. 
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La    COIIKESPONI>ANCE    DR    M"""    DE    SaIN'TuT* 


On  sait  que  M-  Paul  (.acroix  a  dressé  dans  le  Cahint^t  Hûtoriffue  rinvenlaire 
des  richesses  liltéraîres  que  renferment  les  manusoiits»  assex  mat  ordonnés, 
de  ConrarL 

Certes,  lorsqu'il  mil  la  main  a  cette  hesogrie,  très  siMuisante  en  apparence, 
mais  fort  ingrate  en  réalité,  le  bibliophile  lacob  avait,  j'en  suis  eotivaificu, 
l'intention  ÏJten  arrêtée  de  produire  un  travail  aussi  exact  et  aussi  connplet 
que  possible  ;  malheureusement^  les  diriieultés  de  l'œuvre  ont  triomphé  du  savoir 
faire  de  l'ouvrier;  et  le  catalogue  des  Manuscritij  de  Conrart,  inséré  dans  le 
Cabinet  Hi6loriqw\,  fourmille  d'erreurs  de  toute  sorte,  que  h?  travail  de  revi- 
sion, entrepris  depuis  lors  par  M.  Henri  Martin,  le  savant  bibliothécaire  de 
r Arsenal,  a  su  éliminer. 

Voici,  par  exempb?,  une  de  ces  erreurs  graves,  que  nous  nous  exphquons 
diflieilement  chez  un  érudit  qyi  se  donoail  si  volontiers  pour  impeccable  et 
poyr  infaillible  '. 

An  tome  X  des  in-quarto  deConrart^  de  la  page  iu\  k  la  page  7oO,  on  trouve 
une  série  de  lettres^  sans  signature  m  date,  que  M.  Paul  Lacroix  attribue  à 
Voiture.  —  Je  veux  bien  que  ce  volume  contierine  une  grande  partie  des 
œuvres  du  poêle  favori  de  rhôtel  de  Rambouillet  et  que  les  lettres  en  question 
rappeïlenl,  par  leurs  termes,  les  tournures  familières  à  l'oracle  des  précieuses. 
Mais  si  M.  Paul  Lacroix  avail  Ju  altentivement  cette  correspondance,  il  aurait 
reconnu  qu'elle  élail  l'œuvre  d'une  femme  et  que  cette  femme  était  M""*  de 
SainloL 

Les  mémoires  de  Taïlemant  des  Réaux  nous  ont  édifié  sur  les  mérites  per- 
sonnels de  cette  dame;  et  THistoriette  de  Voiture  pourrait  s'appeler  aussi 
l'Historiette  de  M^""  de  Saiutot. 

On  sait  h  roman  de  leurs  amours. 

Voilure  fut  reçu  chez  M"^*"  de  Sainlot,  après  que  M,  d'Avaux,  un  diplomate 
heureux,  eût  fait  la  conquête  de  cette  aimable  personne. 

Ce  fut  le  commencement  de  la  fortune  littéraire  de  Voilure.  Ce  bel  esprit 
venait  d^envoyer  la  traduction  de  Uoknd  Furieux  k  M""^  de  Sainlot  et  l'avait 
accompagnée  d'une  dédicace  qnll  fit  imprimer  dans  l'espace  d'une  nuit.  Cette 
letlre  courut  la  ville;  M.  de  Chaudebonne,  un  familier  de  l'hôtel  de  Ram- 
botiillet,  la  trouva  si  belle  qu'il  en  présenta  l'auteur  a  l'incomparable  Arlhénice. 
Dès  lors.  Voiture  eut  ses  grandes  et  petites  enlrées  dans  la  chambn^  bleue» 

Kntre  temps,  M.  de  Saintot  mourait:  et  sa  veuve  se  consola  d'une  jierle,  qui 
lui  fut  peu  sensible,  dans  les  bras  du  galant  poète.  Elle  voulut  même  lui  faire 
rhonneur  de  lui  accorder  sa  main.  Mais  Voiture  avait  peu  de  goût  pour  le 
mariage;  et  les  veHéilés  matrimoniales  de  M""^  de  Saintot  n'eurent  d'autre 
résultai  que  de  refroidir  coiisidérablement  ce  célibataire  endurci. 

Voiture  aimait  un  peu  partout;  la  (idélité  encombrante  de  M'"''  de  Saintot 
rimpatienta  :  elle  ne  cessait  de  lui  écrire  et  ne  perdait  aucune  occasion  de  se 


i,  Nou»  avoDf»  élé  1#  premier  u  in.  reiorer  et  nous  l'avooft  si|riialéfl  il  M.  Uenn  MarUn,  qui  Ta  fait 
ditpAmUre  da.a»  eoii  t'ataltuf/iu'  th»  mnnutcritM  de  VArimmî, 


omt^iBE 


nujNx. 


m  âèrrihëit  k  d<^  emi 


JmU 


Dtralre. 


|ji  pnvn^  feômie  en  d««ÎBt  folle.  EBe,  ^ 


t  11  prodigsili,  gér»  li 


ksktties 


'déjà 


»  «flKitmM  dîntéréi  la 


U  r4>Ddiittiii 


éBojtl  ».  CM  ainiî  qu'eDe  «{ipdàîl  VottoR.  Ole  en  p^Uit  à  tout 


qmémi 


\  et  cnffmÊ.  de 


foi  qa'ofi  oe  s*Qee8|»tt  à  la  Conr  d  à  U  TîDftj 


E31e 


de  S4^  amesi 


rite  I 


}9Um9e  parce  qu'elles  admirmienl  trop  lei  ven  d^  son  poêle. 

Lit  Joor.  Voîinre  partit  en  voyage.  M»  de  SalnlM  le  sirniL  Elle  s^arrélalt 
daf»  Umtf*^  b*«  viflc9  rm  î)  s^joamait;  et  plutôt  <|iie  de  le  perdre  de  voef  elle 
lagisxH  H%rt^  le«  pttiii  misérable»  auberges  :  «  Ah!  disatt-^Oe  à  d'AbUiiooart, 
qui  '  d'ripe  telle  passion  poor  le  plus  inégal  et  le  pins  caprieieiix  de 

UHr*  fie^t  >t  e§t  «  agréable  arec  l^  remme*,  quaod  il  Teati  ^ 

%'oiiare  n*^  »e  départit  de  son  inflexible  rïgoeur  que  pea  de  jours  avant  ^% 
in#irt.  A  la  nouvelle  de  la  maladie,  M*^-  de  Saiotot  étaJI  aeeoorue.  **  arec  le 
rette  da  iérail  r»,  disait  IT^  Paitlet,  chez  ce  boarreaa  de  tons  le$  c<rurs.  Il 
daigna  la  recevoir^  et,  détail  assez  piquant,  il  lai  rendit  l'argent  qu*il  loi 
devail  :  ^  VoilÂf  s'écriait  la  pauvi^  femme^  qn'an  cherchait  à  entraîner  loin 
dri  chevet  du  moribondf  voilà  le  dernier  coup  que  la  fortune  avait  k  tirer 
contre  moi!  «* 

Iji  liaison  de  Voilure  avec  M**^  de  Saîntot  avait  eu  du  moins  eu*  résultat  que 
respril  de  Técrivain  avait  exercé  une  influence  favorable  sur  celui  de  sa  njal- 
Iresse.  Il  en  avait  pour  ainsi  dire  entrepris  et  achevé  Téducation.  Voiture 
ftâfatt  manier  très  agréablement  sa  langue;  et  ses  lettres,  chaque  fois  qu'il 
f 'abitient  de  raffiner  et  de  qninlessencier  son  style,  sont  de<  modèles  de  grftcc 
et  d*iînjouem»"nt  M"*  de  Saintol  se  forma  donc  à  cette  école;  et  ses  contem- 
porains îi'atxordent  à  reconnaître  ^a  "^tipériorilé  dans  le  genre  épistolaire  : 
<«  Elle  parvint,  dit  Tallemant  de*  Réaux,  à  faire  de  belles  lettres.  On  en  a  vu 
dfîJt  volmn**»  entiers,  érriLs  à  la  main,  courir  les  rues»  » 

Clr,  «m  n'a  encore  rien  imprimé  de  M*^^  de  Saintot  que  le  billet  de  cinq 
liirneH  inséré  par  î'incliesne  dans  les  œuvres  de  son  oncle;  et  Q  est  fort  pro- 
bable qu'il  ne  reste  plus  de  ces  volumes  manuscrits,  passés  de  main  en  main, 
comme  le  furcnl  plu?»  lard  cenx  de  M""  de  Sévigné,  que  les  vingt  à  trente 
lettres  dont  noun  avons  retrouvé  la  copie  dans  les  papiers  de  Conrarl* 

11  est  certain  que  ces  leLtri^s  <imi  de  M^"  de  Sainlot  :  elle  y  parle  à  maintes 
reprises  «le  son  frère   d'Alibrav,  f>   d'AHbray.  poète  burlesque,  parfois  bien 

inipfré.  était  né  Vion,  comme  M de  Saintot,  comme  les  deux  autres  frères 

Gaitlonnet  cl  d'Inville.qui  voulaient,  c^îrtains  jours,  pour  Thonneur  de  la  famille, 
jeter  V^oiture  par  la  fenêtre. 

La  plupart  de  ce^  lettres,  écrites  dans  un  style  très  pur  et  très  élégant,  sont 
adressée»  k  Ufie  femme  diint  la  personnalrlé  est  resit'e  inconnue,  d'aularU  que 
flanrart  n  ]atH?*é  en  Maiir  ou  remplacé  par  des  loïtiales  les  noms  qui  pourraient 
lràf<  vrai^endilAblciiienl  faire  découvrir  la  correspondante  anonyme  de  M""'  de 
Saintot. 

Le  ton  ^'énéral  de  ces  lettres  est  empreint  de  cette  préciosité  si  chère  à 
Voiture  i^l  de  cette  exagération  de  tendresse  polie  et  alTectueuse  qu'on  trouve 
ni  (léquerumenl  dans  la  Correspondanee  de  M""'  de  Sévif^né.  Seulement,  ce 
qui  peut  sembler  i^^cusable  chez  une  mère  aussi  bonne  et  aussi  dévouée  que 
h*  fut  la  chAlelaine  d<'s  RoeherSi  ne  se  comprend  guère  en  matière  d'amitié,  ce 
si<ntiin4'nt,  si  profond  qu'il  puisse  être,  n'ayant  jamais  les  élans  passionnés  de 
TAmour.  Je  sajs  bien  (|u*au  dire  des  Scttjric|ues  du  temps,  certaines  grandes 
damet4  de  la  (.our  de  Limh  Xlll  apportaient  à  rér-hange  réciproque  de  leurs 
carrH^t^^  .itnir-iT»  s  un  peu  plui^  d'ardeur  que  de  raison  :  mais  ces  protestations 
enipli.»iii[ii« -.  rtiKiit  ajyrs  de  langage  courant;  et  dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
elles  ne  sauraient  prêter  k  la  moindre  équivoque,  car  M™^  de  Saiutot,  qui  savait 
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ïinieux  que  persoonc  distinf?uer  Famiti*^  de  l*ainour,  en  élablit  si  netlement 
ries  diiTérences,  comme   on  le   verra  plus  lard,   qiril  est   impossible  de   se 
méprendre  sur  la  nature  de  ses  .<entimGnts  pour  sa  coriespoodaale. 

Celle-ci,  d'ailleurs,  devait  être  uae  de  ces  ÎQtn'^pides  Cîoriades  qui  meuaienl 
de  front  Tamour  des  intrigues  et  les  intrigues  de  l'amotir^  caracolaQl  en  plein 
soleil  avec  de  brillants  cavaliers,  ou  machinant  dans  l'ombre  de  ténébreuses 
too&pirations  contre  le  premier  ministre  et  contre  l'État.  M™**  de  Saintol  ne  lui 
ménage  pas  les  formules  de  Tadmi ration. 


Belle  et  généreuse  Amazone, 


m  S1I  est  vray  que  ramitlé  naisse  et  s'entretienne  de  sympatîe,  j'ay 
sujet  de  craindre  que  la  notre  ne  puisse  pas  longtems  subsister.  Je  voy 
une  si  grande  dilîé renée  à  nos  vues  et  à  nos  divertissemeuls  quHl  n'y 
paraît  aucun  rapport  d'humeurs.  Pendant  que  vous  employei  les  jours 

*à  cheval  à  la  tète  d'une  trouppe  de  cavaliers,  je  les  passe  dans  ra<m  lit, 
ou  auprès  du  feu.  Au  lieu  des  prisonniers  que  vous  prenés,  je  ne  prens 
rien  que  des  médecines;  et  je  m'elTorce  de  repousser  loin  de  moy  la 
K  mélancolie  qui  est  ma  plus  forte  ennemye. 


»  Votre  plus  cruelle  ennemie  m  devait  dire  vingt  ans  plus  tard  l'abbé  Cotin, 
♦en  parlant  de  la  lièvre  de  la  princesse  Uranie. 

La  maladie  ou  plutfH  les  maladies  de  M™"  de  Salnlot  étaient  certainement 
^  jilus  nombreuses,  plus  longues  et  plus  tenaces.  Tantôt  elle  se  plaint  de  la  fai- 
blesse et  de  l'engourdissement  de  sa  main;  sans  doute  elle  souffrait  de  la 
pontte  ou  de  douleurs  rbumati.^males;  et  c'était  alors  ^f  son  tVère  d'Alibray  » 
qui  lui  servait  de  secrétaire.  —  Ou  bien  encore,  elle  avait  mal  aux  yeux  et 
a  ny  voyait  presque  goutte  ■*).  Alors,  elle  voudrait  persuader  à  son  amie  que 
celte  infirmité  ne  lui  est  survenue  que  pour  avoir  trop  pleuré  son  absence. 

Or,-  il  faut  remarf|uer  que  celte  note  si  tendre  des  douleurs  de  la  séparation, 
qui  résonne  à  tout  instant  dans  les  lettres  de  M"*"'  de  Sévignê  et  dont  la  fable 
des  Deux  Pigeons  est  peut-tilre  l'expression  la  pUis  éloquente,  revient  à  chaque 
page  de  la  correspondance  de  M^"''  de  Saintot;  et  celle-ci,  par  exemple,  n*esl- 

Ielle  pas  vraimenl  touchante  de  grâce  et  de  mélancolie  : 
«  Je  sens  une  joye  qui  ne  se  peut  exprimer  :  l'assurance  que  vous  me 
donnez  de  votre  retour  me  fait  voir  une  nouvelle  vie.  Celle  que  J'ay 
passée  en  votre  absence  estoit  aussi  languissante  que  celle  des  pauvres 
bannis.  Ce  n'est  pas  que  vous  ne  m'ayez  laiifsé  habiter  le  lieu  de  ma 
naissance;  mais^  avec  vous,  vous  avez  emporté  tout  le  plaisir  que  j'y 
pouvois  recevoir.  Depuis  Theurede  votre  connoissance,  toutes  les  autres 
amitiés  que  j'uvots  faites  n'ont  pas  esté  capables  de  me  divertir*  Si 
ceux  qui  vous  ont  parlé  de  ma  tristesse  lavoyent  bien  observée,  ils 
vous  en  auroyent  donné  de  plus  fortes  preuves  que  l'abaudounement 
de  mes  gants.  » 


I 


Plus  loin,  dans  une  lellrc  de  quatre  pages,  la  seule  (car  M"**  de  Saiotot 
cultivait  plutôt  le  billet  que  répltre),  notre  épistolièrc  par  circonstance  trouve 
■que  son  amie  reste  beaucoup  trop  i<  aux  champs  »,  mais  elle  espère  la  revoir  à 


Utv.  d'hist«  Lintn.  ut  <ua  Fhaxce  (1**  Anu.;.  —  L 
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«OQ  ff«lo«r  «•  bien  gave  et  bien  grasse  ».  Ce  n'est  pas  que  les  compâ^iiâes 
fQ^eile  reçoit  pendajit  son  absence  soient  bien  dÎTeHîssanles  :  *«  on  y  joue,  ce 
dcwt  je  m*a€qiiitte  mal;  et  on  y  mange^  ce  qui  me  va  un  peu  miens,  i*  Entre 
temps,  W*^  de  la  Vergne  lui  fait  lire  une  des  lettres  de  sa  correspondante; 
M^  de  Sduitot  trouve  celte  missive  charmante,  en  félicite  Fauteur  et  se  charge 
poiic  elle  des  complîments  de  son  frère  d'Alibray. 

D  paraît  que  cette  dame  jouait  agréablement,  elle  aussi,  de  la  plume. 
M*^  de  Saintot  le  lut  rappelle  en  ces  termes  : 

.,.  m  Je  ne  fis  dernièrement  que  montrer  une  de  vos  lettres  à  P,.., 
tout  à  l'instant,  il  fît  dessein  de  vous  ayroer.  S'il  continue  en  cette  réso- 
lution, où  en  suis'je  et  que  deviendrai-je?  Quand  %*ous  serez  accoutumée 
à  ramttié  d'une  si  honnête  personne»  la  mienne  vous  sera  à  charge,  et 
TOUS  ne  la  pourrez  soulîrtr.  Neantmoîns,  il  fauU  pour  votre  gloire,  que 
je  pas^se  sur  toutes  ces  considérations-ta ;  car  je  me  suis  chargée  de 
TOUS  dire  que  ce  Cavalier  ayme  et  continiiera  toute  sa  vie,  au  cas  que 
vous  tuy  promettiez  de  reconnaître  ses  services.  » 

tss  succès  épistolaires  de  son  amie  lui  font  craindre  pour  les  siens  propres; 
et  aUe  se  recommande  h  son  indulgence  avec  une  modestie  et  une  humiliti^ 
dont  la  sincérité  nous  est  suspecte. 

fi  L*ol»V*issance  aveugle  que  je  vuus  rens,  lui  dil-eUe»  en  vous  envoyant 
mes  lettre*  vous  oblige  en  quelque  S4.>rle  d'avoir  soin  de  ma  réputation. 
Je  sais  bien  que  c'est  la  bazarder  que  d*e3cposer  aux  plus  beaux  jeux 
et  au  plus  clair  jugement  du  monde  les  pensées  ordinaires  d'un  simple 
esprit.,.  » 

^lo  pemsie,  à  maintes  reprise^,  dans  sa  résolution  de  conserver  un  rôle 
aussi  tthiCé  que  possible.  Il  est  vrai,  s  il  faut  en  croire  le  biUet  suivant,  que  sa 
OOrrispoQdante  loi  imposait  parfois  de  singulières  obligations. 

Madame, 

Je  désirerots  bien  pouvoir  tourner  mon  esprit  du  cAté  de  la  galan- 
terie, afin  de  vous  écrire  un  pi^ulet  sî  joly  qu'il  vous  pt\t  obliger  à  me 
tkire  cette  aprés>dtnée  une  vifite.  Il  me  souvient  que  vous  me  dites  hier 
que  cela  suffiroit  pour  vous  y  faire  résoudre  :  Fenvie  que  j'ay  de  vous 
Toir  me  porteroit  bien  à  quelques  efforts  d'esprit  pour  obtenir  cette 
ftiTeur:  mais  vous  savez  qu^ils  me  réussissent  si  mal  que  je  les  dois 
éviter.  Dispensez-moi  donc,  ma  chère  Elame,  contentei-vous  de  la 
volonté  que  j*ay  de  vous  plaire  ;  et  croyez  que  si  je  n  ay  pas  assez  d^es- 
prit  pour  mériter  la  grâce  que  je  vous  demande^  vous  la  devez  du  moins 
accorder  à  mon  affection  qui  me  rend  très  passionnément,  etc.. 

Ce  qui  me  ebarme  dans  la  plupart  dt  ors  lettres,  e*esi  le  soin  toal  partictt- 
lier»  c'est  Tart  MU  af»c  kqoel  est  amt»é  le  compimaii  de  la  fin»  si  oégligè 
il  ii  dédaigné  aiijcHtfdliai.  Larsqn^  écrivaieBl  à  «■  pariot,  à  mn  ami  et 
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même  à  im  indifférent,  nos  j>ères  sembtaient  le  quitter  comme  à  regret;  leur 
dernier  mot  était  ttn  terme  d*affection  et  de  respect  qui  résumait  toute  la 
lettre.  ?fous,  au  contraire»  nous  avons  hâte  de  Unir  :  nous  jelons  négliji^em- 
ment,  avant  la  signattire  obligatoire,  les  mots  de  cù  i7t7és»  de  conihlUés,  d^ami- 
tiés^  de  eompUmenls^  suivis  d'un  adjectif  banal  tel  qu'<?ï7îprt\S5t\s%  i>ympathiquc», 
distingués^  quand  nous  ne  remplaçons  pas  le  tout  par  la  formule  cbêre  aux 
femmes  de  cbambre  :  je  votis  salue. 

Au  temps  des  Balzac  et  des  Voiture»  on  ignorait  ce  mat  de  la  flnî  il  est  vrai 
que  notre  langue  avait  deux  cent  cinquante  ans  de  moins;  car,  c*cst  de  16.16 
que  date  la  correspondance  de  M™^  île  Saint ot,  conservée  par  le  scrupuleux  et 
méthodique  Conrart, 

(Vest  par  induction  que  nous  sommes  parvenu  à  trouver  la  solution  de  cette 
énigme  chronologique.  Nous  avions  reiiiarqué  que  cerlaines  de  ces  lellres, 
dignes  de  figurer  désormais  parmi  les  documeots  historiques^  parlaient  d*une 
sorte  de  Terreur  espagnole^  dont  Paris,  plus  que  toute  autre  ville,  avait 
conrm  les  angoisses  et  subi  les  mesures  de  salut  public. 

Or,  à  l'époque  où  vécut  M'^*'  de  Saintot,  le  fait  de  guerre  qui  impressionna 
te  plus  vivement  une  population  aussi  nerveuse  que  celle  de  ta  grande  ville, 
fut  assurément  la  prise  de  Corbic  par  Tarmée  espagnole.  Ce  fut  tout  d'abord 
une  panique  générale,  une  déroule  de  cœur  el  un  alTaissement  de  caraclère, 
qu'il  était  donné  à  des  temps  plus  rapprochés  de  notre  âge  de  connaître  et  de 
revoir.  La  Cour  et  Itichelieu  lui-même  perdirent  courage;  la  route  <le  Paris  à 
Orléans  était  ejicombrée  de  fugitifs;  et  ce  sauve-quî-peut  de  tout  un  peuple 
faillit  entraîner  dans  son  mouvement  irréfléchi  jusqu'à  la  royauté  elle-même. 
On  sait  aujourd'hui  qu'Anne  d'Autriche  dit  à  son  triste  époux  :  <c  Je  ne  veux 
pas  fuir  derrière  la  Loire;  je  reste  h  Paris.  >>  El  Loui^^  Xlll  suivit  Timpulsion 
de  celte  Espagnole  devenue  Franijaise-  Dés  lors,  ïa  population  se  reprit  à 
espérer.  De  braves  gens  crièrent  aux  armes;  el  l'on  vit  le  vieux  maréchal  de 
la  Force  recevoir»  à  FlIÔlel  de  Vilk%  les  enrùlemenls  de  tout  un  peuple  aussi 
enthousiaste  qu'il  avait  été  rlécouragé.  Douze  mille  lanlassins  et  trois  mille 
cavaliers  sorUrenI  armés  de  cet  élan  patriotique.  Tous  les  chevaux  furent 
réquisitionnés;  et  le  pont  de  Saint-Cloud  dut  sauter.  La  fortune  sourit  à  cet 
effort  suprême,  où  le  peuple,  la  bourgeoisie,  le  parlement  et  la  noblesse 
s'étaient  confondus  dans  un  même  mouvement  d'abnégation  héroïque.  La 
France  fut  sauvée  :  el  celte  même  année  1G36  gardera  dans  les  fastes  de 
rhistoire  un  nom  immortel;  elle  aura  vu  Texpulsion  des  Espagnols  du  sol 
sacré  de  la  patrie^  c'est-à-dire  tme  nouvelle  période  île  gloire  pour  ta  nation 
française  et  rapparition  du  r«f,  c^est-a-dire  t'expr^ssimi  premi*^re,  et  ïa  plus 
belle  peut-être,  de  noire  littérature  dramatique. 

Mais,  avec  les  lettres  de  M"""  de  Sain  lot,  nous  nous  retrouvons  dans  une 
atmosphère  plus  douce.  D'abord^  Faimable  femme  ne  parait  guère  se  préoc- 
cuper des  premiers  succès  de  Farmée  ennemie  :  Fannée  du  reste  est  à  peine 
commencée;  les  questions  de  jeune  et  de  jubilé,  les  répugnances  bien  con- 
nues du  gros  d'Alihray  pour  ce  régime  peu  en  rapport  avec  ses  aptitudes  gas- 
Ironomiques,  les  terreurs  de  la  correspondante  de  M'"*  de  Saintol  sont  des 
événemenls  autrement  graves  que  la  perspective  encore  lointaine  de  Finvasion 
espagnole.  Notre  bas -bleu  en  plaisante  même  assez  agréablement. 


Madame, 


Il  faut  croire  que  la  Fortune  a  résolu  de  corriger  les  défauts  (|ue  la 
Nature  a  laissez  en  vous,  et  que  pour  vous  rendre  courageuse,  elle  vous 
fait  rencontrer  des  périls  partout  où  vous  allez.  Si  elle  entreprend  de 
vous  poursuivre,  votre  prudence  sera  inutile.  Quand  vous  ne  trouverez 
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point  de  peste  à  Yvry,  il  n'y  manquera  j^amais  de  chiens  ni  de  mille 
autres  moyens  pour  vous  faire  peur.  Ce  que  j'en  dis  n*est  que  pour 
vous  détourner  d'y  aller;  ce  n'est  que  pour  vous  oster  le  regret  d'estre 
revenue  à  Paris.  C'est  un  lieu  où  je  me  trouve  fort  bien;  si  mon  Frère 
me  ressemblait,  je  pourrais  bien  vous  assurer  de  sa  santé,  mais  il  est 
dans  un  extrême  chagrin,  d'estre  icy  et  d'y  faire  son  jubilé.  Je  pense 
vous  avoir  dit  que  la' dévotion  est  fort  contraire  à  sa  belle  humeur  et 
qu'il  ne  les  fait  jamais  rencontrer  ensemble.  Je  le  laissay  hies  si  hâve 
et  si  triste  qu'il  vous  en  eut  fait  pitié.  Je  ne  crois  pas  qu'en  cet  état  la 
vous  vouliez  avouer  qu'il  vous  ressemble;  ou  si  vous  croyez  qu'il  y  ayt 
quelque  rapport  en  vos  humeurs,  je  confesse  que  vous  avez  raison  de 
vous  dispenser  du  jeûne.  J'ay  esté  bien  plus  heureuse  que  vous;  ma 
seule  volonté  a  suffy;  et  j'ay  trouvé  le  jubilé  excommunié  en  ce  fau- 
bourg et  toutes  celles  qui  l'ont  fait  en  état  de  recommencer. 

Je  vous  en  dirois  davantage  :  mais  mon  ancre  est  si  blanche  qu'on 
diroit  que  c'est  la  peur  des  Espagnols  qui  la  fait  pâlir  aussi  bien  que 
nous.  Quoy  qu'il  en  soit,  il  m'est  presque  impossible  d'écrire;  et  vous 
m'avez  trois  fois  plus  d'obligation  que  vous  ne  croyez,  puisqu'il  n'y  a 
mot  en  ma  lettre  où  je  n'aye  passé  autant  de  fois  la  plume  pour  le  bien 
marquer... 

Mais  bientôt  la  scène  change,  sans  que  la  sérénité  de  notre  épistolière 
paraisse  s'en  trop  ressentir.  Corbie  est  tombé  au  pouvoir  des  Espagnols  et  les 
coureurs  ennemis  sont  venus  jusqu'aux  portes  de  Gompiègne.  L'autorité  mili- 
taire a  recours  aux  mesures  extrêmes.  M"»^  de  Saintot  y  trouve  l'occasion 
<f  un  gracieux  entretien  avec  son  amie. 

Madame, 

«  Les  sottises  que  vous  dit  mon  laquais  m'obligent  à  ne  me  fier  plus 
en  luy  des  compliments  que  je  vous  envoyé  et  à  vous  les  écrire  moy 
même.  J'eusse  bien  désiré,  s'il  eut  esté  possible,  de  vous  faire  plutôt 
une  visite  qu'une  lettre.  Mais  il  faut  attendre  un  plus  heureux  temps  et 
plus  commode.  A  cette  heure,  les  chevaux  ne  sont  plus  d'usage  que 
pour  le  canon.  Tout  de  bon.  Madame,  je  ne  sais  plus  où  nous  en  sommes 
et  j'ay  bien  besoin  des  forces  de  votre  esprit  pour  me  résoudre.  Faites 
moi  part,  s'il  vous  plaît,  de  vos  bons  raisonnements  et  ne  permettez  pas 
que  l'ennemy  ayt  le  pouvoir  de  m'en  priver.  J'ay  ouy  dire  à  feue 
M"'  dii  Tillet  qu'au  temps  de  la  Ligue  les  lettres  d'amour  avoyent 
toujours  eu  leur  passeport.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  celles  d'amilié 
ayent  à  cette  heure  de  moindres  privilèges;  et  ce  m'est  une  grande  con- 
solation qu'il  me  reste  toujours  ce  moyen  la  de  vous  assurer  que  je 
suis...  » 

Tallemant  des  Rèaux  avait  déjà  signalé  dans  VHistoriette  de  Afi'«  du  Tillet  le 
mot  attribué  par  M"»®  de  Saintot  à  ce  prototype  de  la  libre-parleuae  dont  les 
successeurs  les  plus  directs  sont  assurément  M™®  Pilou  et  M™<^  Cornuel.  Voici 
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dans  quelles  circonstances,  d'après  le  malicieux  chroniqueur,  M''<^  du  Tillet 
hasarda  cette  boutade  psychologique,  qui  témoigne  chez  son  auteur  d'un  rare 
esprit  d'observation. 

«  Quand  le  cardinal  de  Richelieu  fit  courir  les  lettres  d'amour  de 
«  M™'  de  Fargis  à  M.  le  comte  de  Gramail  :  —  Que  dites-vous  de  cela, 
«  mademoiselle?  dit-il  à  M'*®  du  Tillet.  —  Monsieur,  répondit-elle,  je 
«  suis  vieille,  je  me  souviens  de  loin;  je  vous  dirai  que,  durant  le  siège 
«  de  Paris,  tous  les  passages  étoient  bouchés,  tout  commerce  étoit 
«  Interdit;  mais  les  lettres  d'amour  alloient  et  venoient  toujours.  » 

Cependant  la  philosophie  quelque  peu  indifiérente  de  M™«  de  Saintot  ne 
tient  pas  devant  la  brutalité  des  faits  :  Thumeur,  jusqu'alors  charmante,  de  la 
femme  du  monde,  s'assombrit  graduellement.  La  lettre  suivante  peint  assez 
exactement  Tanxiété  de  la  pauvre  dame  : 

Madame, 

La  guerre  que  Ton  fait  aux  chevaux  m'empêche  de  m'aller  consoler 
avec  vous  de  celle  que  se  font  les  hommes.  Je  ne  puis  bazarder  des 
choses  que  vous  avez  destinées  pour  votre  nourriture.  Depuis  que  le 
pont  de  Saint-Clou  est  rompu  et  qu'il  ne  vous  sera  plus  permis  d'y 
aller  souper,  ces  pauvres  bêtes  me  sont  devenues  plus  considérables. 
Il  me  semble  qu'il  ne  nous  reste  plus  que  cela  pour  faire  un  festin 
ensemble.  Tout  de  bon,  à  cette  heure,  et  sans  raillerie,  la  résolution  me 
manque  en  cette  extrémité.  Je  ne  say  où  j*en  suis,  je  ne  ris  plus  du 
tout  et  si  ce  temps-cy  continue  encore  quelque  peu,  je  pourray  disputer 
de  gravité  avec  nos  ennemis.  Je  leur  quitte,  néantmoins,  de  bon  cœur 
cet  avantage;  et  qlioy  qu'ils  puissent  faire  d'ailleurs,  je  trouveray  tou- 
jours à  me  consoler  dans  votre  chère  amitié.  Elle  me  donne  la  posses- 
sion d'une  place  imprenable  et  dont  je  répons  bien  que  l'on  ne  me 
pourra  chasser,  puisque  je  seray  toute  ma  vie  Votre... 

La  correspondance  de  M"»«  de  Saintot  nous  initie  à  différentes  particularités 
de  la  vie  intime  de  son  amie  inconnue;  et,  en  toutes  circonstances,  la  sœur 
de  d'Alibray  joue  le  rôle  d'une  consolatrice  émue,  attentive,  'dévouée.  Cette 
maudite  guerre  est,  quoi  qu'en  dise  M"®  du  Tillet,  le  fléau  des  intrigues 
galantes;  et  M"^^  de  Saintot  écrit  : 

«  J'avois  toujours  ouy  dire  que  Mars  estoit  bien  d'accord  avec  l'Amour  ; 
«  mais,  à  ce  que  je  puis  juger  par  ce  que  vous  me  mandez,  ce  Dieu  si 
«  terrible  a  fait  peur  à  l'autre  qui  n'est  qu'un  enfant  et  l'a  chassé  du 
«  cœur  de  M.  de....  Vous  verrez  qu'il  a  pris  ce  party  seulement 
«  pour  un  tems  et  que  lorsque  l'hyver  fera  cesser  la  guerre,  il  retour- 
«  nera  dans  ses  premiers  sentimens,  la  douceur  de  vos  yeux  calmera 
«  son  esprit  et  rétablira  cette  divinité  bannie  en  son  Empire.  » 

Plus  loin,  le  badinage  cesse;  M"*^  de  Saintot  envoie  à  son  amie,  qui  vient  de 
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perdre  sa  sœur,  des  compliments  de  condoléances  tels  que  l'esprit  du  temps 
les  comportait,  compassés,  graves,  austères  même  sous  les  voiles  funèbres 
de  leur  philosophie  religieuse. 

Mais  l'heure  des  larmes  est  passée  ;  et  après  avoir  fait  largement  la  part  des 
regrets  légitimes,  il  importe  de  remplir  les  devoirs  de  la  vie  mondaine.  Ce  petit 
billet  de  M°»®  de  Saintot  nous  en  rappelle  les  usages  et  les  lois  : 

Madame, 

«  Je  suis  au  désespoir  d'estre  deux  jours  sans  vous  voir;  mais  si  je 
diffère  encore  jusques  à  demain,  sachez  que  c'est  pour  me  remplir  l'es- 
prit de  tant  de  belles  choses  qu'après  vous  en  trouverez  ma  compagnie 
bien  plus  agréable.  L'on  m'amène  cette  après  dinée  M.  Boisset,  Lam- 
bert et  M"'  Vincent.  Quoy  que  l'on  m'ayt  défendu  de  n'y  faire  trouver 
personne,  je  ne  puis  m'empécher  de  vous  y  offrir  une  place  sur  mon 
lit,  ou  en  ma  ruelle  sur  des  carreaux.  » 

Les  mémoires  du  temps  ne  tarissent  pas  d'éloges  sur  les  trois  artistes 
nommés  par  M"»<^  de  Saintot.  —  Les  Boisset,  connus  pour  leurs  gavottes,  leurs 
sarabandes  et  en  général  tous  leurs  airs  de  ballet,  étaient  musiciens,  de  père 
en  fils,  de  la  Chambre  du  roi.  Le  nom  seul  de  Lambert  me  dispense  de  tout 
commentaire;  les  vers  du  Repas  Ridicule  de  Boileau  suffiraient  à  l'immorta- 
liser, si  la  plupart  de  ses  contemporains  ne  l'avaient  déjà  proclamé  le  premier 
des  virtuoses.  Quant  à  M"*^  Vincent,  c'était  une  fort  agréable  chanteuse  et 
une  femme  sans  préjugés  :  elle  était,  dit  Tallemant,  la  maîtresse  du  ministre 
plénipotentiaire  d'Avaux,  le  premier  amant  de  M™*  de  Saintot  et  le  grand 
ami  de  Voiture. 

Cet  échange  de  lettres  ou  de  billets,  qui  se  poursuivait  aussi  fréquemment 
peut-être  que  la  célèbre  correspondance  engagée  chaque  jour  entre  la  com- 
tesse de  Maure  et  la  marquise  de  Sablé,  fut  brusquement  interrompue  par  le 
départ  de  l'amie  de  M™«  de  Saintot  qui,  au  dire  de  cette  dame,  allait  «  occuper 
la  première  place  »  en  province.  Je  ne  doute  pas  qu'elle  ait  été  promptement 
remplacée;  M™«  de  Saintot  avait  cette  démangeaison  d'écrire  qui  fait  les 
épistolières  ;  il  n'y  parait  pas  toutefois  dans  la  correspondance  conservée  par 
Conrart;  je  n'y  trouve  en  effet,  après  la  lettre  dont  nous  avons  donné  l'ana- 
lyse, que  trois  billets  avec  la  suscription  de  «  Monsieur  ».  Et  c'est  peut-être 
une  des  phrases  de  l'un  d'eux  qui  a  causé  la  grave  erreur  relevée  par  nous  dans 
le  Cabinet  Hiatorique. 

Ces  trois  billets  sont  autant  de  sollicitations  pour  un  procès  :  M'"«  de 
Saintot  recommande  les  plaideurs  à  son  correspondant  «  dont  elle  a  ouï  parler 
comme  un  fort  grand  jurisconsulte  »,  et  je  trouve  dans  les  lettres  de  Voiture 
cette  réponse  :  Tout  grand  jurisconsulte  que  je  suis...  etc.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  nos  conclusions  doivent  être  assez  démontrées  pour  que 
nous  puissions  passer  à  l'examen  d'une  autre  partie  des  manuscrits  de  Con- 
rart. 

Paul  d'Estrée. 


»     LE    COnBEAl*    ET    LE    HESAtl 


SSI 


ADDITION  A  L'HISTORIQUE  DE  LA  FABLE  DE 
LA   FONTAINE  <-  LE  CORBEAU  ET  LE  RENARD  » 

04111  0>rbl»u  el  don  Goupil. 


Cler  fu  li  tens  et  reluisant. 

De  sur  A,  arbre  déduisant 

Vet  .i.  corbeau  pour  rigoler, 

Car  à.  son  bec  Uni  .1-  fromage, 

Mes  li  goupil  qui  fu  plus  sage 

Pensa  com  Je  porroiL  louler. 

Le  Goupil  soz  l'arbre  s'asist, 

Car  ie  corbeï  volt  décevoir» 

H  Ta  di!^t,  ne  se  puei  lenir  : 

«  Se  peùs  [s]e  oisel  devenir, 

Corbel  voudroie  eslre  p«tr  voir,  n 

El  cil  qui  les  gelines  emble 

Dit  que  nul  oisel  ne  resemble 

Au  corbel  ne  n'est  si  suutiL 

Plus  fel  a  loersa  manière, 

S' un  pou  eust  la  voix  plus  clere. 

Tout  ce  a  dit  le  mauves  oulil  '• 

Quant  le  corbel  ot  qu*il  le  loe^ 

Mielx  cuide  chanter  que  laloe, 

Et  quant  son  chant  ne  li  reprouche, 

De  son  bel  chant  se  descouvri. 

Mes  tantost  com  la  bouche  ouvri, 

Li  fromage  cbiet  de  sa  bouche. 

Moût  tantost  Ta  pris  le  renart, 

(îraces  en  rent  S.  Lienart, 

Si  li  a  dit  par  moquerie  : 

w  Miek  te  venist  estre  teu, 

Si  ne  feusseij  pas  deceu  ; 

Or  puez  chanter  ta  rêverie.  » 


L  J'AVftia  été  tenl^  df  corriffi-r  outit  p«r  ottpii  ou  gotiptt.  M.  A.  Thoinu,  «xai  «  heure naeinent  rélibU 
plufUiuF»  paiAtges  obscurs  de  ««tte  fable^  m'i  oanseillé  H«  CQUMrvor  e«  mot^  tu  rapprochuit  mauve* 
Putil  et  ihubte  otU.  (Voir  Gaûetroj  sub  t*  oalil.) 
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LA  SENTENCE    DE   LA   FABLE. 

Geste  essample  a  ce  s'acorde 
Que  trop  a  maie  teche  et  orde 
Qui  tout  sou  cuer  veut  révéler. 
N'a  jeu  n'a  gabois  ne  par  ire, 
Ne  doit  a  nul  son  secré  dire, 
Ainz  le  doit  sagement  celer. 
Car  se  sa  priveté  decuevre, 
James  après  puis  ne  recuevre, 
S'il  ne  s'amende  o  grant  respit. 
Garde  le  sien  et  ne  se  mueve, 
Car  chacun  [prent]  ce  qu'il  atrueve  : 
Si  n'iert  ni  gabez  ni  despit. 
Hœc  reticere  monet  Stultum,  ne  forte  loquendo 
Secretum  perdat  quod  reticens  tenuit. 

Cette  fable  se  trouve  dans  un  recueil  à  peu  près  introuvable  aujourd'hui 
intitulé  :  Fables  en  vers  du  im'^  siècle,  et  publié  en  1834  par  Gratet  Duplessis. 
J'en  dois  la  copie  coUationnée  sur  le  texte  imprimé  et  sur  le  manuscrit  n.  620 
(anc.  fonds  261)  à  l'oMigeance  de  M.  deMianville,  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Chartres.  Les  éditeurs  de  la  Fontaine  ne  mentionnent  pas  cette  fable,  non 
plus  que  la  suivante  dont  la  moralité  est  très  originale  : 

Et  si  sont  uns  autres  fors  bareteurs,  si  com  ces  losengiers  qui  tant 
dient  de  blanches  et  de  noires,  qui  ont  si  les  langues  aroie[e]s  de 
mentir  et  dire  quenques  on  veut  oïr,  et  font  acroire  que  le  cigne  soit 
noir  et  les  cornelles  blanches.  Aussi  comme  fist  renart  que  il  vit  tout 
noir  tenir  une  pièce  de  fourmage  en  son  bec.  «  Ahy  I  dist-il,  gentil  oisel, 
corne  tu  es  blanc  et  bel!  Se  tu  savoies  chanter,  tu  aroies  tous  les  oisiau» 
passés!  »  Et  celi  s'esjoï.  A  dont  ouvre  le  bec  pour  chanter,  et  la  four- 
mage  li  chiet,  et  renart  le  hape.  C'est  des  flabes  Esopet  ;  mais  l'es- 
sample  si  n'est  mie  flabe.  Ains  est  bon  et  vrai  que  tels  renars  et  tel 
lobeurs  emportent  les  rentes  et  les  grands  dons;  et  sont  tous  maistres 
de  ces  grans  cours  «  ou  il  ne  faut  que  une  chose  »,  si  comme  Seneque- 
dist  ((  c'est  que  on  die  vérité  ». 

(Le  Mirouer  du  monde,  150,  édit.  Chavannes.Y 

A.  D. 


^stères  provençaux  du  XV»^^  siècle,  publiés  pour  la  première  fois  avec 
une  ifitrodiiction  et  un  gltjssaire  par  A,  Jeanrov  el  H.  JluuL  Toulouse, 
Privai,  !893,  iii-8"  de  OV'329  p. 

La  Bibliothèque  méridionale^  qui  se  poursuit  sous  les  auspices  de  la  faculté 
des  lettres  de  Toulouse,  avait  déjà  bien  mérité  de  tous  les  amis  de>  lUtéralures 
du  Midi,  et  de  tous  les  lettrés  en  général ^  en  nous  procurant  les  Poésies  corn- 
pliâtes  de  Bertrmi  de  Boni  publiées  par  M.  AiitoîneTbomas;  etla  Première  partie 
di'S  Moredadei  del  Cid  de  Don  GuUlen  de  Castro^  publiée  par  M.  Elrnest  Mérimée. 
La  collection  vient  de  s'enrichir  d'un  troisième  volume  :  Mystères  provenmux 
du  xv*^  siècle  pubtif^a  jmur  la  première  fois,  avec  une  introdurtion  et  un  glosnaire 

r  MM.  A .  Jeanroy^  profesiicur  de  tangue  et  littérature  méridionales  à  la  faculté 

■Si  Uttrc'iîi  de  Toulouse,  et  H^  Teulié,  sous-bibliothécaire  à  Lyon,  Il  y  a  seulement 
gl  ans,  la  liste  des  mystères  provençaux  connus  était  courte,  M.  Paul  Meyer 
Tavait  dressée  fort  exactement  *  :  cinq  mystères  en  tout  :  sainte  Agnès;  une 
Passion  (contenue  dans  le  célèbre  manuscrit  Didol);  saint  Pons,  les  saints 
Pierre  el  Paul;  saint  Jacques.  Depuis,  la  liste  s*esl  fort  grossie;  jusqu'à  presque 
doubler.  MM>  Jeanroy  et  Teulié  l  enrichissent  singulièrement  aujourd'hui  en 
nous  donnant  neuf  fragments  dramatiques,  formant  ensemble  une  histoire  du 
Messie,  suivie,  quoique  incomplète;  avec  le  prologue  {la  chute)  et  l'épilogue 
(k  jugement  dernier).  Le  manuscrit  ^,  trouvé,  par  hasard,  au  chAteau  de 
La  Barlhe  (Gers)  en  1888,  appartient  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale 
(fr.  Nouv,  Acq,  0252).  Il  a  été  écrit  vers  1470,  la  langue  est  celle  du  Houergue 
fers  la  fm  du  moyen  âge,  telle  que  les  chartes  nous  la  font  connaître.  Les 
neuf  &mgmenls,  très  inégaux,  comprennent  en  tout  Rfuiî  vers.  Mais  ï?ont-ee  bien 
des  vers  que  ce»  lignes  inégales,  confusément  coupées,  les  unes  à  la  quatrième 
syllabe,  les  autres,  à  la  quinzième,  à  la  douzième,  à  la  dixième,  n'importe  où; 
au  hasard,  semble-t-d;  quelquefois  rimées,  quelquefois  uou.  M.  Jeanroy  se  met 
en  peine  pour  expliquer  ce  bizarre  étal  de  la  versification  dans  son  texte. 
L'auteur  croyail-il  écrire  en  vers  et  ignorait-il  à  ce  point,  ce  que  c'est  qu'un 
Ters?  A-l-il  altéré,  par  négligence  ou  de  parti  pris,  un  texte  régulièrement 
▼ersifléîMais  une  telle  négligence  est  inconcevable;  un  si  singulier  parti  pris 
oe  sVxplique  pas, 

!Ve  pourrait-on  supposer  que  le  compilateur  a  écrit  son  manuserit  daprès 
des  notes  recueillies  par  lui  k  des  représentations  où  d  assistait;  el  que  ces 
notes  étaient  inexactes  ou  incomplètes^  plus  ou  moins,  suivant  le  degré  de 
négligence  ou  d'attention  ifu'il  appi^rtaii  à  ce  travail? 

L'intérêt  littéraire  de  ces  mystères  est  médiocre;  au  reste  on  en  peut  dire 
autant  de  la  plupart  de  ceux  du  Nord.  Mais  Toriginalité  ici  est  moindre  encore. 
Si  les  mystères  en  langue  d'oïl  sont  en  grande  partie  pillés  aux  sources  latines 


1.  Htme  d*ê  Soeiétéi  Savante*,  msi-join  f87<l,  p.  41^. 

2.  Il  iVAll  étéélDdié  pue  A.  Thomt»,  Annûtêidu  Midi,  t.  XI,  p.  S<«5^t9. 
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(évangiles  apocnphes,  vie  des  saints,  etc.),  les  mystères  provençaux  ont  puisé 
largement  dans  les  mêmes  sources  et  de  plus  dans  les  mystères  français. 
Jusqu'à  présent,  il  ne  semble  pas  que  le  théâtre  provençal  du  xiv<*  et  du  xv«  siècle 
ait  ses  racines  dans  l'ancienne  littérature  méridionale.  Mais  ne  nous  hâtons 
pas  d'affirmer  qu'il  soit  purement  une  importation  du  Nord.  Avant  de  trancher 
la  question,  il  faut  qu'une  étude  très  minutieuse  des  textes  en  éclaircisse 
l'histoire.  La  publication  de  MM.  Jeanroy  et  Teulié  fournira  les  moyens  de 
cette  comparaison  nécessaire.  Si  les  textes  provençaux  ne  renferment  rien, 
pour  ainsi  dire,  qu'on  ne  retrouve  dans  ceux  du  Nord,  c'est  que  le  Midi  a  dû 
son  théâtre  au  Nord;  car  le  développement  du  genre  dramatique  au  Nord  a  été 
si  considérable  que  personne  ne  prétendra  que  le  Nord  ait  dû  son  théâtre  au 
Midi.  D'autre  part,  si  les  textes  méridionaux  nous  offrent,  en  nombre  appré  • 
ciable,  des  traits,  des  noms,  des  faits  inconnus  au  Nord,  c'est  que  le  théâtre 
du  Midi  ne  s'est  pas  uniquement  inspiré  des  mystères  français.  M.  G.  Paris 
signale  le  nom  de  tiotadieu  qui  parait,  non  dans  les  textes  publiés  par  MM.  Jeanroy 
et  Teulié,  mais  dans  un  tableau  d'une  représentation  complète  de  la  Passion 
que  fournit  le  même  manuscrit  (f°  29).  Ce  Botadieu,  qui  figure  ici  sur  la  voie 
du  Calvaire,  je  ne  me  souviens  pas  de  l'avoir  rencontré  dans  aucun  mystère 
français.  Il  n'est  autre  que  le  Juif  errant  (Buttadio  dans  la  légende  italienne). 
Voilà  un  épisode  que  les  mystères  rouergats  ne  devaient  pas,  semble-t-il,  aux 
mystères  français. 

Le  glossaire,  à  la  suite  des  textes  publiés,  est  établi  avec  beaucoup  de  soin, 
et  rendra  service  à  l'étude  des  dialectes  méridionaux  :  comme  le  dit  fort  bien 
M.  Jeanroy,  le  plus  grand  intérêt  de  la  publication  nouvelle  est,  en  somme,  <c  de 
nous  fournir  un  spécimen  étendu  de  la  langue  parlée  en  Houergue  vers  le 
milieu  du  xv^^  siècle.  »  Les  textes  de  cette  date  et  de  cette  région  ne  sont  pas 
communs  en  effet.  Il  est  fâcheux,  sans  doute,  que  l'auteur  des  nouveaux 
«  mystères  provençaux  »  ne  fût  pas  plus  grand  clerc.  Mais  si  son  œuvre  n'a 
rien  pour  charmer  les  lettrés,  elle  peut  beaucoup  intéresser  les  philologues,  et 
fournit  quelques  détails  nouveaux  à  Thistoire  de  la  mise  en  scène  dramatique. 

Petit  de  Julleyille. 


Nicolas  Coeffeteau,  dominicain,  évoque  de  Marseille,  un  des  fon- 
dateurs de  la  Prose  française  (1574-1623).  Thèse  présentée  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris  par  Cu.  Urbain,  ancien  élève  de  l'École  pratique  des  Hautes- 
Études,  licencié  es  lettres.  Paris,  Thorin  et  fils,  éditeurs,  1  vol.  in-8  de  415  p. 

En  1687,  la  Bruyère  écrivait  :  «  On  lit  Amyot  et  Coeffeteau.  Qui  lit-on  de 
leurs  contemporains?  »  —  Amyot,  répondrions-nous  aujourd'hui.  Si  le  Plu- 
tarque  français  n'a  rien  perdu  de  sa  grâce,  peu  d'entre  nous,  sans  doute,  ont 
pratiqué  «  le  style  grave  et  sérieux  »  de  Monsieur  Coeffeteau.  M.  l'abbé  Urbain 
a  eu  cette  curiosité  ou  ce  courage,  il  a  voulu  rechercher  les  titres  de  cette 
ancienne  réputation,  et  il  l'a  fait  avec  une  science  et  une  conscience  auxquelles 
la  Sorbonne  a  rendu  justement  hommage.  La  monographie  consacrée  par  lui 
au  maître  de  Balzac  et  de  Vaugelas  comprend,  suivant  l'usage,  deux  parties  : 
une  biographie  composée  d'après  les  documents  d'Archives,  et  une  analyse 
de  l'œuvre;  et  biographie  et  analyse  sont  si  complètes  qu'elles  épuisent,  ou 
peu  s  en  faut,  le  sujet. 

C'est  par  coquetterie,  sans  doute,  que  M.  Tabbé  Urbain  regrette  de  n'avoir 
pu  recueillir  sur  la  vie  de  Coeffeteau  que  des  renseignements  insuffisants.  II 
a  trouvé  dans  son  érudition  assez  de  lumières  pour  éclairer  la  physionomie 
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fine  el  sonnaille  de  sou  héroSj  pacifique  et  modeste,  plein  de  ^Êçravilé  et  de 
iloucLHir.  Si  ce  héros  ii  les  défauls  de  ses  qualités  mêmes  el  sll  paraJl  au  pre- 
mier abord  manquer  un  peu  d'originalité,  il  a  traversé  tant  de  pays  et  des 
sociétés  si  diverses»  il  a  vu  tant  de  choses  et  de  gens  qu'il  ne  risque  jrimais  de 
nous  ennuyer.  Et  de  fait  on  le  suit  avec  inlénH  h  tous  les  mojïients  de  sa 
laborieuse  vie,  dans  les  studieux  couvents  de  îa  rue  Saint-Jacques,  dans  les 
salles  bruyantes  de  la  viedio  Sorbonne,  à  la  cour  de  ta  reine  Marf^uierite  de 
Valois  et  dans  les  cercles  des  savants,  h  Borne,  à  Metz,  où  ce  prélat  plébéien, 
fils  d'un  aubergiste,  séduit  le  vieux  duc  d'Épernon  avec  son  secrétaire  Balzac, 
et  jusque  dans  ses  lonrnèes  pastorales  à  t'abbaye  de  Thélème  ou  de  Re mire- 
mont.  Tous  ces  cliapitres  noits  donnent  riiisloire  aussi  piquante  qu'instruc- 
tive d'un  évêque  dt^  ta  carrière  sous  le  règne  de  Louis  Xlil, 

Le  lecleurp  intt^ressé  par  cette  biographie,  tourne  la  page  sans  défiance  el  se 
trouve  jeté  en  pleine  controverse  théologique.  Les  discussions  soutenues  par 
CoefTeteau  conlre  Du  Plessis-Mornay,  Uu  Moulin,  Jacques  1%  Dominîs  et  bien 
d'autres  ont  tonde  sa  réputation  el  méritaient  d'ôtre  expos<*es  en  détail;  mais, 
il  faut  bien  Tavouer,  la  tljéulogie  raisounable  et  polie  de  l'év^^que  suflTraganl 
de  Metz  est  moins  amusante  que  celle  du  P*  Garasse,  et  les  profanes  n'auront 
pas  de  peine  à  préférer  ses  œuvres  oratoires  et  morales.  L'oraison  funèbre  de 
Henri  iV,  qu'il  prononça  eu  ^tilû  dans  réalise  Saint  Benoit  de  Paris,  est  un  des 
plus  curieux  moauments  de  Péloquence  empbatii|ue  de  ce  temps.  M»  l'abbé 
Urbain  juge  peut-être  trop  favorablement  cette  pièce  d'éloquence  dont  Racine 
a  si  gaiement  parodié  l'exorde  dans  le  discours  de  Pefitjean,  L'oraison  tout 
entière  vaut  mieux  que  cet  exorde,  mais  a  tout  prendre,  reste  inférieure  à 
celtes  de  Cospéan  et  de  Bertautsurk  même  sujet.  Cc*eITeteau  a  mieux  montré 
son  talent  dans  son  célèbre  Trailê  flra  Passions^  d'une  psycbolo|Lrie  assez  fine, 
et  d'une  lecture  facile,  maîiL^ré  l'abus  des  divisions  scolastiques.  Mais  les 
ouvrages  qui  le  mirent  le  plus  en  renom  sont  réiéganle  Iradurlion  de  Klorus 
qu'il  publia  en  Itjl5,  et  surtout  son  Histûirc  i^maine^  cette  Histoire  qui  dés  son 
a[>paril.ion  fait  les  délices  des  étranges  héros  du  romancier  Sorcl  et  qui,  à  la 
fiu  du  siècle,  sert  encore  de  manuel  aux  pupilles  de  M'^""  de  Maintenon,  La 
traduction  de  Plorus  est  courte  et  contient  cependant,  toutes  proportions  gar* 
dées,  des  contresens  plus  grossiers  et  plus  nombreux  que  ceux  que  l'impi- 
toyable Bascliet  de  Médriac  relevait  dans  le  IHuiarqitc  d'Amyot.  CoefTeteau 
prend  volontiers  le  Pirée  pour  un  homme  et  fait  de  la  ville  de  Corfînium  un 
capitaine  (^orlinius.  VUistoin'  ffimuine  ne  renferme  pas  une  date,  pas  un  détail 
de  mœurs  ou  (Pinstilutions,  pas  une  anecdote;  cVst  uu  résumé  moins  con- 
sciencieux que  i'HiUoirt:  du  bon  llollin,  où  l'auteur  s'est  borné  à  traduire 
librement  el  à  fondre  dans  l'unité  d'un  même  styîe  vingt  récils  divers  des  his- 
toriens  anciens.  Comment  se  fail-il  pourtant  que  ces  ouvrages  sans  critique 
aient  joui  d'une  si  grande  et  si  longue  réputation?  Cesl  que,  comme  nous 
Pexplique  très  bien  M.  Tabbé  Urbain,  l'antiquité  excitait  à  cette  époque  une 
curiosité  très  vive  qui  contraste  siugnlirremenl  avec  rindifïérence  qu'on  témoi- 
gnait à  notre  histoire  nationale.  CoelVeteau  vint  à  point  nommé  pour  instruire 
sans  pédantisme  les  courtisans  et  les  jeunes  seigneurs,  pour  les  fournir  de  seii- 
lences  ntorales  el  de  maximes  politiques,  pour  leur  donner  les  notions  d'his- 
toire nécessaires  k  l'intelligence  des  pièces  de  IbéAtre,  presque  toutes  tirées 
de  l'antiquilé.  Corneille  lui-même,  qui  cite  CoefTeteau  à  propos  de  Poltjeucte,  a 
âû  prendre  le  sujet  de  Cintia  plutôt  dans  V Histoire  romaine  que  dans  Sènéque 
ou  dans  Montaigne.  Mais  la  cause  la  plus  puissante  du  succès  de  ce  livre  fut 
son  style,  impersonnel  pour  ainsi  dire,  sans  qurdités  ni  défauts  birn  marqués, 
mais  d'une  clarté  el  d'une  élégance  facile,  que  tous  les  honnêtes  gens  (louvaient 
ou  croyaient  pouvoir  s'approprier.  Dans  rineoastanceet  l'anarchie  de  la  langue, 
CoefTeteau  fut  Tarbitre  juré  du  bel  usage,  un  arbitre  plus  aimable  et  plus 
accessible  que  Malherbe,  et  d'une  autorité  presque  égale  à  la  sienne.  Aussi 
bien  les  fameuses  Hemarques  sur  la  langue  française  n'au raient-elles  pas  trouvé 


372 


REVLÎË   û'HISTOÏRE    LlTTÉriAmE    OK    LA    FFlAXCE. 


autant  de  crédit»  si  elles  ne  s'élaierit  "appuyées  sur  des  ouvrages  aussi*  coniilt& 
que  ceux  de  Coefîeleau.  C'est  en  effet  le  témoignage  de  CoelTeteau  que  V&tt- 
gelas^  invoque  presque  exclusivement  à  chaque  page  de  son  livre;  c'est  avec 
lui  qu'il  éclaire  tous  ses  doutes  sur  la  pureté  de  la  langue  et  la  régularité  de 
la  syntaxe;  avec  lui  qu*il  apprend,  pour  l'enseigner,  cet  art  de  couper  la  phrase 
suivant  le  sens  ou  d'y  iotroduii-e  ces  pauses,  ces  reposoirs  que  les  écrivains  du 
ivr  siècle  avaient  presque  toujours  ignorés,  La  Hcltelé  du  style,  telle  est  donc 
la  véritable  conquête  de  Coeffeteau,  comme  M,  l'abbé  Urbaio  rétablit  dans 
un  chapitre,  qui  est  lui-même  un  modèle  de  netteté,  et  qui  réclame  sans  exa- 
gération "  la  justice  duc  à  un  conscieucieux  et  infatigable  ouvrier  *»  de  la 
prose  française. 

Clair^  rapide,  minulicuscment  informé  et  sans  Torabre  de  prétention,  ce 
livre  a  de  quoi  salisfaire  la  critique  la  plus  exigeante  et  c'est  par  acquit  de 
conscience  que  Ton  se  risque  à  y  signaler  des  omissions  minuscules,  IK  95. 
Parmi  les  essais  que  Balzac  communiquait  à  son  maître  CoeOeleau,  on  pouvait 
signaler  le  Prince  qui  tut  cerlainemerit  commencé  à  Metz,  —  P»  \HH^  note  2. 
C'est  dans  le  Soaatc  chrétien^  ch.  x,  plutôt  que  dans  le  Perroniana  que  Pascal  a 
dû  prendre  le  trait  qui  termine  la  A'V'^  Provimiak.  —  P.  ^135,  note  îi.  L'ex- 
pression de  CoelTeleau  critiquée  par  Saint-Ëvremond^  dèph^ytr  les  maitresnf^ 
vûUes  de  sion  tHoquence,  doit  élrc  iiit  latinisme  emprunté  à  <^icéron»  V  Tuse.^  9  ; 
«  Otittt'rebam  igitur  utrum  pandrrem  veta  omthnis.  }*  —  Voici  peut-être  une 
omission  plus  sérieuse.  Si  CoefTeteau  a  surtout  un  mérite  de  style,  et  si  ce 
mérite  ne  peut  guère  s'apprécier  que  par  comparaison,  sul'lisait-il  de  comparer 
l'écrivain  h  lui-même,  et  de  citer  dans  un  appendice  deux  pages  de  sa  jeu- 
nesse à  côté  de  la  préface  de  son  dernier  ouvrage?  La  netteté  de  celte  prose 
un  peu  sèche  ne  s'expliquerait-elle  pas  mieux  si  l'on  avait  rapproché  Coeffe- 
teau  de  ses  prédécesseurs  si  llenris,  Nervèze,  des  Esculeaux,  Jean  d'îrUras, 
Ctjhon,  l'évéque  de  Ni  mes,  une  première  épreuve  de  Fîéchier,  et,  d'autre  part, 
de  ses  suct^esseurs  immédiats  tels  que  Balzac,  qui,  après  toul^  fut  sou  meilleur 
ouvrasse?  M,  Tabbé  Urbain  a  bien  senti  que  ces  rapprochements  ri*eussent  pas 
été  déplacés  dans  tin  livre  qui  se  propo.se  indircrteineiU  de  nous  montrer  «  sou!^ 
quelles  inilucnces  le  xv!!"^  siècle  est  sorti  du  svi"  j»;  mais»  pour  abréger,  il  a  res- 
serré en  deux  pages  (332,  333)  ce  qui  eût  tenu  aisément  tout  un  chapitre,  et 
il  s'est  privé  Irop  vohjn tiers  de  ces  vues  générales  qu'on  est  si  heureux  de 
trouver  dans  h  D'tctrinc  de  Malherbe  de  M,  Brunot.  Après  tout,  [►eut-étre  sera- 
l-il  lenlé  quelque  jour  de  compléter  celte  partie  de  notre  histoire  htléraire,  et 
ce  n'est  pas  souvent  que  Ton  est  tenté  de  reprocber  a  un  auteur  d'être  u» 
peu  court, 

Emile  Roy* 


Aur.csTE  Bêy,  Notes  sur  mon  TÎllage.  Boîleau  et  Sylvie.  Paris,  Cham- 
pion, 1804.  ln-8,  20  p. 

Dans  celte  plaquette,  l'auteur  des  Cahiers  de  &u/j(-Pr/,i'  se  livre  à  une  très 
charmante  et  spirituelle  ratisene  qui  n'en  est  pas  moins  crudité»  On  connaît 
le  quatrain  de  Boileau  sur  Rossinante  : 

Tel  ftil  ce  roi  des  bons  chevaux, 
Rossinante,  In  Ut^ur  «les  coursiers  d'ibérie, 
i^ui  irottanl  jour  et  nuit,  el  jiar  monts  et  par  vaux, 
Galopa»  dit  Fliiâtoire,  une  fois  en  sa  vie, 

et  Ton  sait  d'après  Brossette  que  le  poète  faisait  le  portrait  d*un  méchant 
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« 
cheval  qu'il    avait    enfourché  pour  rendre  viï^ite  à  SainUPrix,  à  M"<^  Marie 

Poncher.  M.  Rey  prouve  que  celle  aimable  personne  s'appelait  M^'"  âe  Ber- 
tou ville  —  uou  de  Bretoti ville  —  et  nous  retrace  par  le  nie[iu  sa  généalogie. 
Il  explique  comment  Boileau  rencontra  la  demoiselle.  C'est  qu'elle  était  uiece 
de  Claude  Violart,  prieur  de  Sainl-Paterne  et  de  Saint-Prix,  et  chanoine  de 
cette  Sainte- Chapelle  h  laquelle  Despréaux  se  rattache  par  ses  origin^^s  et  tes 
premières  habitudes  de  sa  vie.  Évidemment  Boileau  Tut  invité  a  Saint-Prix 
par  le  chanoine  Violart  ou  bien  il  alla  y  voir  un  domaine  que  sa  tamtlle  y 
possédait  en  1631,  et  ce  fut  ainsi  qu'il  connut  Marie  Poncher,  En  outre,  Bros- 
«ette  nous  apprend  que,  sur  le  conseil  de  Marie  Poncher,  Boileau  se  lit  pour- 
voir du  bénéiîce  de  Saint- Paterne  en  cour  de  Rome  avant  qne  lévt^qne  de  Beau- 
vais>  collateur  du  prieuré,  eiH  sonfçê  k  remplir  la  prébende;  mais  qu'après 
avoir  joui  pendant  huit  ans  de  ce  prieuré,  il  fit  sa  démission  entre  les  mains 
de  révéque  et  consacra  la  somme  qu'il  avait  retirée  de  la  jouissance  et  qui 
montait  à  six  mille  livres,  à  la  dot  de  M"''  de  Berti»uvillL%  religieuse  dans  un 
souvent  du  taitbour^  Saint-Germain.  M.  Rey  nous  prouve  que  Boileau  était 
prieur  de  Saint-Paterne  dés  1062,  Tannée  même  de  la  mort  de  Claude  Violart. 
Le  poète,  écrîl-iU  renonça  au  bénélice  dont  W^*'  de  Bertouville  Pavait  pour 
ainsi  dire  doté,  et  u  lui  rendit  la  pareiBe,  mû  par  la  reconnaissance  non 
moins  que  par  un  tendi^e  ressouveair  du  passé.  »  L'histoire  a  un  épilogue. 
Boiîeau  se  rappelait  les  doux  moments  qu'il  avait  passés  à  la  campagne  avec 
Marie  Poncher,  lorsqu'il  rompusait  les  vers  qui  furent  mis  en  musique  par 
Lambert  et  chantés  à  Louis  XIV  par  M^^'-  de  LeufTroy  : 

Voici  les  lieux  charmants  où  mon  dme  ravie 

Passait  à  contempler  Sylvie 
Ces  tranquilles  momenls  si  doucement  perdus. 
Que  JL'  raîmais  alors!  que  je  la  trouvais  belle* 
Mon  cieur.  vous  soupirez  au  nom  de  Tin  fidèle  î 
Avez-vous  oublié  que  vous  ne  Pairaez  plus? 

B'Alembert  et  Marmontel  ont  critiqué  eette  romance,  Mais  Victor  Massé  et 
M.  Weckcrlin  l'ont  prise  pour  thème  —  M.  Hey  donne  en  appendice  on  cou- 
plet de  chacune  de  leurs  mélodies  —  et  Louis  Racine  avait  tort  d'en  parler 
comme  d'une  romance  faite  pour  une  Iris  en  l'air  :  la  Sylvie  de  Boileau  exis* 
tait  et  elle  a  etiaeé  toutes  les  Sylvies  que  célébra  le  i^rand  siéele. 

A.  C. 


r.iTFDO  Mazzom.  Il  teatro  délia  Rîv oluzione,  la  vita  di  Molière  e  altri 
brevi  scritti  di  litteratura  francese.  Bologne,  Zanichelh,  iâtJi,  in-lti  de 
438  p. 

La  littérature  française  est  incomparablement  mieux  connue  et  plus  étudiée 
en  Italie  que  la  littérature  italienne  en  Prance.  Toutefois,  les  bons  livres  fran- 
çais sur  l'Italie  sont,  eu  somme,  plus  fréquents  que  les  livres  italiens  analo- 
gues sur  notre  pays.  11  est  donc  nécessaire  de  si;^maler  ceux  de  ces  derniers 
qui  offrent  un  intérêt  véritable,  et  nous  devons  un  remerciement  particulier 
'  aux  écrivains  italiens  qui  ne  se  contentent  pas»  comme  leurs  confrères,  d'être 
exactement  renseignés  pour  leur  compte  sur  la  littérature  de  notre  pays,  à 
ceux  qui  n'hésite  ni  pas  à  prendre  la  plume  pour  la  faire  connaître  à  leur 
public  ordinaire,  pour  nous  apporter  à  nous-mêmes  des  observations  person- 
nelles et  des  points  de  vue  nouveaux.  Tel  est  le  cas  de  M.  tiuido  Mazzoni,  dont 
quelques-uns  des  nombreux  articles  dans  la  presse  littéraire  (Sainte-Beuve, 
llêgésippe  Moreau,  le  Fracasse  de  Gautier)  se  trouvent  dans  un  premier  recueil, 
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Tra  libri  e  carte,  Rome,  1887,  et  dont  les  autres  ont  été  réuois  dans  le  piV-g^ 
ouvrage. 

L'étude  sur  le  théâtre  de  la  Révolution,  qui  donne  son  titre  au  volume»  pré- 
sente au  public  italien  les  résultai»  des  travaux  de  MM.  Moland  et  Welschingcr; 
colle  qui  traite  de  la  vie  de  Molit-re  est  uu  bon  résynié  des  recherches  accu- 
mulées en  ces  derniers  temps.  Suivent  des  études  sur  le  PriHre  de  Sémi^  les 
Confess^ionii  d'Arsène  Koussaye,  la  Païenne  de  M'^'-  Adam,  sur  Stendhal,  d'après 
les  publications  de  MM.  Louis  Karges  et  SLryierisk»,  et  sur  Alexandre  Dumas, 
d'après  le  volume  de  Sourcniviy  de  Blaze  de  Burv,  Le  compte  rendu  assez  sévère 
fait  d'une  traduction  partielle  de  I*étraniue  par  MM.  Casalis  et  de  Ginoux  ne 
niérilait  peut-être  pas  d'être  reproduit;  c*esi  a  peine  si  le  travail  de  ces  écri- 
vains, resté  à  peu  près  ignoré  ciiei  nous,  justillaii  lexameti  très  étendu  auquel 
s'est  livré  l'autetir,  par  une  de  ces  erreurs  de  mise  au  point  presque  iné?!' 
table  chez  un  étranger^  et  d'ailleurs  remarquablement  rares  chez  lui»  LVtude 
sur  la  traduction  des  Orft's  barbares  de  Carducci»  due  à  M.  Julien  Lugol,  est 
accompagnée  (robservations  fort  justes.  A  propos  du  principe  même  de  la 
métrique  •-  barbare  ^  du  poêle  italien,  M,  Mazzoni  donne  des  détails  curieux 
sur  cet  abbé  Antonio  Scoppa,  Sicilien»  qui  fut  courooné  eu  ISi;*  par  TAca- 
demie  fr'mçaise  pour  un  mèmoiie  mis  au  coiiC(Jurs,  aux  frais  d'un  anonyme, 
sur  la  possibilité  de  priver  de  rime  les  vers  français;  il  renseigne  également 
sur  un  autre  Italien,  MabelHni,  de  Savi^iliano,  que  Sainte-Beuve  cite  sous  le 
nom  francisé  de  Mabliu»  dans  son  Ttiblean  de  la  poésie  frtîutuiise  an  xvt^  sû'e/e, 
et  qui  avait  obteim  au  même  concours  une  mention  honorable.  La  note  sur 
Tartitfo  e.  liutt  Piioiie,  qui  clôt  le  volume,  nous  donne,  au  point  de  vue  italien, 
l'équivaleiil  de  îa  très  intéressante  élude  sur  Gigii,  imitateur  de  Molière, 
demeurée  inconnue  à  l'auteur  et  publiée  par  M.  Léon-ti,  Pèlissier  en  1889, 
sous  ce  litre  :  8cé«es  oiiginalcs  du  Tartuff*'  de  (HqU  (n"  VI  du  recueil  des  DocU' 
ment  fi  annotés). 

L'ensemble  de  ces  éludes,  de  valeur  diverse  et  d'intérêt  peut-*^tre  un  peu 
éparpillé,  se  Itt  avec  un  véritable  charme.  On  est  surpris  d'y  trouver,  sur  des 
points  si  dilTérenls  de  notre  littérature,  une  information  aussi  précise,  et  on 
souhaïterail  en  trouver  beaucoup  d'aussi  solides  dans  les  travaux  de  celte 
So€i^'tà  di  &twli  franf>'$i^  dont  MM.  Bonghi  et  Lui|.ii  Ferri  ont  pris  rinitialive 
par  une  courtoise  pensée  de  réponse  a  la  SocitUé  fk's  rludes,  t7r/^l>?mes  récem- 
ment foudéo  en  France  et  déjà  en  si  grande  activité.  Je  ne  veux  pas  manquer 
de  signaler  enlin  la  courte  et  délicate  préface  du  volume,  dans  laquelle  s'af- 
firme énergiquement  pour  les  lettres  et  Tesprit  français  cette  pleine  sympa- 
thie dont  rilalie  lettrée,  depuis  quelques  années»  nous  épargnait  volontiers 
l'expression,  Nolhac. 


CIiéniôr-StudieiL,  uebst  einera  Abdruck  von  Chénier's  Bataille  d'Armi- 

nius,  von  K*-E.  Martin  HAHTïiA?f\  (Programme  du  fiymnase  royal  de  Leipzig, 
Pâques  (893-Pâque8  1894),  Leipzig,  Edelmaon.  In-i-,  ùù  p. 


Ce  programme  oQVe  intérêt  et  profit.  M.  Hartmann  essaie  de  fixer  aussi 
exactement  que  possible  l'ordre  chronologique  des  poésies  d*André  Chénier. 
C'est  la  pr^'mière  fois  qu*on  traite  le  snjet  dans  son  ensemble,  et  M.  Hartmann 
le  traite  consciencieusement.  Il  prend  tous  les  poèmes  l'un  après  l'autre, 
recueille  sur  leur  origine  ce  qu'ont  écrit  ses  devanciers  et  ce  qu'a  dit  André 
Cbénier,  puis  prononce  son  jugement.  Il  nous  a  semblé  qu'il  était  d'accord, 
dans  la  plupart  des  cas,  avec  Decq  de  Fouquières;  mais  il  ne  laisse  pas  de 
faire  des  cibserva lions  personnelles  qui   témoignent  d'une  grande  finesse  el 
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d\me  lecture  êlenUue,  A  la  fiti  de  son  étude^  il  insiste-assez  longuement  sur 
la  HatniKe  dWrminiun,  ne  drame  que  projetait  ïe  poêle,  et  il  se  demande 
quelles  ont  éié  les  sotirces  de  Chénier.  Il  croit  reconnaitre  dans  l'esquisse  qui 
nous  reste  des  réminiscences  de  Klopstiick;  mais  il  a  tort  de  dire  que  VUtn- 
imtfiti  d'Elic  Schlegel  fut  joué  au  Théâtre-Français  sous  le  litre  d*Arwii>ï/u.s  : 
Bauvin,  qui  avait  remanié  cette  tragédie.  Tavait  ainsi  intitulée  en  I7G9,  mais 
en  1772  ii  !ui  donna  le  titre  It-s  Cbérnaques  [ct  fUmie  aitlquc,  1877,  n*  H),  et 
il  la  publia  à  Paris  celte  même  année.  M.  Hartmann  se  li;ompe  en  assuraiil 
que  la  pièce  -de  Bauvin  piarut  à  .Neuchâlel  et  on  croirait,  à  Fenlendre  (p.  52), 
que  Bauvin  avait  traduit  la  <<  Bataille  d'Hermann  »  de  Klopslock. 

A.  G. 


Chateaubriand  poète,  histoire  de  la  tragédie  de  Moïse,  pur  (lu.  Comte^ 
professeur  au  lycée  Hoche,  Versailles  et  Paris,  Cerl.  lH^ï4,  In-8,  37  p. 


M,  Comte  n'a  pas  consulté  les  Salons  de  Paris  de  M™*^  Ancelot,  et  ce  livre 
lui  aurait  fourni  plus  d'un  détail  intéressant.  Mais  il  nous  raconte  avec  esprit 
le  plus  gros  événement  de  Thistoire  du  thétllre  de  Versailles,  la  première 
représentation  de  ce  drame  en  cinq  actes  et  en  vers,  Mo f. se  au  mont  Sinai,  que 
Chateaubriand  lit  représenter  le  2  octobre  1834.  It  donne  une  analyse  de  la 
pièce  qui  se  trouve  dans  les  (Mutées  complètes,  mais  que  bien  peu  ont  lue;  il 
prouve  par  des  citations  que  Chateaubriand  est  parfois  un  vrai  poète,  que  sa 
tragédie  renferme  quelques  beaux  passages,  qu'elle  est.  «  parmi  les  tragédies  de 
second  ordre,  une  des  mieux  écrites  >»  et  «  à  coup  sûr.  celle  où  le  style  s'élève 
le  plus  haut  ^  (p.  ilV).  Puis  M^  Comte  retrace  les  destinées  de  ce  drame 
bibliqui",  comment  il  fut  lu  au  comité  du  Théâtre -Français  et  reçu  à  Punani- 
mité,  mais  bientét  retiré,  comment  il  fut  déclamé  par  l'acteur  Lafond  à 
TAbbaye-au-Bois  (voir  le  récil  de  Lamartine  au  tome  1\  du  Cours  familiei  dv 
Hltiralure)^  comment  il  fut  représenté  sur  le  théâtre  de  Versailles  par  Car- 
mouche,  cet  homme  qui  avait  «  toute  la  fécondilé  d'un  Hardy^  toute  la  solen- 
nité prèlentieuse  et  naïve  d'un  Hein  bel  le,  toutu  la  cocasserie  d'imagination  d'un 
Barnum,  toute  ringéniosité  auilaLieuse,  toute  la  fertilité  en  expédients  d'uu 
Robert  Macaire  *>  (p.  21  j.  Cest  d'après  les  journaux  du  temps  et  les  documents 
des  archives  départementales  de  Seine-et-Oisc  que  M.  Comte  expose  l'histoirt* 
versaiîlaise  du  Moise;  il  reproduit  tout  au  long  l'affiche  qui  annonçait  la  repré- 
sentation de  ce  drame  <t  a  grand  spectacle  >s  il  reconstitue  la  physionomie 
de  la  salie,  rapporte  Paccueil  assez  froid  qui  fut  fait  au  drame,  les  murmures 
et,  comme  disait  Mennechet  par  un  aimable  euphémisme,  les  brttita  ni^fan  du 
public.  Moïse  n'eut  que  cinq  représentations,  el  Carmouche  se  plaignit  des 
frais  énormes  qu'd  avait  coûtés  à  son  budget. 

A.  C 
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(soirj-  Les  hHtrfS  frnnrfmrA  ii  rétranger,  —  29  avril  (soir).  Andri*  llallays,  le» 
.  ^éfnoires  iVum*  iiKonmJc.  —  Jules  Lemaitre,  ///  Sctwiin*^  dramatupte,  —  2  mai 
(soir).  Au  Jardin  de  Vlnfanie  :  pothie^,  —  'X  mai  (soir),  Henri  Chantavoine, 
B,evu€  hWmire  :  lv$  nrjumurs  de  3L  Edouard  Grenier,  —  6  mai  (soir).  Jules 
LemaJtrc,  la  Semnim*  dramatique.  —  8  mai  (soir).  René  Doumic,  Bf^yuinru.  — 
9  mai  (soir).  M.  Jacques  .Xormand,  la  Mume  </iii  troU*\  —  i4  [«ai  (soir).  Jules 
Lemallre,  la  Hem  al  ne  dramatiqur.  - —  Î5  mai  isoir),  Reué  Do  u  mie.  Pour  Emile 
Augier,  —  Albert  Vaiidal,  /t's  Mémoires  de  Ségur,  —  H  mai  (soir).  La  Bihliothripie 
nafionalc,  —  I^Mouord  IXad^  Hnue  littéraire  :  Errivaiiui  d* aujourd'hui,  —  19  mai 
(soir),  A.  ileurteau,  Vu  nouveau  livre  sur  Jaj^eph  de  Maistrc,  ^-  20  mai  (soirL 
Jules  Lemaltre^  la  Semaiuv  dnimatitiuty,  —  *23  mai  (soir)»  Le  ton  Lhomond,  — 
27  mai  (soir).  Jules  Lemallre,  la  Semaine  dramatùjuc.  —  29  mai  (soir).  Reué 
Doumic,  femmes  d^erirain^,  —  Mo  mai  (i^oir).  Le  a  Hf'ranger  •>  des  ccolvs.  — 
3!  mai  (soir).  Edouard  Bod,  M,  Alt/ert  SorrL  —  3  juin  (soir).  Jules  Lemallre, 
la  Semaine  dramatique.  —  5  juin  (soir),  Arv^de  Bariue,  (hrtîic  etje$  Bonaparte 
d*uprèii  des  documents  inédits, — ^7  juin  (matin).  Les  ^<  Nouveîtes ét^Èii  critiques  •*  : 
de  M.  Guitare  Larroumet,  —  Le  comle  L.  Tolstoï,  Guy  de  MaujmWant,  —  8  juin 
(801  r) .  Georges  Michel,  A  propos  d'ŒUarc  Feuillet.  —  Discours  de  M.  Jules 
Lemailre  à  P Association  gèn&ak  des  éiudianls.  —  9  juin  fmatiu)*  Le  cornte 
L.  Tolslot,  Guy  de  Mnupassant]  —  (soir).  Pierre  Lalo,  tAradêmie  frauf^mse  et 
M.  !*aut  HtHtryet.  —  10  juin  (soirk  Jules  Lemailre,  la  Semaine  dramatique,  — 
Henri  ChanlavoineT  i^Jtic^im  t/u  Bellatj,  —  U  juin  (matÎD).  Le  comle  L.  ToJslol, 
iiutj  de  Maupassant , 
Journal  de!i«  .«lAYaiit!»».  —  Mars.  Gaston  Boissjer,  Prtranjue   et  f humanisme. 

—  Avril.  Paul  Janul,  te  tloman  en  Franee  depuis  i6iÙ  jusqu^â  nos  jours*  — 
l^éopold  Delislc%  CatatoQue  des  înrunnhtes  de  ta  biblvdhrque  Mazarine  {li*^  article)* 

—  Mai.  Léûpôtd  Delisle,  Catatoyue  des  ineunafïles  de  ta  bihîiùtltèque  Maiûrine 
(4"  et  dernier  article).  —  B*  Hauréau,  Inventaire  de  ta  Inbliothèque  univef%itaire 
de  Pavie. 

iAterariuehefi  Ceiiirstlblatl.  —  N"  5  :  Varnhagen  Martin,  Sysf^m.  Verzeichnis 
der  protjrammafdiandluatjf  n^  tiisscrtationea^  etc.,  auf  dem  gebiete  der  roman  und 
enql.  phil'dtjgie,  —  IV^  8  :  Crei^euach,  Gesehiehte  de^  neuereu  Dramas,  L  —  ^>  9  ; 
Pellissicr,  Essais  de  littérature eontemporaitie.  —  N^  12  :  Pultmann  und  Rehrmann, 
Lehryataj  der  f)'anz.  Spraetie, 

Oleriiturblnll  fîîr  fct^fRi^iil^c^lif*  iind  r«>injtiiiKc*li€-  Fliit»li»^lr.  —  IS»  3  : 
Oevaux,  Estitu  >ur  la  tanifur  tttltjnin'  du  liatiphiné  septentrional  au  moyen-âge 
(Koschwitz)î  TisHcnr,  Modestes  observatiaas  sur  fart  de  versifier  (Bccker).  — 
N*»  4  :  D'Hurat,  Le  Thtdtre  des  jt^suîtes  (MalirenholtKj ;  Parges,  Stendhal  dipln^ 
maie  (Sarrazin);  Muller,  Loti  und  ^eine  Steltuna  m  der  Lit  ter  a  fur  rMahrenholt/); 
Reichlen,  La  (irutjère  illustrée  (l^auchat).  —  %^  5  :  Ramorino,  La  pronuuzm 
popotare  dci  versi  quanUtativi  latini  uei  bassl  tempi  ed  nriffini  drlta  irrscgyifituta 
riimiea  (Becker). 

Matinée»*  espaKooles. —  7-15  avril.  H,  Merle,  Anarehi^me  et  littérature, — 
L,  Bazalgette,  .4  propos^  d'Axel.  —  i^^  mai.  Louis  de  Bare,  les  Oublies:  Gérard 
de  Nerval  intime, —  L^  mai.  Eng.  Asse,  le  Mouvement  historique  littéraire  cou- 
tcmporain.  -~  Hadrit'U  Merle,  les  Revues  indépendantes, 

.Undern  t.aiiKua«(e  ^oleit.  —  IX.  N"  1  :  Geddes,  Two  Atadian  French  diuleets 
compared  with  thc  diuîect  of  Sainte' Anne  de  Beaupré ^  Hj  Cameron,  Taratmi- 
Tatiarin^  1;  Kerr,  Tfie  ctia racler  of  Mure  in  myth  and  legend;  Fontaine  (tiitchin, 
Episodes  from  Montecristo;  Morris,  Episodes  from  the  capitaine  Pamphile;  Sharp, 
fiouvenirs  des  Cent -Jours;  Boïelle,  Quatre-vingt-treize);  Eggert  (Roux,  Cours  de 
tangue  française K  —  N**  2  :  Chamberlain,  Life  and  grouth  of  nords  in  the 
French  dialect  of  Canada;  Cameron,  Tarabin-Tabarin,  11;  Geddes,  Tivo  Acadian 
French  diateets^  III;  Woodword  (Pelit  de  Julie  ville,  Extraits  des  chroniqueiirt 
français)*  —  N*^  3  :  Chamberlain,  Life  and  grmvth  of  words  in  the  Freneh 
diatectf  11;  Otto,  Coup  d'ttil  sur  te  francezismo  en  Portugal  et  au  Brésil;  Keidel, 
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iN^*  4  :   Keidel,  A  faUinux 
Adrienne  Lecouvrcur  und 


Lr  doctrinal  dfs  filles;  BooQOtle,  Picard  dinkct.  - 
fnhle\  Bmoetiere,  TÈvoluiiùn  de  îa  rritiquc  (Huss). 

\firfl  und  Sûû.  —  Mai.    Allred   von   der   Velde, 
Mfjtitz  von  Sftrkacn, 

L»  ."Nouvelle  Re^ae.  —  1'"^  iivriL  Félix  Bnin,  FAloneHey  histoire  tUtéraire 
(Tun  petit  oiseau.  —  E.  Rodocaiiactii,  Chronique  historique.  —  Léon  Daudet, 
Quinzaim'  filtérnire. —  J.  C,  ThhUr*' :  drame  et  eomrdie.  —  15  avril.  Auguste 
Balutre,  Motif^'c  et  la  eomédn'  a  Toulouse,  —  Léon  Daudet,  Quinzaine  litlernire 
n  Riche  pin.  Mes  panidis),  —  J.  G.,   Thèdire  :  drame  el  comédie,  —  i^'^  mai. 

toioe  Al  balai,  t  Amour  honnt'te  dans  le  roman.  —  Léon  Daudet,  Quinzaine  ttl- 
térairt.  —  J.  C,  Théâtre  :  drame  et  comédie,  —  K>  mai.  Jules  Moog,  Un  diseiple 
de  M,  Emile  Zola:  J.-K,  iîuy:imans.  —  Léon  DaudcU  Qmnzame  IHl&aire. — 
Jules  Case,  Théâtre  :  drame  et  comédie.  —  l**'  juin.  Ernest  Tissot,  M.  Fuut  Mar- 
yueritte.  —  Frédéric  Loliée,  A  t  Académie  :  Maxime  du  Camp.  —  Léan  Daudet, 
Quiniaine  littéraire.  —  Jules  Case,  Tfif^dtre:  drtme  et  comédie.  —  Georges  Frap- 
pier,  r Exposition  du  Uvre.  —  15  juin.  E.  Rodocanachi,  Une  courtisane  vf^nitienne 
au  tempii  de  la  fietumsance  (Yeronica  Franco).  —  Léon  Daudet,  Quinzaine  litté- 
raire —  Jtîles  Case,  Thédtre  :  drame  et  comédie, 

Pr  a  testant  iNCbe  KtrclieiizeiluuK.  —  N"  15  :  E.  Fontanès,  Frankreich  und 
die  îielitfiou^  L  —  N*^  10  ;  E.  Fontanès,  Frankreich  und  die  He Union ^  II. 

Rpvue  bleuté  [Revue  politique  et  litièraire). —  24  mars.  Jules  Wugue,  Vert- 
Vert  et  la  vie  dans  les  courents  de  femmes  au  xvtJi'^  siècle.  —  T.  de  Wyzewa,  les 
Livres  nouveaua:.  —  31  mars.  Georges  Pellissier,  Romanciers  rontemporains  : 
M,  Ahvî  Ikrmant,  —  T.  de  Wyzewa,  les  Livres  nouveaux,  —  La  mort  de  fh^ard 
de  NereaL  —  7  avriL  A.  Valabrègue,  ta  Poésie  exotique.  -^  14  avril.  Auguste 
BalufTe,  la  Comédie  en  province  au  temps  de  Molière .  —  T.  de?  Wyzewa,  te$  Limbes 
nouvenuj;.  —  2!  avril.  Eugène  Spuller,  la  Presse  et  î'édumtion  de  la  dt^mocrade, 

—  T.  de  Wyzewa,  les  Livres  nouveaujc.  —  28  avril.  Munier-Jolain,  la  Plaidoirie 
de  Pien'c  Mauyier  pour  Jeanne  d*Arc  en  4  âoB,  —  Paul  Fiai,  le  Style  et  fume  lit- 
téraire de  Balzat'.  —  T.  de  Wyzewa,  Du  rôle  de  la  critique  d^ns  la  littérature  de 
ce  temps*  —  Ad.  HaLzfeld,  la  Question  de  <t  Gil-Blas  »  et  le  mot  de  r énigme, 
d''aiïrés  M.  E.  LinUlhac.  —  12  mai*  Gaston  Bergeret,  Nos  humoristes,  —  L.  Bé- 
clard,  leA  Mémoires  du  chametier  Pnsquier.  — T,  de  Wyzewa,  les  Livres  noaveauj:  : 
recueils  de  nout}elles.  —  19  mai.  Emile  Faguet,  Portraits  contemporains  :  Edouard 

,Mrenier,  —  T.  de  Wyzewa,  les  Livres  nouveaux  :  de  la  Bonté  dans  te  roman  con- 
^Bmp  ora  in.  —  26  mai ,  G ,  P  i  n  e  t ,  T  £/^  seignem  e  n  t  lit  t  ê  raire  à  r  École  pohjt  ech  u  iq  u  e 
{Andricux^  Aimé  Martin^  Arnauld^  Paul  Dubois^  Ernest  Harct,  de  LométJie^.  — 
L.  Béelard,  les  Mémoires  tlu  cfumcçlirr  Paêquier  Ci"  art.).  —  2  juin.  Jules  Levai- 
lois,  un  Philosophe  campagnard  :  Eugène  NoeL  —  T,  de  Wyzewa,  /t's  Livres  nou- 
veaux, —  t)  juin,  Emile  Faguet,  .V.  Paul  Bounjet.  —  Alfred  Hambaud,  M.  Albert 
Sorel.  —  16  juin.  T.  de  Wyzewa,  les  Livres  nouveau.!;.  —  Pierre  Puget,  les  Bustes 
du  Sénat  :  M,  îianc,  M.  Bardoux,  —  H.  Trianon,  Document  sur  Mdîeroye. 

Revue  critique  d'Iii Gloire  el  de  littérature.  —  !S''  9  :  De  La  Morinerie, 
Fresurau  et  l^ss  ijtiyines  du  caouiehouc  (T.  de  L.),  ^  N"  10  :  Gasté,  Bossuel  en  iVor- 
mandie  (T,  de  L.).  —  Gazier,  Oraisons  funèbres  de  Bossuet  (T.  de  L.).  —  N*^  12  :  llell- 
mann,  ^expérience  de  réquiUhre  de&  liqueurs^  de  Pascal  (Seiler);  Stiefeï,  CHranO' 
loyie  désœuvrés  de  Rotrou  (C,  D»  jub).  —  N"  13  :  Laurent  et  Hichardot,  Dictionnaire 
étymologique  françaL^  {A..  Delboiille);  G.  Picot,  Rapport  sur  la  Bibliothèque  natio- 
nale (T.  de  L.), —  N"  14  :  Lintilhac,  Précis  de  littf^rature  fran{'aise  {A.Delboiitle). 

—  N''  17  :  De  Rublc,  Mémoires  et  poésies  de  Jeanne  D'Albrcl  (T.  de  L.);  Pingaud, 
irArtraigues,  i''  éd.  (A.  C.}.  —  N*^'  18  :  Kuekelhaus,  Le  plan  de  Sully  (H.  Hauser); 
L'rbaiti,  Çoeffeteau  (ï.  de  L.),  —  N'^  lH  :  Paléologue,  Vigny;  Dorison,  Vigny; 
Mabilleau»  Huyo]  Renouvier,  Uugo;  An^êde  Barine,  Musset  (F,  Uémon|,  —  N^  20  : 
Godelroy,  Dictionnaire  de  rancicn  français  (A.  Delboulle);  Marty-Laveaux,  Bon' 
sarrf  (T,  de  L»}.  —  N"  tîl  :  Volhuoeller  et  Otlu,  Compte  rendu  annuel  des  pro- 
gré$  de  ta  philologie  romane  (F.  |Lotj;  Balphen^  Miettes  d*histoire$  (T.  de  L,); 
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Rev,  Boilcau  et  Sylvie  (A.  C).  —  N'^  ii'2  :  Biré,  Vklor  Hugo  (R.  Rosières).  — 
^f**'â3  :  Taniïzey  de  Larroqoe,  Le  bien  ducal  df  Jean  Guittoeke  (C.  Dejobu  — 
fi"  24  :  Vollaire.  Lr  sirclc  de  Louh  X!\\  p.  Rebelliau  et  Marion  (C.  Dejob);  Mai- 
son i.  Études  iC  Dejohj. 

Be%ve  d'art  dranmliqne.  —  l""  avril.  Francisque  Sarcey,  Théâtre  national 
de  l'Oiléon  :  conférence  »ur  «*  le  Datrait  ».  —  Georges  Daymar,  Fainrt^  â  propos 
d'un  liere  récent,  —  L.  Vernaj,  Caïuierie  dramatique.  —  15  avril.  Paul  Fiat, 
Balzac  auteur  dramatuiue,  —  Fraocisque  Sarre v,  fh/dlre  national  de  rCklêoti  : 
conférence  sur  «  les  Folieti  amoureitscs  »,  —  Critique  dramfdiiiite.  —  Les  livres,  — 
1*^''  mai.  Victor  Fournel,  la^  Chanteurs  révolutionnaires  :  Antvine  TrittL  —  Criti- 
que dramatique.  —  fonft^rent'e  aur  le  théâtre  de  Voltaire.  —  15  mai.  Francisque 
Sarcey,  Thmtre  ntitional  de  fOdéon  :  conférence  sur  «  les  Mené  dîmes  >».  —  i*"' juin. 
Crit  iq  n  e  dm  m  a  tique.  —  15  j  u  i  ti .  (ritiq  u  r  *  Ira  mn  t  iq  u  e .  —  Le^  l  ivrei . 

Rf*viic  de  riiiHiriieliiiii  piihllciue  en  Belfi^lque,  —  Tome  xxxvii,  3^  livr.  : 
Becker,  Jcnn  Lcmtiiit\  der  ei'^ti'  /utmaniatische  IHchter  Frnnkreichs  {Betgm^ms). 

Revue  dr»  coiir*i  el  eoorêrenee?»,  —  1*"^  février  180  V.  E.  Faguct,  dWidd*jn^  : 
poÉsies  mêlées,  —  G.  Larroumet,  Thtkitre  de  Racine  :  Phdre,  —  8  février.  E. 
Faguel,  Desportes,  —  Jeanroy,  le  Théâtre  sérieuse  au  moyen  dgc  :  les  premiers 
drames  en  longnt'  rulguirc.  —  io  HHrier.  E.  Fa^'uet,  fMspf>r/t\s  ;  les  poésœs  amou- 
reuses, —  E,  LinliUiac,  Soutenance  de  la  thèse  pour  te  dactornl  de  iM.  Font  {EiStù 
sur  Favart}*  —  F.  Sarcey,  le  ThMlre  de  Heanard  :  tes  Mènechmes.  —  22  février. 

E.  Faguet,  Desporics  :  (en  poésies  amoureuses,  —  G.  Larroumet,  Théâtre  de 
Hncine  :  UérMire.  —  1'^''  mars.  E.  Fa  guet,  Desjiorles  :  les  poésies  amoureuses.  — 

F.  Sarcey,  Thédlre  de  Hegnard  :  le  Légataire  universel.  —  8  mars.  E.  Fagueti 
Desportes  :  élégies^  bergeries,  —  E.  Linlilliac.  En  Sorbonne  :  soutenance  de 
M,  Jules  Comharieu  pour  le  doctorat  es  lettres,  —  i.H  mars.  E.  Faguet,  Desportes: 
poésies  satiriques,  poésies  religieuses,  —  G.  Larroumet,  Thédtre  de  Racine  : 
Athalie,  —  ti2  mars.  E.  Faguet,  Hertaut.  —  G,  Larroumet,  Théâtre  de  il/an- 
vaux  :  la  Mère  confidente,  les  Retenants.  —  29  mars.  E.  Faguet,  Bertaut  :  le 
poètt'  élf'(jiaqw\  —  5  nvHL  E.  Fa;j;uet,  îkrtaut  :  le  poète  élégiaque.  —  12  avrif. 
E.  Faguet,  Rertaut  :  le  poète  decour^  le  poète  t'piguey  le  poète  orateur.  —  G.  HeQûrd^ 
les  Humons  de  Marivaux,  —  lU  avril.  E.  Faguel,  Uertaut  :  poète  desi^iptif  et  tyri-- 
que.  —  fî,  H*^nard,  les  Romans  de  ^Marivaux  :  ta  VoUure  emboyrbée.  —  ÏO  avril. 

G.  Heuanl,  tes  Homans  de  .Marivaux  :  le  f^aysan  parvenu.  —  3  mai.  E,  Fagiiet, 
Malherbe.  —  G.  Renard,  les  Romans  de  .Maritaux  :  Marianne.  —  ÎO  mai.  E.  Fa- 
guet,  Malherbe  :  te  critique .  —  G.  Renard,  tes  Romajis  de  Marivaux:  Marianne. 
— ^17  mai,  E.  Faguet,  Malherbe  :  le  poète  lyrique.  —  G.  Henard,  les  Romans  de 
Marivaux  :  Marianne,  —  24  mai.  F^.  Faguel,  Mathcrla;  :  le  poète  lyrique,  —  G. 
Allais,  de  VBisioife  au  théâtre,  d'après  la  tragédie  classique*  —  31  mai.  E,  Fa* 
guet»  Malherbe  :  te  puètt  Igrique^  ie  poète  été  g  ta  que,  ^  G.  Allais,  de  l'Histoire  au 
ihcdtre.  —  A.  Berioist,  Conftusiùn  d'un  aatm  sur  te  thédtre  romantique. 

Revue  dc«  lleii:^  M«iide«.  —  1"'  avril.  Viclor  Uu  Rïed,  les  Comédiens  Fnm^ 
çais  pendant  la  Rérotution  et  i  Empire  (U"  partie).  —  Le  Vie  Eugène  Melchiorde 
Vogué,  te  Ikrnier  livre  de  Taine,  —  UJ  avril.  René  Doumic.  Reme  littéraire: 
une  nouvetle  édition  dt  llntroducti^jn  â  ta  vie  dévote,  —  1'*'"  mai,  Emile  Faguel, 
Sur  fAlcxandrinismc.  —  G.  Valbert,  Prévost* Par adol  et  ses  lettres  choisies, — 
iVt  mai,  René  Doumic,  Revue  dramatique.  —  i"^^  juin.  lUmé  Doumic,  Revue 
dramatique.  —  15  juin.  Emile  Faguet^  le  Comle  de  Saint  Simon.  —  René  Dou- 
mic, Revue  lUtèraue  :  f  Enseignement  du  latin  et  la  littérature  française, 

Re%ve  eneyelopédique.  —  1  "  avril.  Charles  Maurras^  Notes  sur  Maurice 
Barrés  (portrait),  —  R.-IL  (Jausseron,  les  Livres.  —  Histoire  .-  mouvement  gêné' 
rai  (1893-1894),  —  15  avril.  Henri  Caalets.  .Maxime  du  Camp  (porlrait).  — 
Camille  Mandai  r  et  Feruand  Ma  u  pas,  le  Thé^Ure  :  «  Axel  «,  tle  Villiers  de  /7s /e- 
Adam  (porlrails  et  autographes),  —  B,-H.  Gausseron,  les  Livres,  —  1*^^  mai.  B-- 
11.  Gausseron,  les  Livres.  —  15  mai.  Léo  Claretie  et  Camille  Mauclair^  le  Tltédtre* 
—  B.'IL  Gausseron  et  Georges  PeUissier,  les  Livres,  —  I***  juin.  LL-IL   Gaus- 
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seron,  (es  Litres;.  —  Léo  Qaretie,  le  T/it'Jfre.  —  t%  jtîiti.  Léo  Cïarclie,  L'  Théâ- 
tre. —  B.-H»  Gausseron,  leA  Livrein,  —  Charles  Le  (îoiBr,  le  Petit  (hèdtre  dea 
marinneiîfs  (portrait,  autographe,  gravuresK 

Revue  lil#tt«rliiuo,  —  Maî-juin,  Victor  Fournel,  ks  Comédiennes  réiolution- 
naireg  :  Rose  Lacomlie  et  les  clubs  de  femmes,  —  Ch,  P lister,  les  «  Economies 
royales  *>  de  Sulhj  et  le  grand  dcsmn  de  Henri  IV  (2*  ariicïe).  —  Georges  Weill, 
Êtttdeii  sur  la  me  de  Saint-Simon. 

Revue  III niitrée.  —  15  janvier  1894.  Adolphe  Brisson,  Marcel  Prévomt  (por- 
trait), AttfjtLsfp  Donhain  et  Georges  Fefjdeati.  —  l"""  février.  M.  (iaston  Boif<sier 
(portrait).  —  Adolphe  Brisson^  les  Moliérisfes,  —  l^"*  mars.  Sully  Prudhomme, 
ijuelquc!^  notes  (portrait),  —  15  mai.  Ch.  Forraentiji^  Une  heure  chez  Iules  Lemaiîre 
( portrait).  —  .\f.  Joseph  Bertrand  (portrait).  —  l^'"  .juin,  (iabriel  Mourey^  Henry 
Bauer  (portraill.  —  1""  et  1  ri  janvier»  1'=' et  15  février,  î""^  et  15  mars,  1'"'  et 
15  avril,  l'^^et  L"î  mai,  !'^''juin,  Francisque  Sarcey,  Urres  neufs  et  d^oceasiim. 
Revue  de  Pai-i^.  —  1^''  avriL  Paul  Fiat,  Qufhittcfi  idi^es  de  Balzac.  —  15  avril, 
(iaston  Paris,  Tristan  et  îseuf,  —  1"^  mai.  Maiirice  Tnnrneux,  le»  IndinertHionB 
de  Huihit^ve.  —  l*^*^juin.  Georges  Rodeiibach,  k  Toniheaude  Btiudehtire. 

Re%ne  Pîiri«<ieiiiie.  —  10  janvier.  Henry  Bérenger,  le  Moralisme  canicmpo- 
r*iifi  :  Paul  Lk'^jnrdinfi.  —  AiL  Halzfeld,  Revue  théâtrale.  —  Léo  Claretie,  la  Vie 
Utttrairc,  —  Ftluuard  Herriot,  A  fraven^  lea  reiuea,  —  25  jauvier.  Henry  Becque, 
Tartuffe.  —  Auguste  Huluiîe,  IWieule  maternelle  de  Molière  :  Agw^s  Maïuel.  — 
A(L  fiatzfeïil,  Heiae  iht'dtrale.  —  Léo  Claretie,  (a  Vie  littéraire.  —  Edouard 
Herriot,  A  travers  les  revues.  —  10  février.  Flenry  Bérenger,  te  RéalL'ime  p^ifcho- 
iùgiquc  :  M.  Jules  Case.  —  Ad,  Haiifeld,  Rev^ue  théâtrale.  —  Léo  Clarelie,  la 
Vie  lHléraire.  —  Edouard  Herriot,  .4  travers  les  rerues.  —  25  février.  Ad.  Halz- 
feld,  Revue  théâtrale.  —  Lci>  Claretie,  la  Vie  littéraire.  —  Edooard  Herriol, 
A  travers  les  revues.  —  10  mars.  Henr>'  Bérenger,  le  Nouvel  idéalisme.  — 
Ad.  Hatzfeld,  Jt^uwf?  theAtmle,  —  Léo  Claretie,  la  Vie  littéraire^  —  Edouard 
Herriot,  A  travers  te^i  revues.  —  23  mars.  Bernard  Lazare,  Dégénèresevuee,  — 
Ad.  Hatzfefd,  Revue  thi'dfrale.  —  Léo  Claretie,  la  Vie  tittéru'ue.  —  Edouard 
H  e  ni  ht,  A  travers  les  revues. 

^Iirutteiiihar^  Fmuen-Zeituuif.  —  N^  12  :  Gûnther  voQ  Freiberg,  Franzô- 
iiSeJn'  Tragédie  in  Wien,  Theaterbrief. 

Sémneen  el  traïaax^  de  T Académie  de»  «elence*  nmralcj*  et  potttU 
que».  —  Février  181)1.  Jules  Simon,  Essai  sur  rhistois'edn  théâtre,  M.  tiennain 
Hapst,  —  Mar^.  Georges  Picot,  les  «  Advtrsaria  »  de  G.  Budt\  de  M.  Euymc  de 
Hudé.  —  G.  tluibal,  une  Lettre  inMite  dv  Miraiteau. 

iSâddcul^'lie  Rlàtler  Hir  liolierc  rmeerieliIkianiilalteD.  —  2^  année,  fasc, 
Vyi  :  Lan;;i*r,  Ueher  die  Klarhtii  d*r  franziisiseften  Sprache. — Fase.  IX  i  Scban- 
z  e  n  h  a  c  1 1 ,  l  h^  f  '  fra  n  z6s  ische  Uut  ervich  t  a  m  G  ijmaas  i  uni . 

I^  TempH.  •—  25  mars  iHMi.  Gaston  Beschamps,  la  Vie  littmiire  :  François 
dWsshe.  —  26  mars.  Francisque  Sarcev»  Chronùjue  ihédtrale.  —  Auguste 
BalulTe,  Molière,  t'arehevéque  de  Nar bonne,  Tristmn  llkraiitte  et  Pléchivr  en 
i6.j9»  —  2lt  mars.  Lectures  françaises:  Doruments  infdits  relatifs  et  Prévost- Para- 
doL  —  31  mars.  Alfred  limei  et  Jacques  Passy,  Psijeholagie  des  anteurs  drama- 
tiques  :  M.  lùlouard  Pailleron.  —  1"^  avriL  Gaslon  Desehanips,  la  Vie  littéi'aire  : 
Savants  de  Province.  —  2  avril.  Francisrjiie  Sarcey,  Chronique  thfhUrale,  — 
8  avril.  Gaston  Deschamps,  la  Vie  littéraire  :  la  Prose  de  M.  José-Maria  de 
Kvredia.  —  U  avril.  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  15  avriL  lias- 
ton  Deschamps,,/(i  Vie  littéikure  :  M.  Anatole  France.  —  Ifi  avriL  Francisque 
Sarcey, TA r on f 7 ne  théâtrale.  —  19  avril.  LeclureÂ  f^^ançaiM  :  le  Thédtre  des  autres* 
—  22  avril.  Gaston  Deschamps,  ta  Vie  littéraire  :  Epidaure  et  Lourtlcs.  — 
2ri  avril.  Francisque  Sarcey,  Chronique  theàtmle.  —  25  avril.  Ferdinand  Bru- 
nelièrt',  l  Eloquence  de  Bossuet.  —  2U  avril.  Gaston  Deschamps, /a  Vie  littéraire  : 
tes  Paradis  de  M.  Jean  Richeptn.  —  30  avriL  Francisque  Sarcey,  Chronique 
Ihédiraie.  —  SuUy-Prudhomme,  L^ffre  à  M,  Jacques  Normand.  —  2  mai.  Fer- 
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tliaand  Brimetière,  la  Lai  du.  thédtte.  —  4  mai,  Albert  Sorel,  ks  }îémoires  du, 
f:hanûdier  Pasrjuier,  —  6  mai.  Gastoa  Deschamps,  k  Vie  littéraire  :  les  Auteurs  gai$,] 

—  7  mai.  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  — -  1(1  mai*  Jules  LemaUre, 
Figurinrs  :  t'Auleutde  V  o  Imitation  j*.  —  12  mai,  LeHures  fratumist-^  :  unai'le 
de  mmp  de  Napoléon  {le  comte  de  Sègiir).  —  13  mai.  Gaston  DeîîchampSï  la  Vie 
lifti^rtùre  :  l* Amour  tlei  httrej^  (Edouanl  Gri;mer).  —  14  mai.  Francisque  Sarcey, 
Chnmique  thédtrak.  —  16  mai*  AHred  Mézières,  Didertif,  —  t8  mai.  Levlures 
framymes  :  Depuis^  par  M*  Auffuate  Vacquerie.  —  20  mai.  Gaston  Deschamps, 
la  Vie  littéraire  :  Proapei'  Mérimt^e.  —  '21  mai.  Francisque  S ai'cey^  CAroni</wi'  Ifu^'h 
tratc,  —  23  mai*  Jules  Lemaitre,  Figuî^ines  :  Virgile,  —  25  mai.  Jules  Clarelie, 
La  jeunesse  d'Emile  Angier,  —  26  mai.  Lecturea^  franrai^es  :  une  m  Première  »»  de 
Chateaubriand  â  Versaillesi,  —  27  mai.  Gaston  Dfschamps,  ta  Vie  littt*raire  :  la 
LitttTattirt^  eu  prm}ince*  —  28  mai.  Francisa |ue  Sarcey»  ChroHitjue  théâtrale., — 
31  mai.  E.  Lintilhac,  Fetifs  secrvts  de  la  parole  publique  :  prédieateurïi,  — 
3  juin.  Gaston  Deschamps ^  ta  Vie  tiît*^raire  :  Deuœ  nradémiciens  {M .  Patd  Uour- 
gel  et  M.  Albert  Sorel).  —  4  juin.  Francisque  Sarcey,  Chronique  ihAldtralc.  — 
lOJuin.  Gaston  DescharapSi  la  Vie  titb^raîre  :  le  Peintre  des  btUjuines  {George$ 
Hodenbaeh),  —  Il  juin.  Francis qye  Sarcey,  Chrofiiqite  thMirute,  —  17  juin. 
Gaston  Deseharaps,  ta  Vie  litiéraire  :  Jeunea  filles ,  —  18  juin.  Francisque  Sar- 
ceyt  Chronique  théâtrale. 

La  Vie  cuiitciiip«»raiiic.  *—  15  avriL  Gustave  Larroumel,  la  Littérature  tt 
Vart  :  M,  Martxl  Prcvo&t,  —  i")  mai,  Robert  Vallier,  le  Thrdire,  —  Boise ^min, 
Quinzaine  tïtft^raire.  —  l*'*jutn.  Alfred  Mèziêres,  PrévoU- Para  dut,  —  Robert  l'al- 
lier» te  Théâtre.  —  Uoiseguin,  Quinzaine  littéraire,  —  iW  juio»  Gustave  Lar» 
roumet,  M.  Paul  Uourgei,  —  Boiscgnio,  Quinzaine  titiàrairc, 

7,elttK-lirin  fur  roiuaniMckc  Philologie*  —  1-2  :  Ph.  Atig.  Recker,  ikr 
seclissilbige  Tiradcn.^chln.ssvers  in  altfranz.  Epen.  —  Kalepky,  Zur  franz.  Syntaj'. 

—  îlorning,  Zwr  Wortgesehii:hte  des  Osîfnmzôsischen  (asal,  apui,  bras,  eerce- 
neuï,  charpaigiie^  choqua,  cremzo,  ctigneu,  cnla,  daye,  débraye,  deî%  dusien, 
fonrchan,  jE;enescfiier ,  geyte,  girouante,  hareter,  heylle»  ho,  jauger,  lei\ 
lohlre,  lomre,  lurelle,  masa,  maititagne,  marosi,  mita,  mœni,  moet,  mu  terne, 
nœri,  osta,  palis,  pi  va,  rjuanse,  quouarié,  reciner,  reuiolair,  rouain,  saougnon, 
sotrei  sou,  voqtie,  voizon,  voivre,  vouambe,  wes);  Zur  Behandl.  von  Ty  im  Pran- 
zOsi^ehen,  —  ZéLj^ioa,  Glossarûbei'  die  Mumî<fr{  von  Midmedi/.  —  Suchîer,  Franz^ 
Etymologien  (garçon,  rotiouenge).  —  Ulrich,  id.  i coucher). 

Xeil!>*rlirm  rîir  veiriflcieltende  LilterotiirgeNrlilelilv^  —  VU,  n^  l  :  WUs- 
locki,  Marmontel  in  Vngarn;  Carraroli,  Im  (eggende  di  Alessandro  magno  (L. 
Frânkel). 
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André  (A*K  Ln  Ultétatuye  dramatique  et  te  thràtre  îîbt't\  conférence  faite  à 
FAsaiJciîilirjn  phîloteclmique  de  Marsv'ille.  i*uris,  Odin.  Iti-B  df^  1J  p. 

Aolti  (l'abbé  A,  F,;.  Esquisse  du  mmtvemetit  hàloriquc  et  arrh^kfiogi^iw  dans  ta 
Matjentte.  Le  Manb^  Monnotjtr,  ln-8  de  11>  p.  (Congres  bibliographique  du 
Maus/i 

Anniiulro  des  bibliothèques  et  des  archives  pour  f89i.  PariA,  Uarketie.  In- 18 
de  2;*  p. 

Aniiuâirc  (15"  année»  189 S)  tir  ta  Société  de$  Amis  des  livrer.  Paris^  Conquet. 
In-H  Ae  133  p. 

Audiat  iLuuis).  Samuel  de  (Jhamptain  de  Brouage^  fondateur  df:  Qmbfe  (4 567- 
I6:i5).  La  Hwhflle,  Fitaifter.  In-H  de  :V2  p*  (Publication  de  la  Société  des  archiver 
hiêtt^riques  dv  !a  Saintaaqe  et  de  C  A  uni  s,} 

Aii|£ê  dis  I.UMNUfi  (L.).  LfB  (jrands  mnitres  mi.s  en  petites  comfdles  :  ('tjrneille^ 
Molière^  Racine^  Voltaire,  Cio^imir  bclaiitjne.  Pam,  Oliendoeff,  lu*  18  jésus  de 
111-156  p.  —  Prix  :  'à  l'r,  jO. 

Barante  (de).  Souvenirs  du  baron  de  Barante,  de  C Académie  fraitraiae  ((830- 
iSS2),  pubUés  par  son  pelit-lils  Claude  de  Baeainte.  Paris^  Citlmann  Lèiy^  i.  IV, 
ln-8  ihi  370  p*  "Prix  :  7  fr.  50. 

Derlrauil  (Alexis).  Leltres  inMitet^  de  Maine  de  Ùtean  à  Andrc-Mark  Ampùn  . 
PariSy  Hachette.  In-8  de  il  p.  (Extrait  de  la  Hevuc  de  mt^taphysiqne  et  de 
mornlen) 

BIri»  (Kdniond).  Victor  Hwjoajiréa  /S';V2;  î'exit^  tes  derniùres  années  et  ta  mort 
du  pùitt\  Pari.^^  Perrin.  la-ltl  de  38 i  p. 

Bir«it  (rabbé).  La  Hf^voltitîon  d'après  .\L  IL  Talne^  de  l'Académie  fraaeaisc^  on 
aiialyae  critique  des  n  Onginf:if  de  ta  FraHee  e<aitemporaine  *•»  augmentée  de  con- 
sidérations sur  les  temps  actuels  et  de  renseignements  divers.  Paris^  Betfmmme 
et  tSrefjuet.  In-8  de  112  p. 

Blondel  (îlv>.  MKiair*;."?  de  titjji'tt  Uhndet^  historien  normand  du  xv  siècle ^ 
pub!i«es  d'après  les  manuscrits  originaux,  avec  introduction,  notes,  vanantcs 
et  glossaire,  par  A.  Héron,  t.  IL  Ihuca,  Cayniard  et  Lestringant.  ln-8  de  Liii- 
420  p. 

Biillcau.  Épitres.  l^Idition  accompagnée  de  noies  par  F.  BnLîMETJÈRE,  maître 
de  cunléreoces  à  TEcole  normale  supérieure*  Paris  y  Hachette.  Petit  in- 16  de 
U  p. 

BoMHitpi.  Oraisons  fumbres,  Nouvelle  érfîlion,  revue  î^nr  celle  de  H'jHO,  avec 
une  introduction,  des  notes  philologiqu»iS,  historiques  et  littéraires  et  un  choix 
de  documents  historiques,  pai'  P.  Jaojiinkt.  Paris,  Beiin,  In-'12  de  xxn-.i5',i  p. 

Bo4»*ii4^t.  Sermons,  yoiice,  analyse  et  extraits  par  J,  PoacaER,  Paris^  Delà- 
grave.  Jn-IK  Jésus  de  72  p. 

Bourliaiid  (Pierre  de).  Claudius  Popelin^  peintre^  ëmaUteur  et  poète,  Paris, 
Lcmfrre.  In  8  de  171  p,  —  Prix  :  3  l'r.  3(L 

Buaclir^r  (l'abbé  Edouard).  L'èloquenre  de  la  chaire^  histoire  littéraire* de  ta 
predleation:  ouvrage  orné  de  nombreuses  citations,  Lilk%  Desclée  de  Brouwcr. 
[n-%  de  t72  p. 

Brejmanii  (Herm.).  Friedrich  Diez,  sein  Leheu  il  Vl'ir  fte  m,  Fes  Ire  de  gehallen 
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zur  Feier  des  iuo;  Geburtslages  am  3  Mûrz  iHUk  Leipzig,  Dekhert.  In-8.  —  tJO 
pfennigs. 

Brunetirre  tl  d'llaaN9toii%ltlc.  Séance  de  rAcadcinte  rrnnçaise  du  15  lo* 
vrier  I8*i4.  Discours  de  n^fjeption  de  M-  Ferdinand  lluLN^rriERK.  Ht'ponsr  de  M.  le 
comte  d'HADssoNviLLE,  directeur  de  rAcadémie.  ParU^  Calmann  Lèry.  In- 18 
Jésus  de  120  p. 

,  Bîîeliiier  (A.|.  Essni  s«r  //f^ri  Heine.  Caertj  Le  Btanc-HardeL  In-S  de  50  p. 
(Exlraits  des  Mémoires  de  rAcadémir  mUionale  des  sdencea.  arts  et  bclk^-lettres 
de  Caai .  ) 

BufTon.  Les  t^poqttes de  ta  nature.  Nouvelle  édition  daprès  celle  de  H.  Floi'- 
RE>s,  avec  pré  lace,  noies  et  commentaire  par  Lucien  Picard.  Fam,  Gamier 
frerc$*  In-18  jésus  de  lvi-251  p. 

Charmccy  (le  comte  H.  dei.  Le  Folklore  dam  tes  dctLT  mondes,  Prnis,  Klinck' 
sierh^  In-H  de  42!>  p. 

Cliniraubriaitid.  Extraits  annotas,  tnm  nùHce  et  analyse  par  Henri  Métivika, 
Paris,  Ih'latjrtire,  Iii-IS  Jésus  de  '2\G  p. 

l'hniel  iEniesl).  L<t  prédication  de  Massitlon,  étude  religieuse  et  hamilétiquc, 
/Vzrïs,  iinpr.  Nuidet,  lu  H  de  87  p, 

Cirol  Vi.},  Dufoiirrq  (A.)  et  Tliiry(R.).  Synchronismes  de  kt  littèraitire  fran- 
raièi'  depuis  tes  orifjiwm  jusqu\t  no$.jouni,  en  quarante -quatre  tableaux,  suivis 
d'une  tublo  alphabéti(]ue  à  l'usa ^^e  des  candidats  aux  divers  examens  de 
lettres,  hiris,  Bloud  et  Barrai.  In-8  ile  tî4  p. 

('Iu%raii  (A.).  A.  de  Musniel.  Puris^  Lert*ne  et  Oudin.  lu-8  de  21'J  p.,  avec  por- 
trait d  A,  de  Musset,  (Colleclion  des  classiques  populaires.) 

Ciirneilte.  Lt'  Cid.  Solice^  nnattjse  et  e,Ltraiis  par  Lëon  HorBiER.  Pam,  Delà- 
yrave.  In-18  jt^sus  de  127  p. 

C^mctllc.  ïhraec,  tragédie.  Édition  nouvelle,  à  l'usage  des  classes,  avec  uue 
ètudi!  lilir-raire  et  des  notes  par  G.  Jacqlinet.  Paris,  Èclin,  In  i'I^  xxivi-li3  p. 

ComHIIC'  Cinna,  traf/Mie  (ItffO).  Nouvelle  édition,  revue  sur  celle  de  10S2, 
avec  nolt's  grammaticales,  littéraires,  liisloriques  et  précédées  d'une  étude  par 
P,  Jaculi^îet.  Pftris^  Belin.  în*12  de  L-lLiO  p. 

Ilulj^  (P.).  Hifitoire  de  ta  publicitf*  d'-pais  tes  temps  les  plus  reculés  Jusqu*â  ncs 
jours.  T,  1,  avec  Ui  illustrations  d(!  F*  Colrboïn»  d'après  les  documeDls  origi- 
naux. Paris^  fiothschitd.  In-H  de  2XJ  p. 

tiaj0t  (le  {}^  IL).  Amhroise  Paré,  discours  prononcé  à  la  rentrée  solennelle 
des  Facultés  de  Ueimes.  Lavai,  Impr.  matjennaise.  In- le  de  30  p. 

Peicerl  (l'abbé  A.).  Le eardinai  d'Ossat,  i^vé'pte  de  Hennés  et  de  Baj/enx{là37' 
fiidijy  sa  t *t%  st'S  îiégocialions  à  Rome.  Paris,  Leeoffre.  In -8  de  xni*i04  p. 

DelafoMHc*  (Jules).  Études  et  portraits.  Paris,  Cnlmann  Lévy.  In-18  Jésus  de 
iv-a.VH  p.  ^  Prix  :  :Hr.  :i(K 

Doiinilr  (Uené).  Écrivains  d^aujourd'hni  (Paul  Iîour|;et,  Guy  de  Maupassant, 
Pif  f  le  Li>ti,  Juies  Lemaitre,  etc.),  Pdrb,  Pcrrr^.  in-lG  de  J24  p. 

ll«t(*rn-ft  (Louis).  Diderot,  f  ho  aime  et  i'étTivaia.  Pariai,  Pcrn'n.  In-IG  de  3V9  p. 

f-Hi>c*!4Jier.  Die  uettesle  deutsct^e  Uebersetzung  MotitreHeher  Lutsspiete.  Ikrlin, 
C.    Vogi, 

Ej'Iar  (d')  fA.  de  Uaye].  La  f.àbliùphitie  en  iS93.  Paris,  îiouqucttc^  L  IL  In- 
4«de  vni-lG'J  p. 

FuHiinelii  (G.  Eugène).  Selecl  specimem  ofîtie  great  Freneh  wrilers  in  thc  /7, 
1S  and  19  centuries,  London,  Maemiltua  and  Oj.  \n-H,  lxxv-59:!  p. 

Faiml  (L.).  Mt^ianyeA  mudùin,  frant^ais  et  patràs,  avec  une  préface  de  PU. 
GiiDKT,  un  portrait  de  i  auteur  et  la  musique  de  deux  chansons,  Lausanne,  Payut, 
Ui'H  de  xxjv-J'Ji  p, 

F^ctuu.  Les  aventures  de  Télemaque.  Notice,  anahjseet  extrmtsp^  B.  LeGoiwtk. 
Pariii,  Detfî^rave,  In'18  jésus,  de  143  p, 

Fénelcin.  A'ofict',  analyse  et  extraits  de  Fénelon  par  F.  PoïTfliaEAU,  Paris^  Delà* 
yr(we.  In-l**  jésus  de  174  p. 
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Fèni^lon.    Lettre    à  rAcfidèmie  française.     Notice, 
E,-J.  Heu L LOT.  Parhf  Deîagnite,  ïn-18  jésus  de  6^  p. 

Ferraail  i  David  L  La  Mn^c  normande^  publiée  d'après  les  livrets  originaux 
(l<>2r>'lG5:iï  et  rinvenlaire  grnùraï  âe  HMrS^  avec  înlroduclion,  oolestet  glossaire 
par  A.  HÉitON.  T.  IV.  Houm,  Cugniard.  In -4  tl«  413  p.  (Société  rouennaise  de 
liildiophik'â.) 

Fliiiiiiii4i3E«.  il  VotttiîiY  e  r<îhatc  Gioi\  Marenzi,  primo  Iruduttore  itaUano  Mla 
!Iennif(it\  Hen}<tme.  Ui-H  de  2H  p. 

Fini  (  1  *iï  u  i  ) .  Secoti  ds  cssii  is  sur  Bn  Iz  (t  e .  Pari  * .  P  ton  »  In- 18  jésus  de  xt-  21>3  p . 

Flaubt^rt  ((iuslave).  Un  nrur  sîm^de.  llltislré  de  '2S  compositions  par  Ëniile 
AoAN,  gravées  à  l'eau-torle  par  Cuamfollïon.  Préface  par  A.  de  Claye.  Paris, 
Ferroud.  fu-8  de  xvnt-87  p.  —  Prix  :  00  Ir* 

FIIbi  (It).  Histuriral  pttiiosophtj  in  France  and  French  Betgium  and  Switzer- 
land.  Loitdofi^  Blarkwood  and  sonn   In-H,  TSti  p. 

Freppel  (M^'').  Hoiisuct  et  fthitiaenve  sacrée  au  x\x^  siècle;  cours  d'éïoquence 
sacrée  l'ait  à  la  Sorbonne  pendant  les  années  185.Ï-1856  et  1857-18^8,  Paris^ 
Hetafu\  '1  vol,  iri-8,  L.  h  viii-iJUC  p.;  t.  U,  aÛ8  p. 

Frotnmrl  (Gaston^  De  Calvin  a  Virct^  histoire  du  principe  de  VindimduaUsfne, 
ihjk,  îiiind'Fmnck.  In-8  de  23  p. 

(jii«itc*aril  lAj.  Tnhlç  méthodique  de  la  Rriue  critique  d'hiiitoire  et  de  tittrra- 
ture  (armées  18(>6  à  IStiOj.  Paris^  Leroua;,  In-8  de  ii-322  p* 

GaKié  (i\j'niandL  Bossue/  en  Norman^Uv,  discours  prononcé  dans  la  séance 
solennelle  de  rentrée  îles  Facultés.  Cncn,  Lkdrsqucs,  In- H  de  40  p. 

Bauiler  (Léon)*  Le^  l'pttpêes  fraumises^  étude  stir  les  origines  et  ï'hisloire 
de  la  lîMérature  nationale.  Paris^  Wfttvr.  ±  édition  entièrement  relondue, 
l,  ïl,  2'  partie,  p.  4i7  a  803, 

4;p1ni  (Aug.).  Siudien  uber  Alfred  de  Musset  ncbst  einer  erstmaligen  metris- 
chen  Vt^bcrsetzimy  dci'  Kpistet  Lettre  ù  LufnarUne.  ln-8*,  64  p.  (Programme  du 
Gvninase  d'Eirlistatt.) 

4;irftut]  Hjabriel).  L'éroîutîùn  des  genres  dans  l* histoire  de  l*êloquencCy  discours 
prononcé  à  l'otiverture  de  la  Conréreuce  des  avocats  stagiaires,  le  H  décembre 
I8li:i.  Ltjmi^  Mouf/in-Hussand,  In -H  de  7^  p, 

liluimer  i  C.  L  Benj.  Constant' s  Adolphe  and  seine  Bf'dentung  fâr  if  en  fraazf}- 
%ischtfi  /it/man  (Dissertation  de  l'Université  de  Leipzig:).  In-ti  de  3n  p. 

Omtuiuuiit  iM.;*  Le  patois  de  la  Franche-AMontague  et  en  partieulier  de  Dam- 
privhard  rKranche-Comté).  In-8,  \h  33-5  L  L^jclraits  des  *-  Mémoires  de  la 
Sociéti^  de  linguistique  de  Parts  >k] 

Grands  (les)  historiens  da  xix"  siée  te  ^  études  et  extraits  par  Georges  Meunier. 
Paris,  Delagraie,  In- 1 H  jésus  de  xxvin-Wtî  p. 

Gréttril  ^Octave).  Prévost- Paradât,  étude  suivie  d'uo  cljoix  de  lettres.  l*aris, 
îlavht'tte.  in-Ml  de  vî-'^i^ri  p.  —  Prix  :  3  Ir.  :RL 

Cnuflloclic  (Jean).  Le  làen  dueal^  poème  de  la  fin  du  xv*'  siècle^  publié  pour 
le  firejoiére  fois,  d'après  Je  manuscrit  unique  de  la  bibliolln-que  de  Turin,  par 
Phiiii>pe  Tamizey  de  Larroui^»^,  avec  le  portrait  inédit  du  pnéte  bordelais,  une 
JigurL-  et  une  planche  en  couieurs.  Bordeaux^  fiounouilhou.  lu-H  de  4H  p. 

Ilartiimnti  (K.  A,  M.).  (Shenitr-Studieri,  nebst  einem  Ahdmeh  ton  ChénierSf 
Bataille  dWraiinius.  Leipzig,  impr.  Edelmann.  ln-4,  (iO  p. 

Ilat/feld  (Adolphe)  et  Sleuiiler  (Georges).  Les  rritiques  littéraires  du  xix*^ êié- 
rît\  éludes  tt  extraits.  Paris,  Lktaqraee  et  tietahin.  In- J  8  jésus  de  358  p. 

Urmon  (Félix).  Cours  de  lit  tirât  are  a  F  us  âge  des  divers  examens  :  X, 
iW'!'^'  de  St^rigHfL  Paris^  Ik  la  g  rare.  In- 18  jésus  de  1 4t»  p. 

Thi*  IIi*|it«iiicr«ii  of  the  Tuks  of  Margarel,  gueen  of  ^avarie ^  netehj  tramktted 
iafo  lùigUsh  from  the  uuthentie  text  of  Le  Htmi^  de  Lineg^  with  un  essay  by 
George  Saintsuuby.  :i  voL  (Society  of  Euglish  BibliopbiHsls.j 

Uo  fin  a  un  {Ej.  Frant-ois  Tristan  fUcrmite^  sein  Leben  und  âtine  Werke^  L 
Tristan  s  Letten,  Leipzig,  Foçk,  In- 8  de  7 y  (j. 
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■«ipiei  <Edmaud).  Élude  tur  la  $yni4U€  et  EâMau  eoÊupar^  é  cdU  dm 
tmtrc*  pro»at€un  de  1450  à  tSSO,  thèie  |iff€tefilée  à  la  Facallé  des  lettre»  de 
Piam.  Pfiri*.  Hachetie,  In-S  de  vii-4<kl  p. 

le^B^oMttBA-M^tla^rApkf^  da  peiUt  ft/rmaU  tii'^4  du  xvni^  sî^dr.  GollMliOll 
de  LjOD,  arec  co^ït  ioverse  de  5e$  gravures  a  rédiiioo  ââmûaire  au  paiallèle 
dans  la  cxiUeclion  rivale  dite  de  Caziti.  /'arâ,  Corroennyf.  In- 18  de  76  p.  —  i^rtx  : 
t  h,  50 

laventalreitde  tliètrl  àc  ft^iMWwiUel,  â  Pariit^  m  /6J2^  i^SB  et  1671, 
du  çMit'iu  d^'  himijùuUki  m  iHHU  et  des  châteaux  d'AngùuUme  H  de  Montau- 
ikr  en  1671,  p»ubljé?*  par  Charles  Sa lzxt,  pour  la  Société  arehéologîquc  de 
Rambouill'^lj  avec  une  préface  de  F.  Lùei.'<.  Tawrs,  De^tU,  iw-8  de  \72  p. 

UlcmfUE  (Paul),  Ui  peUtt-'t  poésies  de  Fkrre  ComeiUe,  première  partie.  Ia-4, 
i^t  p.    Prrigramnie  du  gymoase  de  Kattowtt£.;f 

Mieitt|iercr  (  W,),  V o/(at>c  Uîid  die  Juden.  Berlin,  BtbL  Bureau.  —  Prix  :  60  pfeti- 

La  Braj^èr^*  LeiCftractèret,  Xolioe,  analyse  et  extraits  par  L.  I^kacb.  Ports, 
belafjrave.  In-IH  Jésus  de  80  p. 

La  roDialoe.  ¥ahk$*  NouTelle  éditioo,  avec  uae  introduction  et  des  nates* 
une  graminaire  et  un  lexique  de  la  langue  de  La  Fontaine,  par  L.  Clemot. 
Bari»^  Armand  CoUn,  Ïn-i8  jèsus  de  viu*47t>  p-  :  broché,  t  fr,  73,  relié  totie. 
3  fr.  iC 

La  Ura«<«>erle  (Itaoul  de),  fie  la  rla$n(kation  oftjertire  €t  subjective  des  arts^ 
iltf  ta  liltcraiure  et  des  sciences,  ParU^  F.  Akan.  ln*8  de  3i>8  p. 

La  Urmtt^erîe  (de),  Ùe  la  strophe  cl  du  po*'me  dnti^  la  ren-ifiraiion  français, 
sp*'cialcment  en  rieux  français.  Pam,  Lcnyux,  ln-8  de  10  p-  ,  Extrait  du  Bal- 
leiin  du  ComiU  de%  travaux  historiques  et  scientifiques ^  rectum  d'histoire  et  fie  phi- 
lùlotjic,  année  1893,) 

La  «li>iii|utêre  (C.  de).  Lurmtfe  à  l'Académie,  Paris^  Pcrnn.  Ia-8  de  x*lai  p. 

Laniariliie^  Le  Poêle  mourant;  la  Mort  de  Socralc;  rimmurlalité;  publiés  avec 
une  introduction,  des  notices  et  des  notes  par  L.  Mabillkac.  Parvi^  Hachette  et 
C'^';  JowH  et  ^'•^  In- 16  de  83  p. 

LaiM»ou  (G.).  Bonsuet.  Paris,  LcCréne  et  Oudin.  In-8  de  235  p.,  avec  portrait. 
(ColîerlioM  des  classiques  populaires.) 

Larrtiumei  («iustiive).  Maritaux,  sa  vie  et  ses  œuvres^  d*aprcs  de  nouveaitx 
docuMirjil!*.  Paris,  Hachette.  Nouvelle  édition,  ln-10  de  xiv-520  p.  et  grav,  — 
Prix  :  :J  fr.  iiO. 

Lippiild  <G,  Kr.j.  Berner kungen  zu  Cmmeillea  Cinnu,  L  iPro^^ramme  di^ 
Zwickau.)  In- 4  de  19  p. 

Lettre»»  «lia  x\m*  «ilêcle.  Lettres  choisie»  de  Voltaire,  J/^'""  du  Bcffandy  tJidct^ol, 
M'""  iiidnuii  et  de  divers  auieuri>j  publiées  avec  une  introduction,  des  notices  et 
des  nottfs  par  Albert  Cauen,  Pam,  Annnntt  Coliji.  ln-18  jèsus  de  xxn-536  p., 
av<-'C  gravuri^s  :  broché,  Il  \r.  50;  relié  toile,  4  fr. 

Macbc^,  O.S.  B.  (doiii  H.l  Étude  historique  et  critique  sur  V  Introduction  à  la 
vie  (tévotc,  Anneqj^  impr.  Niéraî,  ln-8  de  68  p. 

lfurlQnti€*aii  (C).  Troiiiiome  centenaire  de  Michel  de  Montaigne,  Discours 
d'ouverture  d<t  la  séance  publique  de  TAc^idémic  nationale  des  sciences,  belles- 
letlrt!S  t.'t  arts  de  lïorJeaux  du  24  ooKcmbre  1>SU2,  pronoucè  par  M.  Charles 
MAtuoxNKAU,  président,  hi^rdenux,  Gùunouiihou.  Iû'8  de  20  p.,  avec  portrait. 

Ma^xanl  (Guido).  H  tcutro  tteîta  Hivoluzione.  La  viia  di  Molière  e  altri  brevi 
scritti  di  titteratnrn  ftamesc,  lifdofjna,  Zanichetli.  lo-tr»,  de  ni*438  p.  —  Prix  : 
3  Ir. 

Hcrtttmtie  (M.).  Les  correspondants  de  Peircsc^  xix  :  le  P.  Marin  Mcrsenne; 
lettres  inédites  écrites  de  Paris  à  Peirnsc  (1633-1637),  publiées  et  annotées  par 
Pliilippo  Tamizey  m:  Lvriioock,  et  précédées  de  la  vie  de  l'auteur  par  Hiïarion 
de  Cosle.  Paris^  Ptrard.  lu -8  de  173  p.  et  portrait.  (Extrait  de  la  Revue  histO'^ 
rique  et  archéologique  du  Maine,} 
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lei  ( Lucien )|  correspoodaiil  de  Tïn^litut.  Poêles  beaucerons  antét'ieats  au 
Mr' siffle  ;  noUce^,  Chartres^  Durand.  T.  1.  In-H  de  xiï-285  p.  (BiblioLhùque 
char!  raine.] 

niHiclet  (Jules).  Œuvrea  rompléles:  éditioû  définilive,  revue  et  corrigée. 
ttiri^,  Flammarion,  lu-8.  Histoire  de  France»  l.  HI,  de  528  p* 

Mullère.  Le  Malade  imaginaire^  coinédie^baHel.  Édition  nouvelle  à  Tusage 
drs  classes,  par  M.  Pcllisso?*.  Pnris,  Delaurare,  Iïï-18  de  146  p. 

Molière.  MotLsk'ur  de  Pourceaugnar .  1  II  uslralions  par  Maurice  Leloir.  Notices 
par  M.  de  ^Ioxtakîlûn,  Parin,  Testnrd,  Grand  in-4  de  J*i2  p. 

MonicMiiuieu.  (JonsidLrHtiouii  ^ur  tes  mw>t:s  de  la  grandeur  dts  Hotmiim  et  d<: 
leur  di'aidenre,  Nouvelle  édition  annotée  par  Gabriel  Compavrk,  recteur  de 
Tacadémie  de  Poitiers.  Par  h,  Armand  Coi  m.  In-lH  Jésus  de  xxxii-2ii  p*,  avec 
2G  grav.  :  broché,  l  fr,  ùO;  relié  toile,  2  l'r. 

Morf  (n.>.  Frannns  HabdaU  (tirage  à  part  de  la  Xatiou,  janv.  i89t).  ln-8  de 
24  |). 

Horiltat  iPsLu]).  André  Chômer.  Paris,  Lecmc  il  OitdinAn-H  de  2iil  p.,  oiue 
de  reprudurtioiis.  (Cullcclton  des  classi*juû5  populaires.) 

Hujgnler  (l'abbé  ).  Uî  baronne  de  Krûdener,  Paris,  Mersch.  ïn-6  de  Î9  p. 

i^jrop  {Kr^.  Bribt'S  de  phonétique  françnist^  p.  87-115.  (Extrait  du  Nord, 
iidskr,  f,  (iîui.,  111'  rackka,  IL) 

Clllé-L;ilii*uiie  (L.).  CarOy  son  enaenjncment  à  l'École.  Paris,  lie  lin.  In- 18  de 
2U  p. 

Parla  (Gaston).  Le  haut  enseignemeni  historique  et  philologique  en  Franct^, 
Paria,  Welter.  In- 18  jésus  de  61  p- 

PafïCttL  Les  Proiinciaks,  LeUrts  /,  l\\  Xlil^  i^uhies  de  la  vie  de  Pnseal.  Nou- 
velle édition,  avec  introduction  et  notes  par  M.  l'abhé  VtALAUD.  Paris,  Pous- 
sielgue.  In-IG  de  155  p.  «Alliance  des  maisons  dV-ducation  clirélienne.) 

Pelreno.  Lettres^  publias  pur  Philippe  Ta«izey  dk  Larroque.  T.  V.  Lettres  de 
Peircsc  à  Guillemin,  à  llolstenius  et  à  M^nestrier;  lettres  de  Ménestrier  à  Pei- 
resc  ^ItilO  i(J37).  Paris,  Imprimerie  natittnaie.  Jn-4  de  vui-825  p,  (Collection 
de  documeiUs  inédits  sur  rhisloire  de  KranctM 

Prompt  {le  docteur).  Ej^^amcn  d'un  docmncfil  nouveau  sur  Bodeau.  Paris^ 
Leroux,  \a-H  de  'S\  p, 

Roiiiacli  (Joseph).  Le  «  Conchnes  frant^nis  ».  L'chquence  frane4iUe  depuis  la 
Rth'olnfiiai  jusqu'à  nos  jaurs;  textes  de  lecture,  d'explication  et  d*analysc» 
acconipagoés  de  notices  et  d'une  inlroductioo.  Parh,  helatjrave.  In- 18  Jésus 
de  ï.\xiv-i73  p. 

Uépertf>lre  fcéiiéral  de  bio-bllilloicrii|ilile  Ureloune,  par  Uetiê  Keikvilkh, 
avec  le  concours  de  MM.  Aplikil,  Ch.  Bergeu,  du  Bois  ok  la  Vjllbraull,  du  Bois 
SAiNT-SÉvftiH»  DE  LEsTOiiBBEiLLON,  Galiuockg,  llÈuo^,  Jégul ,  Macé,  clc.  Livre  I""' : 
ka  Bretons.  T.  VOI,  18^  fasc.  RcnntfS.  Plihon  ri  Herré.  In-H. 

Bey  (Auguste).  ?ioies  sur  mo7i  viltaye  :  Boikau  et  Hilvie.  Paris,  Champion. 
ln-8  de  3îi  p. 

BoKitiniiiiii  u.  ï^eliniidt.  Lrhrbueh  der  fmnzâsischen  Sprachc  nuf  Grundlage 
der  Ansrhuunufj.  Hielrftdd,  Vethagen  u.  Klasinq.  4'  éd.  lu* 8»  xu  et  301  p. 

Roux  (ii.j.  Orner  Talon  et  Denis  Talon,  discours  prononcé  à  Faudience 
solennelle  de  rentrée  de  la  cour  d'appel  d'Amen.  Auen,  imp.  V*  L.  Amade, 
In^S,  33  p. 

^îaloie^Ete  (F.).  Un  rendez-vous  littéraire  m  FntHclie-Comlé  au  xvui^  siècle  : 
.Marsolirr.  Iksawyn,  Jacquin,  In-8  de  13  p.  (Extrait  des  Annuiei  franc-œm- 
/ywt's,  janvier  18^4.)  , 

S«les  (saint  F.  de),  tdu're.s  de  saint  François  de  Sales^  évéque  et  prince  de 
Genùre  et  doeteur  de  t Eglise.  Edition  complète  d'après  les  auto>j;rapbes  et  les 
éditions  originales,  enrichie  de  nombreuses*  pièces  inédites,  T.  111  :  Introduc- 
tion à  la  vie  dévole*  Annecy,  Abry;  Paris,  Leco/fre.  I11-8  de  Liïi-572  p. 
—  Prix  :  8  fr. 
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Sales  (saint  François  de}.  Journal  de  saint  François  de  Sales  durant  son 
épisçopat  (1602-4622),  parTabbé  J.-F.  Gonthieb.  Annecy,  Niérat.  In-16  de  340  p. 

Scherffi^  (R.).  Franzôsischer  Antibarbarus,  mit  Berucksichtigung  der  Stylistik, 
Synonymik  und  Phrasàologie.  Zittau,  Pahl,  Gr.  in-8  de  iv-189  p. 

Schroeder  (H.).  J.  J.  Rousseau's  Brief  ûber  die  Schauspiele.  (Programme  de 
Berlin.)  In-4  de  16  p. 

Sée  (Camille).  UUniversité  et  ¥»«  de  Maintenon.  Paris,  Cerf.  In-16  de 
xxxv-188  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Sepet  (Marins).  Un  drame  religieux  du  moyen  âge  :  le  miracle  de  Théophile. 
Paris,  RetaïUB.  In-8  de  35  p.  (Extrait  de  la  Revue  historique  et  archéologique  du 
Maine.) 

Serre  (Joseph).  Ernest  Hello  :  Vhomme,  le  penseur,  r  écrivain.  Paris,  Perrin. 
In- 16  de  416  p.,  avec  portrait. 

Sonrian  (Maurice),  professeur  de  littérature  française  à  la  faculté  des  lettres 
de  Poitiers.  VÈvolution  du  vers  français  au  xvii®  siècle.  Paris,  Hachette.  In-8  de 
X1V-404  p.  —  Prix  :  10  francs. 

Talne  (H.).  Derniers  essais  de  critique  et  d^ histoire.  Paris,  Hachette.  In- 16  de 
vni-225  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Talbert  (P.).  Le  morbus  foneticus,  étude  médico-grammaticale  et  histmHco- com- 
parative. Paris,  Société  d'éditions  scientifiques.  In-8  de  72  p.  (Extrait  de  la  Voix 
parlée  et  chantée.) 

Vaillant  (V.-J.).  Notes  boulonnaises  :  maistre  Mathieu  (Matheolus),  satiHque 
boulonnais  du  xiii®  siècle,  essai  de  biographie.  Boulogne-sur- Mer,  impr.  Simon- 
naire.  In-8  de  52  p. 

Vanel  (l'abbé  Jean-Baptiste).  Les  bénédictins  de  Saint-Germain-des-Prés  et 
les  savants  lyonnais,  d'après  leur  correspondance  inédite.  Lyon,  Vitte;  Paris, 
Picard.  Grand  in-8  de  x-379  p. 

Vicaire  (Georges).  Manuel  de  r  amateur  de  livres  du  xix®  siècle  {4804-4893). 
Éditions  originales,  ouvrages  et  périodiques  illustrés,  romantiques,  etc.  Pré- 
face de  Maurice  Todrneux.  PaHs,  Rouquette.  Fasc.  I®^  In-8  de  xix-177  p.,  à 
2  col.  —  Prix  :  10  fr. 

Voltaire.  Théâtre  choisi,  avec  une  notice  biographique  et  littéraire  et  des  notes 
par  E.  GÉRUZEz,  ancien  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris.  Paris, 
Hachette.  In- 16  de  xxxii-479  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

"Meidinger  (Ant.).  Die  Schàferlyrik  der  franzôsischen  Vor renaissance.  In-8, 
72  p.  (Programme  de  l'École  réale  Luitpold  de  Munich.) 

'V\'oltersdorfr  (H.).  Essai  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Rodolphe  Tôppfei-,  \. 
(Programme  de  Magdebourg.)  In-4  de  22  p. 


CHRONIQUE 


Ont  élè  admis  comme  memibres  titulaires  de  la  Société  : 

MM. 

Allais  (Gustave j,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres^  à  Rennes, 

ABXoiaT  (Louis),  maître  de  conr*îrences  à  la  Faculté  de,s  lettres,  h  Poitiers. 

AcvRAY  (Lucieniy  sous-bibliothécaire  à  la  Bibliothrque  nationale,  à  Paris. 

Bedier  (J.)»  maître  de  conférences  à  l'École  Tiormale  supérieure,  à  Paris. 

Behrend,  k  Berlin. 

Beuame  (Aug.l,  maître  de  coriféreiices  à  l'École  normale  supérieure,  à  Paris. 

BiWLiôTEÈùUE  DE  lTniyersjté,  à  Graz  (Autriche). 

BiBLioTiikouE  DE  l'L-miversitk  à  Giessen  (Allemagne). 

BiDLioTutoDE  DE  l'Cniversitb,  û  Strasbourg. 

Bibliothèque  publique  de  la  vïlle,  h  Genève. 

BocHER»  à  Paris. 

BoMNEROT.  professeur  au  lycée,  à  Lyon. 

BouHCïER,  professeur  à  la  Faculté  des  lellres,  à  Bordeaux. 

Descbaups  (Gaston),  homme  de  lettres,  à  Paris, 

DiONNE  (Eulrope),  bibliotht^caire  du  Parlement  de  la  province  de  Québec,  à 

Québec. 
BucHEMiN  (Marcel),  à  Enghien-les-Bains, 

Gallao  (M'^'-'),  University  of  Kansas,  a  Lawrence»  Kansas  (États-Unis), 
Grapjn  (FAbbé),  directeur  du  Petit  Séminaire  Saint-Bernard,  à  Plombières- 

lés-Dijun. 
GROSsnEBzoGLrcHE  BiBLioTiiEK,  Il  Wcimar. 

*Jeansok  (Ernest)^  avocat,  receveur  municipal,  à  Béziers  (Hérault). 
JussERAND  (L  J.),  ministre  piénipotentiaire,  à  Paris. 

Klkïn  {Fabbé  Fùlix),  maître  de  conférences  k  l'Institut  catholique,  à  Paris. 
KosciîwjTz  (Edouard),  professeur  k  FUiiiversiié  à  Greifswald  (Allemagne). 
Nmop,  k  Copenhague. 
PuGET  (Arthur)»  docteur  es  lettres,  à  Paris. 
Pïo:vET,  étudiant,  k  Lyon. 
Quentin,  piibliciste,  à  Paris. 
Ravel  (Antoine),  k  Cavatllon  (Vaucluse). 
Ross  EL,  professeur  à  FLniversitè,  k  Berne. 
ScuLAiiEa,  k  léna  (Allemagne). 

Teissjer  (Jean),  capitaine  commandant  la  gendarmerie  du  territoire,  à  Belfort. 
UNiv£fistTÈ  iuE»ÉRiALE  (L),  à  Strasbourg. 

—  M.  Jean-Urbain  JAnwtK,  ancien  élève  de  FÉcole  des  llautes-Éludes,  acluel- 
h^ment  proresseur  de  philolo^'ie  rumane  à  FFnîversité  tchèque  de  Prague, 
publie,  aux  frais  de  FAcadômie  Ichèque  François-Joseph,  Deux  antiennes  virsiom 
frant;mses  de  la  légende  de  sainle  €athi'nne  dWlcj-nndrie  (Duc  verse  starofran- 
couské  légendy  o  sv.  Katerioe  Alexandrinske.  Prufjue.'m-'t^  de  Ln-350  pj.  C'est» 
croyons-nous,  le  premier  ouvrage  de  ce  genre  publié  en  langue  tchèque  et  il 
est  à  regretter  que  culte  langue  ne  soit  pas  davantage  à  la  portée  des  roma- 
nifl&otSy  car  la  publication  de  M.  Jaraik  leur  serait  d'une  grande  utilité.  Non 
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seulement  le  texte  y  est  publié  avec  un  soin  méticuleux,  mais  il  est  soumis  à 
une  analyse  philologique  d'une  rigueur  irréprochable.  Après  avoir  décrit  les 
manuscrits  qui  servent  de  base  à  sa  publication,  M.  Jarnik  étudie  le  rapport 
de  la  Vie  latine  qu'il  suppose  avoir  été  utilisée  par  sœur  Clémence  avec  la 
version  de  celle-ci;  il  imprime  ensuite,  en  les  faisant  précéder  de  cet  original 
et  en  les  corrigeant  quand  il  y  a  lieu,  les  deux  textes  qui  nous  restent  de  la 
version,  Tun  anglo-normand  (d'après  le  célèbre  manuscrit  Ashbumham  rentré 
récemment  à  la  Bibliothèque  Nationale),  Tautre  picard  (d'après  le  ms.  B.  N. 
13,  112).  Viennent  ensuite  une  comparaison  détaillée  de  ces  deux  textes,  puis 
une  phonétique  et  une  métrique.  Ce  travail  est  complété  par  un  glossaire  qui 
indique  Tétymologie,  les  variantes  graphiques  des  deux  textes  et  la  fonction 
des  mots  dans  la  phrase.  Telle  est  cette  publication,  vrai  monument  de  con- 
science et  d'érudition  et  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  philologue  qui  Va. 
entreprise  et  menée  à  bien. 

—  M.  Tamizey  de  Larroque  vient  d'éditer  le  Bien  ducale  poème  de  la  fin  du 
xv®  siècle  par  le  bordelais  Jean  Guilloche.  «  Notaire  ou  secrétaire  »  de  Phili- 
bert II,  duc  de  Savoie,  Guilloche  composa,  «  pour  charmer  les  ennuis  d'une 
maladie  et  aussi  pour  se  recommander  à  la  bienveillance  de  son  protecteur  ». 
ce  petit  poème  tout  à  la  louange  de  la  Savoie.  Deux  gravures  en  couleurs, 
dont  un  portrait,  ornent  cet  opuscule  que  termine  un  glossaire. 

—  M.  Arthur  Piaget  examine,  dans  la  Bomania  de  janvier  1894  (p.  152), 
VEpitaphe  d* Alain  Chartier,  sur  laquelle  M.  l'abbé  Requin  a  lu,  au  congrès  des 
Sociétés  savantes,  un  mémoire  que  nous  avons  déjà  signalé.  M.  Piagèt 
admet,  avec  M.  l'abbé  Requin  et  contrairement  à  M.  du  Fresne  de  Beaucourt, 
qu'Alain  Chartier  a  été  bien  réellement  archidiacre  de  Paris  et  qu'il  est  mort 
à  Avignon;  une  allusion  d'une  ballade  du  manuscrit  français  n<*  1721  de  la 
Bibliothèque  Nationale  (fol.  111)  confirme  ce  dernier  fait.  Quant  à  la  date  de 
l'épitaphe,  M.  Piaget  la  croit  fausse  et  pense  qu'elle  a  été  rajeunie  par  une 
mauvaise  lecture. 

—  Montaigne  a  été  le  sujet  d'une  conférence  faite  en  français,  au  Collège 
Romain,  le  27  mars  dernier,  par  M.  Pierre  de  Nolhac,  devant  la  reine  d'Italie 
et  plus  de  cinq  cents  auditeurs  italiens.  C'est  la  première  fois  qu'un  sujet  de 
littérature  française  est  traité  à  Rome  dans  ces  conditions. 

—  M.  Ernest  Jovy  vient  de  publier  une  étude  sur  les  Exercices  dramatiques  et 
littéraires  et  les  distributions  de  prix  au  Collège  royal  des  PP.  de  la  Doctrine 
chrétienne  de  Vitry-le-François  (Vitry,  typ.  F.  Denis,  1893,  in-8°  de  89  p.),  qui 
complète  son  étude  antérieure  sur  le  Collège  et  Vitry  de  la  poésie  latine.  On  y 
trouve,  entre  autres  documents,  le  scénario  d'une  adaptation,  sans  person- 
nages féminins,  du  Nicomède  de  Corneille,  représentée  par  les  élèves  des  Pères, 
en  1730,  sous  le  titre  de  la  pièce  de  Marivaux  de  1720  :  La  mort  iCAnnibal. 

—  Signalons  ici  deux  manuscrits  qu'on  ne  s'aviserait  sans  doute  pas  de 
chercher  dans  la  bibliothèque  d'Athènes  et  qui  sont  mentionnés  dans  le  cata- 
logue publié  par  MM.  J.  et  A.  Sakrélion.  Ces  deux  manuscrits  font  partie  des 
legs  du  marquis  de  Queux  de  Saint-Hilaire  :  l'un  {d9  1642)  est  un  recueil  de 
lettres  de  savants  et  personnages  célèbres  du  xvi^»  au  xix«  siècle,  Scaliger, 
M.  Crusius,  Putschius,  Meursius,  Saumaise,  Grœvius,  Perizonius,  Burmann, 
Ruhncken,  Chardon  de  la  Rochette,  Eugène  Sue,  etc.;  l'autre  (n®  1739)  con- 
tient un  fragment  autographe  des  Origines  de  la  langue  française  de  Gilles 
Ménage. 

—  M.  Charles  Sauzé  vient  de  publier  pour  la  Société  archéologique  de  Ram- 
bouillet les  Inventaires  de  Vhôtel  de  Rambouillet  à  Paris,  en  4652,  4666  et  4674  ^ 
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du  château  de  Ramboutltet  vn  HîUG  et  des  rhfUeaujî  dWntjouirrnc  et  de  Montan- 
sier  en  iSli  (Tours^  iriip,  Desîis,  iii-8  de  llï2p.).  Déjà  des  extrails  en  avaienl 
élé  mis  au  jour  par  M.  Ivoriii  dans  le  BtiUctin  arthcotiHjiqite  du  Comité  drs  tra- 
vaux hktoriijue^  et  arûhi'otfifjiqtien  et  nous  (l'avons  pas  manqué  de  faire  res- 
sortir alors  rintérêt  qu'ils  offrent  à  rhisloire  littéraire.  Un  trouvera  dans  Je 
nouveau  volume  des  rensèif^'oements  plus  abondants  encore  sur  les  d*An- 
gennes^  leurs  relations  ou  leurs  demeures, 

—  M.  (luslavc  Allais  publie  séparément  la  leçon  d'ouverture  du  cours  sur  le 
Thédfrc  de  llnçine,  qn*il  professe  cette  année  à  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes 
et  dont  il  se  propose  ultérieurement  de  composer  un  ouvrage.  L'objet  de  ce 
coiH's  est  déOiii  dés  le  début,  et  Tauteur  précise  qu'il  etitend  «  déga;^^er  des 
œuvres  elles-mêmes  les  éléments  essentiels,  caractéristiques  et  constitiilîFs  •» 
au  type  de  la  tragédie  racinienne  qu'il  essaie  de  déterminer,  H  étudiera  suc- 

iCessivement  la  structure  de  l'action  dramatique  telle  que  la  présentent  les 
tragt^dies  de  Hacine,  les  ressorts  intérieurs  ilu  drame,  et  Tart  de  Teiécution 
chez  Racine,  Anticipant  sur  ses  conclusions,  M.  Allais  Irouve  dans  l'art  raci- 
nien  les  trois  éléments  caractéristiques  du  grand  art  :  beauté  logique j  beauté 
esthétique,  beauté  morale. 

—  La  conférence  sur  l'Ekirptenfe  de  fîos.vwei  que  M.  Ferdinand  BBL'NETrèaE  a 
faite  a  Dijon  le  dimanche  Hi  avril  181^4,  sous  le  palronage  de  la  Société  des 
amis  de  runiversité  de  Dijon,  a  paru  dans  te  Ttunps  du  ÎH  avriL  Le  conféren- 
cier y  examine  suecessivemenl  comment  et  par  quels  moyens  Bossuet  a 
renouvelé  l'élocjnence  de  la  chaire,  quels  caractères  constitnent  Torif^nnalité 
de  sa  parole,  comment  ses  conte mporai us  et  ses  successeurs  l'ont  appréciée. 
Sur  le  premier  point,  M.  Briinetiére  estime  que,  «  si  nous  voulons  saisir  ce 
qo'il  y  a  île  nouveau  dans  réloqncnce  de  Bossuet,  il  nous  le  faut  chercher 
dans  le  caractère  même  de  sa  religion  »,  et  deux  idées  paraissent  avoir,  «  et 
de  bonne  heure,  plus  particulièrement  et  plus  profondément  ému  Bossuet  : 
c^  sont  l'idée  de  la  Providence  et  Tidée  de  la  mort  ^k  Ces  idées  n'étaient  pas 
nouveUes  ni  la  manière  dont  Bossuet  les  relie,  mais  il  les  lit  siennes,  persuu- 

i  nelles  et  intimes,  par  une  méditation  constante,  et  M.  Bruneliére  pense  qu'il 
faut  voir  dans  cette  persistance  de  l'idée  de  la  mort  chez  Bossuet  «  le  ;:rand 
secret  de  son  incomparable  supériorité  dans  l'oraison  funèbre  u.  Quanl  aui 
qualités  de  1  éloquence  de  Bossuet,  M.  Brunetière  croit  pouvoir  les  résumer 
d'un  mot  en  disant  qu'elle  est  «  essentiellement  lyrique  ».  Bossuet  est  <  le 
plus  pei^onnel  i*  de  tous  les  orateurs,  «celui  f|ui  de  tous  a  toiijours  pris  le 
plus  de  part  à  son  propre  discours  ».  Après  avoir  cité  plusieurs  exemples  à 
l*appui  de  cette  thèse,  M.  Brunetière  développe  en  terminant  cette  conclusion 
«  que,  sans  la  méconnaître,  les  çoFïtemporains  n*ont  cependant  pas  aiïprécié 
réloquence  de  Bossuet  à  sa  véritable  valeur,  et  que  le  motif  s'en  trouvera  jus- 
tement encore  dans  ce  qu'elle  avait  de  trop  lyrique  pour  le  moins  lyrique  de 
nos  grands  siècles  littéraires  —  et  d'ailleurs  le  plus  éloquent.  >v 

—  On  trouvera  dans  ïe  volume  que  M.  ù'EtLAr.  (le  baron  de  Claye)  a  con- 
sacré à  ta  BUdiophitit  en  fSB:i  (pet,  in -4;  lihr.  Bouquet  te)  deux  études  biblio- 
graphiques :  Fuîie  sur  la  prcmiéit:  édition  des  satires  de  Boileau;  Tautre  sur 
le  premier  texte  du  c^mte  de  Perrault,  /a  Belle  an  Hais  dormant. 

—  M,  E.  UiTTEa  a  publié,  sur  Beat  de  Muialt,  un  intéressant  article  dans  les 
Klrimncs  rcligtemes  de  iH9t  (Genève,  W:  Kiindî^').  Il  y  étudie  principalement 
les  idées  religieuses  de  Murait  et  sa  théorie  de  a  la  souveraineté  de  la  Parole 
întèrieure  »,  M.  E.  Bitter  conclut,  h  propos  du  mysticisme  de  Murait,  «  qu'il  a 
écouté  les  voix  intérieures,  qui  lui  ont  parlé  comme  à  tant  d*aulres  belles 
Ames.  Mais  le  souffle  qui  remportait  l'a  laissé  près  de  terre.  11  est  demeuré 
aux  plus  bas  degrés  de  Téchelle  mystique.  » 
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M,  Ritter  publie  également  dans  le  BidleHn  de  tlmtilut  national  genetoi» 
(t.  xxiiti  quelques  documents  inédits  sur  le  mdme  écrivain.  Cest  d*abord  qqJ 
Ajioiogue  de  Murait,  écrit  vraisemblablement  vers  ITQl;  puis,  un  cerlaiiil 
nombre  de  lettres  de  Maralt,  au  relatives  à  se^  affaires,  notamment  à  soit] 
expulsion  de  Genève  (cf.  le  premier  numéro  de  la  Revue,  p.  11^.  L'une  de  ec 
lettres,  écrite  par  Murait  n  à  M.  Thormann,  mint^^tre  de  Lûtzelflub.  et  doyen 
de  la  classe  de  Fierthoud  »^  est  d'un  grand  intérêt  moral  et  même  littéraire. 
C*est  une  éloquente  revendication  des  droits  de  la  conscience  :  «  Je  sais  bieç 
qu'en  soutenant  la  vie  intérieure  Je  soutiens  une  chose  fort  discréditée,  et  qu^il 
n*y  a  peut-être  rien  de  si  généralement  répété  dans  le  monde  que  cette  entier 
dépendance  de  la  conscience  et  des  lumières  divines...  Ost  une  voie  étroîte,| 
et  incommode  à  la  nature,  et  qui  nous  conduit  à  renoncer  à  nos  inclination 
et  à  notre  propre  volonté,  au  lieu  que  la  lettre  dépend  beaucoup  de  notre  rai- 
sonnement, c'est-à-dire  de  nous-mêmes.  Nous  nous  en  accommodons  mieux, 
parce  que  nous  en  disposons  mieux  et  que  nous  la  corrompons  plus  aisément 
je  ni*cn  nipporte  à  tous  «^eux  qui  travaillent  ^  mourir  à  eux-mêmes..,  i»  Toute 
la  lettre  doime  une  haute  idée,  sinon  des  idée^,  du  moins  du  caractère  de 
Murait,  et  nous  devons  remercier  M.  E.  Hitter  de  nous  Tavoir  fait  connaître. 

—  Voltaire, est-il  né  le  20  février  1604,  comme  il  Ta  souvent  dit  et  écrit  pen- 
dant les  dernières  années  de  sa  vie,  ou  le  2t  novembre  de  la  même  année. 
eomme  le  porte  le  registre  des  baptêmes  de  réalise  Saint-André  des  Arts,  à 
Paris,  dont  Jal  a  publié  Texlrait  dans  son  [Mcttontitiire  critique'^  Un  document 
inséré  depuis  longtemps  déjà  dans  le  Butietin  de  la  SocUHè  archi'ologvjtw  et  hisfo* 
riffue  de  l'Orléamm  (1855,  ti,  \91)  el  qui,  resté  inaperçu,  est  exhumé  fiar 
Y Itittmunédîaire  (1894,  485),  confirme  celle  dernière  date-  C'est  un  acte  passé  à 
Sully  par  Voltaire,  le  1»  octobre  1710,  dans  lequel  celui-ci  se  qualifie  de  «  fils 
mineur  »,  c^est*à-dire  âgé  de  moins  de  vingt-cinq  ans,  ce  qull  n'eût  pu  faire 
§*il  était  né  le  20  février  1604,  et  ce  qui  est  exact  au  contraire  si  Ton  adopte  la 
date  du  2i  novembre* 

—  La  troisième  livraison  (mai-juin;  de  la  Htn}}ie  hktorique  ardenrutise  con- 
tient le  testament  du  tliéoîogien  protestant  Pierre  Du  Moulin,  publié  par 
M,  Ernest  flexNRV,  et  un  article  de  M.  JAîiAHTSiirle  père  et  la  date  de  naissance 
de  Tabbé  Balteux.  Les  biographes  ont  fait  de  Balleux  un  Hémois  dorigim^ 
parce  qu'il  fît  ses  études  et  professa  à  T Université  de  Reims  et  qu'il  posséda  une 
prébende  au  chapitre  métroivolîtain  de  1748  à  177j.  En  réalité,  Itatteux  est 
issu  d'une  famille  d'Altond'hur  et  il  naquit  en  ce  village,  qui  est  voisin  dWtti- 
gny,  le  8  mai  1713,  comme  le  prouve  l'acte  de  baptême  que  nous  communique 
M.  Jadart. 

—  M.  le  vicomte  de  Gaoucav  a  exhumé  de  volumineux  mémoires  écris  par 
k-  maréchal  prince  de  Croy-Solre,  pleins  de  rensei^^nements  curieux  et  inédits 
sur  la  seconde  moitié  du  ivui"^  siècle,  et  se  propose  de  livrer  au  public  de  nom- 
breux extraits  de  ces  souvenirs^  qui  forment  quarante  volumes  in-folio,  fïeux 
des  passages  les  plus  piquants  ont  déjà  paru  dans  le  îhilhtin  du  Bibiiophdr 
(mars  4894,  p,  l'ili  :  Ton  est  la  relation  d'une  entrevue  avec  J,-J,  Rousseau 
que  le  prince  de  Croy  va  visiter  à  un  sixième  étage  de  la  rue  Pl'itrière;  l'antre 
est  le  récit  des  derniers  moments  de  Voltaire,  soit  d'après  ie  témoignage  ocu- 
laire de  M,  de  Croy  lui-même,  soit  à  Taide  des  rumeurs  assez  contradictoires 
qui  coururent  alors. 

—  M.  J.  RoMAX  a  reconstitué  avec  conscience  l'existence  très  mouvementée 
de  VAbW  Âf^oux  Laffrvfj^  Uttératair  gapençûia  (17354  794).  Cet  abbé  était  un 
intrigant  fieffé,  qui,  après  avoir  fait  paraître  divers  écrits  obscurs  dans  les 
gazettes  de  Hollande,  s'avisa  de  publier  une  Vk  privée  de  Louis  XV  (Londres, 
1781,  i  vol.  in- 12).  Le  succès  en  fut  éclatant,  mais,  par  une  sorte  de  fatalité. 
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les  bibliograplios  jiiciJerîies  oui;  altribuê  avec  persislancc  la  paterniti'  de  cel 
ouvrage  a  Taviicat  Moutle  d'Angerville.  M.  Roman  le  restitue  à  son  véritable 
auteur  par  des  argumeuts  qui  seuiblent  conciuanls. 


- —  Des  Souvenirs  inédits  d'Aimé  Martin  ont  i'4é  publi6#î  par  Vlntennédkiire  des 
th^rrht'urs  et  curieux  dans  ses  numéros  des  20  et  30  décembre  1893,  10,  20, 
:iO  janvier,  10,  2i}  et  28  février  I8t*4.  t>n  y  trouvera  des  reoseigncmenls  sur 
JVoyer-Collard,  M"'*'  IJclvétius.  Bernardin  de  Saint-Pierre,  M"^'^  de  Stael, 
Lamartine,  Voltaire,  Benjamin  Constant,  Maine  de  Biran,  Saint-LamLerl, 
M'""  d'Uûudelot,  Pou^jueviOe  (et  non  Fongerville,  comme  on  Ta  imprimé  à 
tort)»  Baour-Lormian,  Siev^'Si  Tiarat,  les  manuscrits  inédits  de  Montesquieu 
coaiics  à  M.  Laiiïé  par  la  lamille,  etc. 

—  L'bistoire  diplomatique  et  Tbistoire  reb'jîieuse  trouvent  surtout  leur 
comj>lc  dans  le  très  important  ouvrage  que  E.  Léon  Séché  vient  de  consacrer 
aux  Orifjint^s  ffu  ('onconitit.  L'histoire  littéraire  y  ^rlanera  cependant  d'intéres- 
bfkïïis  détails.  Signalons  en  parlicutier  la  correspondance  inédite  du  chevalier 
«VAzara  qui,  après  avoir  partagé  pendant  vingt  ans  le  grand  crédit  du  cardinal 
de  Bernis  auprès  de  la  cour  de  Borne,  bérila  de  tous  ses  papiers,  et  aussi  les 
portraits  de  Cacault  et  de  l'abbé  Bernier^  les  prineipauv  négociateurs  du 
Concordat. 

—  Le  volume  que  M*  Georges  Weill  a  (•onsacré  k  un  Pr^kurseur  du  socialisme  : 
Saint-Simon  et  son  œuvre  n'est  pas  seulement  une  contribution  très  importante 
fl  neuve  a  Tbistoire  des  idées  du  xix"  siècle.  C'est  aussi  une  biographie  fort 
informée  du  penseur  et  une  analyse  intime  de  ses  ouvrages.  Les  écrits  de  Saint- 
Simon  sont  bien  laits  pour  décourager  le  lecteur,  par  leur  nombre^  d'abr^rd,  et 
aussi  j»ar  Vincohérence  de  leur  composition.  M.  (ieorges  Weill  a  eu  le  courage 
de  lire  cette  multitude  île  brochures,  courtes  et  décousues,  cl  de  les  rattacher 
entre  elles  par  un  lien  logiqms  qui  aide  à  parcourir  sans  elTort  une  carrière 
en  apparence  désordonnée,  maïs  assez  unie  au  fond.  Bien  ne  manque  au  por- 
trait tracé  par  M.  (icorges  Weill.  On  voit  revivre  Saint-Simon  avec  son  impa- 
tience de  tout  dire,  ses  intuitions  rapides,  son  insouciance,  son  dédain  de  grand 
seigneur  pour  le  slyle.  <<  Je  présenterai  mes  idées»  dit^il  en  parlant  de  lui- 
même,  telles  qu'elles  ont  été  forgées  par  mon  esprit;  je  laisse  aux  écrivains  de 
profession  le  soin  de  les  limer  :  j'écris  comme  un  gentilbomme,  comme  un 
descendant  des  comtes  de  Vermandois,  comme  un  héritier  de  ïa  plume  du  duc 
de  Saint-Simon>  >«  C'est  la  un  procédé  trop  conamodcet  trop  prétentieux,  dont 
les  écrits  de  Saint-Simon  ofirent  de  trop  nombreux  exemples.  C*est  un  trait 
caractéristic|ue  fie  celte  pbysiononïie  ardente  et  moliile  que  M-  Weill  a  su 
saisir  et  lixer  dans  son  vrai  jour. 

—  Sous  ce  titre  Un  roman  d'amour,  M.  le  vicomte  de  SpOEiBERcn  de  LovEî^jori. 
a  raconté  comment  Honoré  de  Balzac  connut  M"'  llanska»  qui  devait  devenir 
su  femme.  Cette  étude  a  paru  en  feuilleton  dans  le  Figaro  du  1*'',  ti,  ïî,  4,  T» 
et  (î  janvier  181)1.  Depuis  lors  la  correspondance  échangée  par  Balzac  avec 
M'*"  Ilanska  a  été  publiée  dans  la  Revue  de  Paris  (Lettrts  à  •  V Etrangère  »», 
l'^f  et  15  lévrier,  1"'  mars  189*1. 

—  M.  S.  SôDERMAN  a  publié  en  suédois  une  étude  très  consciencieuse  et  fort 
détaillé»^  sur  Alfred  île  Musset,  sa  vie  et  son  re  livre  {Alfred  de  Musacl,  hans  Uf 
oeh  werk.  Stockholm^  Pabngvist.  In -8*',  287  p.J. 

—  M^**'  Valentine  de  Lamartine,  la  nièci!  du  grand  poète,  vient  de  léguer 
par  testameni  à  !a  Bibliothèque  Nationale  le  nianuscrit  des  titrondin^i  et  celui 
de  la  Heslauration^  écrits  de  la  main  de  Lamartine.  Klïe  lègue,  en  outre,  t*  iison 
neveu,  M.  Charles  de  Montherot^  secrétaire  d*ambassade^  tous  ses  papiers.  11 
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fera  lelles  publitalions  qull  jugera  à  propos,  après  avoir  soumis  les  manus- 
crits au  pri^-sident  de  IftSociôlé  des  œuvres  de  M.  cîtiLamariine  et  k  un  membre 
du  conseil  d'administralion,  sans  rauLorisalîon  desquels  ces  publications  ne 
pourront  être  faites,  n 

—  U^  premier  volume  vient  de  paraître  d'une  vie  de  Berryer  d'après  des  docu- 
ments inédits,  qui,  nous  dil-on,  comprendra  trois  volumes.  11  a  pour  litre  : 
La  jetamse  de  Bnryer  {Paris,  Firmin-Midot,  1894,  in-8'^  de  xvt-400  pagesj,  et 
pour  auteur  M.  Charles  de  Lacombf^  ïc  biographe  du  comte  de  Serres,  et 
rhislorien  de  la  Htstauration  parlementaire.  L'éducation  du  grand  orateur  k 
iuiïly,  sa  famille,  ses  débuts  au  barreau  et  à  la  Cliambre,  ses  premières  rela- 
tions littéraires  et  politiques  sont  racontés  d'après  un  grand  nombre  de 
papiers  personnels  demeurés  jusqu'il  présent  inconnus.  On  doit  signaler^ 
comme  offrant  un  intérêt  plus  particulier  d'histoire  littéraire,  le  chapitre  sur 
la  Sociéiê  des  bonnes  élîtdcfi^  à  laquelle  le  jeune  avocat  consacra,  sous  la 
Heslauration,  une  partie  de  son  activité.  Le  volume  s'arrête  au  procès  des 
ministres  et  à  l'analyse  très  complète  de  la  plaidoirie  àe  Berryer.  Nous 
reviendrons  sur  la  suite  de  Fouvrage. 

—  UEloge  de  L  de  Séranon,  prononcé  par  M,  Charles  Jouet,  professeur  à 
la  faculté  des  lettres  d*Aix  et  correspondant  de  rinsUlut,  le  10  avril  1894,  à 
la  séance  de  rAcadémie  aixnise,  a  paru  h  part  (Aîx,  impr*  Bemondet-Aubin. 
In-H",  .11  p.j.  Sèrauon  a  été  non  seulement  un  éminent  avocat,  mais  un  voya- 
geur, tin  archéologue,  un  historien.  Il  a,  dans  un  des  discours  prononcés  à 
rAcadémie,  dépeint  Montaigne  en  lai/af/c,  Montaigne  curieux  des  choses  de 
rét ranger,  éludianl  volontiers  tout  ce  qui  se  rapportait  à  la  vie  des  peuples. 
En  IS'ii,  son  manuscrit  de  240  pages  sur  Peiresc  obtint  de  l'Académie  d'Air 
une  médaille  dor. 

—  La  troisième  édition  du  J*rt'c*s  de  grammaue  historique  de  la  tangue  française, 
par  M.  l-erdinand  Bhcnot,  vient  de  paraître.  L'auteur  n*a  pas  remanié  son 
livre,  mais  il  Ta  tenu  au  courant  des  recherches  les  plus  récentes  de  la  phi- 
lologie. Il  Ta  de  plus  lait  précéder  d*uiie  très  utile  notice  bibliographique 
qui  augmente  encore  les  services  que  peut  rendre  ce  manuel  substanlieL 

—  Nous  avons  annoncé  déjà  la  publication  du  Ètanuet  de  runudeur  de  livres 
du  XtX''  &1ècle  (1801-1893),  par  M.  Georges  Vicaiïik.  Le  second  fascicule  vient 
de  fiaraltre  et  contient  des  indications  fort  utiles  pour  les  chercheurs,  notam- 
ment la  bibliographie  des  œuvres  de  Béranger  et  d  Henri  Beyle  et  surtout  la  hstc 
de  toutes  les  publications  des  sociétés  de  bibliophiles  établies  en  France.  A  la 
suite  se  trouvent  des  renseignements  sur  diverses  lumothtques  ou  collections 
publiées  par  des  éditeurs  parisiens  ou  provinciaux. 

—  M.  Ferdinand  BaiSETiÈBE  a  publié,  sous  forme  de  préface  au  dix-neu- 
vième volume  (année  1893)  des  Anfiftb's  du  tht'dfreet  de  ta  mmùjue  de  MM.  Noèî 
et  Stoullig,  une  élude  sur  la  Loi  du  Thétltre^  qui  a  également  paru  dans  le 
Temps  du  2  mai  dernier.  Pour  M.  Brunetière,  ^  drame  ou  vaudeville,  ce  que 
nous  demandons  au  théâtre,  c*esl  le  spectacle  d'une  volonté  qui  se  déploie  en 
tendant  vers  un  but,  et  qui  a  conscience  de  la  nature  des  moyens  qu'elle  y 
fait  servir  >».  «  La  loi  générale  du  ttiéâtre  se  délinit,  selon  .M.  Brune tiére,  par 
Taction  d'une  volonté  qui  se  connaît;  et  les  espèces  dramatiques  se  différen- 
cient par  la  nature  des  obstacles  que  rencontre  rcxercice  de  cette  volonté.  El 
la  quantité  de  volonté  mesure  et  détermine,  à  son  tour,  la  valeur  dramatique 
de  chaque  œuvre  en  son  genre.  »»  Sans  vouloir  insister  sur  un  sujet  dont  le 
complet  développement  <t  demanderait  tout  un  livre  v.  Fauteur  ne  peut  s'em* 
pécher  -  de  noter  rëclatante  conllrmation  que  cette  loi  trouve  dans  rhistoire 
générale  du  thèdtre*  » 
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—  Le  catalofçue  f*'éiit*ral  des  manuscrits  des  l*  ibïioihèijties  de  France  vient 
de  s*ennchïr  de  deux  vcdiifues  nouveaui.  Le  catalogue  des  manuscrits  d'Aix  a 
été  dressé  par  M.  Tabbé  Albaoès.  Nous  sififnalerons  ici  comme  inléressanl 
l'histoire  littéraire  :  des  autographes  de  Vayvenar^'ues  {n'^  i%);  des  docu* 
ments  divers  sur  Malherbe  ni"^77l>,  88,')^  etc.);  d'autres,  en  plus  {^rand  nombre, 
sur  l'eiresc  et  ses  relations  {passim);  la  correpoodance  de  rbumanistc  Antoine 
Arîier  (n"  2(HJ);  des  poésies  d'Alaio  Charlier  et  d'Olivier  de  la  Marche;  un 
recueil  qui  parait  <Mre  un  original  des  chansons  de  Goylan^^es  ^ii"  \li};  un 
mémoire  et  des  lettres  de  Mirabeau  ra*  IIM^}.  l/C  catalo^^uc  des  manuscrits  de 
Bordeaux  est  t  œuvre  de  M.  Camille  Coudcrr,  sous-bibliothccaire  au  dépar- 
tement des  manuscrils  de  la  Bibliothèque  Nationale.  Là  encore  divers  maiius- 
crits  touchent  à  Thistoirc  littéraire,  notamment  à  Montaigne  (n«*  "M^  738,  739 
cl  740),  à  Montesquieu  |n*^'«  6tt3,  828,  etc),  à  J.-B,  Housseau  (n"  n77). 

—  La  Bévue  rt^rospective  commence  une  oouveUe  série,  distincte  de  ta  pre- 
mièret  sous  le  titre  de  Souvelle  vt-vur  niî'ospcctivtr,  et  publie  â  celle  occa- 
sion une  table  chronologique  des  documents  insères  précédemment  :  un 
grand  nombre  d*entre  eux  se  rapportent  h  rhistoire  litléraire  des  tlvih**  et  xu"* 
siècles. 

—  M.  Edmond  HiGtET,  ancien  élève  de  T École  normale  supérieure,  agrégé 
de  rLnivcrsité,  a  soutenu  les  deux  ihèses  suivantes  pour  le  doctorat  devant  la 
Faculté  des  lettres  de  Taris,  en  Sortjonne,  le  mercredi  13  juin,  h  midi.  Thèse 
latine  :  Quoi/mdo  Jacobi  Amy^f  scrnmncm  quidam  d'AwMguicr  emendaverit.  Thèse 
Trançaise  :  Etude  sur  la  syntaxe  de  fiabelaiê  r^ompar*^e  à  celle  fies  aulreê  prosa- 
teurs de  tiâO  à  45^0. 

—  Au  momeiïl  de  mettre  sous  presse,  nous  a|iprenons  Li  mort  de  noire 
collaborateur  M.  WroR  Fournbl,  inopinément  stjrvenue  quelques  jours  h  peine 
après  qtj'il  eul  corrigé  les  épreuves  de  l'article  publié  en  tête  de  ce  m^me 
numéro.  Le  tem[is  cl  la  place  nous  manquent  pour  louer  cumme  il  convient  le 
savoir  alerte  et  sûr  de  M,  Fournel  et  mentionner  ceux  de  ses  ouvrages  qui 
touchent  h  l'hisloire  lilleraire  de  la  Fiance.  Nous  voulons  seulement  rendre 
sans  retard  un  supr»"*iTtt,'  hommaye  à  l'un  des  premiers  adhérents  de  notre 
Société  naissante  et  (jui  renlourail  d*une  sympathie  dont  nous  sentions  le  prix* 


QUESTION 


Quel  est  le  véritable  nom  du  poète  rémois     JolianneB  Vulteius  >>  ? 

—  n  Johannes  Vulteius,  Uemensis  »%  tient  une  place  honorable  dans  Thistoire 
de  rhumanisme  français  et  il  ne  serait  guère  pos>ible  de  l'écrire  sans  y  laire 
mention  de  ses  divers  recueil»  irbendécasylîabes.  Quelle  est  la  véritable 
forme  française  du  nom  qu'il  a  latinisé?  M.  Ph.  Renouai tl,  dans  sa  récente 
BiUiogrttpkie  des  MiUon&  de  Sinum  de  Colines  (p,  2îH)),  dit  que  le  nom  français 
de  J.  Vulteius  est  «  Jean  Fac»'^**  Jean  Voulté  ou  Jean  Voûté  ».  Voilà  qui  est  un 
peu  vague,  ll'autrc  part  on  trouve,  dans  VJUstoire  du  cùltetje  de  Guyenne  de 
M.  Ernest  tiauUieur  (p.  57),  une  signature  de  Jelian  Visankr  qui  parait  bien 
être  celle  de  noire  homme.  Quelque  érudit  rémois  pourrait-il  nous  dire  i*i 
d'autres  documents  plus  précis  viennent  trancher  la  question  et  déterminent 
(pielïe  est  la  bonne  forme  parmi  tous  ces  noms  divers? 

J.  P. 


TfH^  KETCf.    DHI^TOIftC    LflTÉKAlBC    iC    LA    fKA^CE. 


RÉPONSES 

IfostalgBa.â  Bâle,  >  V>  2,  p.  2^2.;  —  IT  s'agit  ici  de  Théodore  ZwÎBçer 
lifl  l'ADciefi  (ÎTpZMPff^,,\e  médecin  de  B&le,  qui  p«blia  me  raste  compilalioa 
doDt  Conrad  Ljcosthèiie«  lai  arait  laissé  les  élénientâ,  sons  le  titre  de  Tkea- 
tntm  riUi^  kumamae  primum  a  €*mmdo  L^cmikeme  i»cko9imm  deniqme  Tkeodori 
Zwmdfri  *tu4io  et  latf^/re  ernaf^n^  deductum  Bàle,  li^,  1571,  IS86.  1596  et 
lAOi.  in-ffÀio,. 

P.  B. 

PBblieaiion  des  proeès-Terbatix  de  ranciimni»  Académie  française. 

(^^  2,  p.  iM,)  —  Il  serait  fort  difficile  à  TAcadémie  française  de  pablier  inté- 
gralement ses  proeés-Terbaax  de  1635  à  1793,  car  les  registres  qu'elle  possède 
ne  remontent  qn'à  1672. 

Dans  le  troisième  livre  de  ses  Mémoires^  Charles  Ferranlt,  aprrs  avoir  raconté 
rétablissement  de  FAcadémie  an  Loarre  et  les  soins  pris  par  Colbert  pour  son 
installation,  ajonte  :  «  Ce  ministre,  roolant  bien  entrer  dans  les  pins  petits 
détails,  fit  donner  un  registre  courant  de  maroquin,  où  le  secrétaire  écrÎTait 
toutes  les  décisions  de  FAcadémie.  » 

Ce  registre,  aux  armes  de  France,  est  le  plus  ancien  de  ceux  que  renferment 
les  Archires  de  la  Compagnie.  11  commence  au  lundi  13  juin  1672  par  le 
compte  rendu  des  funérailles  de  Séguier  et  de  la  translation  de  FAcadémie  au 
Louvre. 

Les  registres  antérieurs,  dont  VHistoire  de  V Académie  de  Pellisson  nous  donne 
par  bonheur  une  idée  assez  complète,  ont  disparu  depuis  longtemps  sans 
qu*on  en  ait  retrouvé  le  moindre  fragment. 

Ije  M  mai  1676,  le  neveu  et  légataire  de  Conrart  remit  à  FAcadémie  divers 
papiers  qui  lui  appartenaient,  mais  ce  fut  en  vain  que  Mézeray  réclama  les 
anciens  registres  dont  personne  n*a  eu  depuis  lors  aucune  nouvelle. 

La  transcription  faite  récemment  par  les  soins  de  FAcadémie  ne  pouvait 
donc  porter  que  sur  les  registres  de  1672  à  4793.  Elle  sert  actuellement  à 
Fimpression,  achevée  jusqu*à  Fannée  1778,  et  qui,  par  conséquent,  pourra, 
dans  un  avenir  assez  prochain,  ôlre  livrée  au  public.  C.  M.-L. 


U  Gérant  :  Arthur  Cfauquet. 


Coulommiors.  —  Imp.  Paul  BUODAUD. 
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LE     HÉROS     CORNÉLIEN     ET     LE     *     GÉNÉREUX    »^ 
SELON     DESCARTES 

EtL'DK    Sril    LKS    HAl'POltTS     t>E    hK     PSYCHOLfU;!!-:     DE     (loUNElLLE 
ET    DE    LA     PSVCHOLOr,IE    DE    DESr.ARTES, 


Je  ne  veux  pris  revenir  sur  la  rjueslion  ianl  Jéhatiue  *le 
rinfluence  litléniiro  de  Deseartes,  La  thèse  de  M,  Krantz  a  été 
vif^oureusemenl  balliie  en  brècho;  et  je  crois  qu^elle  ne  Lient  plus 
ileliout.  La  filiiltis<>p!iitj  carti*si(*one  n'a  [las  vA'èè  la  Hllérature 
classi{jm^;  mais  la  première  s*est  développée  [larallëleinenl  à  la 
sccoiiije;  elles  sont  ellets  des  mêmes  causes,  expressions  indépen- 
dantes du  même  esprit. 

Aux  preuves  diverî^eH  qu'on  en  a  données,  j'ajoulerais  cette 
remarque  :  que  le  rapport  entre  le  carlésianisnie  et  la  littérature 
apparaît  plus  étroit  et  sensible,  quand  on  examine  des  écrivains 
contemporains  de  Descartes,  dont  les  formes  intellecluelles  se 
sont  nécessairement  flélerminées  avant  la  publication  de  ses 
écrits,  donc  hors  de  son  influence.  Ainsi,  il  y  a  non  seulement 
analogie,  mais  identité  d^esprit,  dans  le  Traité  des  passions,  et 
dans  la  tragédie  cornélienne.  Jamais,  que  je  sache»  on  n'a  mis 
en  lumière  cette  identité,  et  c'est  pourquoi  je  voudrais  la  rendre 
évidente  par  quelques  rapprochements  de  textes.  Feut-étrc 
apprendra-t-on  ainsi  à  rendre  plus  de  justice  à  la  psychologie  de 
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Corneille,  lorsque  Ton  verra  ses  conceptions  qui  nous  paraissent 
les  plus  aventureuses  et  fantaisistes,  affirmées  par  le  philosophe 
comme  d'incontestables  vérités. 

Tout  le  monde  n'a  pas  entre  les  mains,  et  les  philosophes  seuls 
peuvent  avoir  dans  la  mémoire  le  Traité  des  passions  :  aussi 
laisserai-jc  souvent  la  parole  à  Descartes.  De  brèves  indications 
suffiront  pour  Corneille, 


Le  principe  de  la  psychologie  cornélienne,  c'est  la  force,  la 
toute-puissance  de  la  volonté.  Tous  les  héros  de  Corneille  sont 
des  héros  de  la  volonté  : 

Je  suis  maître  de  moi  comme  de  Tunivers  : 
Je  le  suis,  je  veux  l'être..., 

dit  Auguste  dans  Cinna.  Et  Pauline,  dans  Polyeucte  : 
Et  sur  mes  passions  ma  raison  souveraine... 

Tous  ont  la  même  nature  et  le  même  langage.  Ouvrons  main- 
tenant le  Traité  des  passions  :  nous  rencontrons  bientôt  un  titre 
aussi  décisif  que  suggestif  : 

Article  40.  —  Qu'il  n'y  a  point  d'âme  si  faible  qu'elle  ne  puisse,  étant 
bien  conduite,  acquérir  un  pouvoir  absolu  sur  ses  passions. 

Mais  comment  s'établissent  les  rapports  de  la  volonté  et  des 
passions?  par  où  celle-là  parvient-elle  à  manier,  à  plier,  à  détruire 
celles-ci?  Tout  le  mécanisme  de  ces  relations  est  expliqué  dans 
quelques  articles  (41  à  49),  dont  j'extrais  les  principaux  passages. 

Art.  41.  —  ...  La  volonté  est  tellement  libre  de  sa  nature,  qu'elle  ne 
peut  jamais  être  contrainte;  et  des  deux  sortes  de  pensées  que  j'ai  dis- 
tinguées en  l'âme,  dont  les  unes  sont  ses  actions,  à  savoir  ses  volontés, 
les  autres  ses  passions;...  les  premières  sont  absolument  en  son  pouvoir 
et  ne  peuvent  qu'indirectement  être  changées  par  le  corps,  comme  au 
contraire  les  dernières  dépendent  absolument  des  actions  qui  les  con- 
duisent, et  elles  ne  peuvent  qu'indirectement  être  changées  par  l'âme. 

Art.  45.  —  Nos  passions  ne  peuvent  pas  directement  être  excitées  ni 
ôtées  par  l'action  de  notre  volonté,  mais  elles  peuvent  l'être  indirecte- 
ment par  la  représentation  des  choses  qui  ont  coutume  d'être  jointes 
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avec  les  passions  que  nous  voulons  avoÎTi  et  qui  sont  contraires  à  celles 
que  nous  voulons  rejeter.  Ainsi,  pour  exciter  en  soi  la  liardiesse  et  ôLer 
la  peur,  il  ne  suffit  pas  d'en  avoir  la  volontn^  mais  il  faut  s*appHquer  à 
cmsidérerles  raisons,  les  objets  ou  les  exemples  qui  persuadent  que  le 
péril  n'est  pns  grand;  qu'il  y  a  toujours  plus  de  sûreté  en  la  défense 
qn*en  la  fuite;  qu'on  aura  de  la  gloire  et  de  la  joie  d'avoir  vaincu,  au 
lieu  qu'on  ne  peut  attendre  que  du  regret  et  de  la  honte  d'avoir  fui,  et 
choses  semblables. 


Ces  citations  me  dispensent  de  longues  réflexions,  et  portent 
avec  elle  la  conviction,  poor  qnîcouqae  a  bien  étudié  le  tliéâtre 
«le  Corneille.  Cette  excilalion  volontaire  des  passîom  contraires  à 
celle  qu'on  veut  ôte7\  par  la  représtmialion  des  choses  qui  y  sont 
Jointes,  est  un  procédé  familier  aux  lïéros  raisonneurs  de 
Corneille,  qui  alignent  des  arguments  pour  ou  contre  leurs  pas- 
sions; et  cela  nous  donne  le  secret  de  tant  de  tirades  oiï  s'étale  une 
vÎ2:oureuse  dialectique  par  laqnelle  les  personnages  semblent  pra- 
tiquer sur  enx-mèmes  une  sorte  de  suggestion,  s^échauffer  arlî- 
liciellemenl  dans  le  sens  des  actes  qu'une  délibération  froidement 
consciente  leur  propose,  Rappele?!-vous  Emilie,  lorsque  son  amour 
pour  Cinna  s'inquiète  îles  périls  de  laconjuration  où  elle  le  pousse  : 
elle  combat  ses  craintes  en  se  représentant  la  gloire  qui  suivra  le 
périt,  respérance  d*en  sortir  heureusement,  le  commandement 
ini[»érieux  du  patriotisme  et  de  la  piété  filiale  '.  Ne  pouvant  sup- 
jirimer  la  passion  de  la  peur  par  une  action  directe  do  sa  volonté, 
elle  excite  en  elle  toutes  les  idées  contraires  à  celte  passion,  qui 
peu  h  p<ni  la  réduiront  et  TétoulTeront.  Mais  poursuivons  notre 
lecture  du  Tvaïtè  cartésien. 


Art.  4C.  —  Il  y  a  une  raison  particulière  qui  empêche  ràuie  de  pou- 
voir protnptemeut  changer  ou  arrêter  ses  passions;*.,  cette  raison  est 
f[uVdles  sont  presque  tftutes  accompagnées  de  quelque  émotion  qui  se 
fait  dans  le  cœur,  et  par  conséquent  aussi  en  tout  le  sang  et  les  esprits.,* 
Le  plus  que  la  volonté  puisse  faire  pendant  que  cette  émotion  est  en  sa 
vigueur,  c  est  de  ne  pas  consentir  à  ses  effets  et  de  retenir  plusieurs 
des  mouvements  auxquels  elle  dispose  le  corps. 

El  voilà  la  clef  de  la  conduite  de  Pauline,  lorsque  Félix  la 
presse  de  revoir  Sévère.  Elle  ne  craint  pas  [tour  sa  vertu,  elle 
craint  pour  son  repos.  Elle  est  sûre  de  vaincre,  mais  elle  sait  la 
lutte  douloureuse.  Elle  suitqu^elle  aura  fort  h  faire  pour  ne  pas 
laisser  traduire  au  dehors  Teraotion  de  son  cœur  et  de  ses  sens. 


t.  Cinna.  Aet.  IV.  »«.  iv  louU  U  Uf«de  d'^Ui*  qui  iermlâo  1»  i<»^ao. 


)loi!  moi  I  que  je  reroie  ao  <i  poiâsant  Taioqaear!... 
Je  «eos  déjà  mon  cosur  •|ai  poor  loi  «iolércâje!... 
—  Ta  vertu  m'est  «oonae.  —  Die  Tainera  sans  doate. 
Ce  n'eftt  pas  le  sacce§  qo^  mon  «me  redoate. 
Je  craios  ce  ilar  combat  et  ces  troobleà  paisâantâ. 
Oue  fait  déjà  chez  moi  la  révolte  des  sens. 

Acte  1.  âc.  4.. 

Aussi  abrê;^e'l'elle  ensuite  sod  entretien  avec  Sévère,  non 
qu'elle  ait  peur  de  manquer  à  son  devoir,  ni  qu'elle  soupçonne 
son  mari  de  craindre,  ou  son  amant  d'espérer  une  défaillance  de 
sa  vertu  :  mais  elle  veut  toujours  assurer  son  repos,  en  éloignant 
Tobjet  dont  la  présence  excite  la  révolte  de  ses  sens. 

Nous  trouvons  encore  un  pareil  mécanisme  dans  Chimène  :  elle 
n^étouffe  pas  son  amour  pour  Rodrigue,  et,  le  voulût-elle,  elle 
ne  pourrait;  mais  elle  ne  laisse  passer  aucun  acte  qui  décèle  cet 
amour.  L'adresse  du  roi,  au  troisième  acte,  consiste  à  surprendre 
sa  volonté  si  soudainement,  qu'elle  n'ait  pas  le  temps  d'arrêter  la 
yiolente  expansion  de  ses  émotions  intimes.  De  là  la  fausse  non- 
Telle  de  la  mort  de  Rodrigue,  et  cette  pâmoison,  que  Chimène 
détrompée  essaie  de  reprendre  comme  elle  peut.  On  peut  même 
encore  trouver  dans  les  articles  il  et  43  cités  plus  haut  la  raison 
logique  de  ce  qu'il  y  a  d'étalage  un  peu  emphatique  et  surabon- 
dant dans  la  douleur  de  Chimène.  Son  amour  est  si  fort  qu'elle  a 
besoin  d'exciter  sans  cesse  en  elle  la  représentation  de  son  père 
mort,  do  ses  plaies,  de  son  sang,  de  tous  les  objets  sensibles  qui 
sont  joints  à  l'idée  de  son  devoir  :  c^est  un  moyen,  comme  on  dit, 
de  se  fouetter,  de  produire  en  soi  de  la  force  pour  Faction  obliga- 
toire et  voulue. 

Art.  48.  —  Or  c  est  par  le  succès  de  ces  combats  que  chacun  peut 
connailre  la  force  ou  la  faiblesse  de  son  âme;  car  ceux  en  qui  nalurel- 
lement  la  volonté  peut  le  plus  aisément  vaincre  les  passions  et  arrêter 
les  mouvements  du  corps  qui  les  accompagnent  ont  sans  doute  les  âmes 
les  plus  fortes;  mais  il  y  en  a  «jui  ne  peuvent  éprouver  leur  force,  pour 
ce  «ju'ils  ne  font  jamais  combattre  leur  volonté  avec  ses  propres  armes, 
mais  seulement  avec  oollos  que  lui  fournissent  quelques  passions  pour 
résister  à  quelques  autres.  Ce  que  je  nomme  ses  propres  armes  sont 
des  jugements  fermes  et  dêlerminês  touchant  la  connoissance  du  bien 
et  (lu  inaK  suivant  lesquels  elle  a  résolu  de  conduire  les  actions  de  sa 
vie;  et  les  i\nies  les  plus  foibles  de  toutes  sont  celles  dont  la  volonté  ne 
se  (léterniine  point  ainsi  à  suivre  certains  jugements,  mais  se  laisse 
conlinuellemeul  emporter  aux  passions  présentes,  lesquelles  étant  sou- 
contraires  les  unes  aux  autres,  la  tirent  tour  à  tour  à  leur  parti,  et, 
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remployant  à  combaltre  contra  elle-même,  mettent  Tâme  au  plus 
déplorable  état  ^^u'elle  puisse  être.  Ainsi»  lorsque  la  peur  représente  la 
mort  comme  un  mal  extrême  et  qui  ne  peut  être  évité  que  par  la  fuile^ 
l'ambition,  d'autre  CLilé,  représente  l'infamie  de  cette  fuite  comme  un 
mal  pire  que  la  mort;  ces  deux  passions  agitent  diversement  la  volonté, 
laquelle  obéissant  tantôt  à  l'une,  tantôt  à  lautre,  s'oppose  continuelle- 
ment à  soi-mèmCj  et  ainsi  rend  l'âme  esclave  et  malbeureuse. 

Cet  article  nous  aide  à  rendre  fonipto  d'une  impression  qui^  fait 
assurément  la  lecture  de  Conieilie»  et  à  résoudre  une  des  grandes 
objections  faites  à  la  composition  de  ses  caractères.  Les  per- 
sonnages de  Corneille»  dit-on,  raisonnent  trop;  et  Boilean  déjà, 
dans  son  Arl  poétique^  le  visait  lorsqu'il  notait  sévèrement  les 
froids  7'atsoïtnements  do  certaines  tragédies.  Si  nous  songeons  que 
les  propres  armes  de  la  volonté  sont  des  Jugements  fermes  et  déter- 
minés louchant  la  ronnai^mnve  du  bien  et  du  mal^  et  que  Ton 
n'éprouve  la  force  de  la  volonté  qu'en  la  faisant  combaltre  avec 
ses  propres  armes,  nous  comprendrons  d'où  vient  que  les  héros 
cornéliens  sont  toujours  conscients  et  raisomieurs  :  ils  forment  des 
juqements  fermes  et  déterminés^  pour  être  les  appuis  de  leur 
volonté,  les  ressorts  de  leur  action.  Kt  d'autre  part,  quand  nous 
lisons  que  les  âmes  tes  plus  faibles  de  toutes  sont  celtes  dont  la 
volonté  ne  se  détermine  point  à  suivre  cef*(ains  jur/ements,  mais  se 
laisae  continuellement  emporter  aux  passions  présentes ^  nous  n^uis 
expliquons  pourquoi  Ton  ne  trouve  point  chez  Corneille  un  seul 
passionné  qui  soit  purement  un  passifinnéy  un  impulsif  qui  soit 
vraiment  un  impulsif,  pourquoi,  du  moins,  Jamais  un  caractère 
de  celte  nature  ne  saurait  avoir  dans  son  œuvre  une  grandeur 
sérieuse  et  tragique.  II  méprise  tellement  ces  âmes  faibles  qui  ne 
se  délerminent  point  sur  des  jugements  fermes,  qu'il  ne  saurait 
les  peindre  que  dans  une  médiocrité  basse  et  presque  comique  : 
c'est  Prusias,  c'est  Félix,  c'est  Valens,  c'est  Ptoléraée.  Je  join- 
drais presque  encore  Cînna  à  cette  liste  :  car  la  raison  de  Timpres- 
sion  équivoque  qu*il  donne,  la  raison  de  la  médiocrité  d'âme  qui 
le  fait  presque  mépriser  parfois,  c'est  qu'il  est  tiraillé  entre  un 
instinct  d'honneur  et  un  désir  d'amour,  qui  entraînent  tour  à  tour 
sa  volonté,  l'opposent  continuellement  à  elle-rarme  et  la  rendent 
esclave  et  mallieureuse. 

Art,  iO.  —  Il  est  vrai  qu'il  y  a  fort  peu  d'hommes  si  foibles  et  irrésolus 
qu'ils  ne  veulent  rien  que  ce  que  leur  passion  leur  dicte.  La  plupart  ont 
des  jugements  déterminés,  suivant  lesquels  ils  règlent  une  partie  de 
leurs  actions;  et,  bien  que  souvent  ces  jugements  soient  faux,  et  même 
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lien,  hétx^  de  la  volonté  tout  comme  le  généreux  cornélien.  Sa 
scéléralesse  o  a  pas  Tallure  inégale  et  capricieuse,  les  à'<:oups  et 
les  seoïttssed  de  laction  Impulsive  et  irraisonnée  :  elle  est  recti* 
ligne,  égale,  inépuisable,  exempte  d* hésitation  et  de  trouble*  parce 
qu'elle  est  1  application  consciencieuse  d'une  maxime  réûéchie.  Je 
ne  puis  que  renvoyer  à  la  Cléopàtre  de  Jtodogune.  En  revanche,  il 
suffira  que  la  fausseté  du  jugement  qui  règle  les  actes  du  person- 
nage lui  soit  montrée;  et  aussitôt  il  pivotera  sur  lui-même,  il  fera 
%oIte-face,  et  se  remettra  en  marche  clans  une  direction  absolu* 
ment  opposée,  du  même  pas  égal  et  soutenu  dont  il  marchait  tout 
à  rbeure  en  sens  inverse.  La  raison  éclairée  tout  d'un  coup  a 
reloonié  loal  d'un  coup  la  volonté.  EmiUe  voit  dans  Auguste  un 
tyran  féroce  et  sanguinaire  :  nul  bienfait  ne  Ta  ramenée.  Elle 
veut  le  tuer.  Mais  Auguste  (ait  grâce  entière  à  son  amant,  à  elle; 
il  révèle  une  générosité  qu'elle  ne  soupçonnait  pais;  par  suite  le 
jugement  d*ËmiIie  change  soudain  : 

^lia  haine  va  mourir  que  j'ai  crue  immortelle. 
Elle  est  moKe, 

dit-elle;  et  la  plus  forcenée  des  furies  devient  en  un  instant  la 
plus  dévouée  des  iilles. 

De  pareilles  volte-face  ne  sont  pas  à  craindre^  quand  les  j^ge^ 
ments  de  la  volonté  sont  appuyés  sur  la  cannatssnnce  de  la  vérité  : 
alors  on  ne  connaît  plus  ni  regret,  ni  remords,  ni  repentir  : 

I  Je  le  ferais  encore  st  j'avais  à  le  faire, 

répèlettt  à  Tenvi  les  héros  cornéliens.  Et  ne  voit-on  pas  sortir  de 

la  dernière  phase  de  cet  article  49  le  héros  impassible,  împec- 

F  cable,  sans  émotion  comme  sans  défaillance,  qu  on  a  tant  de  fois 

[reproché  à  Corneille,   et  dont  on   a   tant  de  fois  raillé  Tinvrai- 

ambiance? 

Descaries  y  tient,  à  cette  sérénité  imperturbable  de  l'homme  sûr 

de  sa  volonté,  et  qui  s*y  retranche  en  telle  sorte  que  rien  ne  Vy 

■  saurait  atteindre  ni  forcer.  U  se  reprend  plus  d'une    fois  à  la 

■décrire;  vU  en  la  décrivant,  c*est  Tétat  d*âme  des  Nicomède,  des 

^feertorius  et  des  Suréna  qu'il  anaiyse  : 

Art.  148.  —  *.,  Il  est  certain  que,  pourvu  que  notre  àme  ail  toujours  de 
quoi  se  contenter  en  son  intérieur,  tous  les  troubles  qui  viennent  d'ail- 
leurs n'ont  aucun  pouvoir  de  lui  nuire;  mais  plutôt  ils  servent  À 
augmenter  sa  joie,  en  ce  que,  voyant  qu^ella  ne  peut  être  offensée  par 
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eux,  cela  lui  fait  oonnoître  sa  perfecUon.  Et  aiiQ  que  notre  âme  ail 
ainsi  de  quoi  être  contente,  elle  n*a  besoin  que  de  suivre  exaclemenL  la 
vertu.  Car  quiconque  a  vr^cu  en  letle  sorte  que  sa  conscience  ne  lui 
peut  reprocher  qu'il  ait  jamais  manqué  à  faire  toutes  les  choses  qu'il  a 
jugées  être  les  meilleures  (rjui  est  ce  que  je  nomme  ici  suivre  la  vertu), 
il  en  reçoit  une  satisfaction  qui  est  si  puissante  pour  le  rendre  heureux, 
que  les  plus  violents  efTorts  des  passions  n'ont  jamais  assez  de  pouvoir 
pour  troubler  la  tranquilUté  de  son  àme. 

Et  celte  tranquillité  d'âme  a  son  fondement  dans  Tassurance 
que  rien  n'est  à  nous  que  notre  volonté,  mais  que  notre  volonté 
n\*st  qu'à  nous  :  si  bien  *|irassure  de  son  vouloir^  l'htimme  se 
détaclie  du  reste,  et  voit  îndilVéremmenl  révénemetit  tourner  pour 
ou  contre  lui.  Il  sait  que,  quoi  qu'il  arrive,  sa  liberté  intérieure 
subsistera  tout  entière. 

Faites  votre  devoir  et  laissez  faire  aux  dieux, 

dit  lo  vieil  Horace  :  et  Nicomede,  Sertorîus,  Suréna»  assislcnt 
impassibles,  sans  un  mouvenieut  de  crainte  ni  do  dépit,  sans  la 
plus  légère  marque  de  trouble  et  d  émotion  aux  intrigues  et  aux 
compbUs  qui  menacent  leur  liberté,  leur  fortun»:*  ou  leur  vie* 
Descartes  va  nous  en  doiuier  la  raison. 

Art.  152.  —  Je  ne  remarque  en  nous  qu'une  seule  chose  qui  nous 
puisse  donner  juïite  raison  de  nous  chtinier,  à  savoir  Tusage  de  notre 
libre  arbitre,  et  Tempire  que  nous  avons  sur  nos  volontés;  car  il  n*y  a 
que  les  seules  actions  qui  dépendent  de  ce  libre  arbitre  pour  lesquelles 
nous  puissions  avec  raison  être  loués  ou  lilAoïés... 

Art,  153.  —  Ainsi  je  crois  que  la  vraie  générosité,  qui  fait  qu^un 
homme  s*estime  au  plus  haut  point  qu'il  se  peut  léf^çitimement  estimer, 
consiste  seulement  partie  en  ce  qu'il  coimoît  qu'il  n'y  a  rien  qui  vérita- 
blement lui  appartienne  que  celte  libre  disposition  de  ses  volontés,  ni 
pourquoi  il  doive  être  loué  ou  blâmé  siiion  pour  ce  qu'il  en  use  bien  ou 
mal,  et  partie  en  ce  qu*il  sent  en  soi-même  une  ferme  et  constante 
résolution  d'en  bien  user,  c*est.-à-dire  de  ne  manquer  jamais  de  volonté 
pour  entreprendre  et  exécuter  Loules  les  choses  qu'il  jugera  être  les 
meilleures;  ce  qui  est  suivre  parfaitement  la  vertu. 

Jamais,  je  crois,  le  principe  de  T héroïsme  cornélien  et  de 
Tad  mi  ration  que  malgré  tout  il  inspire,  n'a  élé  mieux  mis  à 
découvert  que  dans  ces  dernières  ligues.  On  y  voil  a  merveille 
comment  cet  héroïsme  de  la  volonté,  qui  devient  la  plus  haute 
vertu  quand  il  s'appuie  sur  une  connaissance  vraie,  garde  pour- 
tant une  admirable  grandeur  pour  le  déploiement  d'énergie  oii  il 
nous  fail  assister,  même  quand  la  connaissance  est  fausse,  et  qu'il 
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s'attache  au  mal*  Il  apparaît  bien  ainsi  (jue  riiéroïsme  cornélien, 
dans  son  essence  originale,  n'a  pas  forcé  ment  un  caractère  moral, 
et  ressemble  forl,  avec  plus  d'étroîtesse,  à  la  virtk  des  Italiens  de 
la  Renaissance,  comme  Ta  déjà  fait  remarquer,  je  crois^  M.  Bru- 

Delière  dans  une  conférence  de  l'Odéon. 


Il 


L'idenlité  des  conceptions  de  Descaries  cl  de  Corneille  va  si 
loin  c|ue  nous  retrouvons  dans  le  Trallé  fh*H  passions  quelques-uns 
des  caractères  les  plus  extraordinaires  et  les  plus  originaux  que  le 
puèle  tragique  ait  composés  :  Niconiède,  par  exemple,  et  Auguste, 

Voici  Nicomëde,  d'abord,  avec  celte  sérénité  hautaine,  dont  il 
domine  tous  ceux  qui  rentoureut,  et  Attale,  et  Arsinoé,  et  Flami- 
uius  même  : 

Art,  :iOJ.  ^  ,,.  Comme  il  n'y  a  rien  qui  la  rende  (la  colrrr)  plus  excessive 
que  rorgueil,  ainsi  je  crois  que  la  j^énérosité  est  le  meiileur  remède 
quVm  puisse  trouver  contre  scsexcè?»  pour  ce  que,  faisant  qu'on  estime 
lurt  peu  tous  les  biens  qui  peuvent  être  ûtés,  et  qu'au  contraire  on 
estime  beaucoup  la  liberté  et  Te  m  pire  atisolu  sur  soi-même*  qu'on 
cesse  d'avoir  lorsqn*un  peut  rtrc  offensé  par  quelqu'un,  elle  fait  qu'on 
n*a  que  du  mépris  ou  tout  au  plus  de  rindignatinri  pour  les  iujures 
dont  les  autres  ont  coutume  de  s'oHenser, 

Et  voici  la  raillerie  héroïque  de  Nicomède,  tour  à  tour  chargée 
d'indignation  ou  de  mépris. 

Art*  127*  —  Pour  le  ris  qui  accompagne  quelquefois  rindignation,  il 
est  ordinairement  artificiel  et  feint;  mais  lorsqu'il  est  naturel,  il  semble 
venir  de  la  joie  qu'on  a  de  ce  qu'on  voit  ne  pouvoir  être  offensé  par  le 
mai  dont  on  est  indigné,  et,  avec  cela»  de  ce  qu'on  se  trouve  surpris 
par  la  nouveauté  ou  par  la  rencontre  inopinée  de  ce  m«l  ;  de  façon 
que  la  joie,  la  haine  et  radmiratiou  y  contribuent... 

Art,  i63.  — .,.  Ce  que  je  nomme  le  dédain  est  Huclination  qu'a  Tâme 
è  mépriser  une  cause  libre,  en  jugeant  que,  bien  que  de  sa  nature  elle 
soit  capable  de  faire  tlu  bien  uu  du  mal,  elle  est  néanmoins  si  fort 
au-dessous  de  nous  qu*elle  ne  nous  peut  faire  ni  Tun  ni  l'autre. 

Voici  maintenant  Auguste,  dans  (Jimia,  L'origînalilé  du  rôle 

d'Auguste  est  de  présenter  un  liéros  en  qni  la  noblesse  n*est 
pas  naturelle,  et  qui  s'élève  d'une  bassesse  cruelle  cl  tyrannique 
jusqu'à  la  sublime  clémence  :  cette  évolulion  du  caractère  explique 
le  déplacement  d'intérêt  qu'on  a  tant  ile  fois  signalé  dans  cette 
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tragédie  dont  le  premier  acte  étale  les  crimes  d'Auguste,  jusqu'à 
le  rendre  odieux/ tandis  que  du  second  au  cinquième  il  va  sans 
cesse  s'élevanl  et  se  purinant.-  Comment  se  fait  cette  évolution? 
Écoutons  Descartes  dans  Tarticle  où  il  expose  «  comment  la  géné- 
rosité peut  être  acquise  ». 

Art.  161.  —  Il  est  certain  que  la  bonne  institution  sert  beaucoup 
pour  corriger  les  défauts  de  la  naissance,  et  que  si  on  s'occupe  souvent 
à  considérer  ce  que  c'est  que  le  libre  arbitre,  et  combien  sont  grands 
les  avantages  qui  viennent  de  ce  qu'on  a  une  ferme  résolution  d'en 
bien  user,  comme  aussi,  d*autre  côté,  combien  sont  vains  et  inutiles 
tous  les  soins  qui  travaillent  les  ambitieux,  on  peut  exciter  en  soi  la 
passion  et  ensuite  acquérir  la  vertu  de  générosité,  laquelle  étant 
comme  la  clef  de  toutes  les  autres  vertus  et  un  remède  général  contre 
tous  les  dérèglements  des  passions,  il  me  semble  que  cette  considéra- 
tion mérite  bien  d'être  remarquée. 

Art.  155.  — ...  Les  plus  généreux  ont  coutume  d'être  les  plus  humbles; 
et  rimmilité  vertueuse  ne  consiste  qu'en  ce  que  la  réflexion  que  nous 
faisons  sur  l'infirmité  de  notre  nature  et  sur  les  fautes  que  nous  pou- 
vons avoir  autrefois  commises,...  est  cause  que  nous  ne  nous  préférons 
à  personne... 

Art.  156.  —  Ceux  qui  sont  généreux...  sont  naturellement  portés  à 
faire  de  grandes  choses,  et  toutefois  à  ne  rien  entreprendre  dont  ils  ne 
se  sentent  capables... 

Auguste  passe  par  toutes  les  étapes  qui  sont  ici  indiquées  : 
1"*  Vanité  des  soins  qui  travaillent  les  ambitieux. 

J'ai  souhaité  l'empire  et  j'y  suis  parvenu  ; 
Mais  en  le  souhaitant,  je  ne  l'ai  pas  connu. 
Dans  sa  possession  j'ai  trouvé  pour  tous  charmes 
D'effroyables  soucis,  d'éternelles  alarmes, 
Mille  ennemis  secrets,  la  mort  à  tous  propos. 
Point  de  plaisir  sans  trouble,  et  jamais  de  repos. 

(II,  1.) 

D'où  va  sortir  le  dégoût  des  biens  qui  peuvent  être  ôtés. 

2**  Réflexion  sur  les  fautes  qu'on  a  commises,  d'où  Ton  ne  se 
préfère  à  personne  : 

Rentre  en  toi-même,  Octave,  et  cesse  de  te  plaindre! 
Quoi!  tu  veux  qu'on  t'épargne,  et  n'as  rien  épargné!... 
Ils  violent  des  droits  que  tu  n'as  pas  gardés!... 

(IV,  2.) 

3"  Ne  rien  entreprendre  dont  on  ne  se  sente  capable  : 
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Mais  quoi?  toujours  du  sang  et  loujours  des  supplices? 

Je  veux  me  faire  craindre  et  ne  fais  qu'irriter... 

Et  le  sang  répandu  de  mille  conjurt-s 

Heod  mes  Jours  plus  maudits,  et  non  plus  assurés* 

(IV.  2.) 

!t*  Désabusé^  donc,  de  a  cet  empire^  absolu  sur  la  terre  et  sur 

'**  Tonde  i,  dég:orHé  des  rigueurs  qui  ne  servent  à  rien,   conscient 

aussi  de  son  indignité,  <«  il  connaîl  qu'il  n  y  a  rien  qui  vérilable- 

ment  lui  apparLieiine  que  cette  libre  disposition  de  ses  volontés  »  ;  il 

n'estime  plus  que  «  Teaipire  absolu  sur  soi-même  ^>. 

Je  suis  maître  de  moi  comme  de  l'univers, 
Je  le  suis,  je  veux  l'élrc.  0  sièeles,  û  mémoire, 
Conservez  à  jamais  ma  dernière  victoire! 
Je  triomplie  aujourd'hui  du  plus  juste  courroux 
De  qui  le  souveuir  puisse  aller  jusqu'à  vous. 

(V.  3.) 

Dès  lors  Auguste  s*est  dépouillé  d'Oclave;  la  volonté  a  nettoyé 
cette  âme  perverse,  et  y  a  engendré  ta  générosité. 


m 


Corneille  a  donné  à  Tamour  un  caractère  mrtueux  et  moral 
dont  on  s'est  élonné  souvent.  CV'sl  que  Tamour  n*est  pas  dans 
^Corneille  une  altraelion  sensuelle,  une  émotion  irraisonnée  de  la 
sympathie  :  sans  exclure  ces  éléments,  i!  en  fait  surtout  un  élan 
vers  la  perfection;  l'amour  cornélien  est  conscient,  raisonnable 
et  volontaire,  11  est  précisément  ce  que  Descartes  explique  en  sou 
article  139, 

Art.  131),  —  Nous  devons  principalement  considérer  les  passions  eu 
tant  qu'elles  appartiennent  à  Tàme,  au  regard  de  laquelle  l'amour  et 
la  baine  viennent  de  la  conuoissauce.».  Et  lorsque  cette  connoissance 
6fit  vraie,  c'ett-à-dire  que  les  choses  qu  elle  nous  porte  à  aimer  sont 
véritablement  bonnes,  et  celles  qu  elle  nous  p<irte  à  haïr  sont  vérita- 
blement mauvaises,  Tamour  est  incomparablement  meilleure  que  la 
haine;  elle  ne  sauroit  être  trop  grande»  et  elle  ne  manque  jamais  de 
produire  la  joie.  Je  disque  celte  autour  est  extrêmement  houTit'^,  pnur 
ce  que,  joignant  à  nous  de  vrais  biens,  elle  nous  perfeclioune  d'autant* 
Je  dis  aussi  qu'elle  ne  saurait  être  trop  grande,  car  tout  ce  que  la  plus 
excessive  peut  faire,  c'est  de  nous  joijidre  si  purfaitemeut  ù  ces  biens, 
que  ramour  que  nous  avons  particulièrement  pour  nous-mêmes  n'y 
mette  aucune  distinction,  ce  que  je  crois  ne  pouvoir  jamais  être 
mauvais  :  et  elle  est  nécessairement  suivie  de  la  joie,  à  cause  qu'elle 
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nous  représente  ce  que  nous  aimons  comme  un  bien  qui  nous  appar- 
tient. 

Cet  amour,  bien  différent  du  désir  qui  naît  de  Tagrément,  et 
qui  est  Tamour  ordinaire  des  romans  et  des  comédies,  cet  amoui^ 
se  fonde  en  somme  sur  Testime.  Chimène  aime  Rodrigue,  parce 
qu'elle  ne  connaît  rien  de  meilleur.  Pauline  a  aimé  Sévère  parce  ^1^ 
jamais  Rome 

N'a  produit  plus  grand  cœur  ni  vu  plus  honnête  homme. 

Aimer  un  homme,  c'est  donc  aimer  le  bien  qui  est  en  lui;  c'est 
donner  un  culte  légitime  à  l'excellence  d'une  nature  la  meilleure 
qu'on  ait  rencontrée.  De  là  ces  adorations,  ces  dévotions  des 
amants  dans  le  théâtre  de  Corneille.  De  là  vient  que  l'amour  est 
une  vertu,  et  source  de  vertu,  parce  qu'il  n'est  autre  chose  en  soi 
que  l'amour  de  la  perfection  : 

Des  grandes  actions  il  rend  l'homme  amoureux,... 
L'impossibilité  jamais  ne  l'épouvante... 
Ainsi  qui  sait  aimer  se  rend  de  tout  capable... 
Mais  le  manque  d'amour  fait  le  manque  de  cœur. 

(Imitation  de  J.-C.) 

C'est  de  l'amour  de  Dieu  que  Corneille  dit  cela  :  mais  lamour 
de  Dieu  n'est  pas  différent  essentiellement  de  l'amour  des  créa- 
tures :  il  n'en  diffère  que  par  l'absolue  perfection  deTobjet,  tandis 
que  dans  les  créatures  la  perfection,  est  toujours  bornée.  Cette 
identité  des  sentiments,  avec  ces  différences  des  objets,  apparaît 
dans  l'article  83  de  Descartes  : 

Art.  83.  —  On  peut,  ce  me  semble,  distinguer  l'amour  par  Festime 
qu'on  fait  de  ce  qu'on  aime,  à  comparaison  de  soi-même;  car  lorsqu^on 
estime  l'objet  de  son  amour  moins  que  soi,  on  n*a  pour  lui  qu'une 
simple  affection  ;  lorsqu'on  l'estime  à  l'égal  de  soi,  cela  se  nomme  amitié  ; 
et  lorsqu'on  l'estime  davantage,  la  passion  qu'on  a  peut  être  nommée 
dévotion.  Ainsi  on  peut  avoir  de  Taffection  pour  une  fleur,  pour  un 
oiseau,  pour  un  cheval;  mais,  à  moins  que  d'avoir  l'esprit  fort  déréglé, 
on  ne  peut  avoir  de  l'amitié  que  pour  des  hommes.  Et  ils  sont  telle- 
ment l'objet  de  cette  passion,  qu'il  n'y  a  point  d'homme  si  imparfait 
qu'on  ne  puisse  avoir  pour  lui  une  amitié  très  parfaite  lorsqu'on  en  est 
aimr  et  qu'on  a  l'âme  véritablement  noble  et  généreuse.  Pour  ce  qui 
est  do  \ix  dévotion,  son  principal  objet  est  sans  doute  la  souveraine 
divinité,  à  laquelle  on  ne  saurait  manquer  d'être  dévot,  lorsqu'on  la 
connoît  comme  il  faut;  mais  on  peut  aussi  avoir  de  la  dévotion  pour 
son  prince,  pour  son  pays,  pour  sa  ville,  et  même  pour  un  homme 
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particulier,  lorsqu'on  Festime  beaucoup  plus  que  soi.  Or  la  différence 
qui  esL  enlre  ces  Irois  sortes  d'amour  parait  priiicipalemetil  par  leurs 
eflfets;  car»  d'autaut  qu^eri  toutes  on  se  considère  corame  joint  et  utii  à 
la  chose  aimée,  on  est  toujours  prtH  d'abandonner  la  moindre  partie 
ilu  tout  qu'on  compose  avec  elle  pour  conserver  Tautre;  ce  qui  fait 
qu*eu  la  simple  afTecLion  Ton  se  préfère  toujours  à  ce  qu'on  aime,  et 
qu'au  contraire  en  la  dévotion  Ton  pr^^fère  tellement  la  chose  aimée  à 
soi-même  qu'on  ne  craint  pas  de  mourir  pour  la  conserver.  De  rjuni  on 
a  vu  souvent  des  exemples  en  ceux  qui  se  sont  exposés  à  une  mort 
certaine  pour  la  défense  de  leur  prince  ou  de  leur  ville,  et  même  aussi 
quelquefois  pour  des  personnes  particulières  auxquelles  ils  s*étaient 
dévoués. 

Par  celle  coDceplion  de  Famour  s'expliquent  quelques-unes  des 
singularités  do  théAtre  de  Corneiile.  Le  mécanisme  curieux^ 
d'abord,  €t  les  déplacements  de  sentiments  qu*ori  remarque  dans 
Polyeucte.  Pauline,  qui  aimait  Sévère  pour  son  grand  cœur,  passe 
à  aimer  Polyeucte,  quand  elle  connaît  en  lui  une  forme  dliéroïsme 
fort  au-dessus  de  la  vertu  humai^!^jB  do  Sévère,  Polyeucte,  pareil- 
lement, n'a  d'abord  rien  aimé  plus  que  Pauline  : 

Je  vous  aime  (lui  dit-il), 
Le  ciel  m'en  soit  témoin,  beaucoup  plus  que  moi-même, 

{Act,  L) 

Vu  peu  plus  lard,  il  dil  : 

Je  vous  aime 
Beaucoup  moins  que  mon  Dieu,  cent  fois  plus  que  mot-mème. 

[KqL  IV.) 

Dans  l'intervalle  il  a  achevé  de  u  connaître  comme  il  faut  la 
souveraine  divinité  »  :  c*est  ta  souveraine  perfection,  il  ne  pouvait 
manquer  de  raimer  jdus  que  Pauline*  Ainsi  dans  la  Iragédie, 
Tamour  suit  exactement  la  connaissance;  à  mesure  que  la  connais- 
sance s'épure,  l*amour  se  transforme,  et  elle  le  porte  d'objet  en 
objet,  du  moins  parfait  au  plus  parfait. 

De  là  vient  encore  1«^  caractère  très  particulier  et  très  original 
que  prend  dans  Corneille  la  lutte  Je  la  passion  ei  ilu  devoir.  Si 
l'amour  est  lu  vertu  des  fi^rands  cœurs,  il  semble  qu'il  y  ait  con- 
Iradictiou  à  le  cumballre.  L'amour  est  en  ellet  une  délie  qu'on 
paye  à  la  vertu.  S*il  doit  céder  à  l  honneur,  ce  n'est  pas  du  tout 
pour  la  raison  qu'on  donne  d'ordinaire,  parce  qu'il  est  d'ordre 
inférieur  :  non,  il  est  au  contraire  raisonnable;  et  ni  Cbimène  ni 
Rodrigue  ne  songent  à  eu  rougir,  ni  à  s'en  défaire.  S'ils  agissent 
contre  Tamour,  c'est  dans  rintérèt  même  de  Pamour,  Subtilité 
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a]ï[iïirenie,  facile  pourUiit  à  concevoir.  Car  chacun  des  efforts  qu'ils 
fonl  coiUrr  Tamour,  les  élî^ve  h  un  Jogré  plus  haut  dliéroïsme 
qui  a  droit  à  une  somme  plus  grande  d'amour.  Ainsi  leurs  âmes 
s'embrassent  plus  étroîtt^'ment,  quand  leurs  actes  s*opposeiit  le 
plus,  el  leur  passion  se  nourrît  de  tout  ce  qu'Us  fonl  contre  elle. 
C'est  pour  Cliimène  même  que  Rodrigue  a  écoulé  son  devoir  de 
fils  plutôt  que  son  devoir  d'amant  : 

Qui  m'aima  gént^reux,  me  haïrait  infâme,.. 
Je  t'ai  fait  une  ufTeose,  el  j*ai  dû  m'y  porter 
Pour  effacer  ma  honte  et  pour  le  mmler. 

Si  l'estime,  en  effet,  détermine  Pamour^  il  faut  sacrifier  Tamour 
à  rhonneur  dont  la  perte  ne  laisserait  pas  subsister  Testime.  Et 
ainsi  on  ne  mérite  ramour  qu'en  ne  faisant  rien  pour  lui.  Voilà 
qui  porte  ce  senlimcnl  à  une  curieuse  hauteur,  jusqu'à  ne  plus 
vivre  que  du  sacrifice  sans  cesse  renouvelé  qu'on  en  fait;  mais 
c'est  le  nécessaire  complément  d'une  théorie  qui  ridenlifie  à 
Tamour  de  la  perfection  :  les  amants  se  sentent  obligés  à  se  traiter 
réciproquement  comme  parfaits,  et  à  se  rendre  individuellement 
le  plus  parfaits  qu'ils  peuvent. 


IV 

D'où  xTcnnent  toutes  ces  ressemblances  que  j*ai  relevées  entre 
les  tragédies  de  Corneille  el  It»  Tnidé  de  Descaries?  Le  Traité  deâ 
passions  fut  écrit  en  IGiO,  publié  en  1049  :  les  chefs-d'œuvre  de 
Corneille  avaient  paru  presque  tous.  Ce  n'est  donc  pas  Corneille 
qui  s'est  inspiré  de  Descartes  :  est-ce  Descartes  qui  s'est  inspiré  de 
Corneille?  Je  retrouve  dans  le  7'm/7t' Nicoraède  aussi  bien  qu'Au- 
guste; et  Nicomëde  est  postérieur  à  1649,  Il  n'y  a  donc  pas  eu 
innuence  de  l'un  sur  l'autre,  mais  communauté  d*inspiration. 

Le  philosophe  et  le  poète  ont  travaillé  tous  les  deux  sur  le 
ménie  niodèle  :  Miomnie  que  la  société  française  présentait 
communément  au  début  du  xvu*  siècle.  Une  réalité  qui,  en  eux- 
mêmes  et  hors  d'eux-mêmes,  commandait  à  leurs  conceptions, 
rend  seule  compte  de  Téton nanie  identité  qu'on  y  remarque.  Et 
celte  réalité  n'est  pas  bien  difficile  à  trouver.  La  race  que  les 
désordres  et  les  périls  du  xv!*"  siècle  ont  formée,  est  une  race 
robuste,  intelligente,  active;  elle  a  des  sens  brutaux,  l'esprit  vif, 
souple,  lucide,  pratique,  la  volonté  saine  et  intacte.  Entre  les 
appétits  dos  sens  el  les  idées  de  l'esprit,  elle  ne  laisse  aucune 
place  aux  pures  émotions  du  cœur,  aux  molles  rêveries  de  Tima- 


CORFtËUE?!    ET    LE    '<    CK?ih'llïii:x    »    SELOW    DKSCARTES, 

pinalion:  clIc\Ttde  la  vie  physique  otd(^  la  vie  intollecluelle,  avec 
intensité  :  potot  du  tout  de  la  vie  senliiiieniale.  Elle  estime  par- 
dessus tout  la  neltetédcs  jugements,  la  promptitude  des  décisions; 
elle  mol  son  idéal  à  tenir  toujours  toutes  les  forces  de  son  corps 
et  de  son  âme  à  rommandement.  Voulons-nous  voir  le  type  réalisé 
dans  *]uelques  individus?  Regardons  Riclielîeu,  Retx,  Tu  renne, 
Bussy,  Le  remarquable  livre  de  M.  Ilanolaux  met  bien  eu  lumière 
celte  domination  de  FinUdligeuee  et  de  la  volonté  dans  lliclielieu. 
Et  voici,  je  eruis,  T importante  conclusion  qu'on  peut  tirer  des 
textes  que  nous  venons  d'étudier,  11  faut  nous  gardt^r  des  affirma- 
tions absolues  et  téméraires,  quand  la  vérité  psycliologique  des 
caractL*res  dessinés  par  un  auteur  ne  nous  apparaît  pas,  quand 
ils  choquent  notre  conceptLon  familière,  A  chaque  époque^  la 
littérature  fait  prévaloir  un  type,  conforme  au  goiU^  a  Tétat  moral 
et  physique  du  public  qui  est  à  la  fois  le  modèle  et  le  juge*  Dans 
noire  temps  do  névrosés,  de  détraqués,  de  veules  emballés,  bons 
pour  la  gesticulation  et  mauvais  pour  faction,  nous  comprenons 
aisément  les  inipuissants  mélancoliques,  les  impulsifs  tendres  ou 
brutaux  du  roman  contemporain  :  nous  comprenons  encore  les 
maniaques  gramlioses,  les  passionnés  extatiques  de  la  littéra- 
ture romantique.  Les  agités  sentimentaux,  parfois  actifs  et  par- 
fois demi-conscients,  les  féminins  délicats  et  vibrants  de  Racine 
sont  aussi  à  notre  portée.  Le  type  intellectuel  et  actif,  rétléchi 
et  volontaire,  nous  échappe.  Nous  le  nions  :  nous  accusons 
Corneille  de  Ta  voir  inventé.  Mais  Descartes  nous  avertit  que 
Corneille  n*a  pas  rêvé.  Ils  ont  décrit  l'un  et  l'autre  une  forme 
d'Ame  commune  en  leur  temps,  et  l'idéal  où  cette  forme  d'ûme 
tendait.  Ce  type  a  été  délaissé  par  la  littérature,  et,  je  le  veux 
bien,  parce  qu'il  avait  cessé  d'être  commun  dans  la  nature. 
A-t-il  totalement  disparu?  N*existe-t-il  plus  aujourd  hui?  Je  suis 
sûr  que,  si  la  mode  littéraire»  le  préjugé  ne  nous  fermaient  les 
yeux,  et  ne  nous  empêchaient  pas  de  voir  tout  ce  qui  est  contraire 
à  riiypothèse  psycliotogiqne  actuidlement  en  faveur,  nous  le 
retrouverions;  même  parmi  nos  contemporains,  il  y  a  encore 
des  natnres  h  la  Corneille  i  de  solides  hommes,  forttrment  sensuels 
et  point  du  tout  sensibles,  des  iniellectuels  qui  transforment 
leurs  impressions  en  idées,  les  idées  en  jugements,  les  jugements 
en  volontés,  qui  savent  ce  qu'ils  veulent,  veulent  ce  qu'ils  font, 
et  dont  la  vie  est  dans  l'ensemble  une  œuvre  de  claire  conscience 
et  de  libre  détermination,  si  Ton  entend  seub^ment  par  liberté  1& 
puissance  des  idées  pures  pour  déterminer  les  actes. 

Clstavh  L\.\so>, 


D  HORACE    A   AUBANEL 
HISTOIRE    D'UN    LIEU    COMMUN 


En  lÛMmi  un  livre  tout  récent  :  —  Le  Poète  Théodore  Aubanel^ 
|>ar  M.  Ludoric  L^ré,  — je  note  an  même  thème  poétique  reve- 
nant juftqu*i  trois  fois  parmi  les  citations  de  la  Miougrano  enire- 
duberlo  et  des  Fiho  dCAtoignoun  dont  Tanteur  le  parsème  : 


puis 


enfin 


«  Veici  l'est iéu,  li  niue  soun  claro  *...  » 

«  A  pléni  jitello 
Abriéu  s'espaodis, 
E  dins  la  pradello 
Brodo  un  gai  tapis; 
Tendrameo  m'agrado 
Miès  que  toute  flour, 
De  moun  adourado 

L'ardènto  palour*...  » 

'  a  Oudourous,  céleste,  lougié 
Autant  qu'un  respir  de  chatouno, 
Abriéu,  dins  li  fleur  dou  vergié 
Alêne  em*  un  brut  de  peuteune 

Tendre  ceume  leu  parauli 
D'une  ameurose,  dins  Taubrihe 
S'ausissié  leu  canta  poulit 
E  li  seuspir  de  l'aucelibe  '. 

Veici  leu  verd,  veici  li  nis; 
Pertout  la  sabo  reboumbello  *...  » 

Qu'une  mérne  pensée  reparaisse  à  plusieurs  reprises  dans 
l'œuvre  d'un  peète  cela  n'est  pas  pour  nous  choquer  et,  lors- 
qu'elle est  originale  et  caractéristique,   elle  nous  charme  plutôt 

I.  I.,  I^gré,  Lf  poète  Th.  Aubanel,  i».  51. 
V.  ///iV/.,  p.  301. 

II.  (loniparur.  ccn  troit»  derniorB  vero  avec  ceux  de  Guill.  de  Machftul  cités  plus  loin  : 

(^iie  r,il  oisillon  en  l'abril 
Kunt  leur»  auiuureuiies  tençons. 
1.  /hii/.,  p.  309. 
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comme  le  molif-conducteur  tFune  Ame.  Par  malheur  celle-ci  o*est 
ni  ori^^inale  ni  caraclérisUque,  car  voilà  tan  Loi  deux  mille  ans 
qu'elle  traîne  de  riraeur  en  rimcur  à  travers  notre  poésie.  S^il 
s*agissait  seulement  de  prouver  que  ce  que  les  félibres  admirent 
le  plus  est  souvent  ce  qui  m  t^  ri  te  d'être  admiré  le  moins,  l'idée  ne 
nous  viendrait  pas  de  la  signaler.  Mais  comme  elle  peut  servir 
notablement  à  commencer  la  démonstration  de  cette  vérité  que 
le  félibrige  vit  surtout  de  lieux  communs  et  comme,  en  outre,  elle 
nous  permet  mieux  que  les  dissertations  les  plus  documentées  de 
suivre  en  quelques  phases  encore  assez  brumeuses  révolution  de 
notre  littérature,  nous  ne  voulons  pas  laisser  échapper  cette 
occasion  d'en  esquisser  l'histrîire. 

Ce  thème^  que  nous  appellerons,  pour  plus  de  commodité,  le 
thème  du  Renouveau^  ne  se  rencontre  pas  dans  nos  auteurs  con- 
temporains. Il  a  bien  pu  arriver  cinq  ou  six  fois  k  Uu^o  *,  deux 
ou  trois  fois  à  iMussel  %  et  peut-être  encore  à  quelques  autres 
poètes  de  célébrer  en  deux  ou  trois  vers  le  retour  du  printemps, 
mais  c*étaît  toujours  parce  que  le  sujet  de  leur  poème  Texigeail 
et  dans  des  termes  si  variés  qu'aucune  tradition  n*y  saurait  être 
perçue-  De  toute  notre  littérature  classique  du  xviii®  et  ^lu 
xvii"  siècle  cette  formule  est  également  absente  :  des  poètes  de 
palais  ou  de  boudoirs  n'étaient  pas  hommes,  on  le  comprend,  à 
s  émouvoir  beaucoup  du  cliangemenl  des  saisons.  Au  xvi*  siècle 
seulement,  quand  nous  entendons  Rémi  Bellcau  célébrer  : 

w  Avril,  riianneurdes  prés  verds  »i  » 
Ronsard  dire  à  sa  Cassandre  : 

«  Le  printemps  vient,  naissez  tlcurcttes  *î  » 

ou  Desportes  chanter  ; 

«  La  terre  naguère  glacée 

Est  ores  de  vert  La|Hssée 

Son  sein  est  embelli  de  lîeurs  '  n, 

nous  commençons  à  voir  se  dessiner  vaguement  la  phrase  d'Au- 
banel.  Mais  le  début  du  Temple  de  Cupido,  de  Clément  Marot,  en 
1515  : 


1.  V.  M»|^,  VKtmtê  du  ci-éputciite,  XXXI;  VoU  intérUurti,  XIV;  Cfl*it*mpla(toMt  XIV;  CfumtOM 
ftet  rue»  «t  de*  hot»,  X,  XII,  Me. 

2.  A„  do  Mus-icîl,  Ifi  M*'Cati^me,  la  Nuit  df  mrti,  eiiJ. 

3.  U.  Bol  liai*,  Œiwftta  {éihX,  iioBvemourl,  t.    Il,  p.  43. 

4.  HonMixl,  Œuvreë  (édit.  BIftDchtimnia),  L  \î,  p.  iW. 

5.  De»pûrtvB,  ŒutittfM  (é4^i.  Michiel»}.  p.  81. 

lUv.  n'Mtai.  LITTÎH.  &E  LA  Krancc  (l**  AiiuJ.  —  1^  28 
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«  Sur  le  printemps,  que  la  belle  Flora 
Les  champs  couverts  de  diverse  flour  a 
Et  son  ami  Zephyrus  *...  » 

suffit  à  nous  avertir  qu'ils  n*en  sont  pas  les  créateurs.  On  le  cher- 
cherait en  vain,  cependant,  dans  leurs  prédécesseurs  immédiats, 
les  poètes  de  la  première  moitié  du  xv!*"  siècle  (Saint-Gelais, 
Marguerite  de  Navarre,  Bûcher,  J.  Bouchet,  Collerye,  Gringore, 
Crétin,  J.  Le  Maire,  etc.),  et  même  dans  les  poètes  du  xx-"  siècle 
(Villon,  Coquillart,  Baude,  Martial  d'Auvergne,  A.  Chartier, 
Charles  d'Orléans,  Christine  de  Pisan,  etc.)  *.  Il  y  a  bien  divers 
chants  de  mai  dans  les  œuvres  de  tous  ces  poètes  ',  car  depuis 
que  les  Romains  l'ont  consacré  à  Vénus,  le  mois  de  mai  est  resté 
dédié  aux  dames,  et  nul  amant  n'en  laisserait  passer  les  premiers 
jours  sans  envoyer  quelque  présent  ou  quelques  vers  à  celle  qu'il 
aime;  mais  l'idée  de  comparer  la  beauté  de  leur  amante  à  celle 
de  la  nature  en  fleurs  est  trop  naturelle  pour  que  nous  les  accu- 
sions d'user  en  tel  cas  d'un  thème  tout  fait  quand  elle  leur  vient, 
et  nous  Poserions  d'autant  moins  que  le  plus  habituellement  elle 
ne  leur  vient  même  pas  \ 

Au  XIV®  siècle  enfin  voici  le  thème  du  renouveau  se  manifestant 
d'une  façon  typique.  On  le  surprend  au  commencement  du  Bas- 
tars  de  Bu  il  Ion  : 

«  A  rentrée  de  mai,  chelle  douche  saison 

Que  florissent  chil  pré,  chantent  chil  oiseillon  *...  » 

Eustache  Deschamps  écrit  : 

«  Puisque  je  voy  le  printemps  revenir, 
Et  puisque  j'oy  les  doux  chans  des  osiaux, 
Et  es  vergiés  voy  Terbete  venir, 
Les  prez  verdir,  florir  les  arbrissiaux  ^...  » 

Et  Guillaume  de  Machaut  chante  dans  son  Livre  du  Voir-dit  : 


1.  Cl.  Marot.  /*?  Temple  de  Cupido,  v.  l  à  3. 

*2.  En  Provence,  pour  les  raisons  que  nous  dirons  plus  loin,  il  se  maintient  encore,  et  apparaît, 
à  la  fin  du  xv"  siècle,  dans  les  Po^xioê  du  roi  René. 

3.  Par  exemple  :  Cl.  Marot,  Œuvres  (cdit.  Januet),  t.  Il,  p.  101  et  10i>;  M.  de  Saint-Gelais, 
Œuvres  (éd.  Blanchemanin),  l.  I.  p.  213;  t.  II,  p.  i8,  112;  Christine  de  Pisan,  Œuvres  potHiqueê 
(éd.  Roy),  t.  I,  p.  35;  Charles  d'Orléans  (éd.  Guichard),  p.  62  et  70. 

i.  Pn9  un  mot  des  fleurs  et  des  oiseaux  notamment  dans  les  Chants  de  mai  de  M.  de  Saint-Gelais 
et  de  Ch.  d'Orléans. 

5.  Li  Dastars  de  Buillon  (éd.  Schelcr).  v.  1  et  2. 

6.  Eustache  Deschamps,  Œuvres  (éd.  Queux  Saint-IIilaire),  t.  II,  p.  1U3:  t.  III,  p.  342. 
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M  Li  pnnlempî^  vînt  hiinis  et  jolis... 
Ce  fil  tout  «iroit  au  mois  d^avril 
Que  cil  oisillon  en  l'abril 
Font  leurs  amoureuses  tençons  *..,  n 

il  est  bien  rare  encore  dans  les  poètes  de  celle  époque,  si 
rare  qu'on  ne  le  rencontre  que  deux  ou  trois  fois  dans  l'œuvre 
immense  d'Eustaclie  Descluimps  el  (ju'on  no  le  trouve  ni  dans  le 
Livre  des  Cent  Ballades,  ni  dans  les  Poésîea  de  Froissart,  ni  dans 
les  chansons  de  J.  de  LeseureL  Pourtant,  comme  dans  le;^  pas- 
sages que  nous  venons  de  citer  il  se  présente  déjà  avec  un  ou 
deux  traits  immuables  (l'apparition  de  la  verdure  el  le  chant  des 
oiseaux) T  nous  ne  pouvons,  cetlc  fois  encore,  supposer  que  ces 
poètes  Taient  imaginé  chacun  de  leur  coté  et  nous  devons  le 
considérer  plutôt  comme  le  dernier  veslige  d'un  ancien  Ihcme 
que  comme  la  première  ébauche  d'un  thème  nouveau. 

A  peine,  en  effet,  abordons-nous  le  xnf  siècle  que  nous  renten- 
dons  de  toutes  parts  retentir  autour  de  nous.  Il  règne,  il  prys[tère, 
il  pullule  en  plein  âge  d*or.  Sur  les  vingt-quatre  chansons  dont 
se  composèTil  les  reuvres  du  ChiUelain  de  Coucy  onze  Tarborenl  à 
leur  première  strophe  ',  et  si  nous  feuilletons  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale  qui  contient  quarante-six  poésies  amou- 
reuses de  Gasse  Hrulé,  nous  le  voyons  reparaître  en  tète  de  quinze 
d'entre  elles  ',  Les  romans  d'aventures  se  plaisent  à  commencer 
par  lui  *y  et  on  le  voit  glisser  son  gai  sourire  jusqu'au  seuil  des 
tragiques  épopées  ••  Trois  motifs  caracléristiques  le  constituent  : 
Tan  nonce  des  beaux  jours,  la  description  de  la  verdure,  et  la 
!(manju;e  du  chant  des  oiseaux.  Taiilôt  ces  trois  motifs  se  présen- 
tent tous  ensemble  : 

«  A  la  dnuror  du  tens  qui  ra verdoie, 

Chantent  oiseï  et  llopissent  vergier  *  *k 

Tantôt  Tun  ou  Fautre  seulement  apparaît  : 

«  Commcueemenl  de  douce  seson  belc 
Que  je  voi  revenir'..*  » 
OU  : 


2,  fhanMfmj,  fia  rhàwlnin  d*-  CouC)f  i6A.    hr,  MJ<*Ucl).  p.  19,  33,  :t9,   40,   52,  Ki.  60,04.  06,  «9,  70. 
'^.  MibI,  uhL,  1.  fr.,  nit.  SSi,  —  On  le  trouve  prt'mpic  a  chaque  pûgrc.  ÛH  I©  ftecootl  li«f*  det 
lUuiutucf»  H  f*a»(out*ftlt^A  drm  xW  et  xtW  nt^^df»  fitibiie«s  |wir   Burtacb. 

L  /irun  df  la  Montaijn^^,  t,  56-30.  —  nunum  dit  ftf^nm-t  (éà.  K.  MttHiti),  U  T,  p.  300i  l.  Jt  p*  lÛîi, 

û,  B^rte  auâ  grandi  ptéê»  r.  t  à  5i  Ihth^ê  de  Commarehii,  v.  t  à  o,  elc. 
Û.  CHAtiîUin  de  C«afj%  Chantf)»^,  p.  76. 

7.  /M.,  p.  m. 
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«  Par  verdure,  ne  por  prée 
Ne  por  feuille  ne  por  flor, 
Nulle  chançon  ne  m'agrée  *...  » 

ou  enfin  : 

«  La  douce  voiz  du  louseignol  sauvage, 
Qu'oi  nuit  et  jour  contoier  et  tentir, 
Me  radoucis t  le  cuer,  etc  *...  » 

Puis,  cela  fait,  le  poète  entre  en  matière  par  cette  transition 
facile  :  «  Puisqu'il  en  est  ainsi,  je  chanterai  ma  joie  »,  ou  :  «  Quoi 
qu'il  en  soit  ainsi,  je  dirai  ma  tristesse  »,  selon  qu'il  est  amant 
heureux  ou  malheureux.  Et  s'il  a  seulement  à  narrer  quelque 
histoire,  rien  ne  lui  sera  plus  aisé  que  d'en  placer  le  commence- 
ment en  avril  ou  en  mai. 

Cette  fois,  il  ne  nous  est  plus  possible  de  remonter  au  delà.  Le 
xn®  siècle  —  si  ce  n'est  tout  à  la  fin,  en  son  dernier  quart  — 
semble  ignorer  absolument  le  thème  du  renouveau.  Pas  un  mot 
d'allusion  aux  arbres  qui  verdoient  ou  aux  oiseaux  qui  chantent 
ne  se  trahit  danâ  les  nombreuses  épopées  de  cette  époque  qui, 
cependant,  s'ouvrent  presque  toutes  par  la  description  d'une  cour 
pleinière  tenue  à  Pâques  ou  à  la  Pentecôte.  Les  petits  poèmes  nar- 
ratifs ou  moraux  parlent  vaguement  de  la  belle  saison  sans  laisser 
pressentir  le  règne  prochain  de  l'invariable  formule  '.  Et  les  chan- 
sons amoureuses  elles-mêmes  —  à  l'exception  de  quelques-unes 
qu'il  est  d'usage  d'attribuer  au  temps  de  Louis  VII  ou  de  Phi- 
lippe-Auguste, mais  qui  pourraient  tout  aussi  bien  dater  des  pre- 
mières années  du  xin"  siècle  —  mènent  librement  leurs  plaintes 
d'amour  sans  se  soucier  du  réveil  de  la  nature. 

En  ce  cas,  de  deux  choses  l'une.  Ou  ce  sont  les  trouvères  du 
xni®  siècle  qui  ont  inventé  le  thème  du  renouveau  et,  le  trou- 
vant à  leur  goût,  l'ont  tous  répété  à  l'envi.  Ou  notre  poésie,  à 
ce  moment-là,  vient  de  le  recevoir  tout  constitué  d'une  poésie 
étrangère  dans  laquelle  il  était  déjà  en  vogue. 

Que  nos  trouvères  du  xm*  siècle  l'aient  inventé,  nous  ne 
pouvons  le  croire.  Un  thème  qui  n'apparaît  dans  notre  littérature 
qu'à  la  fin  du  xn*  siècle,  ne  saurait  être  l'expression  d'un  senti- 
ment inné  du  génie  français.  Nous  remarquons  de  plus  que,  même 

1.  ChAtelain  de  Coucv,  Chansons,  p.  1. 

2.  Ibid.,  p.  69. 

3.  Dana  la  chanson  de  Haynaut;  par  exemple,  il  est  dit  simplement  : 

Onftnt  vient  en  mai,  que  l'on  dit  as  lous  jors; 
Que  Franc  de  France  repairent  de  roi  cort, 
Reynanz  repaire...   etc. 

(Bartsch,  Chamont  et  PattourelteSj  p.  3.) 
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au  xui**  siècto,  ceux  de  nos  poiUôs  eu  qyi  s*accuse  le  plus  distino 
temeuL  la  verve  uatiouale,  atrecleut  déjà  de  le  considérer  comme 
uu  vain  ornement  de  rhétorique  qulls  bannissent  résolument  de 
leurs  vers.  On  ne  le  rencontre  pas  une  seule  fois  dans  les  Irente- 
ijualre  chansons  que  nous  a  laissées  Adam  de  la  Halle,  ni  dans 
les  poésies  de  Philippe  de  Beauinanoir,  ni  dans  les  dits,  ni  dans 
les  fabliaux,  et  c*est  à  peine  si  Ton  parvient  à  Tapercevoir  une 
fois  dans  Foeuvre  entier  de  Rutebeuf  *,  Eustaces  li  Paintres  mur- 
mure en  souriant  : 

«  Cil  qui  chantent  de  îlor  ne  de  verdure 
Ne  sentent  pas  la  douleur  que  je  sent  *,  » 

Et  Thibaut  de  Champagne  s'écrie  : 

i<  Feuille  ne  flors  ne  A*aut  rien  en  chantant  ^  •». 

Mai.s  si  nous  consitlérons  avec  un  peu  plus  d'attention  les  chan- 
sons amoureuses  au  début  desquelles  apparaissent  nos  trois  immua- 
bles vers  sur  le  printemps,  nous  constatons  qu'elles  se  composent 
presque  toujours  tle  cinq  strophes  construites  toutes  sur  deux 
seules  rimes.  Or  nous  savtms  d'une  manière  certaine  que  cette 
forme,  encore  étrangère  à  notre  primitive  poésie  lyrique,  a  été 
empruntée  par  nos  poètes  à  ceux  de  la  Provence.  Cesl  à  la  fin 
du  \if  siècle  que  la  poésie  de  la  langue  d%»c  est  venue  envahir 
celle  de  la  lauf^ue  d'oyl.  «  Le  centre  de  Tinlluence  provençale 
dans  la  France  du  Nord  paraît  avoir  été  la  cour  d'Alienor 
de  Poitiers,  devenue  femme  de  Henri  II  d'Angleterre,  et  surtout 
celle  de  sa  lille  Marie  d('  Çhampag^ne.*.  Los  [roubadours  les  plus 
célèbres,  comme  Bertrand  de  Born  el  lîrruard  *le  Ventadour,  se 
rendaient  auprès  d'Alienor,  tandis  que,  sous  les  aus|nces  de  Marie, 
Chrestien  de  Troyes  introduisait  dans  les  romans  bretons  la  théorie 
do  Tamour  que  ces  nobles  dames  prétendaient  mettre  à  la  mode, 
C'est  aussi  Chrestien  qui,  Fun  des  premiers,  composa  des  chan- 
sons dans  la  forme  de  celles  des  troubadours,  et  la  Champagne, 
avec  lal*icardie,  la  Flandre  et  FArtois,  resta  pendant  le  \nf  siècle 
le  siège  a  peu  près  exclusif  de  celte  poésie  \  n  Si  donc  la 
chanson  à  cinq  couplets  Je  nos  trouvères  est  calquée  sur  celle  des 
troubadours,  nous  pouvons  èlre  certains  qu'en  lui  empruntant 
sa  forme  rythmique,   ses  sentiments  et  sa  donnée,  elle  doit  lui 


L  Rutcboijf,  Œuvrt'ê  fédit  JiihÎDil).  L  U.  p.  100. 

5.  A  la  fuiLo  de*  chan*ona  du  CbAlulaln  tie  Coucy  (éd.  Mi4!l:iL&l),  Ji»  Wi 

3.  ChtiHMon»  fie  Thi^ut  tt^  t' hmtipafjnf>  [t)d,  T«rbci,  cbAn*.  XX. 

4.  G.  Par»*  la  JUitér.  fruMç,  au  moyen  ngt;,  p.  ISJî. 
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avoir  pris  aussi  ses  formules  de  prédilection.  Et  de  fait,  dès  que 
nous  parcourons  un  recueil  quelconque  de  poésies  provençales, 
nous  voyons,  dès  le  commencement  du  xii*'  siècle,  notre  thème 
du  renouveau  empanacher  presque  à  chaque  page  le  premier 
couplet  des  chansons  ^  : 

«  Bellis  m*es  Testis  eU  temps  Ûoritz 
Quan  Tauzelh  chanton  sotz  la  flor  *...  » 

ou; 

«  Be  m  play  lo  douz  temps  de  pascor 
Que  fai  fuelhas  e  flors  venir, 
E  play  mi  quant  aug  la  baudor 
Del  auzels  '...  » 

Plus  de  doute,  nos  poètes  n'ont  fait  que  traduire  et  c'est  des 
Provençaux  que  leur  vient  le  thème  du  renouveau. 

Ici  un  félibre  s'arrêterait  et  n^hésiterait  pas  à  attribuer  Tinvention 
de  cette  riante  image  à  l'heureux  génie  de  la  Provence.  Au  fond, 
cependant,  cette  Provence  qui  charme  le  xii*  et  le  xnv  siècle  de 
son  gentil  ramage  d'oiseau,  invente  si  peu,  pense  si  peu,  observe 
si  peu,  regarde  si  peu,  que  nous  ne  saurions  nous  accoutumer  à 
l'idée  qu'elle  ait  jamais  pu  créer  quelque  chose.  La  faculté  ima- 
ginative  lui  manque  à  tel  point  que  ses  plus  ardents  admirateurs 
eux-mômes  sont  toujours  les  premiers  à  chercher  inconsciemment 
quelle  tradition  étrangère  a  bien  pu  l'inspirer  dès  qu'ils  lui 
voient  pratiquer  une  forme  inusitée  ou  exprimer  une  pensée 
inattendue.  Ampère  écrivait  :  «  Les  Grecs  avaient  des  chants  pour 
tous  les  instants  de  la  vie  :  ils  en  avaient  pour  chaque  saison  de 
l'année,  pour  chaque  heure  du  jour...  Les  troubadours  leur  ont 
donné  un  tour  et  un  but  nouveaux  *.  »  Ginguené,  au  contraire, 
prétendait  que  les  Arabes  seuls  avaient  pu  Tinitier  au  sentiment 
de  la  nature  :  «  Il  est  impossible  que  les  images  les  plus  agréa- 
bles ne  s'offrent  pas  abondamment  à  des  poètes  (ceux  de  l'Arabie) 
qui  passent  leur  vie  dans  des  champs,  des  bois,  des  jardins  déli- 
cieux, qui  se  livrent  tout  entiers  aux  voluptés  et  à  l'amour,  qui 
habitent  des  contrées  où  l'éclat  et  la  sérénité  du  ciel  sont  rare- 
ment obscurcis  par  des  nuages,  où  la  nature  comblée,  pour  ainsi 
dire,  d'une  surabondance  de  fruits,  n'étale  que   luxe  et  jouis- 

1.  Raynouard,  Choix  des  pottities  origitiaU'a  des  troubadours^  t.  III,  p.  '/7,  29,  39,  49,  51.  53,  fi2, 
(ïi,  77,  82,  94,  95,  99,  101,  109.  l'22,  144,  192,  208,  210,  310,  3-27,  337,  384,  416,  431,  455;  t.  \\\ 
p.  123.  133,  179,  194,  199,  2C5,  295,  etc. 

2.  /ôirf..  t.  111,  p.  95  (de  J.  Radel). 

3.  Ihid,,  t.  II.  p.  210  (de  B.  de  Born). 

4.  J.-J.  Ampère,  Hist.  de  la  litt.  av.  le  xW  s.,  t.  I.  p.  125. 
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sauces  '.  »>  Mais  tous  ces  rapprocliements  ont  élé  proposés  sans 

prouves  bien    plausibles.    Peut-être    avec  un   peu    plus  de    soin 
réossiroris-nous  à  trouver  mieux. 

C>u*ori  nous  permette  d'abord  d'énoncer  un  principe  qui  va, 
nous  ne  rignoroûs  pas,  conlre  ropinion  de  Diex  et  de  la  plupart 
«les  liistoriens  de  la  litlérature  provençale,  mais  dont  nos  propres 
recherclies  nous  ont  toujours  amené  à  constater  l'exactitude  et 
que  nous  démontrerons^  s*il  le  faut,  un  jour  ou  l'autre,  [dus  aoiple* 
ment.  Xous  le  formulons  ainsi  :  La  poésie  provenrfde  esl  à  îa 
poésie  latine  ce  (fue  fa  Imiffue  d^oc  est  au  falin.  En  somme  nulle 
évolution  ne  saurait  être  plus  logii]uc,  car,  puisque  la  langue 
latine  se  modiriait  dVunée  en  année  dans  la  Provence  depuis 
Tinvasion  des  barbares^  il  était  naturel  que  ses  formes  d^expression 
littéraires  se  modiliassent  également  avec  elle.  Mais  peu  importe 
en  ce  moment.  Si  ce  principe  est  exact  —  et  par  cela  nn'^mr^  son 
exactitude  sera  encore  conlirniée  —  c^:»st  dans  la  littérature  latine 
que  nous  devons  retrouver  le  germe  du  thème  du  renouveau. 

Le  •^erme,  disons-nous,  et  non  le  tbème  toul  constitué.  Pour 
qull  s'épanouisse  avec  cette  exubérance  au  xu''  siècle,  il  faut 
qu'il  soit  encore  en  pleine  sève  et,  sans  aucun  doute,  les  huit  siècles 
qui  se  sont  écoulés  depuis  la  chute  de  Borne  auraient  fatalement 
épuisé  cette  sève  s'il  avait  été  déjà  en  toute  sa  lloraisou  chez  les 
Romains.  C'est  donc  pendant  ces  huit  siècles  qu'il  a  du  croître, 
vé^'éter  et  se  multiplier  prog-ressîvement  à  travers  la  poésie. 

Jlallieureusement  entre  la  chute  de  Home  et  Tavènement  des 
troubadours,  la  poésie  romaine,  réfugiée  dans  les  monastères  et 
dans  quelques  rares  villas,  n'offre  à  nos  recherches  que  bien  peu 
de  chants.  S*il  nous  était  possible  de  feuilleter  quelque  copieux 
recueil  d*odes  ou  d'épîtres  latines  datant  du  x'',  du  ix%  ou  du 
viir^  siècle,  nous  aurions  bien  dos  chances  d'y  rencontrer  le  thème 
du  renouveau  à  peu  près  délinilivement  conformé.  A  défaut, 
parcHurons  quelque  poète  du  vi*  siècle  et,  s'il  ne  saurait  s'y 
trouver  aussi  bien  développé  que  plus  tard,  il  ne  peut  du  moins 
manquer  Je  s'y  montrer  à  un  degré  assez  avancé  de  croissance. 
Ouvrons  Fortunatus;  Ty  voici,  et  déjà,  comme  chez  les  trouba- 
dours, à  son  poste  lixe  au  début  ilu  poème  ; 


Tempora  florigero  rutilant  distincta  sereno, 
Et  majore  poti  lumiue  porta  patet  '... 


El,  Oiiiga«DQ,  0iit,  mt,  d'/talif,  L  r,  |».  918. 
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et 


et 


et 


et; 


et 


Vere  Doyo,  tellus  fuerit  dum  exuta  pruinis, 
Se  picturato  gramine  vestit  ager  ^.. 

Hic  ver  purpureum  viridantia  gramina  gignit, 
Et  paradisiacas  spargit  odore  rosas  *... 

^stifer  ignitas  cum  Julius  urit  harenas 
Siccaque  pulvereo  margine  terra  sitit  '... 

Tempore  vernali,  dominus  quo  Tartara  vicit, 
Surgit  aperta  suis  lœtior  herba  comis  *... 

Post  tempestates  et  turbida  nubila  cœli... 
Flamine  seu  rapidi  rura  gravante  noti, 
Succedunt  iterum  vernalia  tempora  mundo, 
Grataque  post  glaciem  provocat  aura  diem  '^... 

Remontons  encore  deux  siècles  et  cherchons  dans  Ausone  : 
Jane  veni  :  no  vus  anne,  veni,  renovate  veni  sol  •... 

Ver  erat,  et  blando  mordentia  frigora  sensu 

Spirabat  croceo  mane  revecta  dies. 
Strictior  Eoos  prœcesserat  aura  jugales, 

iËstiferum  suadens  antlcipare  diem. 
Errabam  riguis  per  quadrua  compita  in  hortis  ^... 

Cela  constaté,  nous  pouvons  relire  sans  crainte  les  poètes 
latins,  bien  certains  d'y  voir  poindre  notre  thème.  Écoutons 
Martial  : 

Sidéra  jam  Tyrius  Phryxei  respicit  agni 
Taurus,  et  alternum  Castora  fugit  hiems  "... 

Écoutons  Ovide  : 

Frigora  jam  Zephyri  minuunt  •... 

1.  FortunatoB,  Opéra  poetica^  VI,  1. 

2.  Ibid.,  VI,  6. 

3.  Ihid.,  VII,  8. 
A.  Jhid.,  VIII,  7. 

5.  Jbid.,  IX,  3. 

6.  Aosonius,  Opéra  (éd.  Nisard),  Edyllia,  VIII. 

7.  fbid.,  XII. 

8.  Martial.  Epig.,  X,  51. 

9.  Ovide,  Triit.,  III,  12. 
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Jam  ver  egelidos  refert  tepores, 
Jatn  cœli  furor  fequiiioctialis 
Jucundis  zephyri  silescit  auris  *. 

Et  nous  voici  enfin  arrivés  devant  Ilorace,  chantant  : 

Solvitur  acris  hiems  gratavice  veris  et  Favoni  *.*. 


puis 


puis 


DifTugere  nives  :  rcdeunt  jam  gramina  campis, 
Arboribusque  comae^,.. 


Jam  veris  comités,  qua*  mare  tempérant, 

Impellunt  anim*  HoLcaThracirp  : 

Jam  nec  prala  rigent,  nec  fliivii  strepunt 

Hil>erna  nive  turgidi*.,. 

Résumons  maintenant  eetle  histoire  en  la  reprenant  à  Tinverse 
dans  son  ordre  naturel.  Les  Latins  se  plaisent  les  premiers  à 
saluer  le  réveil  de  la  nature  en  quelques  ver»  au  début  de  leurs 
poèmes.  Pendant  la  décadence  de  la  iillérature  latine,  alors  que 
les  poètes  se  voient  de  plus  en  plus  obligés  de  sup[iléer  par  des 
phrases  toutes  faites  à  Tinspiration  qui  leur  manque,  ces  quelques 
vers  reparaissent  de  plus  en  plus  fréquents  et  fuiissent  par  consti- 
tuer un  lieu  commun  dont  Fusage  est  bientôt  général.  Au  xii*  et 
au  xin"  siècle,  les  troubadours  reçoivent  des  derniers  poètes  latins 
ce  lieu  commun,  lui  donnent  une  forme  à  peu  près  invariable, 
le  répètent  à  tous  propos,  et  le  répandent  à  travers  FKspagne, 
ritalie  et  la  France  du  Nord.  Puis  Tltalie  le  communique  à 
TAllemagne  et  la  France  du  iNord  le  transmet  àFAngleterre.  Trop 
exotique,  pourtant,  il  ne  parvient  pas  h  s^acclimaler  durablement 
dans  les  régions  septentrionales.  En  France,  il  s'éliole  peu  à  peu 
et  disparaît  dès  la  seconde  moitié  du  xiv*  siècle*  A  la  Renaissance 
les  poètes  de  la  Pléiade  le  retrouvent  dans  la  poésie  italienne  et 
se  hasardent  à  le  balbutier.  Et  voici  enfin  aujourd'hui  les  félibres 
qui,  Texhumant  de  IVmcienne  poésie  provençale,  et  croyant  h 
quelque  merveilleux  joyau,  s'eCTorcent  de  le  remettre  en  honneur* 


Raoul  Rosi  eues. 


i.Câlulle,  XLVI. 
*i.  Ilorac*,  Od.,  1,  4. 
X  md„  IV.  7. 
4.  Ibid..  IV.  i^i. 
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L'ENTRÉE   DE  LA  REINE  MARIE  DE  MÉDICIS  EN    I6IO 
Vers  i>£dits  de  Regxier. 


Un  carieux  du  xnr  siècle,  on  ami  de  Scarron,  le  chanoine  Ros- 
teau  écrivait  vers  1660  :  »  J'ay  veu  de  Régnier  escrit  à  la  main 
TEntréo  qui  devoit  être  faite  à  la  reyne  Marie  de  Medicis  à  Paris, 
avec  toutes  les  inscriptions  composées  par  lui.  Mais  la  mort  de 
Henri  IV  survenue  inopinément  empêcha  cette  grande  cérémonie 
et  fit  supprimer  cet  ouvrage  *.  » 

Les  assertions  de  Rosteau  étaient  exactes,  mais  incomplètes, 
comme  nous  Tapprend  le  manuscrit  '  même  qu*il  a  feuilleté  dans 
la  bibliothèque  du  chancelier  Séguier  et  qui  n'est  autre  qu'un 
extrait  conforme  des  délibérations  du  Bureau  de  l'Hôtel  de  Ville 
dressé  par  MM.  Bruslon  etSainctot,  introducteurs  des  ambassades. 

Nous  y  voyons  que,  le  9  février  1610,  aussitôt  prévenus  officielle- 
ment  des  intentions  du  Roy,  «Messieurs  le  prevost  des  marchands 
et  eschevins  de  la  ville  de  Paris  firent  choix  de  personnes  de  savoir 
pour  arrêter  le  dessein  principal  et  le  sens  mysticque  des  arcs 
triomphaux  »,  et,  à  cet  effet,  «  prièrent  donc  H.  Nicolas  Sanguin, 
sieur  dcTrion,  fils  du  dit  prevost,  Maistre  Mathurin  Régnier,  grand 
poète  de  nostre  temps,  H.  Critton,  professeur  du  roi  es  langues 
grecque  et  latine,  H.  Varadez,  M.  de  la  Forest,  et  M.  Morel,  lecteur 
du  roy,  de  porter  en  cette  occasion  et  pour  un  si  digne  sujet  leur 
travail  et  leur  industrie  ».  La  faveur  ne  parait  avoir  joué  aucun 
rôle  dans  cette  délibération  '  et  ces  personnes  de  savoir  ne  furent 
désif^nécs  aux  échevins  de  Paris  que  par  leurs  services  et  leur 
réputation.  Le  choix  que  Ton  fit  s'explique  si  nous  nous  rappelons 
qu'au  témoignage  de  Balzac  dans  son  34 ""  Entrelien,  quarante 
an»  plus  tard,  au  milieu  du  xvii"  siècle,  les  bourgeois  et  le  Parle- 
ment de  Paris,  TUniversité  et  les  Jésuites  ne  juraient  encore  que 
[)ar  Uonsard.  Or,  tous  les  auteurs  nommés  plus  haut  se  ratta- 

1.  IloMlcaii,  Scntimenti  sur  t/nvlque»  livres  qu'il  a  lus.  Bibl.  Sainte-Oenevicve,  Ms.  Z.  F.  05,  p.  73. 

)i.  Hibl.  Nal.,  ManuHCriU  fr.,  lS,r)20.  Préparalif»  pour  l'Entrée  de  la  Reine  Marie  de  Medicis 
l'an  1010  /•!«  nioiit  do  Fohvrior,  uiarn,  avril  cl  mai,  folio  77  à  20*2.  Nous  citerons  d*après  cette  copie 
reconnue  exact»-  «t  d'une  lecture  plus  facile  que  le  Registre  du  bureau  de  l'Hôtel  de  Ville  pour 
l'an  1010,  folio  KY.\  à  IH7,  connervV'  aux  Archives  nationale». 

3.  Ainni  l'architecte  Louit»  Mctexcnu  cité  plus  loin  ne  put  réussir  à  s'associer  son  frère,  le  poète 
Jeau  Méluzeau,  auteur  estimé  d'une  traduction  des  Psaumes  et  d'une  Henriade. 
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chonl  [jIus  ou  moins  iiirectemenl  .1  la  Pléiade,  et  ce  qu'on  sait 
lie  leur  vie  et  de  leurs  oeuvres  [jerriiel  de  déterminer  exaelemenl 
la  pari  de  cliacun.  Sauf  Antoine  Le  Clerc,  Tancien  secrétaire 
d'Amyot  et  du  cardinal  do  Perron,  qui  fui  retenu  par  la  maladie 
el  ijui  ])ublia  plus  tard  séparément  ses  projets  pour  rEntrée  ^  les 
écrivains  ainsi  désignés  se  réunirent  tous  plusieurs  fois  à  rHôtel 
dt!  Ville  afm  de  se  concerter  avec  les  hommes  de  Tai'i,  Louis  Méte- 
zeau,  areliilecle  du  R4>y,  Thomas  Franehisves,  ingénieur  de  Sa 
Majesté,  et  Jean  Guiilain,  maislre  des  œuvres  de  maçonnerie  de 
la  ville  de  Paris,  Nicolas  Sanguin  %  docleur  en  théologie,  con- 
seiller clerc  au  Parlement  de  Paris  et  chanoine  de  Notre-Dame, 
nommé  secrétaire  du  comité,  rédigea  en  belle  prose  périodique  le 
prognimme  ou  rexplicalion  des  fêtes,  et  M.  Varadez'  prit  le  soin 
des  emblèmes  et  devises.  Georges  Critton,  un  de  derniers  amis  de 
K^msard*  qui  venait  de  publier  un  panégyrique  latin  de  Marie  de 
Médicis  \  elle  doyen  des  lecteurs  du  roi,  le  célèbre  imprimeur  et 
professeur  Frédéric  Morel  composèrent,  à  !a  manière  de  Daurat, 
les  pièces  de  vers  grecques  et  latines.  Régnier  n'eut  donc  à 
rimer  que  les  vers  français,  les  seuls  que  nous  ayons  Tintention 
de  recueillir.  Si  en  elTet  le  manuscrit  Seguier  est  des  plus  inté- 
ressanls  pour  Fhistoirc  des  arls  et  celle  de  Paris,  s'il  donne,  en 
m4>me  temps  que  les  devis,  prix  et  adresses  des  peintres  et  sculp- 
teurs fram^ais,  les  renseignements  les  plus  curieux  sur  la  rivalité 
des  corporations  el  corps  de  métiers  *,  sur  la  fortune  et  la  situa- 
tion des  vieilles  familles  de  la  bourgeoisie  parisienne  comme  celle 

1.  StafionH  fnittÂ  pour  l'tmtréit  rte  la  Rayne  Marie  fie  .H/tNcin,  n  Pnrix,  npréa  xon  couinnnfmtmtt 
par  AtiUtino  le  CJtsfc,  epfuy«r.  »itsur  de  U  Forest  Vutri»,  ïùiï,  ïa-S^.  Dib.  Nul*,  Lba6  871.—  Sur 
<scl  Aiituiue  Luelorc^  vuir  iaa  Mémaire»  êu*'  Àtt^t'nc  de  r^btié  Loba-gf.  f'ari»,  17i3ju-4",  lome  U, 

p.  ryw. 

9«  Sur  ce  NiooUe  SuiRiiin,  futur  uvéquts  do  Seiilif,  voir  l«  Moheui, 

3.  M.  Vnriidcx  ou  Vftrmder  m'e*l  inr?onmi,  Peut-iHre  «»«  ruoi  nml  i^rrit  déaiKiHï-t-îl  rbtitoriugrafdie 
i}t  1<9  prédkL'aleur  de  Hetiri  IV.  Aiidrc  V«Udier  ou  V«lladipr,  «(lie  lu.  vlUo  d'AvIgnau  tviiit  cboiti 
jadis,  «in  IrtlKi,  pour  oonduin»  l*FIntr^ed©  In  Tleinr»  Marie  de  Mi'dida  eT,  qui  av»il  lnnfrui^m(.mt  décHl 
eu*  fêles  dnuH  le  hi£a.rre  lirret  inMulé  :  /^'  laht/rinlhff  rotjnl  de  i'iierrule  ttaulot*  trtomphnnt,  ete* 
Valnidi<;r,  uomutv  «n  fftlO  vtrAiru  gén6rttl  do  révt^cbù  du  MuU»*  pu  venir  d«a3(  ou  Irui»  fots  u  J*«rii, 
ftuaai  bi«iu  qui»  HegDier. 

4.  Goor;^!  Cfillouii  taitdatio  fvnehriê  habita  in  e^ëêfuiu  Pétri  /tomurdi  apué  £hw)diano»\  eut 
prjpponuntur  i*jué*trm  Hon*f%rrfi  nirmina  pitrlim  a  mufienië,  partin»  a  îanQUfnt^!  dictatti,  Luiotiac 
iipud  Ahriibiim  d'Auvel,   Iti-i",  3l>  p, 

r*.  Pam^gyricuë  in  MarU'  MMieem  itmttifuralioHem  aueton'  G,  Grittvnh,  Part*.  MctUyer,  1010, 
ïttA'*  pivcc.  Blh,  NAt..  Lb.  35.  410. 

fi.  Dnna  lo  rùto  d«>  la  Compnqni^  f/o«  /enfanté  d'honfiâuf  de  1«  ville  de  Pftn«f  boruonv-nou»  i 
rclovur  unei  seu^.e  e*çouetttc  ou  qusrtier. 

«•  Huarliur  de  M.  Canaye. 

Il  Le  SMq  Koy  Drappicr,  Hue  Soiiit-Uonnofë 

•  Lu  m»  du  S'  J«»hAn  Cbre*ritt(   Dr^ppiur  n  U  Crolj»  du  Tirouar 

1»  Le  %*  (IrtiMtV  rut»  Saint-JloDDori^  au  roiu  d«   la  rue  du  Four., 

*»  t^  S'  Ihi^^^i  miii-ohnnds  do  vio*  prè*  le»  Oumr.t»-V^i»ij<lii.  » 

L««  Lruiii  p«r«unaAg«9  ei-d(»ius  nommée  «ont  déâinm*^*  par  leun  prorottidni»;  îlt  fonl  cntMJ^re  mtit- 
ûhundti.  Le  tteur  Ciop^é.  tfè«  iirobAbleroent  le  prrand-pcro  de  Molière.  e*l  «impleiiieiii  di'ci^ni'  par 
■OD  uom;  il  f«t  retiré  dea  alTatrtîB,  c'est  la  baur^eoit  dès  IBlO.  QuuuL  aux  tApiâ»tf!rfi  l'nrqueliu»  leur 
fnriiine  eat  beaucvoup  plui  medeaLe,  car  il»  as  itoDt  pas  uomoiéi  parmi  it-a  juaei  da  iapiestietu,  nî 
toéme  parmi  le«  priucipanx  marchaûd»  de  cette  €orporatïoa. 
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du  P.  Canayc,  de  riluillierf  et  de  Molière,  le  nom  seul  et  les 
vers  de  Régnier,  quels  qu'ils  soient,  le  recommaudeot  à  Thistoire 
littéraire. 

Sauf  de  rares  exceptions  Régnier  el  ses  collaborateurs  suivirent 
Tordre  même  adopté  en  1571  pour  FEntrée  de  la  Reine  Elisabeth, 
où  Ronsard  et  Daurat  avaient  <<  imaginé  la  plupart  des  inventions 
et  mystères  )>,  c'esl-à-dire  les  statues»  les  devises,  les  emblèmes, 
les  pièces  de  vers  et  même  les  pièces  montées*.  Plusieurs  fois 
leurs  successeurs  se  firent  apporter  le  Registre  de  l'Hôtel  de 
Ville  relatant  cette  Entrée  de  1571  et  ils  distribuèrent  de  même 
leurs  arcs  de  triomphe  depuis  la  Porte  Saint-Denis  jusqu'à  Notre- 
Dame.  Le  premier  arc  dédié  «  au  Roy  resiauraieur  de  rEstat,  fon- 
dateur du  repos  et  conservateur  du  bien  public  »,  était  orné  de  statues 
qui  représentaient  Henri  IV  sous  les  traits  de  Jupiter  Stator  et  de 
Jupiter  Sospitalor.  Ces  inventions  ne  dirent  grand' eh  ose  à  notre 
poète  qui  oublie  complètemenl  les  deux  Jupiter  dans  le  sonnet 
gravé  sur  la  façade  principale  de  Tare* 


Pendant  que  sans  respect  ny  de  Dieu  ny  des  lois 
Regnoit  de  toutes  parla  la  fureur  forcenée 
El  que  ce  grand  Henry  la  gloire  de  nos  rois 
Haiigeoil  à  la  raison  la  France  mutinée, 

Le  dcmon  gardien  de  Tempire  françois 
Chassé  par  la  licence  au  vice  abandonnée 
S'envola  dans  le  ciel  et  de  geste  et  de  voix 
En  ces  aigres  propos  tança  la  destinée. 

Trompeuse  que  te  sert  de  m'avoir  tant  déceu 
Si  FEslal  qu'immortel  de  tes  mains  j'ay  receu 
Deschiré  de  soy  mes  me  à  sa  fin  s'achemine. 

Tay  toi»  dict  Je  Destin,  son  but  n'est  limité 
Et  n'a  puisque  lleniy  maintenant  le  domine 
Besoing  pour  le  garder  d'aultre  Divinité. 


R. 


Le  second  arc  «  en  saitfe  des  fonfinges  de  sa  Majesté  n  reiirésenlait 
l'ncore  Henri  IV  «  eslendanl  sa  main  nue  ainsi  qu'on  voit  la  statue 
de  Marc  Aurèle,dans  le  Capît^dle,  sur  une  qaanlité  de  peuple  dont 
sa  dite  Majesté  élait  environnée.  Par  cette  main  nue  et  ouverte, 
était  signifié  comme  sans  violence  aucune  et  autorité  autre  que 


I.  Cotte  entrée  e»l  lonp'uemenl  décrile  dwaa  \e  Cérémonial  /•^rançoiâ  de  Godefroy.  Voif  tome  1, 
p.  553*  r  Interprétation  d«»  tix  hiBtûire«  U\lm  de  «acre  pour  U  collation  do  la  H«ine  eo  k  inai«oi» 
épiaeopale  de  Notn^-Dune  et  qui  repnîaoDtaient  lot  «xploîla  <ie  Minurve,  de  Ciulmiit,  etc* 
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celle  que  sa  Majesté  s'était  acquise  par  la  biooveillance  el  Tarnoor 
(les  sujets,  elle  savait  dompler  les  courajSfes  et  maintenir  ses 
Royaumes  en  repos,  n  Ici  le  bon  Hegnier  a  eu  une  distraction  : 
Jupiter  est  substitué  à  Marc  Aurèle  dans  ce  quatrain  : 

Etre  prudent  arbitre  et  de  paix  et  de  guerre, 
Des  hommes  et  des  dieux  les  courages  dompter, 
Ces  miracles  ttiut  seuls  ne  sont  de  Jupiter; 
Ce  qu'il  fait  dans  le  ciel,  lu  le  fais  en  la  terre. 

Plus  loin  s'élevait  <f  le  Tenqde  des  vertus  conjurai  es  dédié  à  fa 
Heine  >>,  Ces  vertus  étaient  figurées  par  dix  belles  statues  de  femmes 
aux  grands  voiles  et  long^ucs  robes,  i'  selon  qu'il  s'est  anciennement 
remarqué  des  matrones  romaines  »,  et  portant  chacune  un  nom 
en  capitales  grecques.  Sauf  une  rime  banale,  les  vers  de  Heguier 
sont  assez  heureux. 

Les  Grâces  de  la  paix  compagnes 

Ayant  quitté  le  firmament, 

En  vostre  gloire  veut  semant 

I^e  bonheur  parmy  nos  campagnes; 

Et  soubs  les  généreux  lauriers 

De  Henry,  l'honneur  des  çuerriers, 

A  vostre  nu  m  ont  faict  ce  temple. 

Ou  vivant  en  éternité 

Vos  vertus  serviront  d'exemple 

A  toute  la  postérité. 

Le  troisième  arc  étail  encore  dédié  h  la  reine  «  swr  la  paix  et  ta 
concorde  de  ce  rmfuume  ».  Le  commentaire  de  Régnier  n'a  pas 
besoin  d'être  commenté. 

Ainsi  comme  Ton  veoit  qu'alors  qu'horriblement 
Les  Elemens  brouillez  dedans  fAir  se  font  guerre, 
La  nuit  d'un  manteau  brun  couvre  toute  la  terre 
ivt  les  lïjenx  irrite/,  tonnent  au  lirmament. 
Mais  si  tost  que  Phœbus  a  dissipé  la  nue, 
De  fair  obscm*  et  noir  la  fureur  diminue; 
Tout  se  calme  et  du  liel  .s'appaiseiit  les  débats. 
Ainsi,  bel  astre  saint,  Dieu  de  nostre  espérance 
Si  tost  que  ton  bel  o^il  daigna  luire  à  la  France 
Tout  le  monde  s'unit'  et  uiist  les  armes  bas. 


1,  Sur  eett«  •]ipr«9tion  inventée  ptr  Hootard  «1  rhùr«  eneot^  à  Coroeillo.  votr  tct  m&Ucleuies 
iietnurqueê  dl«  Ch.  Sord  dan»  le  U*  Jivre  du  /Irtf/t^r  fjtrnvagant,  1Ô2S. 
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Le  quatrième  arc  «  dédié  à  leurs  Majestés  s  wr  V  Abondance  et  fer- 
tilité de  ce  royaume  »  représentait  Henri  IV  et  Marie  de  Médicis 
sous  la  figure  du  Soleil  et  de  Gybèle.  Entre  les  deux  statues,  était 
suspendu  «  un  grand  paysage  en  tableau  figurant  une  terre  fertile 
couverte  de  fleurs  et  de  fruits  »,  allégorie  que  Nicolas  Sanguin 
explique  naïvement  de  la  sorte  : 

«  Par  cette  Gybelle  qui  produit  abondamment  toutes  espèces  par 
les  doux  eslancements  des  Rayons  du  Soleil,  son  mary  bien  aymé 
esloit  signifié  comme  la  Roine  par  les  regars  de  son  Soleil,  le  Roy 
son  très  cher  et  très  honoré  seigneur  et  espoux,  c'est-à-dire  par 
son  mariage,  a  faict  germer  en  France  toutes  sortes  de  biens  et  Ta 
remplie  de  félicités  perpétuelles.  »  Les  vers  de  Régnier  ne  disent 
pas  autre  chose  : 

Le  soleil  regardant  des  ciculx 

La  terre  grosse  de  semence 

Produit  par  sa  chaude  influence 

Tout  ce  qu'on  voit  en  ces  bas  lieux. 

Ainsi,  clair  Soleil  de  la  France 

Le  sang  des  hommes  et  des  Dieux, 

Aux  puissans  rayons  de  vos  yeux 

En  nos  cœurs  florit  TEsperance. 

Nos  champs  de  tous  biens  sont  pourveuz, 

Le  bonheur  surpasse  nos  vœux, 

La  France  en  vertus  est  fœconde. 

Aussi  cher  confort  des  humains 

Il  n'est  plus  de  bien  en  ce  monde 

Que  celuy  qui  sort  de  vos  mains. 

Le  second  temple  dédié  à  la  Royne  sur  la  Chasteté  et  pudicité 
conjugale^  portait  sur  une  de  ses  faces  ce  cartel  dont  Régnier  a  pu 
faire  son  profit  : 

Aux  esprits  qui  troublez  d'amoureuse  poison 
Après  les  appétits  vont  perdant  la  raison 

Soubs  un  amour  prophane, 
Soient  par  la  chasteté  defTendus  ces  Autels 
Ainsi  que  dans  Éphèse  aux  prophanes  mortels 
Le  temple  de  Diane. 

Pour  Tautre  face  du  temple,  poètes  et  décorateurs  avaient 
figuré  par  une  allégorie  ingénieuse  «  raffermissement  et  la  tran- 
quillité de  cet  estât  »  qui  paraissait  à  jamais  assurée,  grâce  aux 
nombreux  héritiers  que  Mario  de  Médicis  avait  donnés  à  la  cou- 
ronne de  France.  Il  faut  encore  laisser  la  parole  au  secrétaire 
Nicolas  Sanguin  :  «  Au  revers  du  second  temple  fust  élevé  un 
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rand  et  superbe  rocher,  enrichi  de  fort  belles  pièces  rusticques, 
léziinis,  limaz  et  autres  parlicularilés.  Sur  ce  roclior  posait  l'Isle 
de  France  au  mieux  qu'elle  se  put  figurer,  flottant  environnée 
des  ondes  de  façon  que  Ton  sçait  avoir  été  anciennement  celle 
de  Dekis  avant  que  Latonne  y  eust  enfanté  les  dieux  Apollon  et 
Diane,..  Des  deux  costés  les  statues  de  Marne  et  de  Seine  versaient 
en  abondance  leurs  eaux  sur  la  plaie-forme  du  dit  rocher,  les- 
quelles eaux  venant  se  fondre  et  mesler  formaît^nt  cette  île  naïve- 
ment représentée,  couverte  de  gazon  et  de  fleurs.  Et  au  milieu 
de  ladite  île  posoit  assise  une  grande  figure  vestue  à  la  royale, 
tenant  d'une  main  des  fleurs  de  lys,  de  Tautre*  la  bannière  de 
France Ainsi  estoil  figurée  Tlle  de  France,  Ûottant  puissam- 
ment par  certains  ressorts  et  engins  qui  lui  donnaient  un  branle 
et  mouvement  conlinuel  jusques  à  ce  que  sa  dite  Majesté  s'appro* 
chanl,  elle  devoil  demeurer  ferme  et  sans  plus  d  agitation  pour 
rintelligence  de  son  sens  misticque,  expliqué  par  cette  inscrip- 
tion : 

Delos  flottant  sur  Tonde  s'aKitInit 

Ain  s  que  Phtebus  on  elle  eust  pris  naissance, 

Ainsi  la  France  en  Forage  flottoit 

Ains  que  nasquît  un  Soleil  à  la  France. 

Saincte  Latonne,  ardant  but  de  nns  voîux, 

Par  ta  vertu  si  chaste  et  si  fo3cunde, 

Eli  asseurant  la  Terre  à  tes  Niqiveiiz 

De  petits  t)ieux  tu  repeuples  le  Monde, 

Et,  relevant  nostre  Empire  abattu. 

Tu  le  remets  en  sa  base  si  ferme 

Qtfeslant  sans  fin  ainsi  (pie  ta  vertu, 

H  nV>l  du  (liel  limîttê  d'auleun  terme  *. 

Les  arc»  de  triompbe  suivants,  deslînés  à  représenter  la  gran- 
deur et  félicite  de  la  ville  de  Paris  sous  le  règne  de  leurs  Majestés, 
n*avaient  point  rei^u  iriuscri[>tions  de  notr*'  [loète;  mais  nous 
retrouvons  un  sonnet  de  lui  gravé  sur  Tare  VIII*  dédié  «  h  la  vertu 
de  Henri  Ip  Grand  »,  qui  portait  sur  son  fronton  une  grande  statue 
de  la  France  triompbante  assise  sur  un  troidïéc  d'ai^mes  et  ayant 
nu  coq  à  ses  pieds  : 

Henry  seul  en  fortune  aussi  bien  qu'en  vertus 
La  erainte  des  guerriers  et  leur  chère  espérance, 
Ayaol  tant  d'ennemis  suubs  tes  pieds  abattus, 
S'élève  eu  ta  laveur  ce  triomphe  à  la  France 

i.  Cett«  pîé40  n  été  «toiitttnrée  par  rEatoilo  ^^Blb,  nttt,^  m,  ir.,  TJ, 491)  et  reproduite  Han»  l« 
(Biivres  de  KegQÎeriéd.  Courbelp  y,  til,  maï*  t&a*  ex}iticftltui]« 


AffiA  /f a*a  U>ol  jamais  l^n  Peuples  a  Tenir 
De  te«  (aît%  genereulx  de  fMiiMe&t  sosTenir 
El  que  rendant  ta  jdoîre  étemelle  en  la  Terre 
L^  Ciel  meniDe  e^^nné  t'admire'  en  ta  Taleor 
D'avoir  .%^eti  maistriÂer  et  la  Paix  et  la  inierre 
Kt  refformant  le:»  I>>i«  les  prescrire  ao  malheur. 

L'arc  rieuviême,  dédie  d'un  c4té  «^  ati  ^y  «tfr  /^i  gramdcur  de  iom 
(Jf/urage  »,  et  de  l'autre  «^  â  (a  HtnomnUedu  Ray  >»,  représentait  •'  sa 
Majesté  monté  sur  un  char  de  triomphe  tiré  par  deux  coorsiers 
klaries  et  conduit  par  la  Renoomiée  qui  guidait  leur  course,  icelle 
aisiée,  tenant  deux  trompettes,  tout  le  corps  couvert  de  langues, 
d'yeux  et  d*aureilles  n.  Au-dessous  ce  dizain  de  Régnier  : 

Apres  que  ta  râleur,  joincte  à  ton  jugement 
fMs  François  agitez  eust  appaisé  l'orage. 
Le  destin  qui  deroit  le  monde  a  ton  courage 
Grava  tes  actions  dedans  le  firmament. 
Et  pour  rendre  éternelle  au  Ciel  ta  renommée 
Porta  de  toutes  parts  la  Déesse  emplumée 
Oui  te  va  proclamant  pacifique  et  guerrier, 
Kt  hastissant  part^>ut  un  autel  à  ta  gloire 
A  faict  que  désormais  toutTunivers  entier 
N*CHt  qu'un  livre  vivant  ou  se  lit  ton  histoire. 

Arrftlons-nous  enfin  devant  «  le  Temple  trotsiesme  dédié  à  leurs 
Majt»nl<iH  Hur  l'Éiemilé  de  leur  Empire  et  immortalité  de  leurs 
vertu»  n,  cl  interrogeons  encore  Nicolas  Sanguin.  Sans  son  commen- 
taire; lo  sens  mystique  de  ce  dernier  monument,  le  plus  grandiose 
(ic  Ions,  risquerait  fort  de  rester  parfaitement  inintelligible.  Donc 
au  liou  dit  U\  carrefour  iNotre-Dame,  s'élevait  un  temple  d'architec- 
ture rustique  en  forme  de  grotte,  «  selon  Topinion  d'aulcuns  qui 
disent  que  rÉternité  habitoit  avec  Demogorgon  qu'ils  tenoient 
pour  lo  premier  des  dieux,  ayant  son  palais  dans  le  milieu  de  la 
terro,  dans  une  antre  humide,  obscure  et  moisie.  Au  haut  du  temple 
(^loit  un  grand  tableau  où  Ton  voyoit  rÉternité  représentée  par  une 
ligure  (hî  lille  vostuc  à  l'antique,  avec  un  voille  sur  la  teste,  tenant 
dans  sa  main  gauche  un  serpent,  qui  se  mordoit  la  queue,  et  de 
sa  main  droilt»,  elle  présentoit  un  sceptre  au  Roy  et  à  la  Reine,  » 
(l<»tlo  allc^gorie  (»8t  probablement  de  Régnier,  qui  a  renchéri  sur 
lo.Hiillog()ri«sd<î  Honsard  dans  V Hymne  de  C Éternité^  et  qui,  en  tout 
cas,  n'a  fail  ici  quo  commenter  le  tableau. 

t.  I.««  niniitiHoril  donno  ••  w'adiniro  »,  qui  «inil  t^iro  une   faute  de  copiste. 

•.'.  I.ni«  viMH  ol  It'H   llolioiiit  (11»  IliiuMftrti  linut*  Vl/ymnr  à  VHternU^  sont  certainement  plu?  clair» 
quo  runiUluui. 

Toi.  U  lloyn»'  »J«»»  anH,  de»  siiMMen  et  «lo  l'Apo 
0»ii  ft»  l'U  pt)ur  ton  lot  tout  lo  Ciel  en  partage 
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Du  vieux  centre  du  m«>title,  où  k  plus  vieil  des  Dieux 

Dans  un  anlrc  moisi  de  la  Terre  dispose 

Et  de  ses  yeux  perçant  robscur  de  ees  bas  Heux 

Voit  tout,  commande  à  tout,  et  conduit  toute  chose, 

A  pas  graves  et  lents  sortist  FÉternité 

En  habits  surnptueux,  pt»mpeux  en  Majesté 

Qui  tenant  en  ses  mains  le  grand  sceptre  du  Monde 

Dict  à  ce  grand  iïenry  :  Malgré  le  fier  Destin 

Ce  seeptre  que  je  donne  à  ta  race  fœconde 

l^iorissant  à  jamais,  n'aura  jamais  de  fin. 


Telles  furent,  sebin  Nicolas  Sar 


h 


ei  les 


ûfi- 


i^uiiif  MK7^  pompes 
cences  érigées  pour  Feutrée  «  la  plus  excellente  qui  ait  jamais  été  )> 
et  qui  n'eut  pas  lieu.  En  énumérant  toutes  ces  splendeurs,  le  bon 
secrétaire  ne  peut  se  défendre  d*un  sentiment  dVjrgueil,  moitié 
poétique,  moitié  municipal;  il  se  félicite  d'avoir  si  bien  fait  la  part 
du  Roi,  de  la  Reine,  et  de  la  ville  de  Paris  et  il  se  décerne  libéra- 
lement, à  loi  et  à  ses  collaborateurs,  des  éloges  que  les  modernes 
ne  sont  pas  tentés  de  ratilier.  Les  vers  inédits  de  Régnier  n'ajou- 
tent rien  à  sa  gloire^  mais  ils  ne  sont  peut-être  pas  indifférents 
pour  la  connaissance  de  son  génie,  avec  leur  luxe  d'images  et 
de  réminiscences  antiques,  ils  rappellent  et  complètent  les  deux 
Di&cours  au  roij,  ils  nous  montrent  quelle  idée  le  chantre  de 
Macette  se  faisait  de  la  haute  poésie.  En  1610,  le  neveu  de  Des- 
portes, Tami  de  Frédéric  Morcl,  de  Georges  Gril  ton  et  autres  poMes 
grecs  et  latins,  se  croyait  très  sincèrement  le  continuateur, 
le  coryphée  de  la  Pléiade  et  les  bourgeois  de  Paris  le  croyaient 
comme  lui  *,  Peu  de  gens  se  doutaient  que  le  seul  poète  qui  fut 
encore  capable  d*animerces  représentations  et  de  rendre  quelque 
éclat  à  cette  froide  mythologie,  que  le  vrai  Ronsard  de  la  France 
c'était  Malherbe. 

E,  Boy. 

La  premicra  Hc«  I)t(ODE...«, 
l*out  iiu  jjltiB  h»ut  lin  Oel  dftD*  un  MirAn^  doré 
Tu  lo  flioda  en  rtinhil,  d'un  tnaiitettu  nolnrA 
De  }H»urpro  ra^'é  d'or,  pusutnl  UmiLu  lumie» 
AuUut  (iu«  U  spteiidQtir  &ur  Umtâfl  emt  prunitero 
El  U  Uin50t  tu  potn^  un  grand  Sre|itrc  aim«uUn 
Tu  eiUbUft  te»  U>U  au  severQ  l>e&lio« 


Roj^ardtà  moy  DecMa  ftu  grand  (sil  tout-voymjl. 

W  Y  1^  tftcQ  d  autrti*  iiiiiUtioiif  do  Konsard  dans  lœuvre  de  Hci^niur  et  alln  n»  pmieBl  p«»  atâlêi' 
mant  «ur  la  mytholi»;;!».  l'iuirquni,  par  oxemplo.  dant  h  »e«oad  DiscourJÊ  4|ui  dépluituit  *L  Tort  à 
Malherbe,  «u  niument  où  le  nii  Ifeiiri  ss  parU*  a»  iie<iour«  de  la  .Nymphie  de  bi  Fra4ie<!'t  aM4c|uéo  par 
"  une  bèUi  tfïrriiynhlti  -•,  Hcjçniur  «'tiiltirmmpl-il  potir  dfcrire  en  cinquante  vers  rirmura  du  R«i  ? 
Mriibablemant^  iiii  iv^jui^cDir  de  IVunsaril  i\m  avait  dt^^crit  de  tniiuie  l'armure  cixolêe  du  «lue  de  Quito 
dkuft  le  Harafujue  m*.c  $ottlatê  rtf  Jlet*  {f**  tittre  df*  i'aém^!))  cl  las  braderiei  du  tnanlcau  de  Nep- 
tune dan»  le  flnrinitemcnt  de  Céphnle.  {ftftfê,  IV,  VLj 

t.  Cr.  dan«  la  fjiictrtni'  de  Malhtfb*^  par  M<  F.  Uruno'L,  le  ctmpitrft  intitula  tOppo9Hhn  4  AtulAerb^'t 
p.  2at, 

lUv.  o'mut.  Lrrrcit.  de  la  Franck  (1**  Aiio«).  '^  I.  29 


DOCUMENTS  INÉDITS 


UNE  LETTRE   INEDITE  DE  BAYLE 


Toos  les  ledeors  de  la  Retue  saTent  qoe  Toq  a  pablié  un  très  grand  nombre 
de  lettres  de  Pierre  Bajrîe  depuis  le  premier  tiers  do  xtiii^  siècle  *  jusqu'aux 
dernières  années  de  celui-ci  *.  Tous  ces  mêmes  lecteurs  estiment  que  l'on  n'en 
publiera  jamais  assez  d'autres.  C'est  parce  que  je  suis  bien  sûr  du  bon  aocoeil 
qui  sera  fait  ici  à  la  prose  moins  pure  que  savoureuse  de  Tauteur  du  Dietitmmiire 
kûtorique  et  critique,  que  je  me  plais  à  détacher  de  mes  dossiers  peiresdens  une 
lettre  adressée  par  Tillustre  écriTaia  à  rarrière-petit-neren  de  Nicolas-Claude 
de  Fabri,  au  magistrat  bibliophile  Louis  de  Thomassîn,  seigneur  de 
Mazaugues,  le  3  août  1699.  On  y  trouvera  diverses  curieuses  petites  particu- 
larités et  un  bel  hommage  rendu  à  celui  qu'il  avait  déjà  si  heureusement 
surnommé  le  procureur  général  de  la  littérature  *. 

Pu.  Tamizbt  db  Lauoque. 


A  Monsieur^  Monsieur  Thomasêin  de  Mazaugucê^ 

conseiller  au  parlement  d'Aix^ 

à  Aix. 

Monsieur,  rhonoeur  que  vous  m^avez  fait  de  m*ecrire  une  lettre  si 
obligeante  m*aété  si  sensible  que  vous  auriez  reçu  depuis  long  tems^  mes 
très  humbles  actions  de  grâces  si  M.  Ville  qui  me  la  donna  ne  m  eut 
lesmoigné  qu*il  souhaitoit  d*etre  le  porteur  de  ma  réponse.  Lesafaires  ^ 
qu'il  a  négociées  pour  son  commerce  tant  en  Angleterre  qu'en  ce  païs- 
ci  Tont  retenu  plus  long  tcms  qu'il  n'avoit  pensé;  il  ne  part  pour  s'en 

1.  Dan*  lefl  Œiirrrg  direrae»  dji  Haye,  17-27-31,  i  vol.  io-f*).  On  a  donné  150  lettres  de  pins  ëans 
l'édition  de  17:r7,  lettres  que  l'on  retrouve  dans  le  recueil  xpécial  de  1*739  (3  toI.  în-12). 

îi.  Choix  df  ia  correupondanre  inédite  df  Pierrf  JiayU  (107O-17O6),  publié  d'après  lesorieinaax  con- 
servés à  la  Bibliothèque  royale  de  Oipenhague.  par  Émilc  Gi^as  (Copenhague  et  Paris,  1890,  graiid 
et  gros  in-8;  J'ai  donné  de  justes  «'loges  à  ce  volume  dans  la  lirvue  critique  du  ?-2  décembre  1890, 
p.  47)Î-S7I>. 

3.  Le  mémorable  éloge  de  Peiresc  par  Bayle  a  été  reproduit  dans  l'appel  adressé  par  le  comité 
d'Aix  en  Provence  pour  l'érection  d'un  monument  à  Peire.-»r,  le  9  juin  1894  (in-l,  p.  2). 

\.  On  voit  par  cette  façon  d'écrire  le  mot  teins  que  Bayle  était  de  ceux  qui  voulaient  la  simpli- 
Qcation  de  l'orthographe,  même  aux  dépens  des  souvenirs  (•lymologiquet*. 

&.  La  suppression  du  redoublement  de  Vf  dans  affaire  a-t-cllc  ctc  onéc  par  nos  réfonnatcars 
actuels? 


U?SE    LETTRE    INÉDITE    DE    BAYLE. 

retoyrner  en  Fraace  qu'au  coraninncement  d'août  et  voire  letlrc, 
Monsieur,  est  datée  du  4  de  février.  J'ai  clé  bien  aise  de  faire  connois- 
sance  avec  un  si  honnête  homme  et  je  me  serois  fait  un  1res  grand 
plaisir  de  lui  rendre  queU:|ue  service,  tant  k  cause  de  lui  même,  qu'à 
cause  de  riuterel  que  vous  prenez  en  luy. 

Je  n'avois  garde,  Monsieur,  de  priver  mon  Diction uaire  de  T honneur 
que  je  luy  pouvois  procurer  en  y  insérant  votre  nom  itlustre  et  ainsi 
vous  ne  deviez  pas  laisser  agir  votre  honnesleté  par  des  remerciraeûs  à 
cet  égard.  Je  vous  suis  le  plus  obligé  du  monde  des  ofres  *  qu'il  vous 
plaît  de  me  faire,  et  je  prendrai  avec  votre  permission  la  liberté  de  m'en 
prévaloir.  Vous  vous  intéressez»  Monsieur,  à  iavantage  de  la  République 
des  lettres  avec  tant  d/afîection  et  d'ardeur  que  je  suis  persuadé  que  la 
peine  que  les  eclaircissemeus  que  'je  vous  demanderai  vous  causeront 
ne  vous  rebutera  point.  Je  commence  des  aujourd*liuy  à  me  rendre  un 
peu  importun  en  vous  demandant  des  nouvelles  d'un  eveque  de  Glan- 
deve  du  siecîe  passé,  auteur  de  quelques  écrits  sur  le  kaleudrier  qu  on 
vouloit  reformer  et  qu  on  reforma  en  effet,  de  quelques  notes  sur 
Horace»  Ausone,  etc.  U  [s  appeloil]  Martellius,  et,  si  je  ne  me  trompe, 
il  etoit  Italien  ^. 

J*ai  apris  avec  beaucoup  de  chagrin  la  mort  du  perc  Pagi  *,  et  comme 
je  ne  pense  pas  que  dans  le  nouveau  Moreri  de  Paris  on  ait  eu  le  tems 
de  parler  de  lui  *,  ce  me  sera  un  nouvel  engagement  de  lui  consacrer 
un  article  dans  la  suite  de  mon  ouvrage.  Les  [Nouuf^Ucs]  de  la  Bêpu- 
blitiuede^i  lettres  qui  ont  été  [publiées]^  à  Amsterdam  au  mois  de  janvier 
dernier  sont  d'un  ministre  réfugié  nommé  M.  Bernard,  fort  habile 
homme  et  qui  avoit  fait  pendant  quelques  années  la  Bibliothèque- 
universelle  ^ 

Vous  m'avez  fait  un  plaisir  infini,  Monsieur^  en  m'apprenantle  détail 
des  papiers  de  feu  M.  de  Peiresc  qui  vous  sont  tombez  entre  les  mains, 
et  dont  avec  tant  de  patience  et  de  diligence  vous  voulez  faire  un  si 
bon  usage  au  profit  de  la  Republique  des  lettres,  La  nouvelle  que  vous 
y  avez  ajoutée  me  comble  et  me  ravit  de  joie;  c'est,  Monsieur,  que  vous 
avez  un  llls  si  *dîgne  de  vous,  et  qui  promet  de  représenter  au  monde 
rUlustre  et  rincomparable  M.  de  Peiresc  dont  il  est  parent  et  du  coté 


t.  C'e»t  û vil Joni ment  cbec  Bayl(^  on  p&rU  priit  do  supprimer  tei  loUrcs  daubb»;  plut  toia  nom 
«tlon»  rctrouvtjr  ceUe  C!i.olu«ioo  ■ysléatalJque  fiant  la  mol  Êuplie, 

'2.  OuAlrti  qu^  do  tuile  d^aê  uo  peu  plu»  d'une  Ligof^,  ti  e^Uce  p«»  beaucoup  trop?  et  ii*a-l'Oii  pa« 
le  druil  de  diru  que  le  mulliedrenx  Bayle,  lui  uii*t{,  fat  «lUnut  do  celle  maUdle  »i  rèpAudue  que  l'on 
appelli*  la  quequfMauie  dooi  parlûil  DAi^uéra  le  /hUUtin  critû/ne^  N'eBl-eo  pa»  eoeure  le  cai  de 
rapfk«lor  ie  anol  du  contemporain  qui  préleodait  que  B«yle  éUil  un  au  leur  dud  auMiz  cfiàtié'* 

II,  Il  s'egil  d'Uugolin  MftrLelli,  qui  occupa  le  »iè»;e  de  Glandé ve»  (déparlcmcnt  du  Var)  de   15713  à 

4.  Lo  fraDcUeaiD  Atitoluc  Pajiri  ^-onail  de  iDourtr  à  Ms.  le  J»  juin. 

&.  Voir  fur  les  viD$?L  édiliutt»  du  Grand  Dictionnaire  htatort^mi  (depuia  celte  de  Lyon,  1674,  1  ftkK 
jo-f**,  jutqu'a  celle  de  l''artM.  iV/è^  tû  vol.  in-f*)  la  tii»Uee  uiifQ  eo  Lèle  de  celte  dernière  édilioD  où, 
eumine  dans  le  l)icttonmtir&  de  Trépmtx,  il  y  a  eocore  Ui»l  de  boniifia  obo»e«  à  prendre, 

6.  Les  mois  eolrt  cTocboif  ont  été  enlevé»  par  l'u«ur«  du  papier. 

7.  Titus  les  recueiU  bloiiçraphtqiiEfa  ul  bihliographiqueii  ont  uu  article  eur  le  Eniniairo  protestant 
et  fécond  publJi^iate  Janqu^a  Boraerd.  Je  ce  dirai  doae  de  lui,  pai  plut  que  de  Pa;i,  rien  de  ce  que 
l'on  IrouvQ  partout. 
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pstsmel  et  da  eoU  maternel  '.  Je  lais  mille  vceux  pour  sa  eooserfatioo 
et  your  la  rolre  *  et  tous  suplie  d>tre  très  persuadé  du  profond  respect 
qoi  aeeompaçne  la  passion  arec  laquelle  je  suis.  Monsieur,  votre  très 
humble  et  très  obeyssant  serriteor 

Batix. 
A  RotUrdam.  le  3  (taoui  1 699  \ 


i.  V4vn,  4'apré»  o»e  f<iMoincit'w  d'os  énaest  y»«<!apile.  M.  W  anrqais  ém  BimerTi».  d*oé 
f»»we— il  U  4fmïAét  pmnmU  àt  lUmn-Jotpk  Tl  ■■■■■■  de  MiMf»  «we  Peifor.  1*  D«  eôté 
yttfti,  L««M«  pèr*  4e  lUmn-Jmtfk  et  le  eoncapoadaai  4e  Bafle.  claiC  fik  CAlpheoee  Tlirei- 
Ms  et  de  Fnaç«Me  Ceradet  de  Boanrefae,  U4)oelle  était  fille  de  Lo«is  Caradet,  fis  l»î-Mêii  de 
Pierre  et  de  MerfoerHe  MieeeiÎA,  ae  >ereod«  feaiMe.  et  qee.  d'astre  part«  ce  aésa  Pierre  Caradet 
avait  e«  d'Ki«<«<*re  de  Fiesqœ.  «a  première  temate.  Catkenae  CaradK  qoi  cpoon  ea  ■frnadci 
w^jf  It«iaaa4  Kabri.  aetTiiear  de  Calar,  père  de  Peîre«e  :  ee  deiaici  était  daae  eomrim  giiMaia  de  la 
irraad'eMrre  dodit  Heari-JoMpk  ThfMMMÎa.  9*  De  c^té  aMtcrael,  la  Bëre  de  cet  Bewi-Joaeph  était 
Gabrielie  Héjpuîraa,  fi^le  de  Beéaaod.  seiipkeor  de  Booe,  loi-aiéaMS  fils  de  Heah  et  de  Saïaaae  Fabri, 
Mrar  eooeaairoioe  de  Peîreae,  ee  deraier  était  doar  fraad-oaele  de  la  awre  de  BeariJoaepk. 
—  L'oUif eaaU  asitié  de  M.  de  Bobfelia  ■l'iDdiqae,  daas  le  Dittiommmire  de  le  /Vateace  d'Aekaid 
'II.  9n,,  la  ritatieo  de  Féloire  de  Hesri-Jorepli  tirée  de  U  préaeate  lettre  qui  avait  été  eoBBoaiqaéa 
par  la  faoïflle  de  Mazaafves. 

t.  ^i  poor  Toa  n  posr  l'aotre  lee  Tœox  de  Bajle  ne  fareat  exaaeéa.  Loois  de  Masaagaca 
■Momi  le  19  avril  I71t,  à  râ^e  de  fiô  aas.  Son  fils  quitta  ee  moade  le  17  février  17(3,  à  l'âge  da 
S»aof. 

3.  Bibliethéqoe  d'iaj^inbert,  à  Carpeatras,  rcg:»tre  435,  L  I.  f*  i. 


MÉLANGES 


LES    POÈTES    DE   LOUISE   LABÉ 


Ift  biognipliie  Je  la  Belle  Cordii 


I 


Nous  n'avons  pas  à  recommencer 
in.iiiites  fois  leotée  depuis  Collelel  jusqu'à  M.  Charles  Bois  dans  sou  excel- 
le ute  édition  des  œuvres  de  Louise  Labé  ^  ;  nous  nous  prnposf»ns  siniplemeut 
d'examiner  en  détail  ces  Escrh  de  divcra  poètes  qm  ïoni  coHèi^^e  aux  oeuvres  de 
la  i<  dixième  Muse  »%  en  épuisant  à  sa  louange  toutes  les  resiources  de  l'hyperbole. 
Bien  que  les  auteurs  du  recueil  aient  gardé  l'anonyme  ou  se  soient  bornés  à 
signer  leurs  productions  d'initiales  ou  de  devises,  il  n*est  pas  tr^-a  difllcile 
cependant  de  les  reconnaître,  pour  la  plupart,  sous  ces  masques,  en  général 
assez  transparents.  Ainsi  se  trouvera  reconstituée  avec  plus  de  précision  celle 
réunion  brillante  de  lettrés,  d*artistes  et  de  savants,  qui  entoura  Louise  peu- 
danl  un  certain  nombre  d'années  et  lui  Ibrina  une  v<^  ri  table  conr. 

C'est  une  ode  grecque  »  Et;  ^fia;  A^tVr,;  Aafiâia;  *  -^  qui  forme  le  premier 
chaînon  de  cette  guirlande  poétique  et  c'est  à  Jaodes  pELtriEB  du  Mans  • 
qn*eîle  nous  pajaït  devoir  être  attribuée.  St^uï  parmi  les  membres  du  cénacle, 
le  futur  principal  du  collège  du  Mans  savaii  assez  le  grec  pour  se  hasarder  en 
une  telle  entreprise*  Au  surplus^  il  avait  dû  remplir  f>nur  les  truvrcs  de  Louise 
les  fonctions  d  éditeur  •  el  Colle l et,  leque!  écrivait  ses  Vks  des  portes  franmitt 
une  qiiarairtaine  d^années  seulement  apr^^s  la  mort  de  Peletier,  le  nomme 
expressément  parmi  les  beaux  e:*prils  du  temps  qui  prirent  part  ;t  cette  Joule 
galante  :  «*  Jaques  Peletier,  dit -il,  et  Olivier  de  Magny  qui  étoient  amoureux 
d'elle,  se  sont  distingués  entre  les  autres  *.  »> 

1.  Puni,  Lemorre,  iS87,  S  vol.  în-lî, 

t.  Im  p»j«L  tïo  eetie  <iaaif>osttiun  Ml  lu  passion  mntli^iurctiMi}  t\e  L<»uifie  ponr  nn  nmnnl  roin^c^  ii 
m^me  «an»  doule  que  tvot  bomm*  die  giiierre  auquel  la  demii>ri)  pjc'ce  dm  Hsrnz  fjtii  -i\.  tMnif'vnierit. 
ftUuetifia  et  dont  l'abandon  rorme  le  «ujcl  do  la  deu^ièmo  élégie.  —  L*ode  d«  PoletJer  a  <^lé  traduite 
pitr  M.  Sois,  L  tl,  p.  A5  de  ann  édilioti. 

3.  Vuy.  «nr  ce  nivant  :  Lk  Cruix  do  Mnine,  BihUoih.  /rsNe.t  éÛ.  H\g(i\»y  d«  Juvipi^,  1,496.  — 
GôujM,  OtbUolh,  franc.,  I,  83.  86;  III,  00.  91,  tV.  t9;  \\  985;  XU,  307;  XIU,  3^3  et  Sai*  -  BaIL 
fitt  BihlwpMtf,  juillet  J8i7.  p.  38», 

i,  Lm  pnsmièru  édilion  d%»  ivotre*  un  In  Belle  Cnrdîr-re  ««t  norlîe  des  pressû*  do  l«iiin  de  Toumei 
à  Ljruiif  en  t&â5.  A  cette  upDqtiei  PeleU«r  uIaiI  elabli  dmi*  rello  leiUv  At  en  rpUtinn»  étroite» 
hYW.  le  céltibrft  typojp-aphu  «uquoi  tl  cantl*  la  publieaiion  de  U  pltiparl  de  iiei  ouvra^ea. 
•■  Je  ^l'^Y"  ênrivaU  Jean  II  dci>  TourDe«  en  f(UI,  que  Farcadel  et  Errard  ont  faict  voit  aux  Françoit 
TEuclide  ou  partie  d'iceluy.  mai»  cela  m»  m'a  paa  empeff'lié  d©  Uaduire  el  imprtQier  Pck'tier,  poup 
la  «iniçuliure  méthode  et  mervetHeupe  fafïilile  qui  lu  y  ef>>t  ramilllierG.  Ce  que  je  no  cumiiienrii  pa» 
muiaienant  à  ron(n'ui«trt>,  Taynnt  apprj»  ci  reuiartiuu  */i't  l'antje  tie  ifunlnrse  nnn  'Sùnn  U  était  aè 
en  1531*1  iûrê  que  teffit  Ptletitr  me  fimit,  en  lu  maiwon  de  mon  perr,  les*  dcniontlraHonn  de  'l'hetni  et 
de  ChanipA^iiti  4ur  een  »lx  premier»  tivre»«  t  i  l'refaco  de»  Stj"  premief*  titrée  rf<*  élément»  firumeîrî- 
que*  (tEueltde,  fGunève],  Jean  de  Touruca»  161  !«  m-i^'}  Peletier  fut  rlanc  Cuq  de»  familier»  de  la 
tnai*»n  du  premier  de»  de  Toamet,  Tuu  doa  maUj-ea  dft  nnn  fil«  et  i*ertatucmenl  au»ai.  pendant  quel-^ 
quea  année»,  l'un  de  ae»  principaux  cotlaboraieura.  Or*  le  lux  la  du  Labé  du  IjCjS  préit^nlant  de 
QOmbreufe*  traite»  du  ajHtêine  de  réforme  nrthô;;rapliiquQ  prup<>»^  par  FeluUcft  II  noui  paraît 
iDdubitablfl  que  rDlui-ol  dut  aurveillcr  la  publication  du  volume^ 

5.  Vie  de  Louim  Lahé*  publiée  par  P.  IiUtieb«maiii  {Poitei  et  amonr^uêf»  du  XVi*  siècle^  Paria* 
1877,  io^,  pp.  173  et  suiv.). 
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Éditeur  des  Euvres  de  i555,  oq  lui  doit  aussi,  pensons-nous,  le  Sonnet  aux 
poètes  de  Louize  Labé  * ,  placé  en  tête  des  Escriz, 

Ces  deux  pièces  ne  sont  pas,  d*ailleurs,  le  seul  hommage  rendu  par  Peletier 
à  Tesprit  et  aux  charmes  de  la  Belle  Cordière.  On  trouve,  en  effet,  parmi  les 
compositions  en  vers  qu'il  a  jointes  h  son  traité  de  VArt  poétique  (Lyon,  de 
Tournes,  4555,  in-8)  une  Ode  à  Louise  Labé,  Lionnoese  : 

Mon  eur  voulut  qu'un  jour  Lion  je  visse... 

dont  le  tour  et  Texpression  ne  sont  pas  sans  mérite. 

On  sait  que  parmi  les  adorateurs  de  Louise,  Olivier  dr  Magnt,  le  délicat 
poète,  occupa  quelque  temps  l'une  des  premières  places.  Il  importe  seulement 
de  rappeler  ici  que  notre  recueil  a  gardé -le  souvenir  de  celte  admiration  ;  c'est 
ainsi  que  le  sonnet  intitulé  :  Des  beautez  de  D.  L.  L. 

Où  priât  Tenfant  Amour  le  fin  or  qui  dora 
En  mille  crespillons  ta  teste  blondissante  '... 

se  retrouve  dans  les  Souspirs  de  Magny  (Sonnet  32)  '. 

Au  même  auteur  appartient  également  VOde  en  faveur  de  D.  Louïze  Labé,  à 
son  bonsigneur  *;  elle  est  signée  des  initiales  D.  M.  et  reparait  au  deuxième 
livre  des  Odes  de  Magny,  divisée  en  deux  parties  :  Tune,  comprenant  les  vingt- 
deux  premières  strophes,  est  dédiée  à  Anthoine  Fumée,  grand  rapporteur  de 
France  *;  ce  dernier  est  le  «  bon  signeur  »  du  recueil  de  1555.  La  seconde 
partie,  soit  les  six  dernières  strophes,  ont  été  réimprimées  sous  le  titre  de  Ode 
du  temps  et  de  l'occasion  présentée  en  une  mommerie  à  Monsieur  d^Avanson  ". 

Quant  à  ÏEpitre  à  ses  amis  des  gracieusetez  de  D.  L.  L., 

Que  faites  vous,  mes  compagnons  ^..., 

e*est  à  tort,  pensons-nous,  que  M.  Courbet  Ta  comprise  dans  sa  réimpres- 
sion des  œuvres  de  Blagny.  Elle  no  figure  point  dans  les  Escriz  sous  le  nom 
de  cet  auteur  comme  l'indique  M.  Courbet  ^,  tandis  qu'elle  fait  partie  des 
Quatre  livres  de  Pamour  de  Francine  par  Jean  Antoine  dr  Baïf,  publiés  chez 
Wechel  la  même  année  1555  '.  Or,  il  n'est  pas  admissible  que  Baïf,  uni  au 
poète  quercinois  par  des  liens  d*amitiê,  ait  pu  commettre  au  préjudice  de  celui- 
ci  un  plagiat  aussi  effronté,  ni  surtout  que  Magny  ait  laissé  s'accomplir  sans 
protester  cet  acte  de  piraterie  liltérairc.  Le  début  de  ÏEpitre  est  consacré, 
il  est  vrai,  au  récit  de  la  passion  de  Magny  pour  la  Belle  Cordière,  mais  le  con- 
texte indique  assez  clairement  que  cette  pièce  est  l'œuvre  d'un  compagnon 
d'Olivier  pendant  l'un  des  séjours  de  ce  dernier  à  Lyon.  S'adressant  aux  intimes 
demeurés  à  Paris,  l'auteur  leur  fait  part  des  nouvelles  amours  de  leur  ami 
commun. 

C'est  encore  à  Baïf  qu*est  due  l'une  des  plus  jolies  compositions  de  notre 
recueil  : 

0  ma  belle  rebelle 

Las  que  tu  m'es  cruelle  '^... 

1.  Édil.  Boit,  t.  I,  p.  109. 

2.  Ibid.,  p.  124. 

3.  Édil.  Courbet  (Paris,  1S71,  in-12),  p.  26. 
A.  Kdit.  Boiii,  U  I,  p.  128. 

5.  Édit.  Courbet  (Harit»,  1876,  in-12),  t.  I,  p.  122.  —  Le  recueil  des  Odes  parut  pour  la  premier* 
fois  en  1059  (Paris,  Wechel,  in-S;. 

6.  /ôi<f.,  p.  136. 

7.  Édit.  Bois,  t.  I,  p.  120. 

8.  Dernière»  poétie»  d'Olivier  de  Magny  (Paris,  1881,  in-12),  AYerlissemont.  p.  VII. 

9.  Ff.  69  et  suiv. 

10.  Édit.  Bois,  t.  I,  p.  125. 
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Ces  vers  onl  été  réiraprimés  ilaos  ces  unîmes  Amours  cL^  Franchie  *,  en  sorte 
que  leur  altributioii  ne  saurait  cire  douteuse. 

Examinons  maiiilenanl  de  plus  près  le  début  de  1  ode  ûdress«*e  par  Magny  à 
Antoine  Fumée*  :  il  nous  fera  connaître  en  eCTet  l'auteur  de  Tune  des  pièces 
des  Escrii  : 

MuseSj  filles  de  ïupiter, 
11  nous  faudt  ores  aquiter 
Vers  ce  docte  et  gentil  Fumée, 
Qui  contre  le.  Tems  inhucnam 
Tient  vos  meilleurs  Irets  ea  sa  main, 
Pour  paranner  sa  renommée. 

Je  lui  dois,  il  me  doit  aussi  : 

Et  ai  i*ay  ores  du  souci 

Pour  faire  mon  payment  pltis  dinc, 

le  le  voy  ores  deuant  moy 

En  un  aussi  plaisant  émoy 

Pour  l'aire  son  Ode  Latine. 

Celte  coraposilion,  qui  paraît  avoir  coûté  tant  de  peioe  au  grand  rapporteur 
de  Fraoce,  est  iri's  probablement  cette  qui  figure  dans  les  Escnt  sous  ce  titre  : 
De  Àioijsw  Labaeae  oacuHs  *. 

Antoine  Fumée  a  donc  fait  partie  de  la  phalange  des  admirateurs  et  des 
poi-tes  de  la  Belle  Cordière.  11  est  dès  lors  naturel  de  le  considérer  aussi  comme 
Tauteur  du  Sonnet  tt  li,  U  L.  ptr  À.  F*  R. 

Si  de  ceus  qui  ne  t'ont  connue,  qu'en  lisant 
Tes  Odes  et  Sonnets,  Louïze,  es  honorée  *... 

et  l'on  ne  fera  pas  difficulté  de  lire  avec  nous,  sous  ces  initiales,  le  nom 
d'AfiTOiNE  Fumée  Hocbois. 

Au  nombre  des  amis  les  plus  fidèles  de  Louise  Labé,  il  faut  compter  Maubicc 
Sc^-VE,  rauleur  de  Délie,  le  célèbre  èrutlit  pI  poète  lyonnais  du  xvr'  siècle. 
Scève  aurait  intime  aide  Louise,  si  l'on  en  croit  Pierre  de  Saint-Julien  *,  dans  la 
composition  du  Dchat  de  Fotw  et  d'Amonr.  yuoi  qu'il  en  soit»  te  reciieil  des 
Esicrii  renferme  un  sonnet  En  ifvane  du  Débat  de  Folie  et  dWmour  ^^  accompagné 
de  l'une  des  devises  de  Scève  :  iVon  sinon  la  et  dans  ce  style  obscur  et  recherché 
qui  caractérise  sa  manière. 

Nous  allons  retrouver  également  un  autre  nom  illustre,  celui  de  Po»tch  oe 


L  ÉdiU  de  Weohel*  Uvmj  UL  ft.  Tb  et  luiv. 

5.  AaltiLufi  Fuméff^  »ieur  de  Blinde,  piti»  riet  Roches  Saini-Qnenlin,  était  fkls  do  MarLio  Fuméo, 
tnailr«  de»  ruquMeii:  et  ùc  MtirLiiifi  d'Air*.  Atitointî  Fumet:  umiupa  ugalisnieuL  lu*  TuacUoiis  ik  inntLm 
dm  requêtes  aprè*  la  morl  dp  «an  Iritre  Adam  mt  l'*7i  et  fut  uiu(nbr«  du  Cooseil  privé.  U'apn'îii  la 
Père  Aiieelroe  {B^toiit  gStéat.,  oie,.  I,  V'L  t*.  i^tf  il  »6ratt  moH  on  1583,  Famée  puuvaîl  c^tra.  en 
1550,  iiOfiM!tll«r  au  graiid  Couaotl  du  roi  ot  choisi,  oummfl  toL  par  le  cU&DeQlbr,  pour  romptir  Ica 
fiiQettaaa  de  rapportmir  en  chancrilrri*'  *fe  Frnntf»,  r^eal-a-dirc  pour  rèdi|Çf<r  lojs  rapports  i»ur  \ç% 
lettre»  de  jualico.  —  Ed  loiil  »•«»,  Aututne  II  Fiimtie  no  doit  ptiM  Alr«  coufoudu  avu»:  îtoii  unde 
Antoine  î*%  loqiiol  èlait  co(i*eitler  au  Parleraenl  en  lîwt*  ist  dut,  cumniu  «uiipttcl  dJUcrenitt^  garder  l«s 
arréU  dan«  aa  mniaon  depai»  lo  moi»  de  juin  do  eelio  aanMO  jiJ»i|ii  a  ta  «uivânto.  C'o*l  4  en  damier 
que  la  Ftnnce  proteëtante  (douv.  éd.»  l.  V,  p,  lb6;  a  cooMcré  aao  ootio*. 

3.  ÉiliL  Ht>i».  t.  l.p*  llo. 
i.  ÉdiL  Boi»«  t.  I,  p.  137. 

6.  Gemette*  ou  Partiiieê.  Lyon»  15S^-  in -S.  p.  324. 
6.  ËdiL  Bois,  U  I,  p,  lir 
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Tyard,  sous  les  initiales  P.  D.  T.  qui  signent  le  sonnet  En  conlemplacion  de  D, 
LoUize  Labé  : 

Quel  Dieu  graua  cette  magesté  douce  '... 

Cette  pièce  fait  partie,  comme  i*a  indiqué  M.  Bois,  du  volume  des  Erreurs 
amoureuses  *  publié  parTyard  Tannée  même  de  l'apparition  des  œuvres  de  la  Belle 
Cordière.  De  son  château  de  Bissy  en  Maçonnais,  Tyard  entretenait  d'étroites 
et  continuelles  relations  avec  toutes  les  illustrations  littéraires  et  scientifiques 
de  Lyon  à  cette  époque.  Aussi,  quand  bien  même  sa  haute  situation,  sa 
renommée  de  poète  et  d*érudit  n'auraient  pas  suffi  à  lui  ouvrir  toutes  les 
portes,  il  comptait,  parmi  les  familiers  de  Louise,  trop  d'amis,  d'admirateurs 
et  de  protégés  pour  n'avoir  pas  fait  partie  du  cénacle  où  Maurice  Scève  et 
Jaques  Pelctier,  si  constamment  liés  avec  lui  ^,  durent  se  faire  honneur  de 
l'introduire. 

Ce  ne  sont  pas,  on  le  voit,  les  concitoyens  de  Louise  qui  ont  formé  la  plus 
grande  part  de  la  société  de  savants  hommes  réunie  autour  d'elle.  On  y 
remarque  cependant,  à  côté  de  Maurice  Scève,  le  poète  Claude  de  Taillemont  * 
qui  a  signé  de  sa  devise  Devoir  de  voir  deux  sonnets  des  Escriz  '. 

Enfin,  le  sonnet  :  A.  D,  Louïze  des  muses  ou  première  ou  dixième  couronnante 
la  troupe  ",  signé  de  la  devise  D'immortel  zele^  est  certainement  de  l'un  des 
frères  de  Vauzelles.  On  l'attribue  en  général  à  Jean,  chevalier  de  l'église 
métropolitaine  de  Lyon  et  prieur  commendataire  de  Montre ttier.  Cependant 
la  devise  D'immortel  zèle  n'étant  pas  au  nombre  de  celles  que  l'on  sait  avec 
certitude  avoir  été  employées  par  lui  ''y  il  se  pourrait  que  l'auteur  du  sonnet 
à  Louise  Labé  fût  Mathieu  de  Vauzelles  ^,  frère  aine  de  Jean,  échevin  de 
Lyon  en  1524  et  avocat  général  au  Parlement  de  Dombes  (siégeant  à  Lyon),  de 
1535  à  1559.  Jurisconsulte  distingué  et  auteur  d'un  bon  Traité  des  péages 
(Lyon,  de  Tournes,  1550,  in-4),  il  cultiva  également  les  lettres  et  composa,  entre 
autres,  des  emblèmes  français  dans  la  manière  d'Alciat  *.  Et  nous  sommes 
d'autant  plus  disposé  à  lui  attribuer  le  sonnet  des  Escriz  que  cette  pièce  rap- 
pelle de  près  le  goût  et  le  style  de  Maurice  Scève;  or,  on  sait  que  Mathieu  de 
Vauzelles  avait  épousé  Tune  des  sœurs  de  celui-ci,  en  sorte  qu'il  dut,  par  le 
fait  de  ses  relations  de  famille,  subir  tout  spécialement  l'influence  littéraire  de 
l'auteur  de  Délie, 


i.i:à\\.  Bois,  1. 1,  p.  118. 

2.  Lyon,  Jean  de  Tounies,  1555,  in-8,  livra  III,  sonnet  19.  —  Celte  édition  e»t  la  premiôre  qui 
renferme  le  troisième  livra.  Le  livre  I  nvait  paru  en  15i9,  et  le  livra  II  rn  1551,  sou:*  le  titre  de  : 
Continuation  des  Erreurs  amoureuses,  le  tout  chez  le  môme  do  Tourne». 

3.  Dan!<^on  Solitaire  premier  (Lyon,  de  Tournes»,  1552,  in-8).  Tyard  appelle  Manricfl  Srnve  «  l'ami 
extrcmcment  aimé  mais  non  jamais  assez  honoré  ».  —  Quant  à  Peletier,  voiri  commtMit  il  s'exprimo 
à  son  Hujet  dans  le  traité  de  VVninerx  (Lyon,  de  Tournes.  1557,  in-i.  p.  M'i)  :  -  Cet  In  année.  laques 
Peletier  estant  ici  [un  château  de  Bissy]  pour,  en  m'Iionorant  do  sa  ffracicusn  familiarité,  t^o  rcfn;»- 
cliir  après  le  trauail  qu'il  auoit  preste  ù  son  Kuclide,  partie  reuoyant  son  Alfrebre  pour  la  donner 
aux  Latins,  partie  se  recréant  auec  nioy,  solnn  qu'infmiz  sugotz  se  prcscntoicnt  à  nous  pour  lilozoTer 
ensemble...  » 

't.  Il  appartenait  à  une  famille  de  Lyon  et  tipure  dans  les  fastes  consulaires  do  celle  ville.  Taille- 
mont  fut,  avec  Maurif^e  Scève,  l'un  des  organisateurs  des  fêtes  et  décorations  qui  >ipnnlcrent  l'en- 
trée de  Henri  II  en  151S.  Il  avait  publié,  dès  1553  (Lyon,  in-8),  son  Dismurs  des  Champs  fafs  qu'il 
fil  suivre,  en  1550.  d'un  recueil  do  vers  intitule  La  Triearite  (Lyon,  Tenipornl,  in-S).  —  Cf.  (Joujel. 
Biblioth.  franr.,  t.  XI,  p.  453. 

5.  Kdit.  Bois,  t.  I,  pp.  113  et  114. 

6.  Éd.  Bois.  t.  I.  p.  115. 

7.  D'un  vray  sele  et  Crainte  de  Dieu  rault  zrU*. 

8.  Voy.  sur  le»  deux  frères  do  Vauzelles.  la  V/>  dv  Jacques^  comte  de  Vintimille,  par  L.  de  Vau- 
zellef,  Orléans,  1865,  in-8,  pp.  37  et  suiv. 

9.  Voy.  Lettere  scritte  al  signor  FHetro  Aretino,  etc.,  Venise,  1551,  2  vol.  in-8,  L  II,  pp.  417  et 
■air. 
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Nous  venons  de  terminer  Ténu mèrat ion  des  pièces  dont  il  est  possible  de 
nommer  les  auteurs  avec  quelque  ccrlilude;  les  autres  ne  sauraient  donner 
lieu  qu'à  de  simples  conjectures. 

Telles  sont^  par  exemple,  les  quatre  compositions  en  italien  faisant  partie 
du  recueil,  à  savoir  deux  sonneis,  un  madri^^al  et  utie  pièce  sans  titre \  D'après 
les  renseignements  fournis  à  M.  Bois  *  par  M,  Cc^nli,  professseur  à  rUniversité- 
de  Florence^  les  sonnels  sont  d'un  poète  toscan,  dans  le  hon  style  du  xv^  siècle; 
ils  pourraient  bien  être  du  florentin  Luigj  Alamannt,  lequel  se  réfugia  en 
France  à  la  suite  d*une  conspiration  contre  le  cardinal  Jules  de  Mèdicis  et 
mourut  à  Amboise  eu  1556.  Ce  qui  pourrait,  en  quelque  manière,  corroborer 
cette  opinion f  c'est  la  présence  parmi  les  lémoins  du  testament  de  Louise 
Labè  \  d'un  Claude  Alamanni,  mallre  r*8  ails,  vraisemblablement  fils  ou  parent 
du  poète.  Nous  ignorons,  en  revanche,  sur  quel  document  s*esl  basé  Prosper 
Blanchemain  *  pour  affirmer  que  Tauleur  de  la  Coithatione  aurait  demandé  la 
main  de  Louise  avant  que  Perrin  Feùl  obtenue. 

Les  deux  autres  compositions  révèlent  une  autre  main  et  sont  d*un  style 
plus  moderne.  Peut-être  ont-elles  pour  auteur  un  autre  Jloicntin,  Gabriel 
Simeoni,  cet  aventurier  Je  lettres  qui  vint,  comme  tant  de  ses  compatriotes, 
chercher  fortune  en  France  a  celle  époque^  et  vécut  assez  longtemps  à  Lyon 
où  il  fut  lié  avec  les  principaux  amis  de  Louise. 

La  Toscane,  au  demeurant,  n*a  pas  été  seule  h  pélrarquiser  en  l'honneur  de 
la  dixième  Muse;  il  est  question ♦  en  eîTet,  dans  la  dernière  pièce  des  Est-riz. 
(Des  îouanuefi  de  Dame  Louize  LaU*)  *,  d'un  niyslérieux  personnage,  d'un  »  vieil 
Rommain  »  : 

Qui  sa  demeure  ancienne 
La  terre  Saturnienne 
Délaissa  pour  ta  beauté, 
A  fin  qu'à  toy  rigoureuse 
Il  fut  hostie  piteuse 
En  sa  ferme  loyauté, 

La  Muse  docte  diuine 

Du  vieillard  audacieus, 

Par  le  vague  s'achemine 

Pour  t'enleuer  îusquaus  cieus. 

Mais  la  Parque  naturelle 

Dens  les  Iberiens  chains» 

Courut  deaemplumer  Taile 

De  ses  pleurs,  et  de  ses  chants  ; 

Enuoyant  en  sa  vieillesse 

Mal  séant  en  ta  jeunesse, 

Son  corpS|  au  tombeau  ombre  us  '.,» 


1.  Edit  fck>is.  t.  I.  piJ.  tl«,  in  et  I3i* 
'J.  Ihift.,  p.  m\, 

3.  CelU  pv'.re,  t\»léc  du  9H  avril  1â(^>i  a  f>i6  pahliéo  pour  la  promi^ro  roU  ea  IS^ZTi  {Iaiir  Ica  ÀreMifH 
du  Drpartrmfut  du  Hhâne,  L  1,  pp*  Xt  el  mt\r.,  rrnpr^a  iitue  copie  <âu  tumii»,  vidiméc  eL  ti^rnâe  par 
1«  DOlaire  De  LaTorefL  (ArnUivu»  dv  la  Chtmbre  diïs  nolAin^s  dt»  Lyon,  !•»?»>-"  Dts  LairoreiiL  1564*1519." 
^  Elle  a  été  reproduite,  entre  antrea,  dûn*  t'édilioD  «le»  ceuvhoa  de  Loui»o  L(ib«.  Lyon^  1803,  knS^ 
pp.  177  et  fluiv^,  et  dan»  celle  de  M.  Boi»,  L  I»  pp.  165  et  tuiv. 

4.  Ouvr.  cité,  p,  105. 

5.  An  lujet  de  ce  moroeat],  Yoy«  ei-detiout. 
«.  idit.  Bail,  t,  I,  p.  140. 
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Quel  est  ce  poète  romain  qui,  déjà  mnx,  qaitU  Tltalie  pour  ramoiir  de 
Lonûe,  malgré  les  rigueurs  qu'elle  eut  pour  lui,  qui  lui  cossacra  sa  muse  et 
mourut  en  Espagne?  Nous  n^aTons  pu  éclaircir  le  problème  et  devons  en 
laisser  la  solution  à  de  mieux  informés. 

Il  nous  reste  à  mentionner  les  huit  pièces  françaises  portant  les  titres  sui- 
vants *  : 

Sur  ton  portrait  : 

ladis  on  Grec  sus  une  froide  image... 
Autre  à  eUe-mesme  : 

Voyez,  Amans,  voyez  si  la  pitié... 
Estreines  : 

Louize  est  tant  gracieuse  et  tant  belle... 
AD.L.L. 

Ton  lut  hersoir  encor  se  resentoit... 
DoubU  Rondeau  : 

Estant  nauré  d*ua  dard  secreltement... 

Ode: 

Toute  bonté  abondante... 

A  Dame  Louize  Lobé  la  comparant  au$  Cieus  : 

Sept  feus  on  voit  au  Ciel,  lesquels  ainsi'... 

Des  louenge$  de  Dame  Louize  Lobé,  Lknmoixe  : 

U  ne  faut  point  que  i*apelle... 

Cette  dernière  composition,  qui  ne  renferme  pas  moins  de  658  vers,  serait, 
diaprés  P.  Blanchemain  ',  TœuTre  du  poitevin  Guillaume  Aubert.  Assez 
médiocre  de  style,  elle  est  cependant  précieuse  par  les  détaib  biographiques 
qu*elle  conlient  sur  Louise  Labé.  Telle  est  par  exemple  la  mention  des  exploits 
de  notre  héroîoe  lorsqu'elle  parut,  casque  en  tète  et  lance  au  poing,  non  pas^ 
comme  on  Ta  répété  tant  de  fois,  au  siège  de  Perpignan  en  1542,  mais  suiTant 
Topinion  beaucoup  plus  probable  de  M.  Bois  *,  dans  un  tournoi  donné  par  la 
jeunesse  de  Lyon  à  l'occasion  du  passage  de  Tannée  qui  se  rendait  à  ce  siège 
sous  la  conduite  du  dauphin  Henri.  Louise  s'était  formée  de  bonne  heure 
aux  exercices  militaires  et  cette  équipée  eut  pour  motif  Tamour  que  lui  aTait 
inspiré  quelque  beau  capitaine.  Le  poète  imagine  que  Vénus  appaiait  à  Louise, 
dont  elle  se  dit  la  mère,  et  lui  prédit  sa  destinée  : 

Sur  tout  (ûlle)  ie  Tauîse 
Que  d*un  cœur  tant  odieus 
Ton  frère  tu  ne  mesprise. 
C'est  le  plus  puissant  des  Dieus. 

t.  Ê.ia.  Boi»,  t.  I.  pp.  112.  115,  119.  127,  135,  138. 

2.  TrmducliuD  de  Jcrùme  Ancerianus  ,voy.  Bui».  t.  I.  p.  196). 

3.  OuTr.  cité,  p.  2UI. 

4.  Édjt.  citée,  t.  II,  pp.  38  et  sair. 
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Su  ta  beauté  excellenle 
mtïni  homme  il  rendra  transi, 
liftis  sa  main  ne  sera  lente 
A  te  tourmenter  aussi, 
Prens  bien  à  ce  propos  garde, 
Car  la  desia  il  te  darde 
Son  tret  âpre  et  rigoureus  : 
Dont  il  fabatra  par  terre, 
Rendant  d'un  homme  de  guerre 
Ton  tendre  cœur  amoureua 

Alors  pour  estre  asseuree 

Point  en  femme  lu  n'iras, 

Ajns  d'une  lance  parée 

Cheualier  tu  te  diras. 

la  en  Ion  harnois  brauante 

le  le  regarde  assaillir 

Meint  cheualier,  qui  se  vante 

Hors  de  l'areon  te  saillir  : 

Puis  d<*xLrement  aprestee, 

Ayant  ta  lance  arrestee, 

Le  désarçonner  en  bas, 

Lui,  tout  froissé,  à  grand  peine 

Leuer  son  arme  incerteioe 

Chancelant  à  chacun  pas  *. 


LouTie  ainsi  furieuse 
En  laissant  les  habiz  mois 
Des  femmes,  et  envieuse 
De  bruit,  par  les  espagnols» 
Souueat  courut,  en  grrind*  noise, 
El  meint  assaut  leur  donna, 
Quand  la  ieunedsc  Frangoise 
Farpignan  enuironna  ** 


Un  autre  passa^^e  de  la  pièen  attribuée  à  Guillaume  Aubert  n'est  pas  moins 
intéressant,  ca,r  il  nous  apprend  que  Marol,  Autoinp  Hu  Moulin  ^  et  Charles 
Fontaine  ^  0Dt|  eux  aussi,  composé  des  vers  en  I  honneur  de  Louise  : 

1.  Êd,  Boi»,  p.  Ï5ô. 

3,  Ifiid.,  p.  I  4Î. 

3.  Apr*.'»  tvoir  occuiié  pendAnt  quolqucit  annùci  \em  fanetîuns  de  valet  dtJ  chambre  (serrulalrr)  tic 
U  rdn«  lie  Nttvnrrc,  Ou  Muulin  éuil  venu  tulablir  à  Lyon.  cb«z  Jean  d^  Tt^urnu*  dont  il  èUiit 
rtmt  «t  dtiui  îl  divîat  le  ptu«  actif  coll&boroteur  jutqu'à  ('ép<»r]U9  de  st  mtirt»  qui  doit  t^lro  pUcée 
jàulour  de  t55'i«  ëd  offet,  lu  deroiism  éûiUmi  qu'ait  publia»  Du  Mouilin,  VAntmmimi^on  de  Mapiliuaf 
paru  en  ïm^  (Lyon,  d»  Toitruer,  în-lC).  renferme  uac  prûfaro  ti^néo  par  lui  et  datée  de»  raleodet  de 
janvier  lîwi  (155^  n.  ».),  mais  déa  l'annéfi  »uivaalc,  GuiIIaumio  des  Aulcla  faisait  paraître  VA'pifnphc 
d'Ànt.  dki  àtoutin,  dans  son  recueil  de  ver*  ioUtulè  Àmoun'ux  liepoi  i  Lyon,  Temporal,  iu-8,  f.  Kij), 
dont  Tachové  d'impriiiiier  ml  du  ifr  juin  15>fi3. 

-L  Né  à  Parii  le  13  juillet  1515,  Charlea  FonUioe,  eprèi  de  boauei  étudea  et  un  séjour  en  Ualie, 


Et  ailleurs 
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Et  lors  njeinls  nobles  poètes 
Pleins  de  célestes  esprits 
Diront  tes  grâces  parfaites 
En  leurs  tresdoctes  escriz  : 
Marot,  Moulin,  la  Fonteine  ^.. 

Nous  n'avons  pas  encore  rencontré,  dans  le  cours  de  notre  étude,  les  noms 
de  ces  trois  poètes;  il  est  donc  permis  de  leur  attribuer  une  partie  des  pièce» 
anonymes  du  recueil,  mais  il  serait  téméraire  de  vouloir  préciser  davantage, 
si  ce  n*est  peut-être  pour  celle  des  EstreineSf  dont  le  tour  léger,  vif  et  gracieux 
n'est  pas  indigne  de  la  plume  de  Marot  '. 

On  le  voit,  la  société  d'élite  qui  s'était  formée  autour  de  Louise  Labé  pré- 
sente un  mélange  piquant  et  instructif  des  représentants  des  principales  écoles 
poétiques  qui  ont  dominé  en  France  au  xvi®  siècle  :  la  première,  celle  de 
Marot,  représentée  par  le  maître  lui-même,  par  Charles  Fontaine  et  quelques 
autres  demeurés  fidèles  au  dizain  et  au  rondeau;  l'autre,  qui  n'était  encore 
que  la  Brigade  et  cherchait  des  voies  nouvelles  dans  l'étude  et  l'imitation  des 
anciens;  elle  s'efforce  de  plier  la  langue  aux  formes  plus  sévères  de  l'ode  et 
du  sonnet  et  se  trouve  représentée  dans  les  Escriz  par  Pontus  de  Tyard  et  par 
Baïf  que  suivent  Olivier  de  Magny  et  Jaques  Peletier.  Entre  ces  deux  groupes, 
Antoine  du  Moulin,  Claude  de  Taillemont  et  surtout  Maurice  Scève,  dont  l'in- 
fluence fut  si  marquée  sur  les  écrivains  de  son  temps,  forment  la  transition 
et  permettent  de  suivre  à  la  trace  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  aujour- 
d'hui u  l'évolution  des  genres  ». 

Alfred  Cartier. 


vint  se  fixer  h  Lyon  où  il  mena  l'existence  précaire  et  besoj^^ease  qui  était  alors  celle  do 
l'homme  de  lettres  oblif^  de  vivre  du  produit  de  sa  plume.  11  fat  un  des  tenants  de  Marot  contre 
SafTon  {Bepome  à  Charlti  Huet  dit  Hueterie  dans  les  Diêcipltiê  et  atHyê  de  Marot  contre  Sagon).  Oa 
a  de  lui  des  traductions  et  quelques  recueils  de  vers  plus  que  médiocres,  entre  autres  mk  Huiufaujr 
de  Fontaine  (Lyon,  1555,  in-Â).  Quant  au  Quintil  ffonUian  dont  la  paternité  lui  a  été  attribuée, 
Toy.  à  ce  sujet  l'article  de  M.  Paul  Bonnefon  sur  te  Différend  de  Marot  et  de  Sayon  publié  dans  la 
présente  Revue  (n<>  2,  p.  119,  note  9).  —  Sur  Ch.  Fontaine,  voy.  Ooujet.  Biblioth.  franc.,  t.  V. 
pp.  303  et  suiv;  ibid,  p.  Iviii  ;  t.  VI,  p.  11  ;  L  XI,  p.  119,  et  le  Manuel  du  libraire^  t.  II,  p.  13'26. 

1.  Édit.  Bois,  t.  I,  pp.  15'7-158. 

9.  Nous  avouons  ne  pas  saisir  très  clairement  les  motifs  pour  lefMfuels  M.  Bois  (t.  I,  p.  19i)  refuse 
absolument  à  Marot  la  paternité  de  eette  pièce.  Elle  ne  se  retrouve  pas,  il  est  vrai,  dans  les  œuvres^ 
publiées  sous  le  nom  de  l'auteur,  mais  ce  fait  oe  nous  parait  pas  constituer  un  argument  décisif. 


LK    «    CARMEN    DE    SENATULO    FCi;Ml?JAIirM    *    i)  UEIMIl    ESTlEPiNE.       4*1 

LE    «    CARMEN    DE    SENATULO    FŒMINARUM    - 
DHENRI    ESTIENNE 


Ce  poème  ïalin  a  été  vainement  recherché  par  ceux  qui  se  sont  occtipés 
avant  nous  soit  de  la  vie,  soit  des  ouvrages  d'Henri  Eslienne.  On  le  considérait 
comme  un  livre  disparu,  et  que  le  hasard  sf^ul  pouvait  rendre  à  k  cyriosité 
des  critiques  et  des  bibliographes,  Ilenouard  déciare  qu'il  ne  la  jamais  eu 
entre  les  mains  L  «  Pamphlet  poétique  peu  connu  f^t  fort  rare;  il  l'ut  payé  le 
prix  exagéré  de  "24  francs,  vente  Briennei  en  I7Î*7»  Je  les  donnerais  bien 
volontiers  aujourd*hui  ces  24  francs  (?(tV).  Ce  volume,  inscrit  au  Calnhigue  de 
la  Bibliothèque  Mazarine»  et  cherché  ;i  plusieurs  reprises,  n*a  pu  être  trouvé, 
soit  seul,  soit  enseveh  en  quelque  recueil  de  picLCS,  »•  Léon  Keugére,  dans  son 
Essai  nur  H.  Estknne  -,  déplore  également  la  pei  te  du  poème  -  dont  le  titre 
annonçait  une  composition  piquante...  A  la  vérité,  nous  sommes  réduits  aux 
conjeciures  sur  ce  livre,  depuis  longtemps  introuvable,  et  c'est  a  peine  si  le 
sujet  eu  est  cxaclement  connu,  o  Enlin  les  éditeurs  de  la  Franrv  protestante  ' 
reconnaissent  qu*i!s  n'ont  pas  été  plus  heureux  dans  leurs  recherches*. 

Or  ce  poème  latin  dllenri  Eslienoe  existe  encore  :  nous  t'avons  retrouvé 
4  Paris,  et  précisément  à  la  Bibliothèque  MazarinCi  où  Renouard  l'avait  en 
vain  cherché-  A  vrai  dire,  il  est,  en  elTet,  enseveli  dans  un  recueil  factice  de 
pièces  se  rapportant  à  Téloge  des  femmes,  et  sur  la  couverlure  duquel  on  a 
écrit  ce  titre  :  Vifœ  et  prœrotjfîtivas  fœminaritm.  Le  Carmert  de  senatnio  pTini- 
narum  est  bien  inscrit  au  catalogue  de  la  liibïiolhùque,  mais  avec  Tindication 
de  deux  cotes,  la  première  ■'*,  qui  était  celle  de  iancien  classement,  et  à  laquelle 
Renouard  s'en  est  tenu  sans  doute,  la  secondu  *  indiquant  le  recueil  factice 
dont  nous  parlons.  Ce  recueil  porte  une  pagination  manuscrite  qui  relie  les 
dilTèrenles  pièces;  et  c*cst  à  la  page  200  que  se  trouve  le  poème  d'EsUenne, 
sur  des  feuillets  dont  le  format  légèrement  plus  petit  se  dissimule  dans  le 
volume  et  peut  ainsi  échapper  à   un  examen  rapide  ou  superQcieL 

Voici  le  titre  exact  et  complet  de  l'opuscule  : 

Heur,  Stephani  carmai  \  de  sénat  uto  fœminarum,  |  magnum  senatui  vironim 
levamcntum  |  afqne  adiumr'ntttm  altattiro,  |  Ipso  etiam  Justiniano  disqukilkmis 
httjus  ansam  prtrbu'ntc.  ]  Ar(fentoratt.  ExcufMat  AntoniiDi  fieritnmus.  M,  D.  X€L 

Le  lilrp  et  Tépltre  préliminaire  \jm  prose)  adressée  aux  princes  Ijeorges  et 
Jean  Hadziwjï  comprennent  4  feuillets,  soit  8  pages,  non  numérotées»  Vient 
ensuite  le  poème  dont  les  pages  sont  numérotées  (de  1  à  32).  La  première 
page  reproduit  le  titre  ainsi  modifié  :  Hem;  Stephuni  Paris,  carmen  iamU* 
€«m,  avec  une  dédicace  au  recteur  de  l'académie  de  Strasbourg,  (jeorges 
Obrecht.  Épîlre  et  dédicace  nous  r**nseigDent  sur  la  circonstance  qui  a  donné 

I»  AnnatrM  de»  HêtitHnn,  "2"  édiU,  p.  151;  v,  aijtiî  p.  4*t8. 

*L  Uel Alain,  ISr^S,  p.  003. 

:i  2-  «dit.,  1888. 

I.  Ni  Alm^loveeo,  ni  MAtl^iro  n'avaîi}Qt  lu  1«  CafMén.  V.  Almolovcon  :  d^  vtttt  St«pkan9ntm,  i08>i» 
|i.  84;  il  rilo  k'oavriifre  d'«pr^ft  Ift  Bibboib^^^rpje  <^la«stqu«  de  Oraudiut;  MaUaIro  {StfphanQt'iim  Ai#- 
toritiy  1709,  \i.  4(Kl)  rupraduil  riudiCAUna  d'Almeloveen. 

5.  C.  JWto. 

0,  \Y*  tibclu  :  lOtM),  Soufi  ne  uuhons  tro)>  rcinercier  M.  rAdinmtetraleur  el  MM.  le«  Bibliulbé- 
e*ife»  de  Ln  Mitzarmo  de  Tobtigoaiucc  avetr  laquelle  ib  oal  biea  voulu  ooujs  communiquer  le  ctUlogui} 
«t  rftcilît«r  nos  recherehet. 
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à  Henri  Esltcnne  Tidée  d^écrîre  ce  paèiue  en  vers  iambîques.  Ëâlienne  assistait 
avec  les  princes  Badziwil  à  une  séance  universitaire  pr^^sidée  par  le  recleur 
Obrecht,  où  furent  disruti^es  plusieurs  thèses  de  droit  que  le  savant  recteur  ' 
avait  proposées.  L'une  de  ces  thèses  élail  d'examiner  si  les  femmes  doivent 
prendre  part  aux  affaires  publiques,  et  ^i  elles  sont  ciipables  d'être  admises 
aux  conseils  de  TÊtat.  L'iia  de  ceux  qui  argumentaient  avait  invoqué  contre 
Fintrusion  des  femmes  dans  la  politique,  rauloriié  de  Justinien;  et  le  recteur, 
sans  se  prononcer  ouvertement,  paraissait  disposé  à  donnt^r  raison  au  par- 
tisan de  Justinien»  c'est-à-dire  à  l'adversaire  des  femmes.  (Juand  ce  fut  au 
tour  d'Esiienne  de  parler,  u  d^entrcr  en  lice  »,  il  s'excusa  sur  ce  que  le  temps 
lui  manquait  pour  développer  tes  ar^'umcnls  qu'il  voulait  donner.  Mats  la 
scéanee  terminée,  il  eut  peur  que  cette  excuse  n'eût  été  jugée  mauvaise;  de 
plus  il  regrettait  d'avoir  perdu  roccasioo  de  traiter  un  sujet  «  plein  d'agré- 
ment ♦».  Aussi  prit-il  le  parti  d'écrire  la  disserlaliou  qull  aurait  dû  prononcer. 
et  de  récrire  en  vers  (en  vers  latins,  naturellement!  l'idée  de  s'adresser  en 
français  à  des  docteurs  strasbourgeois  ne  pouvait  lui  venir). 

C'est  donc  une  dissertation  académique  et  fort  grave  (bien  que  la  matière 
en  suit  pleine  J'agrcmeril  -)  que  en  poème  iamlïique  sur  le  s^uat,  ou  plutôt 
le  iénatitte  des  femmes.  Esticnne  traite  son  sujet  sérieusement,  et  sans  penser 
à  rire,  ou  à  faire  rire  ses  lecteurs.  Point  d'allusions  malicieuses,  encore  moins 
de  ces  anecdotes  trop  joviales,  rie  ces  paroles  grasses  qui  remplissaient  V Apo- 
logie d'Hérodote  :  le  poêle  s'est  gardé  de  toute  légèreté,  et  les  femmes  ne 
sauraient  s'en  plaindre,  puisqu'aussi  bien  il  les  défend  courageusement  coulrc 
les  misogynes  de  tous  les  temps,  et  qu'il  rériame  pour  elles  des  droits  poli- 
tiques auxquels  sans  doute  les  femmes  du  xyi**  siècle  étaient  loin  de  songer. 

La  gravité  du  ton  n*eulraine  pas  nécessaire [uent  la  lourdeur  du  style. 
Ealienne  manie  avec  une  aisance  supérieure  le  mètre  iambique.  Certains  de 
ses  développements  sont  faciles  et  assez  spirituels  pour  des  vers  latins,  si  le 
fond  eu  est  parfois  un  peu  vide.  Cela  sent  le  rhéteur  qui  se  complaît  à  un 
exercice  décoîe  : 

Cupido^  Obrrrhte,  incessfirnl  le  tput-piam  : 
Linguw  experiri  ianceam  meœ  quoque; 
iMnceola  nam  (/use  est^  crédita  tihi  lancea. 

—  Voici,  brièveiiïent  ri^sumées,  les  idées  générales  du  poème.  Sans  pré- 
tendre aux  fonctions  publiques,  les  femmes  ne  doivent  pas  être  entièrement 
écartées  des  conseils  de  l'Éiat  :  certaines  femmes  ont  assez  de  jugcmerit  et 
d'expérience  pour  donner  sur  telle  question  grave  ou  délicate  un  avis  dont 
les  hommes  prolltcronl.  Estienne  propose  donc  de  former  une  assemblée  de 
femmes  d*élite,  un  cénacle  féminin  [senalulum)  que  les  magistrats,  ceux  qui 
composent  le  sénat  masculin  consulleronl  à  roccasion.  (Enumération  de  toutes 
les  femmes  qui  ont  brillé  dans  1  histoire  par  leur  savoir  et  par  leur  inlelli- 
gence,  et  qui  ont  été  non  seulement  les  compagnes,  mais  aussi  les  conseillères 
utiles  de  T'ois  ou  d'hommes  d'Eial  :  Pénélope  i?),  les  deux  Aspasie,  celle  de 
Périclès  et  celle  de  Cyrus  le  jeune»  etc.»  etc.,  en  lin  Théodora,  l'épouse  de 
Justinien;  sans  compter  Sèiuiramis  qui^  à  elle  seule,  gouverna  tout  un 
royaume-)  A  ceux  qui  objectent  que  la  pulilique  est  au-dessus  de  l'esprit 
féminin,  Estienne  répond  que  les  femmes  ont  appns  et  apprcnneut  encore 
aujourd'hui  des  choses  plus  dif licites  que  la  politique  :  la  philosophie»  les 


!♦  V.  ta  Ffwtce  ftrolt'ttnnti*  dû  H^ilk*  «l  '»  Biogrtxjihît  4ft  H»T?fer-  Il  »vaît  éià  nnmmé  profâstear 
d«  drifil  à  Str*»bouf]^  «it  1!p?1,  «t  il  «Uil  devenu  recteur  de  runivenitc  en  VJ^.  il  publia  de  nom* 
breui  oiivragOA  de  drnU. 

S«  «  Juenn^lAm  jucundM  qumUionu  maltriam,  n 
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sciences  mathématiques,  etc.  (Seconde  eoumêratian;  il  ny  a^  par  exemple, 
aucune  science  à  laquelle  rilellade  n'ait  dùnn«-*  «  des  maîtresses  m»  magistrat,} 
Quel  paradoxe  d'avouer  que  l'esprit  des  Temmes  est  capable  de  poésie,  d'élo- 
quence, de  philosophie,  de  mathématique,  et  de  leur  refuser  la  seule  science 
du  |>ûuverne nient! 

Au  milieu  de  ces  amphfications  oratoires,  nous  recueillons  çà  et  là  quelques 
observations  morales  assej!  fines,  Eslienue  se  garde  de  prétendre  assimiler 
l'esprit  de  la  femme  à  celui  de  rhomme.  Ce  sont  prt'cisément  les  qualités 
propres  de  la  femme,  el  parfois  aussi  ses  défauts  qui  en  feront  un  auxiliaire 
précieux  de  Thomme  d*Êlat.  Telle  idée  excellente  peut  venir  k  l'esprit  d'une 
femme,  qui  ne  viendra  h  tes  prit  d'aucun  homme.  Si  la  ruse  est  souvent  un 
moyen  de  j^'ouvernenient,  ce  moyen  sera  surtout  Taiïaire  des  femmes.  A  ce 
propos,  Estienne  établit  une  comparaison  assez  désobligeante  pour  celles  dont 
il  se  lait  Tavocat  :  il  prétend  que  les  chiennes  de  certains  pays  sont  plus 
sagaces  que  les  mâles! 

Le  renard  qui  est  le  plus  rusé  des  animaux  n'a-t-iï  pas  un  nom  féminin  en 
^rec  et  en  latin T  la  raison  en  est  sans  doute  que  la  femelle  du  renard  est  plus 
rusée  que  son  niàlc.  Or  le  renard»  c*est  la  femme  :  Estienne  les  confond  sans 
s'émouvoir.  —  Tout  ce  passage  serait  piquant,  si  la  satire  en  était  voulue.  — 
On  reproche  communément  à  resprit  féminin  sa  lé^^éreté  :  mais  ïa  légèreté  est 
surtout  le  fait  des  jeunes  lemmes;  et  nous  ne  songeons  pas  à  leur  ouvrir  les 
portes  du  sénat.  Seules,  les  femmes  mûries  par  les  années  et  rexpérience  y 
seront  admises.  Et  d'ailleurs  la  légèreté  est-elle  uniquement  un  défaut 
féminin?  les  hommes  légers  sont  aussi  nombreux  que  les  étoiles  :  voyez-les 
incapables  de  poîsser  une  seule  heure  dans  le  même  sentiment!  Il  arrive  même 
à  des  hommes  graves  de  changer  d'opinion  : 


Desine  mnhmi  dicere 
Fœmineum  id  esse^  tfuo  latiùrant  et  virL 


On  j'eproche  encore  aux  femmes  leur  bavardage  :  sans  doute,  prises  en 
masse,  les  femmes  sont  plus  bavardes  que  les  hommes.  Il  j  a  cependant  des 
exceptions  :  par  exemple  (pour  revenir  k  la  comparaison  avec  les  animaux)  il 
y  a,  en  certain  pays,  des  cîgales  femelles  qui  se  taisent  constamment,  alors 
que  leurs  mâles  chantent  sans  discotitinuer.  Or  ce  que  la  nature  fait  pour  les 
cigales,  ne  peut -elle  pas  le  faire  pour  quelques  femmes?  Sans  doute,  ce  défaut 
du  bavardage  affaiblit  le  jugement;  mais  il  ue  faut  pas  dire  qu'il  le  supprime 
enlierement.  Au  reste,  il  y  a  deux  genres  de  bavardage  :  l'un  est  seulement 
Hsible  et  ne  fait  de  tort  à  personne;  Faulre  est  dangereux,  parce  qu'il  dévoile 
ce  qu'il  aurait  fallu  tenir  secret.  Or  (remarque  Estienne  assez  tinement),  on 
peut  craindre  davantage  le  premier  des  femmes;  mais  il  faut  craindre  au 
moins  autant  le  second  des  hommes. 

Eohn,  c'c-t  surtout  par  le  cœur,  par  la  délicatesse  et  la  douceur  morales 
que  les  femmes  vaudront  dans  les  conseils  du  gouvernement.  Leur  conscience 
les  empêchera  de  rompre  le  serment  juré.  Elles  soutiendront,  contre  tant  de 
coutumes  absurdes  ou  barbares  qui  ont  force  de  loi,  la  cause  sacrée  du  droit 
et  de  rhumanjté.  Au  service  de  cette  cause  elles  sauront  mettre  une  éloquence 
pei-suasivCj  ujie  patience  qui  ne  sera  jamais  découragée.  Les  hommes  n'ose- 
ront pas  leur  résister;  ils  seront  charmés  ou  attendris;  ils  finiront  par  se  sou- 
mettre au  cénacle  féminin,  présidé  par  la  Justice  elle-même,  et  par  accorder 
au  droit  ce  qui  est  vraiment  le  droit  : 


Jurique  dîgmtm  juvis  est  quod  nomine. 
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Le  plaidoyer  est  ici  animé  d*un  souffle  généreux  et  vraiment  éloquent. 
Soyez  sûrs  qu^Estienne  n*a  pas  entendu  écrire  une  plaisanterie  : 

Qui  multa  séria  dissent  de  seriis. 

—  Le  Carmen  de  senaiulo  fœminarum  sera  peut-être  pour  quelques-uns, 
et  par  certains  côtés,  une  déception,  puisqu'ils  n*y  trouveront  pas  «  cette 
composilion  piquante  et  malicieuse  »  dont  L.  Feugère  regrettait  la  perte,  et 
qu'aurait  fait  espérer  Tauteur  de  V Apologie  pour  Hérodote,  et  des  Dialogues  du 
nouveau  langage  italianisé.  Encore  Estienne  a-t-il  bien  voulu  jeter  quelque  sel 
dans  cette  grave  dissertation  offerte  au  recteur  Georges  Obrecht.  Si  l'expres- 
sion en  est  trop  souvent  convenue  et  de  pure  rhétorique,  c*est  qu'apparem- 
ment le  vers  latin  entraine  avec  lui  cette  ampiiflcation  faite  de  souvenirs 
classiques,  qui  gêne  et  qui  obscurcit  parfois  la  pensée.  Oublions  un  instant 
que  nous  avons  affaire  à  un  exercice  d'école  :  la  thèse  même  soutenue  par 
Estienne  est  neuve  et  hardie  pour  le  temps.  Enfin,  c'est  là,  sans  doute,  à  cette 
date  de  1596,  le  dernier  écrit  d'Henri  Estienne.  Ce  texte  a  donc  sa  valeur  lit- 
téraire et  historique;  et,  s'il  est  écrit  en  latin,  il  nous  fait  voir  sous  un  aspect 
nouveau  la  figure  du  grand  humaniste  qui  a  été  aussi  l'un  de  nos  écrivains  les 
plus  français  du  xvi*'  siècle. 

—  A  la  suite  du  Carmen^  il  y  a  quatre  feuillets  comprenant  une  épitre  (en 
prose  latine)  à  G.  Obrecht  et  la  copie  d'une  lettre  qu'Henri  Estienne  avait 
écrite  à  Tun  de  ses  amis  sur  1  état  de  son  imprimerie  *.  L'épitre  revient  sur  les 
idées  exprimées  dans  le  poème,  sans  rien  y  ajouter  de  nouveau.  Mais  Estienne 
la  termine  en  demandant  au  recteur  son  appui  «  pour  obtenir  les  secours 
qu'il  attend  ».  H  s'agit  sans  doute  d'une  demande  d'argent,  comme  le  laisse 
entrevoir  la  lettre  suivante  :  Estienne  cherche  à  remonter  son  imprimerie 
qu'il  a  été  obligé  de  fermer,  et  à  reprendre  les  grandes  publications  inter- 
rompues. Cette  lettre  à  cet  ami  u  puissant  »  dont  le  nom  n'est  désigné  que 
par  une  initiale  '  me  parait  être  d'une  importance  réelle  pour  l'histoire  de  la 
vie  d'Estienne  et  pour  la  bibliographie  de  ses  ouvrages  :  c'est  le  pendant  et 
comme  la  suite  de  la  fameuse  lettre  sur  Vétat  de  son  imprimerie^  qu'Estienne 
avait  publiée  en  1569  '.  li  reprend  l'histoire  de  ses  travaux  à  l'année  1594. 
C'est  d'abord  le  discours  à  l'empereur  Rodolphe  contre  l'ouvrage  de  Folieta, 
et  la  harangue  par  laquelle  il  exhorta  les  Etats  chrétiens  à  faire  la  guerre  aux 
Turcs ^.  —  Ensuite  le  dialogue  qu'il  a  intitulé  «  Palœstram  de  latinitate  anti- 
quaria  »,  et  que  la  plupart  nomment  :  «  Latinitatum  Lipsii  '.  » 

Après  une  allusion  assez  obscure  aux  ennemis  qui  l'ont  obligé  de  fermer 
son  imprimerie,  il  ajoute  qu'il  a  pris  soin  de  faire  donner  une  traduction 
latine  du  Diodore  •,  et  qu'il  s'est  occupé  de  son  édition  de  Polybe  ''.  Il 
annonce  des  remarques  sur  Xénophon  '  et  sur  Thucydide,  et  il  dira  comment 
l'édition  de  Thucydide'....  qui  a  paru  récemment;  est  en  réalite  un  vol  pour 

1.  H  De  re  ad  typographicam  meam  ofBcinam,  simulque  ad  reip.  literarin;  rommoda,  incremeDta, 
omainenta  pertinente.  » 

2.  Amplissimo  et  clarissimo  viro  D  Cdomiao).  E.  salve. 

3.  EpiBtola  de  sum  typogrnphix  statu,  reimprimé  avec  Artù  typographies  querhnonia  (15G9)  par 
Almelovcen,  Mattaire,  et  Renouard. 

4.  Francfordii,  159i,  in-8.  Cf.  un  document  de  même  koiitù  :  une  lettre  en  latin,  imprimée  à  la  fin 
de  ce  volume,  et  avec  la  même  date  de  159i.  Estienne  annonce  sa  réponse  aux  admirateurs  de 
Lipsius,  et  diflTérents  opuscules  qu'il  préparc  ou  qu'il  fait  imprimer. 

5.  Francfordii,  1595,  in-8. 

6.  Texte  grec  publié  par  Estienne  en  1559. 

7.  Estienne  n'a  pas  donné  cette  édition. 

8.  Texte  publié  en  1561  et  1581. 

0.  Estienne  avait  donné  une  première  édition  en  15r>i,  une  seconde  en  1588.  —  11  se  plaint  ici 
d'une  mauvaise  contrefaçon,  d'une  édition  grossie  tnnt  bien  que  mal,  «  sufTarcinata  editio  ■  ;  c'est 
sans  doute  celle  <iu'il  avait  déjà  désignée  dans  le  De  latinitate  Lipsii  sans  en   nommer   l'auteur. 
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lui,  une  tromperie  pour  les  lecteurs.  Il  s'occupera  aussi  d'Hérodote  *,  dont  le 
texte  a  été  malencontreusement  corrigé  par  le  même  personnage  *  qui  a 
publié  l'édition  de  Thucydide.  Estienne  donne  ces  détails  à  son  correspondant, 
parce  qu'il  espère  de  lui  «  tout  le  secours  qu'il  pourra  lui  apporter  »  pour 
l'achèveraent  de  ses  travaux.  (Il  s'agit  évidemment  d'un  secours  en  argent.) 
Enfm  il  songe  à  rééditer  son  Corpus  des  maîtres  de  la  médecine  (depuis  Hip- 
pocrate  et  Galénus),  en  latin,  avec  un  index  ^;  il  voudrait  l'augmenter. 

Cette  lettre  est,  comme  le  Carmen,  datée  de  Strasbourg.  «  Argentorati  (nisi 
potiiis  Argentoraci  dicendum  est),  anno  4396,  Mari.  24.  >»  Le  résumé  succinct, 
que  nous  en  avons  donné,  montre  assez  quel  en  est  l'intérêt  pour  la  biblio- 
graphie des  éditions  stéphaniennes.  L'amertume  avec  laquelle  elle  est  écrite 
nous  révèle  les  soufTrances  morales  de  l'homme,  ruiné  par  de  coûteuses 
impressions,  volé  par  les  uns,  abandonné  ou  méconnu  par  les  autres,  mais  se 
reprenant  quand  même  à  espérer  la  reprise  de  ses  travaux,  et  tendant  la 
main  pour  relever  son  imprimerie. 

Louis  Clémknt. 


(V.  MatUire,  p.  471,  qui  iodiqae  Téditiop  publiée  à  Francfort,  en  150-i,  par  Emile  Porlus.  —  Signa- 
lons aussi  une  réimpression  de  la  traduction  latine  et  des  notes  du  Thucydide  d'Estienne,  parue  à 
Francfort  en  1589  (apud  heredes  A.  Wccheli,  in-S».  —  Voir  à  la  Mazarine  le  n*  32  379). 

1.  Les  éditions  d'Hérodote  données  par  Estienne  sont  celles  de  1560,  1570  et  1  j92. 

2.  «  Ille  bonu9  rir  m,  dit  ironiquement  Estienne,  sans  le  désigner  autrement.  Ce  serait  donc,  sui- 
vant Mattaire,  Emile  Portus.  —  Estienne  aurait  été  aussi  en  droit  d'incriminer  Sylburgius  qui  avait 
réimprimé  («ans  lui  en  demander  la  permission  !)  la  traduction  latine  et  les  notes  de  THérodole  de  1599. 
(Francfort,  apud  heredes  A.  Wccheli,  1591.  —  Mazarine  :  n*  5540  A.)  Cette  réimpression  est  précédée 
d'une  lettre  assez  audacieuse,  adressée  à  Henri  Estienne,  «  la  lumière  de  la  typographie». Sylburgius 
prie  Estienne  de  ne  pas  trop  s'étonner  qu'il  ait  publié  son  œuvre  sans  le  prévenir.  L'Hérodote  est 
tr(>s  demandé,  et  il  n'y  en  a  plus  dans  les  magasins  d'Estienne.  D'ailleurs  en  prenant  un  travail 
aussi  parfait,  il  pensait  rendre  hommage  h  son  confrère,  et  servir  du  même  coup  les  lettres.  Au 
reste  Sylburgius  a  placé  dans  cette  nouvelle  édition  des  remarques  qui  lui  sont  personnelles,  en  les 
dintinguant  avec  soin  de  ce  qui  était  d'Estienne  :  le  lecteur  ne  confondra  pas.  Il  souhaite,  pour 
tinir,  qu'Kslienne  sorte  enfin  d'une  inaction  trop  prolongée  :  qu'il  remette  ses  presses  en  mouve- 
ment, et  qu'il  prouve  à  tous  que  ce  repos  forcé  aura  été  fécond  pour  les  lettres  I 

3.  1567,  in-r>. 
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LES    RELATIONS    DE    MONTAIGNE    AVEC    LA    COUR 


De  parle  monde,  et  même  parmi  les  gens  instruits,  il  court  sur  Montaigoe 
un  certain  nombre  d'opinions  erronées,  mais  siirLout  on  lui  attribue  un  genre 
de  vie  qu'il  n'a  jamais  mené  el,  comme  conséfiuence*  on  porte  nn  jugemeol 
tout  a  fait  faux  sur  sa  personne  et  sur  son  existence*  Les  uns  disent  qu*iJ 
parut  rarement  à  la  cour;  d'autres,  qu'il  fut  un  genliliioiiime  campagnard- 
Certains  critiques  avancent  même  que  Montaigne,  délestant  rembarras  des 
affaires  domestiques^  fut  peu  thésauriseur.  Ce  qui  constitue  aulaiiL  d'opi- 
nions fausses  émises  sur  Tauleur  des  Essais,  opinions  qu'il  importe,  dans 
rinlérét  desletlres  françaises,  de  ne  pas  laisser  se  reproduire  iudéliniment. 

Vivant  à  une  des  époques  les  plus  troublées  de  notre  histoire,  voyant  tant 
d'intrigues  politiques  se  tramer  autour  de  lui,  tant  de  drames  s'accomplir» 
Montaigne  se  garde  bien  d*exprimer  tout  haut  sa  pensée;  il  est  trop  prudent, 
trop  avisé  ;  il  préfère  ne  rien  dire  et  garder  tous  les  dehors  de  l'insouciance. 
Mais,  à  peine  rentré  chest  lui,  notre  fin  observateur  prend  le  papier»  et,  comme 
il  n'a  pas  d'ami  près  de  qui  s*épancher,  c'est  au  papier  qu'il  confie  ses  sentiments 
sur  ce  qu'il  a  vu  et  entendu*  Son  livre  est  doue  le  journal  de  ses  pensées;  H 
récrit  au  jour  le  jour,  ainsi  que  ferait  un  chroniqueur  de  notre  temps.  Seule- 
ment il  ira  pas  beaucoup  de  mémoire  et  n'aime  guère  se  relire;  d'où  vient 
qu'il  semble  parfois  se  répéter.  De  là  aussi  tant  d'opinions  qui.  souvent,  ne 
sont  contradictoires  qu'eu  apparence.  De  là,  parmi  tant  d'idées  si  éparses,  la 
dîfficullé  de  démêler  d'une  manièie  nette  et  précise  quel  fut  Montaigne  et 
comment  il  vécut. 

Heureusement  qu'on  peut  chercher  ailleurs  et  quand  la  lecture  des  Essais  ne 
nous  éclaire  pas  asse^:,  ou  nous  laisse  un  doute,  iî  est  possible  de  se  renseigner 
soit  dans  les  lettres,  soit  dans  les  é|(héméritles  que  ratileiir  nous  a  laissées. 
Enfin  ou  peut  aller  aux  informations  dans  b*s  documents  ofthiels  de  l'époque, 
et  des  recherches  faites  de-ci  de-là  '  ou  arrive  à  conclure  que  Montaigne  ne 
s'est  nullement  tenu  à  l'écart  des  événements  et  n*a  pas  vécu  isolé,  comme  bien 
des  i^ens  se  l'imagineuL;  il  n'est  point  resté  confmé  dans  son  cbâteau,  se 
contentant  de  contempler  de  loin  les  hommes  et  de  les  observer  du  haut  de 
sa  tour,  dans  sa  librairie. 

A  aucune  heure  de  sa  vie,  il  ne  s'est  désintéressé  de  ce  qui  pouvait  se  passer 
autour  de  lui;  il  a  vécu  de  la  vie  de  son  temps  et  a  été  mêlé  à  bien  des  affaires 
graves  ou  importantes  de  son  pays.  Enlin  il  a  été  en  relation  avec  les  plus 
hauts,  les  plus  grands  personnages  du  siècle  :  de  Thou,  le  chancelier  de 
THôpital,  sans  parler  des  autres,  venaient  lui  demander  conseil  et  faisaient 
de  lui  leur  conlidenl.  Nous  nous  bornerons,  dans  cet  article,  à  raconter  les 
relations  de  notre  philosophe  et  avec  la  cour  de  France  et  avec  la  cour  de 
Navarre. 


1.  M.  A.  Otûn  «  éeril  no  oamiore  très  ioténuMot  et  trèi  «é^rieux  stir  la  Tte  publique  de  Mo 
UigDt^  :  Vi«  pHbiiquf  rfr»  Montaigne,  Amyot,  éd(Loiir,  l«fi:».  Lu  doclour  Paynn  a  recueitlî  *ur  Mol^ 
UlgTie  un  grand  numbro  do  df^unumtn  inédite  tf*ii  »e  Imuronl  à  Ia  QiblmlhtrquA  nationale.  Koar 
ceUe  uludu  j'&i  coii»ult42  lu  n"  ï  et  lu  n"  h  der*  iltchricheê  do  M.  Payen  que  j'ai  eu  am  pottetiîoti. 
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II 


Pierre  EyqueiTii  père  de  Michel,  de  retour  des  guerres  d'Italie  auxquelles  il 
avait  pris  part  sous  François  1"'',  avait  conservé  les  amis  quli  s^ctait  faits  soit 
dans  tes  camps,  soit  à  la  vitle;  on  venait  dans  son  château  et  de  Bcirdeaux  et  de 
Paris;  gens  de  lettres,  gens  de  robe  et  de  cour  s'y  rencontraient  ^  Lui-même, 
magistrat  de  Bordeaux  pendant  plusieurs  années,  venait  souvent  dans  cette 
ville  où  rapi>eïaient  les  devoirs  de  ses  fonctions.  Kn  1554  ou  1555,  ses  conci- 
loyens  renvoyèrent  h  Paris,  avec  mission  de  les  représenter  à  la  cour,  comme 
maire  de  Bordeaux. 

Michel  avait  alors  de  vingt  et  un  h  vingt-deux  ans  et  venait  de  terminer  son 
droit  :  accompagna-l-ii  son  père  dans  ce  voyage?  Il  ne  nous  le  dit  pas  dans 
ses  Essaim  et  aucun  document  ne  nous  renseigne  k  ce  sujet.  On  serait  cependant 
assez  porté  à  le  croire  :  "  Paris,  écrit- il  (L  Ulj  chap.  ïx),  a  mon  cœur  dès 
mon  eulance  »;  et  ailleurs:  «*  De  ma  comptexion,  je  ne  suis  pas  cnnemy  de 
Tagitation  des  cours;  j'y  ay  passé  partie  de  la  vie,  je  suis  faict  à  me  porter 
allègrement  aux  jurandes  compaignies,  pourveu  que  ce  soil  par  intervalles  et 
à  mon  poinct.  »  {L.  111,  chap.  m.)  Aimi  son  tempérament  le  portail  h  la  l'oule, 
mais  il  était  aussi  de  son  pays;  il  avait  tout  le  caractère  des  gens  du  Périgord  : 
un  bon  sens  mêlé  d'une  certaine  insouciance.  Sa  finesse  naturelle,  qui  lui 
Taisail  apprécier  sainement  tes  événemenis,  ravertîssail  k  temps  de  ne  pas 
trop  se  lancer  dans  la  mêlée  de  peur  de  recevoir  des  horions.  11  avait  de  Tarn- 
bilion,  mais  elle  était  modérée  par  la  crainte  qu'auraient  pu  courir  sa  personne 
et  ses  biens. 

Il  est  très  probable  qu'il  vint  plusieurs  fois  à  la  cour  du  roi  llenri  II;  c'est 
du  moins  ce  que  l'un  peut  déduire  de  la  lecture  de  plusieurs  passages  des 
Essais  :  «  Tay  veu  le  roi  Henry  second  ne  pouvoir  jamais  nommer  à  cïroit  un 
genlil-liomme  tïe  ce  quartier  de  Gascougne..  >»  (L.  1,  chap.  xLvt.)  Et  ailleurs  : 
«(  Le  plus  sçavant^  le  plus  seur,  le  mieux  advenant  à  mener  un  cheval  k  raison 
que  j*aye  cognu,  fut  à  mon  gré  monsieur  de  Camevalet,  qui  en  servoii  no^tre 
roy  lîenry  second.  «  (L.  1,  chap,  xlvui.)  On  ne  saurai l  affirmer  s'il  assistait  au 
tournoi  où  ce  malheureux  prince  fut  frappé  k  mort;  dans  tous  les  cas  il  porta 
le  deuil  *  pendant  un  an  et,  au  mois  de  septembre  1551*^  il  accompagna  en 
lorraine  son  successeur,  Fran«;ois  IL  C'est  pendant  ce  voyage  qu'il  vit  *^  un 
jour»  .1  Bar-le-Duc,  qu'on  presentoit  au  roy  François  second,  pouj'  la  recom- 
mandation de  la  mémoire  de  Hené,  roy  de  Sicile,  un  pourtraict  qu'il  avoit  lui- 
mesmes  fait  de  soy  ».  (L.  II,  rlinp.  xvn.) 

Sous  la  miuorité  de  Chrirles  IX  \  nous  le  retrouvons  avec  la  cour  à  Rouen, 
lors  du  voyage  qu^elle  fit  dans  celle  ville,  en  iîiG2,  et  lui-même  nous  raconte 
au  chapitre  des  Cannibales  (L  I,  chap.  ixxî),  Tentretien  qu'il  eut  alors  avec 
les  sauvages  de  l'Amérique. 

Pendant  les  années  suivantes^  ses  fonctions  au  parlement  de  Bordeaux  sem- 
blent l'avoir  retenu  loin  de  Paris;  mais  en  1564,  1365.1a  cour  voyage  et  se 
rend  en  Gascogne;  il  est  de  toute  évidence  que  Montaigne  ne  se  tint  pas  à 
l'écart  et  se  présenta  aux  souverains,  au  moins  à  leur  passage  à  BoifJeaux. 

Marié  en  septembre  1565  à  Françoise  de  la  Chassaigne,  il  perdit  son  père  en 
juin  1568.  L'n  peu  avant  ce  dernier  événement,  il  était  probablement  venu  à 


1.  Voîp  E**aù^  L  tl,  el),  xn  t  *  Mon  pure.,.  recbercliA  avec  gruid  mïa^  et  dc»pene«  l'AnûoiQ- 
Un&Q  doB  hommoii  doelefl^  le*  rettovanL  chnt  luy.,.  ■ 

3,  «  A  paifle  fiidcnei  duu»  un  ad  pour  lo  duekl  Ju  ruy  Il«jiry  Hcond,,  à  t**>rtcr  du  dr«p  k  it  «our,  • 
Hêênii^  L  I.  cb,  XLiii. 

d.  Votr  Btêait,  ï,  I,  eb.  zxxi.  i,  HL  p.  119  {édiu  JooauaI]  :  •  Troii  d'tfoiro  eox  (des  tâurajttt 
iroérloa'm*)  fureul  à  lloaAD  du  lietnp«  que  lo  Teu  roy  Cbarloi  n«tiûie«ni«  f  etluiL..  • 
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Paris  pour  livrer  à  Timprimeur,  Gilles  Gorbin,  la  traduction  de  la  Théologie 
naturelle  de  Raymond  Sebond,  car  le  privilège  dudit  livre  fut  donné  à  Paris  le 
27  octobre  I068. 

La  mort  de  son  père  le  faisait  chef  de  famille;  comme  la  noblesse  d'épée 
avait  toujours  eu  ses  préférences,  il  nous  le  dit  en  plusieurs  endroits,  il  usa 
de  la  liberté  qui  lui  survenait,  pour  résigner  ses  fonctions  au  parlement  de 
Bordeaux,  fonctions  qui  furent  dans  la  suite  données  à  Florimond  de  Rœmond. 
Sans  négliger  les  alTaires  de  sa  maison,  il  songeait  aussi  aux  devoirs  de 
Tamitié  :  profitant  d'un  moment  de  paix  entre  les  calvinistes  et  les  catholi- 
ques, il  partit  pour  Paris  afin  d'y  publier  les  principales  œuvres  de  son  ami  la 
Boëtie.  L'Avertissement  au  lecteur  fut  rédigé  à  Paris  le  10  août  1570  et  ce  fut 
le  libraire  Frédéric  Morel  que  Montaigne  chargea  de  Timpression.  Mais  il  n'ou- 
bliait pas  non  plus  ses  affaires  particulières  :  il  mit  ù  profit  son  voyage  et  ses 
relations  dans  la  capitale  pour  solliciter  le  cordon  de  Tordre  de  Saint-Michel, 
et  le  28  octobre  de  Tannée  suivante,  d'après  une  dépêche  du  roi,  il  fut  fait 
chevalier  de  Tordre  «  par  les  mains  de  Gaston  de  Foix,  marquis  de  Trans  *  », 
un  de  ses  grands  amis. 


III 

L'approche  des  dissensions  civiles,  le  pressentiment  des  lugubres  et  doulou- 
reux événements  qui  se  tramaient  dans  Tombre,  l'avaient  fait  fuir  ce  Paris 
qu'il  aimait  tant  et  l'avaient  ramené  dans  son  chdteau.  Se  sentant  incapable 
de  contenir  les  esprits  qu'il  sait  exaltés  et  avides  de  sang,  il  se  met  à  écrire 
ses  EssdiSy  mais  c'est  la  tolérance,  c'est  la  clémence  qui  le  préoccupent  surtout, 
et  c'est  ce  qu'il  recommande  dans  les  premiers  chapitres  de  son  livre.  Il  ne 
faudrait  pas  croire,  comme  certains  se  Timaginent,  qu'à  partir  de  la  fin  de 
1571  Montaigne  s'enferma  complètement  chez  lui  et  se  désintéressa  dès  ce 
moment  des  affaires  et  des  hommes  de  son  temps  :  jamais  il  n'est  resté  indif- 
férent à  ce  qui  s'est  fait  dans  le  pays.  Quand  il  ne  peut  agir,  il  conseille. 

Dès  qu'a  passé  l'orage  qu'il  ne  pouvait  conjurer,  il  se  mêle  de  nouveau  aux 
événements.  Car  malgré  toutes  les  résolutions  qu'il  prenait,  il  ne  restait 
jamais  guère  que  trois  ou  quatre  mois  de  suite  dans  son  château  ;  constam- 
ment il  se  sentait  attiré  au  dehors  ou  était  appelé  soit  à  la  cour,  soit  à  la  ville. 

D'après  M.  Grûn,  Charles  IX  voulant,  après  la  Saint-Barthélémy,  donner  un 
éclat  tout  particulier  à  la  fête  de  Tordre  de  Saint-Michel,  convoqua  tous  les 
chevaliers  à  cette  cérémonie.  Récemment  promu,  Montaigne  dut  répondre  à 
la  convocation  et  se  rendre  à  Paris  à  la  fin  de  Tannée  1572. 

On  sait  les  rivalités  entre  le  roi  de  Navarre  et  le  duc  de  Guise,  pendant 
qu'ils  étaient  ensemble  à  la  cour  de  France,  de  1572  à  1576;  Montaigne  servit 
plus  d'une  fois  d'intermédiaire  entre  eux  deux. 

En  1574,  M.  de  Montpensier  le  dépêcha  du  camp  de  Saint-Hermine  pour 
communiquer  de  sa  part  avec  la  cour  du  parlement  de  Bordeaux  *. 

Montaigne  se  trouva-t-il  à  la  cour  au  commencement  du  règne  de  Henri  III? 
Il  est  permis  de  le  supposer  d'après  certaines  critiques  qu'il  émet,  dans  son 
livre,  sur  les  changements  d'étiquette  qui  ont  marqué  les  débuts  du  règne  de 
ce  roi  :  ^<  Comme  autour  d'eux,  autour  de  cent  autres,  tant  nous  avons  de 


1.  «  L'an  1571,  siiivftul  le  comftdemat  du  roy  et  la  dcperhe  que  Sa  Majesté  m'en  avoil  faicte  je  fu 
faict  chevalier  do  l'ordre  S.  Michel  par  les  meina  de  Gaston  de  Foix,  marquis  de  Trans,  etc.  • 
{Éphrmérifies,  n"  H.) 

2.  Voir  Èphtmi'ride»,  n**  30.  «  L'an  1574,  monsieur  de  Monpansier  m'aîant  despéché  du  camp  do 
Seint-llermine  pour  les  affaires  de  deçà  et  aiant  de  sa  part  à  communiquer  aveq  la  cour  de  par- 
lemàt  de  Bourd*,  elle  me  4pDna  audiance  en  la  chabre  du  conseil,  assis  au  bureau  et  au  dessg  let 
jans  du  roi.  » 
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tiercelets  et  quartelels  de  roys:  et  ainsi  d'autres  pareilles  introductions  nou* 
velles  et  vitieuscs...  w  ^L  1,  chap.  xLinO 

En  t57G  et  les  années  suivantes,  la  cour  voyagea  dans  le  Midi  et  vint  dans 
le  ï'érif^ord,  Montaigne^  qui  était  eslimé  de  la  reine  mère  et  connaissait  la 
reine  Marguerite^,  dut  certainement  prendre  part  aux  fêtes  qui  se  donnaient 
dans  les  viJles  où  passaient  le  roi  et  son  entourage. 

En  novembre  1577,  Henry  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  lui  envoya,  a  sans 
son  sceu  >»,  dit-il,  à  Lectoure  des  lettres  patentes  de  gentilhomme  de  sa 
chambre  K 

Eu  IliSO,  Montaigne  vint  prendre  part  au  siège  de  la  Fêrc  *.  M.  Grun  pense 
qQ*il  vil  la  reine  mère  à  son  passage  à  Paria  et  lui  parla  du  grand  voyage 
qu'il  allait  entreprendre  en  Ilalie.  Ou  dit  même  que  Catherine  écrivit,  pour  le 
recommander,  à  d'Elbène,  ambassadeur  de  France  h  lioine^ 


lY 


A  son  retour  de  voyage,  h  la  fin  de  1581^  il  prit  possession  des  fonctions  de 
maire  de  Bordeaux,  auxquelles  Tavaient  appelé  les  habitants  de  cette  ville  et 
qu'il  avait  acceptées  sur  les  instances  de  Henri  111  ^ 

Eu  i'ÂH'lr  il  dut  paraître  à  la  cour  et,  en  sa  qualité  de  maire  de  Bordeaux,  y 
représenler  ses  concitoyens. 

En  158fr,  il  recul  dans  son  château,  a  Montaigne,  la  visite  du  roi  de  Navarre, 
qui  lut  son  h<)le  pendant  deux  jours  *. 

Après  la  bataUie  de  Goutras,  en  octobre  1587,  Henri  de  Navarre  vint  de  nou- 
veau dioer  et  coucher  au  château  de  Montaigne. 

I^s  fonctions  municipales,  les  discordes  civiles  qui  alors  éclatèrent  plus  vio- 
lenleî*,  et  aussi  les  préoccupations  domestiques  rcsuîtnnt  de  tous  ces  troubles 
retinrent,  pendant  phisieurs  années,  Montaigne  soit  en  Gascogne,  soit  dans  son 
château  où  il  venait  pournjouler  sans  cesse  à  son  livre. 

En  1j88,  il  revint  à  Paris  pour  en  donner  la  cinquième  édition  et,  cette  fois, 
il  lit  un  long  sépiur  dans  la  capitale  et  parut  souvent  à  la  cour.  Au  mois  de 
juillet,  au  tnoment  des  barricades,  il  fut  enfermé  a  la  Bastille,  au  retour 
d'un  voyage  à  Rouen  où  il  était  allé  avec  le  roi,  La  reine  mère  avertie  obtint 
sa  liberté  de  M.  de  Guise*,  A  la  lïn  de  la  jnêiuc  année,  Montaigne  se  rendit 
avec  la  cour  aux  États  de  Blois,  et  ne  rentra  chez  lui  que  dans  les  premiers 
jours  de  IjSD, 

Montaigne  mourut  avant  d'avoir  vu  arriver  au  trône  Henri  IV,  mais  tous  ses 
vœux  étaient  pour  ce  prince,  et  il  eût  certainement  applaudi  k  son  avènement 
à  la  royauté. 


t.  Voir  Éfihiméfidea,  n*  5IS.  «  1577*  tlcinry  da  Bourb^tn  roy  d«  Navarre  mua  mon  soeu  et  mol 
Ab««nt  010  at  ilcpechcr  «  Leitoure  loltret  paUmlm  du  ^ntiUliomé  de  m  cbabre.  » 

t.  Voir  Epkémiruie*r  Q"  34. 

3,   Vû»f   Vie  puhtiijut  df  Moutaignf,  pAt  Orûa,  p.  1,^ 

i.  Voir  /i^Af'wii'rt'/rj,  n"  80.  •  lbi<\,  lo  roy  m'corivlt  d«  PiH»  mt'U  avoil  ouo  «t  U-auvée  Ire» 
ai^rpJLblc  t«  nommttin  que  U  viHo  Uo  HtHinleau*  avolit  faipl  d«i  moi  |ioiir  leur  mAtro  i*t  me  cdandoil 
de  m'en  reoir  à  ma  chariro  MiiinM  qu«  ;«  ru»»e  t'^pofc*  a  Hom«»  dou  jetolt  d«;a  pU.  * 

5,  Voir  Éph^mtruieê^  n'  SW^  •  tîJ84,  I©  rciy  de  Navarro  mo  vint  voir  a  M^vuigno  ou  il  n'avait 
janmi^  vi^Vé  oL  y  fui  dau»  jciiir»  aorvi  de  mat  jati».  <»l  dormil  dana  mmi  lit...  • 

C.  Voir  /ifthrfHtride»,  n*  Si,  n"  :feî.  «  iTiJ^S.  enlru  tr^iit  al  quatre  aprèa  midi  eaLanI  logé  aui 
fau»bfiiir«  Ht-G«rmain  A  Paria  et  malnda  d'un  esfN«/5o  do  fumitv  qui  lor*  |frciniAr«menl  «ravatl  ««i 
il  y  aroil  justement  troî»  joura  jo  fti*  pti»  prmonior  f*ar  les  rapiioiict  et  peuplé  de  l*iiftii  fiOftU**! 
AU  leni|J!i  que  le  ftoy  «su  esloit  mi»  hor»  par  moiinieur  de  Guise,  fus  mené  en  U  llaotillo  et  me  fni 
•îgaiûé  quu  c'e«loil  a  la  ioUidlaUon  du  duc  d'Eibonf...  la  roino  it»i'i*e  du  roy  arerltn  pnr  M.  Pitiard, 
•«erelere  d'cAtal  de  mon  etnpmonomÀt  oblint  da  Enoaîeur  d«  Guiaa  (|iti  ealoil  lun  d«  furUine 
aveq  etia  ûl  du  pr«vo«t  dû»  marcbani  vor»  lequel  tllf*  onvoia  que  sur  le»  tiuil  Iteurat  du  »uif  du 
nieame  jour  un  maliiro  d'botttil  de  majetté  me  vint  falrQ  moUro  0  ttbcrl«4«.  • 


ta 
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Un  homme  qui  eut  de  pareilles  relations,  et  nous  avons  omis  celles  qa*il 
entretint  avec  les  personnages  importants  du  temps,  un  gentilhomme  qui  vint 
si  souvent  à  la  cour  de  France  et  y  fut  toujours  si  bien  reçu,  ne  peut  être  con- 
sidéré comme  un  philosophe  morose  et  chagrin,  et  Ton  ne  peut  pas  dire  qo1l 
vécut  confiné  dans  ses  terres,  tout  entier  à  ses  réflexions  et  à  ses  pensées.  Il 
faut  donc  conclure  que  Montaigne  vécut  de  la  vie  de  son  temps  et,  tout  en 
sachant  se  garer  des  périls  qui  pouvaient  le  menacer,  sut  maintenir  constam- 
ment commerce  et  intimité  avec  la  cour  et  les  grands. 

E.  VOIZARD. 


cthaho  de  bergeiuc  et  sa  famille. 
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Le  vers  de  Boileau 


J  aime  mieux  Bergerac  et  sa  burlesque  audace. 


a  porté  bonheur  à  Cyrano  de  Bergerac.  Depuis  que  notre  ancien  législateur  du 
Farnasse  a  écrit  ces  mois  dans  un  jour  d'indulgence,  ou  plutôt  de  justice, 
Bergerac  n*a  jamais  été  oublié.  Trenlc-quatre  éditions  compieles  ou  partielles 
de  ses  amusantes  n^veries  ont  été  publiées,  et  ses  oeuvres  n'ont  pas  péri  dans 
le  grand  naufrage  »:|ui  a  englouti  la  plupart  des  productions  littéraires  de  la 
prtMuièn*  moitié  du  xvn*"  siècïe. 

Immèdiutemi'nt  après  (a  mort  de  Cyrano  de  Bergcrar,  Henri  Lebrel,  cha- 
noine de  Montaiibnn»  vilïc  dont  il  a  écrit  rhistoire,  fit  imprimer  une  notice 
biographique  en  tête  des  œuvres  de  son  ami  et  ancien  condisciple,  dont  it  fut 
l'un  des  premiers  éditeurs  *. 

Eli  185i),  M,  Leblanc  accompagnait  â  son  tour  de  quelques  recherches  bio- 
graphiques  les  œuvres  choisies  de  Bergerac  *.  Enfin,  en  1858,  le  bibliophile 
Jacob  consacrait  k  notre  auteur,  en  tête  de  ses  œuvres  complètes  quï\  réédUait, 
une  de  ces  études  d*une  lecture  agréable,  mais  plus  piquantes  qu'exactes  dont 
il  avait  le  secret  ^. 

Que  Cyrano  de  Bergerac  fût  gascon,  cela  ne  faisait  doute  pour  personne. 
Bu  f^ascon  il  avait  le  courage  brillant  mais  qui  ne  s'ignore  pas  et  pose  toujours 
pour  la  gâterie;  du  gascon  il  avait  les  instincts  batailleurs  et,  s'il  faut  en 
croire  le  Ménagiaija,  son  nez,  extraordinairement  développé,  lui  fît  tuer  plus 
de  dix  p(?rsoones;  du  gascon  il  avait  la  gaîté  froide  et  le  rire  en  dedans,  si 
différent  de  la  large  galle  rabelaisienne  du  Bourguignon,  par  exem[de;  sans 
sourciller  il  débite  les  paradoxes  les  plus  extravagants  et  tombe  dans  les  exa- 
gérations les  pins  fantastiques. 

Ce  n'est  pas  tout  encore;  plusieurs  scènes,  parmi  les  plus  curieuses  de  ses 
romans  philosophiques,  se  passent  en  pleine  Cascogne;  Tabbesse  des  Filles  de 
la  Croix  qui  le  lit  ensevelir  dans  la  chapelle  de  son  couvent,  était  de  Toulouse; 
son  premier  historien  était  j^'ascou,  et  en  lin  le  uom  i  né  rue  de  Cyrano  de  Ber» 
gerac  sent  son  gascon  d'une  lieue. 

Le  moyen  de  croire  après  tout  cela  que  Cyrano  de  Bergerac  ne  fût  pas 
gascon  T 

Il  ne  Tétait  point  cependant;  non  seulement  il  est  né  à  Paris,  mais  son 
père  et  sou  aieul  étaient  parisiens;  le  fief  de  Bergerac,  dont  il  portait  le  nom, 
loin  d'être  sur  les  bords  de  la  Dordogne,  était  situé  tout  proche  de  Chevreuse 
sur  les  rives  de  rVvetlc;  celui  de  Mauviéres,  possédé  aussi  par  sa  fatuille, 
Quêtait  pas  en  Berri  *  mais  â  peu  de  distance*  du  premier. 

M.  Jal,  dont  le  Dktionnmrc  historique  doit  être  consulté  par  tous  ceux  qu'in- 
téresse rhrstoire  de  Paris,  avait  retrouvé  et  publié  l'acte  de  naissance  de 
Cyrano  de  Bergerac;  il  en  résulte  que  cet  écrivain  était  né  à  l^aris  le  6  mars  1619. 
lai  a  tenté  également  de  reconstituer  la  généalogie  de  la  famille  de  Cyrano, 

I-  ÉdiUoa  aanfl  lieu  ni  date,  impHroé«  »«rt  lO&O  âd  dire  du  bibliophile  J«cub. 
t.  TouloQ*e,  Chattrin,  185^,  la-l?, 

3.  Parii.  D«l«b«yt.  t85â.  in -12,  ^  «nf. 

4.  Où  k  pl«ee  1«  bibUopbiie  Jacob. 


Vyt  tetrtt   UBISTOIKE   LtTTÉEAfftC   K   Là   FEASiCS. 

iiiaî%  ft^  ^/xidcuMCfOS  M:  s/jnt  pas  toojoon  exactes.  Do  reste,  obsédé  par  cette 
îd^  fîju!;  qœ  vjO  héros  était  iiéce«saireiiieot  gascon,  il  arait  écrit,  comme 
l/i^j  d'antre»,  ao  maire  de  Bergerac  pour  en  oUéoir  qoelque  lomîère.  Ce  Cooc- 
Xkmwkïrt  monicifoi  ne  pot,  ^t  pour  caose,  lai  en  doDoer  aocoiie. 

/ai  été  pfoA  beoreux  que  m^  deranciers,  et  on  por  hasard,  je  dois  Ta^ooer, 
m^a  p^rrrrjî^  d'utiliser  ViixaDte-huit  docoments  origÎDaox,  qoi.  depoîs  leof?- 
tefnp«  a  la  disposition  da  poblic,  œ  paraissent  pas  cependant  aroir  été  remar- 
quée, ie  Y^ijx  parler  do  dossier  de  la  Camille  Cyrano  dans  le  cabinet  des  titres 
de  la  Bibliothèque  nationale'. 

le  rue  contenterai  de  le  résumer  et  la  Térité  sur  Cjraoo  de  Bergerac  en  sor- 
tira é<;Utarite. 

Erj  r'>7'j  virait  â  Paris  an  bourgeois  nommé  Sannien  de  Cyrano  ';  il  prenait 
le  titre  de  noble  homme  et  de  secrétaire  du  roi.  En  réalité  il  était  notaire,  et 
sa  noblesses  ainsi  que  nous  le  Terrons  bientôt,  était  des  plus  douteuses.  D 
habitait  rue  des  Prouraires,  prés  des  Halles. 

rteuf  ans  après  le  moment  où  nous  le  voyons  paraître  pour  la  première  fob, 
il  ac/fuiert  les  fiefs  de  Mauviéres  et  de  Bergerac,  de  Thomas  de  Forbois  qui 
en  était  seigneur,  et  le  27  novembre  1582,  il  en  fait  l'aveu,  Fhommage  et  le 
dénombrement  entre  les  mains  d'Henri  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  seigneur 
de  Chèvre  use. 

Nous  voilà  passablement  loin  de  la  Gascogne.  Les  termes  précis  de  Facte 
d*hommage  vont  nous  permettre  de  retrouver  avec  une  entière  certitude  l'em- 
placement de  ces  deux  petits  fiefs. 

Celui  de  Mauviéres  était  le  plus  important  des  deux,  il  s'étendait  sur 
75  ar|>ents,  comportait  un  manoir  à  créneaux,  avec  cour,  colombier,  moulin, 
clos,  jardin  et  vivier,  le  droit  de  moyenne  et  basse  justice  jusqu'à  60  sols,  des 
droits  sur  le  transit  des  marchandises  (rouage),  sur  le  vin  (forage),  de  garenne, 
la  bannerie  de  la  Ferté-Milou  et  la  rivière  depuis  le  gué  de  Breui  jusqu'à 
Becquancourt  '. 

Il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  sur  remplacement  qu'occupait  ce  fîef;  le 
château  et  le  moulin  de  Mauviéres  existent  encore,  ils  sont  situés  sur  la  rive 
droiU;  de  l'Yvette  en  face  de  Chcvreuse. 

Quant  à  Bergerac,  c'est  vainement  qu*on  chercherait  ce  nom  dans  le  dic- 
tionnaire des  Postes  ou  sur  la  carte  de  TÉtat-major.  G*est  qu'en  efTet,  nommé 
Bergerac  par  une  fantaisie  de  la  famille  de  Cyrano,  il  portait  avant  de  lui 
appartenir  celui  de  Sousforét,  qu'il  reprit  quand  les  Cyrano  l'eurent  vendu  ; 
ou  pour  mieux  dire  il  ne  l'avait  jamais  quitté,  car  on  ne  trouve  le  nom  de 
Bergerac  sur  aucune  carte  ancienne  ni  dans  aucun  acte  autre  que  ceux  éma- 
nant de  la  famille  de  Cyrano. 

Sousfoiôl  csl  situé  tout  à  côté  de  Mauviéres,  entre  ce  domaine  et  le  parc 
actuel  do  Dam  pierre.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  ferme,  mais  en  1582 
on  le  qualifiait  de  manoir,  et  voici  en  quels  termes  Savinien  de  Cyrano  en 
prfile  hommage  à  Henri  de  Lorraine,  duc  de  Guise. 

11  reconnaît  tenir  de  lui  à  foi  et  hommage  à  cause  de  son  château  de  Che- 
vrouse  «  la  terre  et  seigneurie  appelée  le  fief  de  Bergeracq,  qui  antiennement 
u  s'appeloil  Sousforest,  consistant  en  une  maison,  portail,  court,  grange, 
«  niAHure  et  jardin,  le  tout  consistant  en  ung  arpent  ou  environ,  trente  six 
u  arpents  de  terre,  tenant  d*ung  costé  aux  terres  de  Breul,  d'autre  costé  au 
«  chemyn  (jui  vient  dudict  Breul  au  lieu  de  Bergeracq,  d'ung  bout  au  chemyn 
M  qui  va  i\  Cornay  et  à  Senlisses  *,  et  d'autre  bout  aux  prés  dudict  Bergeracq 

1.  U.  N.  Cnb.  don  titre»,  Vïhoen  orig.  vul.  V)57,  dossier  21084.  des  n<**  '2  à  60. 

t.  Sauf  doux  ou  trois  on»  où  lo  Dom  de  celte  famille  est  écrit  Cirano,  l'orthographe  e»t  celle  que 
nous  avons  adoptée. 

3.  /^  Hri'uH,  ferme,  et  Beequencourt,  moulin,  sur  la  rivièce  d'Yvette,  au-dessus  et  au-dessooa  de 
Mauviéres,  rommune  de  SaiDt*Furgeux,  canton  de  Chevreuserarrondi»sement  de  Hambouillet. 

4.  CVrnay/a«tM7/tf,  commune  du  oanton  de  Chevreuse.  Senliêae,  commune  du  même  canton. 
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«  et  de  Mau?ières.  ïtom  dix  arpenU  de  bois,  à  présent  taillis^  tenant  d'un;; 
«  coâlé»  etc.  Item  tout  et  tel  droict  de  justice  moyenne  el  Lasse,  et  cognoissance 
«  sur  les  subjects  dudict  de  Cyrano  jusques  à  soixante  sols  parisîs,  avecq 
<i  droict  de  rouage  et  forage  et  avecq  tous  droicls  qui  y  peuvent  apartenir  et 
I*  appartiennent.  » 

Aucun  doute  nVst  donc  possible;  Cyrano  de  Bergerac  avait  pris  le  nom  de 
cette  petite  terre  et  s*il  y  avait  des  chances  de  trouver,  ailleurs  qu'à  Paris, 
des  renseignements  sur  sa  famille,  c'est  au  maire  de  Saint-Forgeux  (Seine-el- 
Oise),  et  non  à  celui  de  Ber^^erac  |Donlo;^'ue)  quil  faudrait  s'adresser- 

Savinien  de  Cyrano  avait  épousé  la  tille  d'un  bourgeois  de  Paris  nomm<^e 
Anne  Leraaire;  encore  vivant  te  6  mai  <o87,  il  était  déjà  mort  le  12  juin  1598, 
laissant  quatre  enfants,  dont  plusieurs  étaient  encore  mineurs  sous  la  tutelle  de 
leur  mère. 

Abel  de  Cyrano  V^ïné  hérita  des  fiefs  de  Mauvièrcs  et  de  BcriL'erac,  pour 
lesquels  il  prêta  hommage  le  fi  uctobre  to'J'J  entre  les  mains  de  François 
Malherel,  bailli  de  Chèvre  use. 

Ses  deux  frères,  Samuel  et  Pierre,  et  mèrae  te  mari  de  leur  sceur  nommée 
Anne  ',  se  qualifiaienl  de  secrétaires  dti  roi,  trésoriers  de  ses  offrandes  el 
aumônes. 

Ces  charges,  qui  dataient  seulement  de  la  Hn  du  xv  siècle,  comportaient  le 
maniement  des  fonds  deslin*/s  à  payer  les  frais  de  la  célébration  des  offices 
dans  la  chapelle  royale,  cVst-a-dirc  Tentretien  des  tapis  ou  draps  de  pied,  du 
linffe,  du  luminaire,  l'achat  des  livres  de  prière  pour  le  roi  et  la  distribution 
d'ouvrages  du  même  genre  qui  se  fat^ait  pendant  la  semaine  sainte  aux  princes 
el  aux  principaux  seigneurs  et  ofïiciers  de  la  cour.  Le»  dépenses  occasionuéfs 
par  les  cérémonies  de  la  Cène,  dans  laquelle  le  roi  lavait  les  pieds,  servait  un 
repas  et  donnail  des  vêlements  â  treize  cnf'anls  pauvres,  étaient  du  ressort  des^ 
marnes  trésoriers. 

Alud  lie  Cyrano,  sèif.'nenr  de  Manviéres  el  de  Herserac,  épousa  Kspérance 
Bellan^N^r  le  3  septembre  ltJ12  et  mourut  ainsi  que  sa  femme  avant  ltli9,  11 
avait  eu  plusieurs  enfants,  mais  deux  seulement  paraissent  avoir  atteint  Tâge 
viril. 

l/ainé  né  en  t^U3  et  nommé  Abel,  comme  son  père,  épouî^a  Maiie  Marcy  el 
motirul  en  t^8t  ;  il  hérita  de  son  père  le  Tief  de  Mauvières  dont  it  prit  le  nom, 

Le  cadet  né  le  fi  mars  1611>  el  nommé  Savinien,  comme  son  aïeul,  est  t'écri- 
vain  qui  donne  lieu  à  ces  recherches.  11  hérita  do  la  fietile  terre  de  Bergerac 
ou  Sousforét,  mais  comme  il  monrut  sans  s'être  marié,  elle  revint  k  son  neveu 
Abel-Picrre  de  Cyrano,  fiîs  d'Abel  et  de  Marie  Marcy,  qui  jusqu'en  l7(>2  se 
qualifie  de  sieur  île  Bergerac  el  parait  être  rnort  sans  postérité. 

Il  serait  sans  intérêt  de  suivre  la  descendance  des  branches  collatérales 
de  la  famille  de  Cyrano;  elles  s*éteif^nirent  obscurément  dans  le  cours  du 
xvni"  siècle,  mais  avant  de  disparaître  les  Cyrano  avaient  eu  le  désagrément 
de  se  voir  privés  de  la  noblesse  ii  laquelle  ils  avaient  des  prétentions  depuis 
1S73  et  dont  notre  Bergerac  était  digne  par  sa  valeur  a  toute  épreuve,  ses 
services  militaires  et  les  blessures  qu'il  avait  reçues* 

Abel  de  Cyrano,  sieur  de  Mauvières,  son  frère,  ayant  été  mis  en  demeure  de 
justiBer  de  sa  noblesse,  se  désista  de  lui-même  de  toute  prétcnlion  h  eet 
égard;  il  avait  reconnu*  sans  doute,  combien  sa  ntdjiesse  était  chimérique,  et 
il  fut  condamné  le  23  juillet  1668  a  330  livres  d'amende. 

Trente-six  ans  plus  tard,  le  Ï3  novembre  MOi,  Jérorne-Donrinique  do  Cyrano, 
c-ousm  du  précédent,  ayant  persisté  à  usurper  tes  titres  de  noble  et  d'écuyer, 
fut  condamné  par  défaut  par  les  commissaires  du  roi  chargés  de  la  recherche 
des  usurpations  de  noblesse  à  3000  livres  d'amende.  La  famille  de  Cyrano  ne 
se  releva  pas  de  ce  dernier  coup  et  s*élejgnit  sans  bruit  dans  la  rolure. 


t.  SoD  DODi  était  J»eqoe«  Seopp>rt. 


»Bt 


ûêU 


cMs  éefli  vievBj 


VaâÈ^  «I  le  pêfv  de  Etr^n^ 

pêrtmîM  4e  MeiMii,  Lee  PioyeiiM  «ft 

liofte  MiâeiBlMi  ftae  Mefièw  ci  Cjtmmi  de  ietyrae  ee  tmemi  feami 
fffftehi,  or  ie  eia  lili  Im»  deux  {Mitie  da  cenle  llt^ive  ei  fUe 
^gf«i<<eltaaio«rdeCi<TOdi;  iMiioaiie^pca^ 

tefiiiiea  de  (^mw  élell  se  ta  Iftl9,  leen-Beptifite  P«M|«cliB  «  liS3;  île 

lee  raien  dei  iMllei  dèe  l«9n  Jeaao  enaées  et  ^'éUieul  peat4tre  «Iv»  eor 
lei  htJMi  d«  edièye  de  OereMMiA. 

Betgwie  pieee^  il  eel  ntà,  po«r  mvoîr  faîl  ses  étadee  an  coOèg «  de  Bemwe». 
Miie  ^e«t  OM  Mifde  Itjpolbèse;  elle  repoee  inîqveneiil  wmr  ce  fail  qoe  dans 
feu  «maeeofe  comédie  do  Pédaki  joué  Û  e  rais  en  scène  Jean  fsnnptr,  fnm- 
dpel  do  eoUè^  de  Betove».  Dèe  lors  il  est  fedie  de  recooDaltre  eooilMca  ceita 
opiliioft  repose  sur  une  bese  fragile;  Graoger  èuit  oo  pédant  familier  à  taos 
lei  éUdianU  paHsiens,  ses  ridicules  o'éuieot  ignorés  par  pcrsomie  dans  l*llm- 
f^mJté,  et  point  i}*étaJi  l»eiom  d  awoir  gémi  sous  sa  fëmle  pour  avoir  lldée  de 
les  traduire  sur  la  seftne* 

Oui  sait  si  la  tradition  recueillie  par  CatUiata  et  diaprés  laquelle  Mol 
aureil  fait  ses  débuts  littéraires  en  collaborant  au  Pédant  jawtt  n'eil  vraimeal^ 
pas  dig^nc  lie  foi?  Elle  eipliquerait  naturellement  te  root  qu*on  lui  prête  :  «  jo 
n»ppi»n4«  mim  bien  où  je  le  trouve  »  lorsqu'on  Taceusait  d'avoir  cueilli  dans  la 
«  r  ^*  Beri^erac  et  intercalé  d&ns  les  Pùurheriu  *ie  Scapin  la  scène  célèbre 

a  le  refrain  :  «  Qu*allait>il  faire  dans  cette  galère?  ■  donne  tant  de 

pj^uuut  et  de  gajté. 

Les  dficument^  de  la  Bibliothèque  nationale  nous  permettent  de  préci- 
ser ce  qu'étaient  certains  personnages  qui  jouent  un  r6le  dans  la  vie  de 
Bergerac. 

If.  Cyrano  de  Manvières.  auquel  le  libraire  Charles  de  Sercy^  dédia  la  pre- 
mière édition  de  VHUtoire  comique  de  V empire  du  soleil,  est  Abel  de  Cyraoo, 
tH'Te  aîné  (et  non  cadet,  comme  le  prétend  le  bibliophile  Jacob)  de  Cjrano  do 
Bcrj^erac,  ne  en  1013»  marié  le  l'*"  juillet  Hiiî>  â  Marie  Marcy  et  mort  dans  Tin- 
tcrvûUe  du  moi»  de  mars  nu  mois  d'août  trï8!.  »»n  trouve  quelques  vers  de  lui 
iu-Héfés  dan*  les  recueils  du  lem[»î'.  iusqu*â  la  mort  de  son  frère  cadet  il  se 
qunlilte  toujours  do  sieur  de  Mauvières,  mais  le  liO  septembre  1655  la  Gazette 
de  Fmm'v  le  t\Hi^nc  sous  le  uom  de  sieur  de  Bergerac  comme  ayant  fail  des 
jiriMlinpw  de  valeur  roriire  les  Espagnols  au  combat  de  Solsone.  Il  avait  donc, 
à  celle  «époque,  hérit*''  de  son  fr<>re  le  Oef  de  Bergerac. 

Aui'un  iloule  ne  peut  exister  non  plus  sur  Tidentité  de  M.  de  Cyrano,  cousin 
de  Hergerac,  qui  lui  pr^-ta  de  rargerit  pour  revenir  de  Civita-Vecehia  en  Krancc, 
lorsqu'il  touiba  île  la  lune  dans  le  midi  de  ritalîe.  .Noire  auteur  n'avait  alors 
qu'un  CDusm  germain,  Pierre  de  Cyrano»  sieur  de  Cassan  ou  Cachan,  trésorier, 
comme  «es  antiêlrcs,  des  offrandes  ei  aumônes  du  roi^  époux  de  Marie  Oaussan 
et  mort  avant  1074,  Ce  si  chez  ce  cousin  et  dans  sa  terre  de  Cachan  près  de 
l'aria,  qun  Bergerac  mourut  prématurément  h  ïkge  de  trente-cinq  ani  avant 
le  nmi**  df  :*cpteuit>re  1655. 

Sur  !(on  ht  âv  mort  il  fut  assisté  de  deux  dames  pieuses  dont  Tune  au  moins 
était  qudque  j)i*u  sa  parente;  elles  cherchèrent  k  adoucir  Tamertume  de  son 
agonif*.  L'une  était  Marguerite  de  Senaux,  épouse  de  Raymond  de  Garibal, 
rouHeill(»r  au  parlement  de  Tuulouse.  Devenue  veuve,  elle  vint  fonder  rue  de 
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Charontie  le  couvcol  des  Pilles  de  la  Croia^,  dont  elle  fut  la  première  supérieure.. 
Née  en  158î>,  elle  mourut  à  Paris  le  7  juin  1657,  fVgèe  de  GH  ans. 

L'autre  clail  Madeleine  Robineau,  veuve  de  Christophe  de  Champagne, 
baron  de  Neuviletlc.  Après  la  mort  de  son  mari,  tné  en  lOiO  an  siège  d*Arras, 
elle  s'était  consacrée  aux  bonnes  œnvres;  nous  avons  sa  vie  l'crite  par  le  R.  P. 
Sainl-Cyprien,  carme  déchaussé.  Elle  était  consine  de  Cyrano  d«'  Ber^iterac, 
Lebret  est  formel  à  cet  égani  :  «  il  avait  l'honneur  d'être  son  parent  du  cùlé 
de  la  noble  famille  de  Bérenger  (lisez  Bel  langer).  »»  Il  ny  a  donc  pas  lieu  de 
douter  de  la  parenté,  mais  il  y  a  grandement  à  douter  au  contraire  de  la 
noblesse  (l'Espérance  Bellanger,  mère  de  Bergerac,  noblesse  dont  on  ne  trouve 
aucune  Irace, 

Ces  deux  dames,  non  contentes  d*avoir  retiré  Bergerac  du  libertinage,  c'esl- 
à-diiie  de  Timpiété,  comme  nous  Tapprend  Lebret,  liront  Iransportcr  sou  corps 
dan:^  la  chapelle  du  couvent  des  FÛtes  de  la  CroiXj  oà  elles  lui  donnèrent  une 
honorable  sépulture. 

J'ai  vainement  cherché,  dans  les  épilaphiers»  Tépitaphe  de  Cyrano  de  Ber- 
gerac; peut*êlre  n'en  eut-il  aucune. 

L'origine  parisienne  de  Cyrano  de  Bergerac,  l'existence  à  deux  pas  de  Paris 
du  fief  dont  il  portait  le  nom,  sont  donc  absolument  démonlrécs  par  l'exposé  qui 
précède.  11  resterait  toutefois  un  problème  à  résoudre.  Pourquoi  les  Cyrano 
ont-ils  changé  le  nom  de  leur  terre  de  Sousforét  en  ceïut  de  Bergerac? 

Ou  peut  à  cet  égard  hasarder  une  h37)Othiyse.  Etablis  dès  1573  à  Paris,  peut- 
élre  les  Cyrano  étaient-ils  originaires  de  Bergerac  et  onl-ils  voulu  conserver 
le  souvenir  de  leur  lieu  d'origine  en  donnant  son  nom  à  Tune  de  leurs  terres. 
Leur  nom  qui  sonne  gascon,  leurs  relations  méridionales  prélent  assez  de 
vraisemblance  à  celte  solution,  qu'aucun  document  positif,  il  faut  cependant 
te  reconnaître,  ne  vient  corroborer. 

Pour  Iransformer  cette  hypolh^*se  en  certittide  il  faudrait  feuilleter  les 
regislres  des  notaires  de  Bergerac  et  des  villages  environnants  au  commence- 
taeni  du  xvi*  siècle  pour  s'assurer  s'il  existait  dans^la  région  une  famille  de 
Cyrtino*  C'est  un  travail  auquel  pourrait  se  consacrer  un  érudit  du  Périgord. 

J.    ROMAlf, 
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La  biographie  de  La  Fontaine,  bien  qu'elle  ait  été  entreprise  par  Walckenacr, 
dont  TouTrage  ne  saurait  être  négligé  par  quiconque  s'occupe  du  fabuILsle, 
est  restée  incomplète.  Il  sy  lroa?e  des  vides,  des  trom.  Il  est  entendu,  notam- 
ment, que  La  Fontaine  fut  un  détestable  mari,  un  père  non  moins  détestable, 
et  un  pitoyable  administrateur  de  sa  fortune.  Ces  accusations  sont-elles 
appuyées  sur  des  preuves  irréfutabVs?  Elles  paraissent  si  bien  ressortir  d«*s 
faits  connus  de  la  vie  du  poêle,  que  personne  n'avait  songé  ii  les  contester; 
et  l'œuvre  elle-même  du  fabuliste  semble  donner  raison  à  ceux  qui  lui  ont 
reproché  d'être  volage,  dissipateur  et  pour  le  moins  djslr.iit,  11  est  de  Im^ 
ce  vers  : 

Ni  rûFf  nî  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux  ; 

et,  logique  avec  lui-même,  nul  n't;ut  un  plus  profond  mépris  de  l'argent.  On 
connaît  aussi  répitapbc  que  se  com[>05a  La  Fontaiuc,  cl  où  son  caractère  est 
dépeint  au  réel. 

JL  SaJesse,  principal  du  collège  de  Chàteau-Thierry,  —  pajs  natal  de 
La  Fontaine,  où  il  a  sa  statue,  des  bustes*...  et  des  admirateurs  (personne 
De  rif^'OMte),  —  a  eu  la  curiosité  d'écïaircir  certains  points  de  celte  légende. 
Dans  un  petit  livre  très  documenté  auquel  il  a  donné  ce  titre  :  Un  cmn  de  tn 
Champagne  ft  du  Valois  au  XV II*'  ifiède  :  Jean  de  La  Fontaine,  Marie  //iVtVnrf, 
II,  Salesse  a  entrepris  de  reconstituer  la  vie  provinciale  du  grand  fat»uliste. 

Son  but  a  été  de  relefer  La  Fontaine  des....  fautes  qu'on  lui  impute,  La 
plus  grave  est  celle  davoir  été  un  mauvais  raari,  et  c'est  celle  k  laquelle 
M.  Salesse  s'est  le  plus  allacbô.  Mais  La  Fontaine  commit  à  l'égard  de  sa 
femme  des....  oublis  qui  ne  sauraienl  être  niés;  M.  Salesse  les  explique,  les 
atténue;  à  son  avis  madame  de  La  Fontaine  doit  porter  une  bonne  part  de  res- 
ponsabilité. Peu  galante,  cette  thèse,  soit:  mais  la  vérité  hi^^lorique  le  veut 
ainsi,  et  M.  Salesse  conclut  que  si  La  Fontaine  fut  un  mari  peu  soucieux  dfr 
ses  devoirs,  c'est  parce  que  Marie  Héricarl  ne  fut  guère  autre  chose  qu'une. •« 
coquette* 

Aeenssoirement  M.  Salesse  se  demande  si  notre  poète  fui  tellement  insen- 
sible (pi 'il  a  été  dil  à  tout  sentiment  paternel,  et  sll  est  vrai  qu'il  adunniatra 
ses  deniers  au  rebours  du  sens  commun.  Sur  ces  deux  points  notre  critique 
se  borne  à  apporter  quebîues  ari^unients  plus  uu  moins  décisifs. 

En  résumé,  La  Fontaine  valait  mieux  que  la  réputation  qui  lui  a  été  faîte; 
telle  est  la  Ihése  que  M.  Salesse  détend  avec  habileté  el  avec  chaleur. 

Mais  avant  de  nous  révéler  certains  dessous  »^urieux  du  ménage  de  La 
Fontaine,  M.  Salesse  nous  initie  à  de  préeicux  détails  sur  la  naissance,  la 
jeunesse  et  la  \Ui  du  poî'te,  détails  qui,  sur  plus  d'un  puint,  recti lient  ce  quVn 
avait  dit  Wab'kenaer  ou  ce  que  nous  en  savions;  et  iucidfmment  il  trace  uu 
joli  tableau  de  la  vie„.  précieuse  de  Château-Thierry  et  de  la  Ferlé-Milon 
au  xvn*^  siècle.  {Chaùry,  —  au  xvir'  sii'cio  on  di.sait  Chaùry  pour  Château* 
Thierry,  —  avait  son  académie,  comme  Suissons  et  beaucoup  d'autres  villes.) 

ChâteaU'TbitTry  et  Lu  Ferté-Milua  stml  deux  cités  assez  voisines,  —  aujour* 
d'hui  du  même  arroridissemenl.  La  première  doit  à  son  importance  d'être 
vitie-chef-lieu;   et   son    importance,    elle    la   doit   peut-être    à    sa   situation 
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excepltontiL*lle,  piltoresquemenl  étagée  nu  bas  d'un  petit  coteau,  mollement 
assise  le  long  des  bords  riants  et  ombragés  de  la  Manie.  Au-desstïs  des 
murailles  du  vieux  cbi\teau  en  ruines  qui  a  donné  son  nom  à  la  vîJle  fU  fot 
construit  par  Charles  Martel  pour  servir  de  prison  à  Thierry  IV),  if  a  été  créé 
une  agréable  promenade,  avec  terrasse  qui  domine  tout  le  pays,  el  de  laquelle 
on  peut  contempler,  sur  une  étendue  de  plus  de  2U  kilomètres,  les  gracieuses 
sinuosités  de  la  Marne,  magniliquement  encadrée  de  cuteaux  a  les  plus  ayréa- 
Llement  vêtus  qui  soient  dans  ïe  m<mde  *  ». 

La  Ferté-Milou  a  aussi  son  vieux  château,  sa  terrasse  et  son  panorama* 
Mais  quel  contraste!  Ce  n'est  pas  seulement  parce  que  la  Marne  ne  coule 
plus  là!  Il  lie  s*y  trouve  que  TOurcq  canalisée,  amenant  ses  eaux  à  l^arîs.  Mais 
c'est  surtout  parce  que  le  pays,  avec  runilormité  de  ses  peupliers  longs  et 
minces,  prend  une  leiute  grise  et  triste. 

Si  je  rappelle  que  La  Fcrté-Milon  est  la  ville  natale  de  Racine,  ce  nVst  piis 
pour  l'apprendre  à  qui  que  ce  soit^  mais  c'est  pour  remarquer  celte  bizarre 
coiiu'idence  île  deux  des  plus  grands  poètes  du  xvii«  siècle  et  de  notre  histoire 
lïtléraire  naissant  à  côté  Tun  de  Tautre  et  dans  des  pays  d'un  aspect  si  difTé- 
rent!  La  Fontaine  et  Racine  purent  donc  se  rencontrer  fréquemment  durant 
leur  entance^  et  ils  se  renconlrêrenl  en  ciïet,  —  avant  que  de  se  retrouver  à 
Paris  et  d'y  vivre  de  la  même  vie  intellectuelle  avec  des  succès  divers  mais 
égaux.  —  Car  les  relations  qui,  à  cette  heure,  unissent  La  Ferté-Milon  a 
Château-Thierry  existaient  déjii  au  xvir  siècle.  Aujourd'hui  c*est  vers  Paris 
que  rayonne  Chaùry,  mais  il  y  a  deux  cent  cinquante  ans  c'était  vers  Reiais* 
Heîins  était  la  grande  cité  où  Fou  allait  terminer  son  instruction  et  se  façonner 
au  bel  esprit.  Les  cités  de  moindre  importance,  comme  La  Ferté-Mîiua» 
avaient  Cliàteau-Thierry  comme  point  de  mire,  Chaùrif  avait,  d'ailleurs,  sa 
vie  propre,  et  les  beaux  esprits  n'y  manquaient  pas.  La  ville  possédait  une 
acad l'amie  et  avait  ses  salons,  salons  où  trônait  Marie  lléricart  devenue 
Mme  Jean  de  La  Fontaine;  ou  y  disait  des  vers  j^^alants^  on  y  faisait  de  Fespril, 
on  imitait  Fhôte!  de  Rambouillet»  et  Mme  de  La  Fontaine  était  la  plus  pré- 
cku^e  de  ces  pri^cieuses  qui  tournent  si  facilement  au  ridicule, 

M-  Salesse  a  pu  avoir  par  M-  l'abbé  llazard,  ancien  curé  de  La  Ferté-Milon, 
dont  les  connaissances  littéraires  et  celles  généalogiques  sur  les  principales 
familles  du  pays  étaient  justement  réputées,  l'arbre  encore  inédit  de  la  famille 
Iléjicart.  On  sait  que  celte  famille  était  alliée  à  celle  de  Racine.  L»?  mariage 
de  La  Fontaine  avec  Marie  lïéricart  créa  donc  un  lien  entre  les  deux  poètes. 
Quand  ceux-ci  se  rencontrèrent  a  Paris,  ils  piircni  se  narrer  les  histoires  du 
pays;  a  cette  époque  on  y  prêtait  autrement  attention  qu'aujourd'hui, 

La  Fontaine  naquit  le  8  juillet  1621  de  Charles  de  La  Fontaine,  maître  des 
eaux  et  forêts,  et  de  Françoise  Piduux,  iitle  du  hailli  de  Coulommiers.  Son 
acte  de  naissance  a  été  publié  dans  les  annales  de  la  Société  historique  et 
archéologique  de  Châleau-Tbierry  (année  1880). 

Ln  point  que  M.  Satessse  fait  ressortir  est  fa  panante  entre  la  mère  de 
La  Fontaine  et  le  cardinal  de  Richelieu.  La  famille  Pidoux,  qui  était  alliée 
aux  Hichelieu,  était  orif^inaire  de  Cliàlollerault,  et  il  y  avait  une  parenté 
parfaitement  établie  entre  la  branche  installée  à  Coulommiers,  d'où  descen- 
dait La  IVintaine,  et  celle  du  Poitou,  Quant  k  railiance  des  Pidoux  et  du 
cardinal  de  Ricb^dieu,  elle  a  été  établie  pour  la  première  fois  dans  le  bul- 
letin de  janvier-février  1889  de  la  Société  de  l'Histoire  de  Paris  et  de  l'Ile  de 
France,  où  M.  Salesse  l'a  puisée;  il  a  pu  vèriticr  son  exactitude.  Par  ce  bul- 
letin, également,  nous  savons  qu'il  veut  un  Jean  Pidoux,  auteur  du  Traité 
tle$  taux  de  Poi/f/ucs,  qui  fui  médecin  dileori  lll;  ce  Jean  Pidoux  s'était 
marié  à  Coulommiers,  et  il  était  apparenté,   il  va  sans  dire^  aux  Pidoux  du 

f .  CattA  eiprttftlon  e»t  de  Un  ITonUim,  ît  l'êoiplo)ri  durant  un  ^oynge  qa'U  Ql  tur  les  bord»  d« 
l«L  Lotro  ;  «Ite  peut  s'Appliquer  «ux  borda  du  ln  Mjirtie  «ni rament  tii«n  qu'à  eeus  de  le  Laire^ 
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Poitou  comme  à  ceux  de  Goulommiers.  Ainsi  s'explique,  par  les  attaches  qall 
avait  à  la  Cour  et  les  souvenirs  qu'il  y  laissa,  comment  un  autre  Pidoux  fut 
nommé  curé  de  La  Fontenelle,  dans  le  diocèse  de  Luçon,  a  alors  que  Richelieu 
déjà  bien  en  cour  en  était  encore  évéque.  » 

Un  autre  point  que  M.  Salesse  rectifie  incidemment,  et  qui  a  son  impor- 
tance historique,  c'est  celui  de  l'instruction  que  reçut  La  Fontaine.  Walckenaer 
prétend  que  Téducation  du  fabuliste  fut  assez  négligée,  qu'il  étudia  d*abord 
dans  une  école  de  village,  puis  au  collège  de  Reims. 

Il  y  a  là  une  double  inexactitude  que  M.  Salesse  a  soin  de  relever. 

C'est  à  Château-Thierry  que  La  Fontaine  commença  ses  études.  Depuis  1410, 
en  elfet,  il  existait  à  Ch&tcau-Tbierry  des  écoles  dirigées  par  un  principal 
ayant  titre  de  recteur;  elles  étaient  placées  sous  la  juridiction  des  religieux  de 
Val-Secret,  dont  l'abbc  portait  le  titre  de  Grand-Écolâtre  de  Château-Thierry  ^ 
lï  résuite  de  deux  notices  manuscrites  que  M.  Salesse  a  eues  entre  les  mains, 
que  La  Fontaine  fut  élevé  jusqu'à  la  troisième  au  collège  de  sa  ville  natale.  On 
sait  qu'il  alla  faire  ses  humanités  et  terminer  ses  études  à  Paris  à  TOratoire 
de  Juilly,  où  il  ne  resta  que  18  mois.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  la  croyance  que 
La  Fontaine  fut  élevé  par  un  maître  de  village,  c'est  qu'un  maître  primaire 
était  adjoint,  en  effet,  aux  régents  du  collège  pour  y  enseigner  les  premiers 
éléments.  S'il  a  été  prétendu  que  La  Fontaine  fut  élevé  au  collège  de  Reims, 
cela  tient  à  ce  qu'il  a  été  trouvé  un  exemplaire  des  œuvres  de  Lucien  portant 
en  suscription  le  nom  du  fabuliste  et  ayant  appartenu  à  sou  condisciple  et 
ami  Maucroix.  M.  Salesse  renverse  encore  cette  légende.  En  réalité  c'est  au 
collège  de  Cbâteau-Thierry  que  Maucroix  fut  élevé,  et  c'est  là  naturellement 
qu'il  se  lia  avec  le  futur  poète. 

La  Fontaine  eut  aussi  pour  maître  son  cousin  Pintrel,  procureur  du  roi 
au  présidial,  qui  avait  fait  des  œuvres  de  Sénèque  une  traduction  en  vers 
français  dont  La  Fontaine  se  fit  plus  tard  l'éditeur.  Ou  du  moins  c'est  à  Pintrel 
que  La  Fontaine  communiqua  ses  premiers  essais  poétiques;  il  les  commu- 
niqua aussi  à  son  père  qui  était  apte  à  les  apprécier,  et  à  son  parent  Jannart, 
contrôleur  au  grenier  à  sel.  (Un  de  ses  ancêtres,  Jehan  de  La  Fontaine,  avait 
épousé  Marie  Jannart,  et  Jacques  Jannart,  fils  du  contrôleur  du  grenier  à  sel, 
qui  était  substitut  du  Procureur  Général  au  Parlement  de  Paris,  avait  épousé 
une  Héricart,  de  La  Fcrté-Milon  :  il  y  eut  donc  un  double  lien  entre  les 
Jannart  et  le  fabuliste.) 

C'est  Pintrel,  Jannart  et  son  père  qui  encouragèrent  les  goûts  naissants  du 
poète.  La  famille  de  La  Fontaine  était  fière  des  dons  poétiques  du  jeune 
homme;  celui-ci  avait  des  succès  dans  les  salons  de  Cbàteau-Thierry,  mais  en 
revanche  il  setait  émancipé,  et  le  père  en  prenait  difficilement  son  parti. 
A  Chaùry,  nous  dit  M.  Salesse,  «  la  jeunesse  était  endiablée,  volage  à  l'excès  ; 
aussi  notre  jeune  échappé  de  Juilly  s'en  donnait  à  cœur  joie.  »  Le  père 
La  Fontaine  «  afin  d'assagir  le  jeune  homme,  résolut  de  lui  passer  sa  charge 
et  de  le  marier.  C'était  en  1047;  Jean  de  La  Fontaine  ayant  vingt-six  ans  pou- 
vait se  charger  des  fonctions  paternelles. 

Jean  de  La  Fontaine  eût  pu  trouver  à  Château-Thierry  une  jeune  fille  riche 
et  de  famille  honorable;  mais  il  était  difficile,  et  ne  voulait  qu'une  personne 
accomplie. 

C'est  Jacques  Jannart  qui  présenta  sa  nièce,  Marie  Héricart,  à  la  famille  La 
Fontaine.  Marie  Héricart,  ainsi  que  nous  l'indique  l'arbre  généalogique,  était 
fille  de  Louis  Héricart  et  d'Agnès  Petit;  celle-ci,  originaire  de  Chàtillon-sur- 
Marne,  avait  pour  mère  une  Marie  Moët,  fille  de  Jacques  Moët,  écuyer,  sei- 

1.  A  laSociélé  historique  et  archéolof^iqiie  de  Ch&teau-Thierry,  dans  sa  séance  de  septembre  dernier, 
M.  le  docteur  Gorlicu  a  donné  lecture  d'une  savante  élude  sur  l'histoire  du  collège  de  celte  ville 
depuis  ses  débuts  au  xv"  siècle  jusqu'à  nos  jours. 
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gneur  de  la  Bretaoche,  arrière -petit- fils  de  Jean  Mael,  anobli  en  144-6.  Ainsi 
se  trouve  établie  par  les  documenls  inédits  dus  â  l'obligeance  de  M.  Tabbé 
tfaxardf  nagat*re  encore  curé  de  Saint-Nicolas  de  l^  Ferlé-Mi îon,  la  parenlè 
entre  les  Héricari  et  la  famille  Moët  si  connue  aujotirtriuii  pour  ses  vins  de 
Champajjrne. 

Marie  Iléricart,  qui  élait  recherchée  par  soo  parent  le  capitaine  Poignant, 
fut  agréée  par  les  La  Fontaine.  Le  contrat  de 'mariage  de  Marie  Hêricart  fut 
passé  le  ti  novembre  !(U7  %  et  le  mariage  fut  célébré  dans  le  courant  du 
même  mois.  Marie  Héricart  était  née  le  25  avril  1*)33;  elle  avait  donc  quatorie 
ans  et  demie  quand  elle  devint  Madame  de  La  Fontaine. 

Au  xvii*^  siècle  la  population  de  Lîl  Ferté-Milon  était  friande  de  Ultérature. 
Les  romans  de  chevalerie  et  ceux  plus  modernes  (!)  de  La  Galprcnède  et  de 
M'""  de  Scudéry  étaient  la  lecture  habituelle  di*s  lettrés  et  de&  lettréen  de 
La  Ferté-Milon.  Personne,  en  celle  petite  ville,  n'aimait  plus  ces  lectures  que 
Marie  Héricari  ;  ces  romans  lui  étaient  familiei's.  Plusieurs  membres  actuels 
de  la  ScKiiété  historique  et  archéologique  de  Ch(\teau -Thierry  ont  eu  entre  les 
mains  quelques-uns  des  ouvrages  ayant  appartenu  à  M™''  de  La  Fontaine  et 
portant  sa  signature. 

On  sait  que  lors  de  la  dispersion  des  solitaires  de  Port-Royal  des  Champs, 
plusieurs  Jansénistes  allèrent  s'installer  pendant  quelque  temps  à  La  Ferlé* 
Milon;  Lancelot,  de  Séricourt,  Leraaitre  de  Sacy  s'établirent  rhe2  Vitart, 
grand-oncle  par  alliance  de  Racine.  Du  reste,  La  Feiié-Milon  offruil  avant  la 
venue  des  jansénistes  réfugiés  un  milieu  intellefituel,  et  c'est  dans  ce  milieu 
que  Marie  Héricart  avait  vécu;  elle  avait  reçu  aussi  les  leçons  de  Lancelot etde 
LemaUre  île  Sacy.  De  plus,  elle  était  allée  â  Paris  chat  sa  tante  Jannart, 
femme  d'une  instruction  solide,  qui  lavait  jirodujte  dans  le  monde,  et  elle  y 
avait  acquis  tf^  full^s  manières.  Aussi,  quand ^  a  (jualorze  ans,  elle  était  revenue 
à  La  Ferté-Milon,  «  elle  était,  nous  dit  M.  Salesse,  de  beaucoup  supérieure  à 
toutes  les  jeunes  filles  de  sa  ville  natale,  et  les  beaux  esprits  de  Tendroit  la 
considéraient  comme  une  merveille  '»,  ConroUt^e  par  tous  les  jeunes  gens,  elle 
l'était  surtout  de  son  cousin  Poignant^  lequel  était  doué  d'une  intelligence  très 
vive,  mais  en  revanche  était  «  fortement  enclin  à  rivrognerie.  « 

Telle  étail  la  jeune  fille  qu'épousa  La  Fontaine,  Celui-ci,  un  élégant  de  Châ- 
teau-Thi<?n'y ,  —  il  aimait  la  société»  le  jeu  (bien  qu'il  s'en  soit  défendu),  et 
la  bonne  chère,  —  apportait,  outre  sa  chari^'e  de  maitre  parliculîcr  des  eaux 
et  forêts,  une  somme  de  lÔflUO  francs,  dont  ;iÛOO  lui  furent  immédiatement 
versés  par  son  père.  Quant  à  Marie  Héricart,  il  lui  Fut  constitué  un  apport 
de  30  CM  m  livres, 

H  a  été  «lit  que  La  Fontaine  n'eut  jamais  de  ^'oiit  pour  sa  femme.  En  réalité, 
séduit  par  sa  réputation  de  petit  pliénoméue,  il  l'aima  beaucoup  dans  les 
débuts  du  mariage.  Le  jeune  ménage  vécut  tantôt  k  Paris,  chez  les  Jnnnart, 
tantôt  chez  Fouquel,  tantôt  ii  Chilteau-Thierry;  tnais  soit  que  M'^"'  de  La  Fon- 
taine ne  réussit  pas  à  Paris  autant  qu'elle  le  pouvait  espérer,  soit  qu'elle 
jugeM  trop  difficile  dV  créer  un  bureau  d'esprit,  —  objet  de  ses  rêves,  — 
c'est  à  IJhiiteau-Thierry  qu'elle  voulut  retourner.  Là  **  elle  trônait  en  souve- 
raine, et  sa  royauté  ne  dut  jamais  céder  le  pas  qu'à  celle  de  Marie  Mancini, 
duchesse  de  Bouillon.  ^^ 

On  sait  comment  La  Fontaine  composait  ses  fables.  Pins  d'une  vit  le  jour 
sous  les  ombrages  du  bois  de  Blesmes  (aujounl'hui  le  bois  Pierre,  à  3  ou 
4  kilomètres  de  Château-Thierry.)  Mais  «u  puffs^  La  Fontaine  ne  s'en  tint  pas  à 
composer  des  fables;  il  avait  contracté  l'hahilude  du  jeu;  l'aisance  première 
du  jeune  ménage  se  changea  bienliM  en  géiie.  C'est  en  1658  que  le  poète 
perdit  son  père;  il  semblerait  qu*à  partir  de  ce  moment,  La  Fontaine  eut  de 


t,  M.  M«auar<l«  àaM  la  ootiGt  qti*ll  i  écrile  tu  lèioc 
du  r(UQ  le  coBlrAL  fui  ttu  10  novembre. 


1  «uvrat  do  Li  PootAioe  (édiliun  lUoiietle), 
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nouvelles  ressources  à  sa  disposition  :  il  n*en  fut  rien.  La  succession  de 
Charles  de  La  Fontaine  n  était  pas  avantageuse  ;  le  fabuliste  avait  vendu  une 
première  propriété  en  1653;  il  dut  aliéner  d'autres  immeubles,  et  c*est  en  1676 
qu'il  se  débarrassa  de  la  maison  paternelle.  La  gêne  s'était  déjà  accentuée 
quand  la  disgri\ce  do  Fouquet  enleva  à  I^  Fontaine  la  rente  annuelle  que  lui 
faisait  très  régulièrement  le  richissime  surintendant.  Les  embarras  pécu- 
niaires sont  donc  peut-être  la  première  cause  des  difflcultés  qui  s'élevèrent 
dans  le  ménage  La  Fontaine. 

D'ailleurs,  M"'-*  de  La  Fontaine  estimait  au-dessous  de  son  rang  et  de  son 
rôle  de  «  se  claquemurer  aux  choses  du  ménage  ».  Elle  s'en  tenait  à  ses  lec- 
tures, à  ses  réceptions,  et  à  sa  présidence  des  précieux  et  précieuses  de  Chù- 
teau-Thierrv.  M.  et  M"'<^  Jean  de  La  Fontaine  étaient  donc  le  principal  orne- 
ment et  le  grand  attrait  de  ces  réunions  littéraires  auxquelles  on  donnait  le 
nom  pompeux  d'académie.  Le  poète  se  rendait-il  compte  du  rôle  que  sa 
femme  jouait  dans  ce  monde  provincial?  Toujours  est-il  qu'il  lui  écrivait 
en  1063  :  «<  Ce  n'est  pas  une  bonne  qualité  pour  une  femme  d'être  savante» 
et  c'en  est  une  très  mauvaise  d'affector  de  paraître  telle.  »  11  faut  ajouter  qu'un 
enfant  «Hait  né  en  1053,  et  M™*'  de  La  Fontaine  s'en  était  aussitôt  débarrassée 
en  le  mettant  en  nourrice.  N'est-il  pas  permis  de  croire  que  «  l'indifférence  de 
la  mère  pour  le  nouveau-né  »>  eut  «  sur  l'esprit  du  père  une  influence  désas- 
treuse? » 

A  partir  de  167")  les  réunions  académiques  de  Château-Thierry  devinrent 
de  plus  en  plus  rares;  cela  tenait  surtout  aux  fréquentes  absences  de  La  Fon- 
taine, qui  délaissait  les  champs  et  sa  ville  natale  pour  la  Champmeslé. 

C'est  pendant  un  voyage  en  Limousin,  en  1663,  que  La  Fontaine  avait  écrit  à 
sa  femme  des  lettres  empreintes  d'une  réelle  sympathie.  L'ne  fois  il  écrit  qu'il 
rapportera  un  jouet  à  son  garçon.  M.  Salesse  se  demande  donc  si  tout  senti- 
ment paternel  était  éteint  dans  l'àme  du  fabuliste?  Une  certaine  alTectioii  avait 
du  moins  survécu  en  ITiGS  a  l'ancienne  admiration  que  La  Fontaine  avait 
portée  à  sa  femme,  —  bien  qu'il  prélérAt  les  nez  retroussés  à  la  Marie  Manciiii 
aux  nez  aquilins  à  la  Marie  H«'Ticart. 

Que  dire  de  la  facilité  de  mœurs  qui  existait  au  xvn*^  siècle  dans  la  hanli^ 
société?  Les  mœurs  du  siècle  n'excusent  pas  La  Fontaine.  Ce  qui  l'excuse,  c'fst 
en  quelque  manière  la  conduite  de  Mme  de  La  Fontaine.  Aucune  accusât ii mi 
certaine  n'a  été  relevée  contre  elle.  Mais  la  [irésence  presque  continuelle  à 
ChîVteau-Thierry  du  capitaine  Poignant,  installé  chez  sa  cousine,  vivant  u  aux 
crochets  »  des  La  Fontaine,  donne  des  vraisemblances  h  un  fait...  de  trahison; 
les  lazzi  et  racontars  des  habitants  de  Château-Thierry  prirent  à  un  certain 
moment  un  tel  caractère,  que  La  Fontaine  se  vit  obligé  de  provoquer  en 
duel  celui  que  la  voix  publique  nommait  son  concurrent  heureux.  La  Fontaine 
alla  sur  le  terrain,  mais  désarmé  par  son  adversaire  avant  d'avoir  pu  se  m«»ttre 
en  garde,  il  serra  la  main  de  son  innij  le  j)nant  de  continuer  ses  visites.  11  ne 
semble  i^as  douteux  qu'il  n'y  ait  «mi  là  un»»  liaison  que  M'"*-'  de  La  Fontaine  sut 
entourer  de  quelque  niystèn?.  C'est  là  évidemment  une  charge  accablante  pour 
la  femme  du  malheureux  ]U)ète. 

Il  i>araît  donc  certain  que  le  manque  d'aisance  ainsi  que  l'altitude  et  le 
caractère  de  M™''  de  La  P'ontaine  "  élevée  tout  autrement  que  le  }>uèto  dans 
un  milieu  guindé,  pédante  avant  l'âge,  inipérativc  et  lière,  pleine  d'elb^-même 
et  toujours  prêle  à  s'admirer  au  dél riment  des  autres,  rfiquct  hnn  bec  s'il  en 
fut  »,  furent  les  premières  causes  de  la  séjjaralion  des  deux  époux. 

On  sait  que  dans  les  «liM'niers  mois  «le  UiHC»  <?ul  lieu  un  dernier  essai  de  raj)- 
procliemeiit  entre  le  fabulisle  et  sa  femme.  Cette  tentative  n'aboutit  pas.  La 
réponse  qui  lut  faite  à  La  Fontaine  sonnant  timidement  à  la  porte  de  sa 
maison  est  connue  :  «  M'"*^  de  La  Fontaine  est  au  sahit.  »  La  Fontaine  reprit 
aussitôt  le  chemin  de  la  rue  Saint-Honoré  et  il  y  resta  vingt  ans.  «  M""'  de 
La   Sablière    pourvoyait  à  ses   besoins,   dit  l'abbé   d'Olivet,  persuadée  qu'il 
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n*était  guère  capable  d  y  pourvoir  îui-méniç*  n  Après  M"^^  de  La  Sablière, 
M""^  trUervari  recueil  lit  le  poète  diez  elle,  rue  de  la  Flâtrière.  On  ue  le  revit 
plus  à  ChMeau 'Thierry»  cl  il  nmurut  le  ia  avril  1095. 

Peridaut  tout  ee  temps  le  jeune  illiarlesde  Li  KoDlaîoe  vécut  éloigne  de  son 
père  et  île  sa  mère.  M.  Salesse  nous  dit  que  La  h>fitaine  agit  ainsi  alîn  d'arr.i- 
cher  l'enfant  au  milieu  où  vivait  sa  mère-  Le  fabulisle  chargea  son  lidèle  ;imi 
Maucroix  de  surveiller  réduralion  du  Jeune  homme,  et  il  adressa  des  vers  de 
remerciements  h  M.  de  llarlay,  proeureur  général  au  Parlement,  (fui  à  partir 
de  l*î6S  prit  elieï  lui  cet  adolescent  de  cpiinze  ans*  Est-ce  h  dire  que  Lii  Ton- 
laine  n'ait  pas  mérité  la  réputation  d  insouciance  à  l'égard  de  son  lils  dont  il  a 
èlé  accusé?  Dans  sou  «envie  de  réhatnlitatioii  M.  SaJesse  n'a  pas  voulu  aller 
jusqued<i,  et  il  a  bien  tait,  car  il  ne  nous  aurait  pas  convaincu.  S'il  a  voulu 
nous  prouver  que  M"*'-  de  La  Fontaine  fut  une  mère  passaLdement  indiiïé- 
rente,  il  a  peu  l  être  réussi,  mais  ce  sera  di  01  ci  le  d'établir  que  le  ^n-and  Fabu- 
liste se  préoccupa  de  son  (ils  aotant  quil  l'aurait  dû.  il  le  négligea  et  il 
roublia.  Le  jeune  Charles  de  La  Fon laine  lut  en  réalité  abandonné  par  sa 
mère  comme  par  son  pt're, 

A  vrai  iiire,  M.  Salesse  ne  tente  pas  de  réhabiliter  le  grand  poète.  Il  se  borne 
à  atténuer  les  charges  qui  pèsent  sur  lui  et  a  faire  ressortir  celles  qui  doivent 
peser  sur  sa  femme.  Celles-ri  sont  désormais  connues;  elles  diminuent  quelqyc 
peu,  si  l'on  veut,  les  responsabilités  dn  mari,  car  s'il  est  vrai  fct  cela  ne 
parait  pas  douteux)  que  le  soudard  l'oienanl  joua  un  rôle  intime  auprès  de 
M"*°  de  La  Fontaine,  le  fabuliste  n'avait  pas  si  tort  de  cherrher  des  consola- 
Uons,  Ses  amis  lui  donnèrent  «^  le  vivre  et  te  couvert  u  ;  il  sut  prendre  le  reste. 

Je  suis  chose  légère  et  vole  à  tous  sujets* 

La  Fontaine  fut  volage  en  amour  comme  dans  ses  vers» 

Des  vers  de  La  l-'ontaine  tout  a  été  dit;  aussi  M.  Salesse  s'est-il  contenté 
d'éclaîrcir  les  points  que  nous  venons  d  imliquer  de  la  bioi^raplïie  dn  |xiète. 
Les  document«î  inédite  qn'il  a  eus  entre  les  mains  ne  se  rapportent  qu*a  la 
famille  de  La  Fontaine  tîl  h  su  vie  dans  sa  ville  natale.  Il  a  trouvé  cependant 
quelques  vers  inédits  altribio^  au  fabuliste. 

Et  d'aburd  un  compliment  en  vers  que  La  Fontaine  adiessa  en  ItUW  à  l'abbé 
de  Bondîon,  à  Foccasion  de  son  élévation  au  cardinalat,  et  qui  eut  vraisem- 
hlatdement  les  honneuis  de  l'acadétnie  de  ('h:Ueau -Thierry.  C'est  dans  l'his- 
toire manuscrite  de  Ffibbé  Hébert  que  .M.  Salesse  a  découvert  ces  six  alexan- 
drins : 

Je  n  ai  pas  attendu  pour  von^  un  moindre  prix, 

De  votre  dignité  je  ne  suis  point  surpris, 

S'il  m*ea  souvierit.  Seigneur,  pour  vous  Favoir  prédite; 

Vous  voilà  deux  Tois  prince,  et  ce  ran^^  glorieux 

Est  en  Vous,  désonuaiîj,  la  marque  du  mérite; 

Aussi  bien  qu'il  Tétait  de  la  faveur  des  cieu.^* 

Il  s'agit  dVine  seconde  épitaplie  que  La  Foîdainc  aurait  faite  à  Molière,  La 
première  est  bien  connue;  Taalre,  qui  est  inédite,  n'ajoutera  pas  grand'chose 
à  la  gloire  du  poète  : 

Cy  ^'it  qui  parut  sur  la  scène 

Le  singe  de  la  vie  lui  m  ai  ne 

Qui  n*aura  jamais  son  é^al. 

Qui  voulant  de  la  mort  ainsi  que  de  la  vie 

Etre  l'imitatenr  dans  une  comédie, 

Pour  trop  bien  réussir  y  réussit  forl  mal, 

RkV.  b'jllST.  UTTtft,   Dh  L\  Khvvi:i      T*   Aïkn.L  —   I.  31 
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Car  la  mort  en  étant  ravie 
Trouva  si  belle  la  copie 
Qu'elle  en  fit  un  original. 

Un  mot  encore  sur  la  descendance  peu  connue  de  notre  fabuliste  *  :  ' 
Il  a  été  dit  que  Charles  de  La  Fontaine  avait  peu  de  dispositions  intellec- 
tuelles. 11  ne  profita  pas  des  excellentes  leçons  de  Maucroix  ni  de  celles  de 
M.  de  Harlay.  Si  Ton  en  croit  Tabbé  Hébert  dans  son  histoire  inédite  de  Châ- 
teau-Thierry, il  passa  son  temps  à  boire  : 

0  merveilleux  La  Fontaine, 
Qu'on  vit  naître  en  ce  pays, 
En  vain  ta  brillante  veine, 
Le  charma-t-clle  jadis  ; 
Il  n'en  reste  aucune  trace  ; 
L'héritier  d'un  si  grand  nom 
Deshérité  du  Parnasse 
Ne  connaît  que  son  flacon. 

Après  s'être  marié  en  1712,  à  Tâge  de  cinquante-trois  ans,  Charles  de 
La  Fontaine  mourut  en  1723,  laissant  3  Glles  et  un  (ils.  Les  3  filles  occupèrent 
un  emploi  subalterne  dans  les  sels,  ne  se  marièrent  pas  et  vécurent  dans  la 
gêne.  ('harlcs-Louis  fut  employé  dans  l'administration  des  Postes  à  Dijon  et 
à  Valcncieniies,  devint  intendant  puis  secrétaire  du  marquis  de  Bonac,  ambas- 
sadeur de  France  en  Hollande,  et  mourut  à  Foix,  où  il  était  allé  habiter,  le 
i3  novembre  1757. 

Charles-Louis  de  La  Fontaine  laissa  trois  enfants  :  Marie-Françoise-Claire. 
Claire-Marie  et  Hugues-Charles.  C'est  la  fille  aince  qui,  à  Ttlge  de  sept  ans, 
adressa  un  comphment  aux  deux  filles  de  Louis  XV  traversant  Château- 
Thierry  pour  se  rendre  aux  eaux  de  Plombières;  elle  épousa  M.  Marin-Demarson 
et  elle  en  eut  plusieurs  enfants.  La  fille  cadette  épousa  M.  Despots,  procureur 
du  roi  à  Château-Thierry,  et  n'eut  pas  d'enfants. 

Quant  à  Hugues-Charles,  qui  vécut  dans  une  situation  de  fortune  très  pré- 
caire, il  mourut  sans  postérité  en  août  1824,  à  Château-Thierry,  où  il  s'était 
retiré  peu  de  temps  avant  son  décès.  Il  s'était  logé  à  l'hôtel  de  la  Sirène  et  il 
ne  se  fit  pas  connaître;  aussi  personne  ne  suivit  son  char  funèbre.  On  ne  sut 
qui  il  était  qu'après  sa  mort.  Château-Thierry  qui  honore  la  mémoire  du 
grand  fabuhste  ne  put  pas  rendre  des  devoirs  de  respectueuse  sympathie  au 
dernier  descendant  de  La  Fontaine. 

Acceptons  donc  la  conclusion  de  l'étude  de  M.  Salesse  :  «  Sans  avoir  besoin  de 
faire  œuvre  de  réhabilitation  à  l'égard  de  celui  qui  n'a  jamais  eu  de  détrac- 
teur sérieux,  pas  même  en  ce  qui  concerne  sa  vie  privée,  j'ai  cherché  à 
prouver  que  La  Fontaine,  sans  être  le  modèle  des  pères  et  des  maris,  s'en  est, 
en  somme,  aussi  bien  tiré  qu'homme  de  son  siècle.  Il  a,  quand  autour  de  lui 
les  grands  lui  traçaient  des  leçons  d'infidélité,  consacré  quinze  ans  de  sa  vie 
à  une  femme  d'humeur  acariâtre,  sorte  de  Xantippe,  douhlée  d'une  Phila- 
minte.  » 

Oui,  l'étude  de  M.  Salesse  a  une  incontestable  utilité  :  Elle  établit  les  torts 
de  Marie  Iléricart,  et  elle  atténue  légèrement  ceux  du  «  Bonhomme  >». 
Désormais  il  ne  sera  plus  permis  de  reprocher  à  La  Fontaine  d'avoir  si  bien  su 
s'accommoder  de  la  vie...  hors  de  chez  lui;  et  le  fnhuliste  sera  déchargé  d'une 
partie  «  des  iniquités  »  (le  mol  est  peut-être  bien  fort)  «  dont  sa  femme  doit 
porter  presque  tout  le  poids.  » 

Cn.  DE  Larivière. 

1.  L'Inti-nn^diniro  tien  chfrcïipurs  et  des  curieux  a  donné  dans  son  n»  du  28  février  1894,  sous  la 
signature  de  Simon  (du  Ge.x;,  de  curieux  détails  sur  le»  descendants  de  La  Fontaine. 
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SUR    LA    PREMIÈRE    MENTION 

DU    NOM    DE    SHAKESPEARE    DANS    UN    OUVRAGE 

IMPRIMÉ    EN    FRANÇAIS. 


M.  J.-J.  Jusserand  a  prouvé  jadis  {Revue  critique  du  19  novembre  1887)  que 
Shakespeare  figurait  dans  la  bibliothèque  de  Fouquet  et  dans  celle  de  Louis  XIV. 
Il  a  relevé,  sur  les  fiches  du  bibliothécaire  du  roi,  cette  critique,  la  première 
sans  doute  dont  Shakespeare  ait  été  l'objet  en  France  :  «  Ce  poète  anglois  a 
riniagination  assez  belle,  il  pense  naturellement,  il  s'exprime  avec  finesse; 
mais  ces  belles  qualités  sont  obscurcies  par  les  ordures  qu'il  mêle  dans  ses 
comédies.  »  A  vrai  dire,  cette  restriction  paraît  se  rapporter  à  des  comédies 
de  Beaumont  et  Fletcher,  qui  faisaient  partie  du  même  recueil.  Mais  le  juge- 
ment n'en  reste  pas  moins  curieux  par  la  date  :  car  il  paraît  bien  remonter  à 
168*  —  ou  même  un  peu  plus  haut. 

Si  le  juf^emcnt  de  Nicolas  Clément  est  la  plus  ancienne  critique  faite  en 
français  de  Shakespeare,  à  quelle  date  le  nom  du  grand  poète  anglais  a-t-il 
été  imprimé  pour  la  première  fois  dans  un  livre  de  langue  française?  On  cite 
souvent,  soit  la  grammaire  de  Boyer  (1700),  soit  la  traduction  du  pamphlet 
de  Jeremy  Collier  sur  le  théâtre  par  le  P.  de  Courbeville  (1715). 

Je  trouve  une  mention  du  nom  de  Shakespeare  dans  une  traduction  de  sir 
W.  Temple,  antérieure  de  sept  années  à  la  grammaire  de  Boyer.  Dans  Les 
œuvrcfi  mfHées  de  monsieur  le  chevalier  Temple  (Ltrecht,  chez  Antoine  Schouten, 
1G93,  Il  part.,  in-12),  se  trouve  un  Essai  de  la  poésie  (tome  II),  où  Ton  peut  lire 
(p.  36t),  à  propos  de  la  tragédie  :  "  Mais  je  serois  fort  trompé  si  nos  Anglois 
n'ont  pas  a  certains  égards  surpassé  les  Modernes  et  les  Anciens;  ce  qu'il  faut 
attribuer  à  la:  force  de  leur  veine,  qui  est  peut-être  particulière  à  nôtre  païs, 
et  qui  est  ce  que  nous  appelons  Humeur ,  d'un  terme  propre  à  nôtre  langue, 
qu'on  auroit  de  la  peine  à  exprimer  dans  une  autre.  Je  ne  sache  pas  qu'il  y 
ait  eu  parmi  tous  les  Poiftes  des  autres  nations,  un  homme  en  qui  cette 
Iliiinrur,  ou  cette  veine  poiftiquc  s(;  soit  trouvée  comme  dans  Molière,  encore 
a-t-olle  été  \\i\  peu  trop  tournée  au  Comique,  ou  à  la  Farce,  pour  être  tout 
à  fait  la  même  chose  avec  celle  de  nôtre  Nation  {sic).  Shakespear  a  été  le 
premier  qui  a  introduit  sur  notre  théâtre  cette  sorte  de  Poésie.  » 

J.  T. 
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LES    POÈTES    FRANÇAIS   DU   CANADA   CONTEMPORAIN 


I 

«  Je  crois  fermement  à  votre  victoire  en  Amérique  '  »,  écrivait  un  jour 
Onésime  Reclus  à  M.  Faucher  de  Saint-Maurice.  Au  mois  de  juillet  1878, 
lord  Dufferin,  Tancicn  gouverneur  général  du  Canada,  disait  à  rAssembiée 
législative,  en  lui  faisant  ses  adieux  :  «  Mes  plus  ardents  désirs  pour  cette 
province  ont  été  de  voir  sa  population  française  jouer  le  rôle  si  admirable- 
ment rempli  par  la  France  en  Europe  ^,  »  L'espoir  du  savant  français  se  réali- 
sera-t-il?  Les  vœux  de  l'homme  d'État  anglais  ne  seront-ils  pas  accomplis  dans 
l'avenir  bien  plus  encore  qu'ils  ne  l'ont  été  dans  le  passé?  Et  M.  Faucher  de 
Saint-Maurice  n'a-t-il  pas  quelque  droit  de  s'écrier  :  «  Un  jour,  nous  serons 
la  France  catholique  américaine?  » 

En  vérité,  les  Canadiens-Français,  qui  sont  aujourd'hui  plus  d'un  million, 
constituent,  au  milieu  de  l'agglomération  anglo-saxonne,  une  petite  France,  très 
originale  et  très  vivante,  qui  ne  se  laissera  point  u  absorber  ni  amalgamer  », 
pour  parler  avec  le  Times,  et  cela  grâce  à  son  extraordinaire  puissance  d'ac- 
croissement et  d'expansion.  Leur  nombre  a  doublé,  tous  les  vingt-cinq  ans, 
voici  près  de  deux  siècles.  Et  l'Angleterre,  qui  les  a  vaincus,  ne  les  a  pas 
assimilés. 

Le  coup  de  force,  ou,  si  l'on  préfère,  le  mariage  de  raison  qui  a  réuni  sous 
une  même  administration  les  Français  et  les  Anglais  établis  au  Canada,  n^a 
point  créé  d'intimité,  n'a  point  provoqué  la  fusion  entre  les  deux  races  qui 
habitent  les  terres  découvertes  ou  reconnues  par  le  Malouiu  Jacques  Cartier. 
La  France  est  demeurée  la  «  mère  »,  qu'on  aime  par-dessus  tout,  jalousement, 
d'une  passion  exclusive.  «  Nous  pouvons,  constatait  M.  Chauvcau  en  1876  ', 
conipanM'  notre  état  social  à  ce  fameux  escalier  de  Chainbord  qui,  par  une 
fantaisie  de  l'archilecte,  a  été  construit  de  manière  que  deux  personnes  puis- 
sent monter  en  même  temps  sans  se  rencontrer  et  en  ne  s'apercevant  que  par 
intervalles.  Anglais  et  Français,  nous  montons  comme  par  une  double  rampe 
vers  les  destinées  qui  nous  sont  réservées  sur  ce  continent,  sans  nous  con- 
naître, nous  rencontrer,  ni  même  nous  voir  ailleurs  que  sur  le  palier  de  la 
politique.  Socialement  et  littérairement  parlant,  nous  sommes  plus  étrangers 
les  uns  aux  autres  de  beaucoup  que  ne  le  sont  les  Anglais  et  les  Français 
d'Europe.  »  La  situation  ne  parait  pus  avoir  changé  depuis  1876. 

Si  les  Canadiens-Français  ont  sauvegardé  leur  nationalité,  ils  le  doivent  sur- 
tout à  leur  clergé  qui  les  a  soumis  à  la  plus  étroite  des  disciplines  intellec- 
tuelles et  morales.  11  a  dirigé;  on  a  suivi.  Aussi  la  vieille  France,  celle  d'avant 
89,  se  retrouve-t-elle  sur  les  rives  du  Saint-Laurent.  L'influtîuce  conservatrice 
de  l'Eglise  catholique  a  exercé  son  empire  là  comme  ailleurs,  et  plus  que  par- 
tout ailleurs. 

Mais  il  faut  avouer  que  la  sévère  tutelle  des  prêtres  canadiens  n'a  pas  pro- 

I.  La  Qifstion  du  jour,  par  M.  Faurher  de  Saint- Maurice,  iii-8,  Québec.  I8W,  p.  3. 

•i.  IbiJ.,  p.  5. 

3.  L'Ihfstruclion  puhliifur  au  Canwia,  par  M.  Cliuuvoau,  in-8,  Québec,  IS'/G,  p.  'X^y.  Cf.  lievue  des 
Deux  Mondes  du  io  février  ISSj  article  de  M.  V.  Uu  Bled)  et  Fête  nationale  des  Canadiens- Fran* 
çaiSy  par  M.  J.-J.-B.  Chouinard,  in-S,  Québec,  lîS'Jt). 
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flté  ati  développement  de  l'instruction  publique  *,  ni  à  l'épanouîssemenl  de  la 
liUéralure  locale.  Assurément,  rensei^nioment  primaire  td  supérieur  est  en 
grand  prop;rès;  les  écoles  françai^^cs  du  Oomiiiion  ne  peuvent  cepeadant  sou- 
tenir la  comparaison  avec  les  écoles  anglaises.  Et,  d'autre  part»  les  écrivains 
n^ont.  pas  connu  ïa  bienfaisante  et  l'éconde  almosphtre  de  la  liberté. 

Kn  deux  mots,  le  ("anada  est  un  coin  de  la  France  du  xvii*  siècie»  perdu 
au  delà  «les  mers,  mais  un  coin  de  province  française  que  le  rayonnement  de 
Paris  u^alteindrait  pa*^.  La  lutte  pour  la  vie  y  est  la  rude  préoccupation  de  tous. 
Ces  fils  d*émigrantST  a^'riculteurs,  indusLnels,  comrijerçaiits,  ont  en  peu  de 
loisirs  à  donner  jusqu'ici  aux  choses  de  Tart.  Sans  ciowte,  s'il  sultisail.  qu'un 
peuple  eût  une  grande  histoire  pimr  qu'une  grande  littératiire  en  sortit  par 
surcroît,  les  Canadiens  auraieul  conquis  une  place  très  enviable  dans  les 
lellres  françaises.  La  découverle  même  du  pays,  les  missions  catholiques,  les 
premières  émigrations,  l'héroique  résistance  du  marquis  de  Montcalm  et  de 
ses  soldats  fournissent  à  l'imagination  et  au  souvenir  une  mine  précieuse  de 
matière  littéraire.  Mais  de  belles  aventures,  de  merveillrux  faits  d*armes, 
d'exquises  ou  de  sublimes  léif^'endes  ne  suscitent  pas  nécessairement  des 
poètes  et  des  romanciers  à  un  pays.  La  nature  elle-même,  si  admirable,  du 
Canada  ne  saurait,  à  elle  seule,  faire  surgir  des  écrivains,  lue  littérature  ne 
naii  et  ne  prend  essor  que  dans  des  conditions  très  particulières  de  bien-être 
matériel  et  de  civUisation.  Klle  a  besoin,  en  outre,  des  réserves  de  lrav*iil  et 
de  pensée  amassées  par  une  longue  suite  de  générations;  elle  a  besoin  encore 
d'un  public.  , 

Qu  était-ce  que  le  Canada,  sous  Louis  XV?  Une  colonie  de  soixante  mille 
Frauçaîs.  Qu'est-ce  que  le  Canada,  en  t894?  l'U  État  de  trois  millions  de 
colons.  Français,  .^n^^lais,  IrlamJais,  Américains,  dispersés  dans  de  vasles 
territoires,  et  dont  la  devise  est  :  primo  vwere. 

Là  littérature  canadienne  est  trop  jeune,  trop  isolée  et  condamnée  à  une 
vie  trop  précaire,  pour  égaler  celle  de  la  Suisse  romande,  ou  celle  de  la  Bel- 
gique. Elle  a  néaumoijis  sa  physionomie  bi»*u  a  elle.  D'abord,  elle  est  en 
retard  d'un  quart  de  siècle  et  plys  sur  celle  de  la  France,  car  les  idées  et  les 
formes  littéraires  font  lentement  le  voyage  de  Québec  a  Paris.  Knsuîle,  elle 
est  livrée  presque  complètement  aux  amateurs.  Enliu,  elle  a  été  privée  long- 
temps de  l'indispensable  stimulant  d*une  critique  indé[M?ndaule  et  éclairée. 
Du  reste,  son  instrument,  sa  langue,  subit  par  trop  le  contact  d'un  idiome 
étranger  pour  ne  pas  s'altérer  et  se  corrompre. 

Quoi  qull  en  soit,  et  bien  qu'elle  ne  puisse  avoir  d'autre  ambition  que  d'être 
un  écbo  lointain  ou  un  assez  pâfe  reÛel,  elle  a  saniodeste  ori;:iuabté.  Le  fran- 
çais de  ses  livres  n*est  point  l'  a  écriture  artiste  »,  mais  il  rappelle,  sinon  par 
sa  pureté»  du  moins  par  sa  sobre  et  franche  vigueur,  celui  de  nos  classiques. 
Son  estliétit|ue,  surannée,  je  Taccorde,  et  swperlîcielle,  a  la  bonne  saveur  et 
l'ingénuité  charmante  des  choses  très  simples.  Sa  conception  du  monde  et  de 
la  vie  est  peut-être  naïve;  elle  plalt  par  sa  sincérité,  elle  est  faite  dlionnétetè 
et  de  foi.  Et  il  n'est  pas  île  sources  plus  nobles  d'inspiration  que  celles  où  elle 
puise,  le  culte  des  antiques  vertus,  la  rehgion  des  souvenirs  sacrés. 

C'est  essentiellement  du  côté  de  la  forme  que  les  auteurs  canadiens  devront 
porter  leur  attention.  Ils  aun^nt  à  étudier  d'un  œil  moins  prévenu,  d'un  esprit 
plus  libre  de  préjugés,  le  mouvement  littéraiie  de  ïa  mére-patrie.  Ils  auront 
encore  à  surveiller  leur  langue,  à  ne  point  Falourdir  de  ces  <i  canadismes  >►  et 
de  ces  a  anglicismes  *  «  contre  l'invasion  dcsqucLs  les  meilleurs  d'entre  eux, 
Lusignan.  Huies,  Fréchettc  et  bien  d'autres  ont  réagi  avec  succès  depuis 
quelque  vingt  ans. 

Mais  la  littérature  française  du  Canada  n'est  pas^  dans  notre   siècle^  une 


1.  Lettres  à  M.  t'abbi  haittiargé,  par  M.  L.  Frédhcltti.  iû-«i.  MuiilrfJnl,  18^. 
$.  Anf/liciimtê  et  canadiâmMr  p«f  M.  A.  Baies,  ui-t'2,  Québ«Oi  ISfèO, 
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quantité  négligeable.  Elle  compte  des  historiens  d'un  mérite  cmineiit,  comm»^ 
François  Garneau,  B.  Suite,  ou  les  abbés  Ferland  et  Casgrain,  des  critiquos 
comme  MM.  Lareau  et  Fréchette,  des  humoristes  et  des  poléinistç-s  comme 
M.  Arthur  Buies,  «  le  Rochefort  du  Canada  )>,  ou  comme  M.  Hector  Fabr?, 
des  conteurs  et  des  romanciers  comme  de  Boucherville,  J.-G.  Taché,  de  Gasj»è, 
(iérin-Lajoie,  Bourassa,  Marmette,  et  des  poètes  dont  trois  au  moins,  qui  sont 
de  nos  contemporains,  ont  le  droit  d'être  présentés  au  public  français;  l'Aca- 
démie française  a  bien  couronné  les  Fleurs  horéalcti  de  Louis  Fréchette  et  quel- 
ques études  ont  paru  en  France  sur  le  plus  brillant  des  écrivains  canadiens, 
mais  il  a  travaillé  depuis  lors  et,  de  ses  deux  émules,  Lemay  ot  Crémazie. 
nous  ne  savons  rien  ou  presqujc  rien. 


II 

La  poésie  française  au  Canada  *  est  venue  après  le  roman  ot  riiistoirc.  On 
a  raconté  avant  de  chanter.  Ce  n'est  pas  le  théâtre  en  vers  de  Joseph  Quesnel, 
ni  les  Éjnlrcii  et  Satires  de  Michel  Bibaud,  ni  les  petits  morceaux  lyriques  de 
Garneau,  ni  les  élégies  de  Joseph  Lenoir,  un  sous-Lamartine  candi  do,  ni  les 
pages  descriptives  de  Marsais,  ni  même  le  Salut  aux  avllés  ou  In  Jfitnr  Uttour 
de  Ciérin-Lajoic  qui  feraient  croire  à  IVxistence  d'une  poésie  canadienne.  Et 
je  ne  mentionne  que  pour  mémoire  les  fables  ingénieuses  de  Paul  Stevcns, 
qu'on  a  surnommé  prétentieusement  «  le  La  Fontaine  »  de  la-bas,  les  pnènies 
de  L.-J.-C.  Fiset  et  ceux  de  M.  Eustache  l>rudhomme,  les  Feuilles  d'crable  de 
M.  Chapman. 

Arrivons  tout  de  suite  à  ceux  dont  les  œuvres  valent  une  étude. 

Un  coup  d'œil  Jeté  dans  les  nombreux  recueils  de  M,  L.  Vamithile  Lçiuntj  =^ 
nous  permettra  de  nous  rendre  un  compte  exact  dos  qualités  et  d(?s  d#M'auts 
de  la  muse  canadienne,  car  M.  Lemay  est,  bien  plus  que  Crémazie  ou  Fréchette, 
individualités  originales  et  de  premier  rang,  le  type  des  amateuis  de   talent 
qui  riment  à  Montréal  ou  à  Québec.  11  semble  à  peine,  à  lire  les  voKuuivs  du 
traducteur   iV E rang r Une,   (pie  le  romantisme  français    ait   pénétré  juscju'au 
Canada.  Crémazie  et  Fréchette,  natures  d'artistes,  se  sont  tenus  au  courant 
du  mouvement  littéraire  de  la  France  et  leur  versilication,  cell«*  de  Fn'chette 
surtout,  y  a  beaucoup  gagné.  Les  autres  ne  l'ont  pas  ignoré  c»:rtes,  mais  ils 
n'en  oui  presque  pas  accepté  l'influence.  Leur  prosodie  est  à  peu  près  c*'lle 
des  derniers  classiipies,  et  leur  forme.  j»lus  fruste  celle-ci,  plus  négligée  celle- 
l/i.  L'inspiration,  «'u  revanchf,  n'est  ni  romanticpie,  ni  classii[ue;  elh*  est  cana- 
dienne :  peu  (l'eflusions  lyriqu<^s,  peu  de  poésie  personnelle,  l'exaltation  seu- 
lement des  beautés  et  des  gloires  de  lu  patrie,  ou  quelques  excursions  ilans 
les  petits  genres,  la  fable  et  l'élégie.  C'est  le  patriotisme  qui  a  fait  des  poètes 
au  Canada;  et  Ton  conçoit  aisément  que  la  question  d'art  y  soit  demrurée 
secondaire. 

M.  Pamphile  Lnnay  a  débuté  par  «Irs  Essais  /«or^/'/î/rs,  publiés  en  iiDUvelle 
édition,  sous  le  litre  de  l\'Uts  jKièmes.  en  ISSiL  Le  morceau  capital  en  est  sans 
contredit  la  traduction  en  alt'xandrins  de  VErauiiclinc  de  Longl'ellow.  On  con- 
naît le  touchant  réeit  (b-s  amours  niallienreuses  d*Lvang«'line  et  dt»  ti.iJMiel. 
Dans  la  maison  co«pn'tle  de  n»Mi()it  BellelVuilaine,  au  milieu  des  vifilh-s  fi^n'-ts 
de  TAcadie,  un  délicieux  cadre  didylle.  Kvangeline  aime  (iabri»'],  le  (ils  du 
for;;eron;  elle  en  est  aimée.  La  veille  même  de  leui*  mariage,  ils  sont  brnta- 
lem(?nt  séparés;  ils  ne  se  retrouveront  «pie  pour  mourir,  aj)rès  iju'Kvangelino 
aura  passé  sa  vie,  sur  tous  les  chemins,  à  la  reclieiehe  de  son  liane»-.  Le  sujet 

1.  ///s/ii/V»'  f/r  iu  liftrnittii'c  rawidinui»',  i)ar  M.  Kilinoml  Lari;;iii.  in-S,  Mùnlreal.  Is7i.  p.  r>7-iiU3. 

2.  Lare.'iu.  /.  c.  p.  i(\  ol  «iiiv. 
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du  poème  <?st  simple,  presque  eTiraiitin;  tout  l'inténU  et  LoQlle  charme  d'Euan- 
Qeîhtf  sont  dans  le:*  détails,  descriptiaiis  des  mysténeuses  rurêts  acadiemies^ 
peintures  de  la  vie  pastorale,  hymnes  aux  pures  joie.s  du  f(:ïyer,  captivants  ou 
drauialiqnes  épisodes,  ingêîdcux  hors-d'œuvrc  comme  rapologue  du  père 
t.etjlajic, 

11  t'allail  une  maiu  exercée  et  délicale  pour  mettre  en  vers  français  une 
poésie  qui  iTa  rien  de  la  précision,  de  la  mesure^  de  la  darLé  de  ïa  jjùlre,  où 
î'dine  a  inthiiment  phis  de  part  «jue  IVsprit,  où,  lout  nVst  que  demi-élans  et 
demi-teintes,  une  poésie  de  erépuscule  et  de  rêve.  */  Le  traducteur,  dit 
M.  I.areau,  ne  s'est  pas  caché  les  ildfirultés  qu'il  avait  à  vaincre...  L»'s  défauts 
sont  rares,  et  une  critique  impartial»^  se  hi-^le  de  reconnaître  l-liarm<ini»»  du 
vers,  la  richesse  de  la  rime  et  la  llexibilité  du  tour  poétique.  »  S*il  uùl  sutïi» 
pour  la  lâche  que  se  proposait  M,  Lemay,  d'un  talent  plus  aimalde  que 
robuste,  plus  facile  que  nerveux,  et  d*une  certaine  adresse  à  rimer,  sun  Èvan- 
gelm^  serait  bien  ce  qu'elle  est,  mais  elle  ne  serait  encore  qu*une  assez 
médiocre  copie  de  ToriginaL  Un  traducteur  doit  avoir  la  force  de  créer, 
d\'idaptei  une  (Buvre  au  génie  de  la  langue  sans  rien  lui  faire  perdre  de  sa 
couleur.  M.  Lemay  s*esl  contenté  «le  nous  donner  une  version  tidéle,  presque 
littérale,  —  un  bon  travail  de  bon  écolier,  en  style  coulant  et  propret,  mais  un 
peu  fiauehc  et  sans  relief  : 

Les  eharbiuis  du  ftiyer  furent  mis  sous  la  cendre; 

Nul  bruit  dans  la  maison  ne  se  lit  plus  entendre, 

Kxcepté  lontefois  le  bi^uit,  sur  rescaller, 

Des  pas  quelque  peu  lourdî^  de  riinnnéte  fermier. 

Tenant  dans  sa  main  blanche  une  lampe  de  verre, 

Ëvangeline  aussi  monta,  mais  si  légère 

Qu'elle  semblait  «glisser  sur  les  ile^gré^  de  bois. 

Une  chaste  lueur  éclaira  les  paroi â 

Et  dora  tour  à  tour  les  barreaux  de  la  rampe; 

Ce  n^était  point  alors  sa  radieuse  lampe, 

Mais  c'était  son  re^'ard  ttiii  versait  la  clarté. 

Elle  entra  dans  la  chambre.  Un  châssis,  d'un  côté, 

Y  laissait  du  soleil  (lénétrer  la  lumière  *... 

11  n*est  point  nécesr^aire  de  prolorif^<T  celte  citation. 

lians  le  recueil  des  htits  pofmvs^  je  ne  puis  que  si^^naler  des  contes  comme 
r  ^  Chaîne  d'oi\  un  llymnr  national  qui  ne  manque  pas  du  soufïle  et  les  stances 
"pénétrantes  du  VoHe  pnuvfc  qui  seraient  très  belles  si  le  métiei  était  à  la  hau- 
teur de  l'inspiration. 

H  M.  Leniay,  nous  appn*nd  M.  Lareau,  a  attaché  sou  nom  à  deux  poèmes 
couronnés  par  rUniversité  de  Laval  :  iti  Ih-cûuverte  dit  Cnnada  H  ilhjnme 
mUit mat  compost^  pour  la  fête  des  Canadiens* F nmruia  >*:  ce  dernier  morceau  est 
?raisemh!ahîement  celui  que  je  viens  de  mentionner  et  que  Tauteur  a  inter- 
calé dans  ses  PelUfi  poéme^i.  La  Df^coitvt'rtt'  du  Canada  est  toute  une  épopée, 
trois  raille  vers,  où  M.  Leinay  a  remplacé  la  mythologie  des  anciens  par  le 
merveilleux  chrétien.  Mais  ce  ncst  là  qu'une  o'uvje  de  jeunesse»  plu;*  touiïue 
et  plus  tendue  (ju  ori^dnale  et  forte.  Ainsi  que  Texpliquait  M.  Fréchellu,  «  il 
faut  à  Lcniay  des  sujets  doux,  jU'racieux»  paii*ibles,  » 

Le  traducteur  de  l.ongfellow  a  publié  uu  voluuïo  de  Fai/ks  -,  d'une  laugue 


I,  l'etttâ  pti^tttt^n^  p.  80. 
S.  Nouvttll»  éd.  U1-J3,  1893, 
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parfois  embarrassée,  d'une  invention  souvent  piquante;  on  a  l'impression  que 
si  M.  Lemay  travaillait  moins  vite,  s'il  voulait  être  un  juge  plus  sévère  de  ses 
propres  livres»  il  pourrait  écrire  non  de  grandes  pages,  mais  des  pages  pleines 
d'aisance  et  de  naturel  : 

Fatigué  de  ronger  des  bourgeons  d'épinette, 
De  gruger  du  sapin, 
Notre  héros,  un  bon  matin, 
Quitta  sa  maisonnette. 
Si  Ton  peut  d'un  tel  nom  appeler  un  vil  trou. 
Il  ne  savait  ni  peu  ni  prou 
Vers  quels  lieux  diriger  sa  course; 
Mais  le  hasard  est  la  ressource 
De  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

Ces  quelques  vers  tirés  de  la  première  fable  du  recueil  {Le  Lièvre  et  le  Rat) 
prouvent  que  M.  Lemay  sait  rimer  quand  il  en  prend  la  peine.  Le  gros  défaut 
de  ses  Fables,  c'est  qu'en  général  elles  sont  trop  longues  de  moitié;  elles  sont 
trop  nombreuses  de  moitié  aussi,  et  Ton  voit  très  bien  que  plusieurs  sont 
purs  morceaux  de  remplissage. 

Il  est  préférable,  je  crois,  de  ne  pas  insister  sur  d'autres  œuvres  de  M.  Lemay. 
On  découvrirait  sans  doute  quelques  jolis  croquis,  quelques  tableaux  fidèles 
de  la  nature  canadienne,  dans  un  vaste  poème  qui  porte  le  titre  étrange  de  : 
Tonkourou  *  et  qui  est  une  façon  de  roman  d'Indiens  en  vers  : 

Tonkourou,  jeune  chef  de  la  tribu  guerrière 

Qui  venait,  suspendant  sa  course  aventurière, 

Planter  sous  nos  forêts  ses  tentes  de  bouleau, 

Avait,  à  la  brunante^  un  jour,  au  bord  de  l'eau, 

Rencontré,  folâtrant  pieds  nus  dans  Tonde  claire, 

Une  rieuse  enfant.  Il  rêva  de  lui  plaire... 

Passant  ses  mains  de  bronze  en  ses  longs  cheveux  plats, 

L'amoureux  Indien  sent  un  espoir  suprême; 

Il  se  penche  vers  elle  en  murmurant  :  «  Je  t'aime  », 

Et  l'embrasse.  L'enfant  répond  par  un  soufflet... 

Et  vous  comprendrez  pourquoi  Tonkourou  était,  en  première  édition,  intr- 
tulé  Les  Venijeancts,  Mais  ces  choses  se  disent  mieux  en  prose. 

Parlerai-je  encore  des  Comédies  de  M.  Lemay?  Rien  de  plus  insignifiant 
comme  psychologie,  rien  de  moins  neuf  comme  invention;  et  l'esprit  n'y  con- 
naît que  le  calembour. 

En  somme,  M.  Lemay  est  un  gentil  poète  do  province  :  plusieurs  de  ses 
fables,  quelques-uns  de  ses  petits  récits  en  vers,  sa  très  convenable  traduction 
(ÏÉvawjt'line,  des  fragments,  bien  clairsemés,  de  Toukourou^  voilà  le  meilleur 
de  son  bagage  littéraire  II  manciuc  d'haleine  et  d'envergure;  sa  poésie  a 
cependant  cette  grâce  simple  et  ce  charme  honnête  qui  ont  toujours  leur  prix. 

«  Nous  ne  sommes  que  des  amateurs  »,  disait  à  M.  V.  Du  Bled  un  écrivain 
canadien.  Ce  mot  serait  vrai,  du  moins  pour  les  poètes,  si  M.  Lemay  devait 
en  être  le  mieux  doué.  Ils  versifient  à  la  bonne  franquette,  sans  y  être  poussés 
par  aucune  voix  intérieure  et  pour  ne  point  aligner  de  la  prose.  Ils  chantent 

1.  Tonkourou,  nouvelle  édilion  de  Les  Vengeances,  in- 12,  Québec,  I88S. 
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la  religion,  la  verlu,  la  patrie,  la  pairie  avatii  tout,  par-dessus  tout,  et  la 
France;  ils  se  B^urenL  volontiers  «[tte  d'aussi  beaux  seuliiuenls  peuvent  se 
passer  de  la  vaine  parure  de  Tari.  Ils  foiU  rimer  itfre  avec  dtHin',  fleurs  avec 
couleurs;  ils  se  soumetlenl  aux  règles  de  la  prosodie,  ils  n'enfreigtïeiit  janials 
celles  de  la  bienséance,  el  ils  s'a«luHienl  el  on  les  admire,  M.  Lareau  n'a-t-il 
pas  eu  le  coura^^e  d'appeler  Le  liuron  mourant  de  Joseph  Leiioir  «  on  chef- 
d'iJeuvre  de  hardiesse  et  de  gêïïie?  » 

Encore  m»  coup,  la  poésie  canadienne  n'est  devenue  de  la  poésie  qa*avec 
Oclave  Crcmazie  et  Louis  Fréehette.  Les  autres  sont  des  «  amateurs  ->;  ceux- 
ci  sont  des  poètes. 


m 


(ktave  Cnhnazie  *  naquit  à  Québec  le  20  avril  1827,  d'une  famille  originaire 
ilu  Laupuedcsc;  il  lit  ses  classes  au  séminaire  de  la  vieille  capitale  dti  Canada. 
Tout  jeune,  il  eolra,  à  Montréal,  dans  le  commerce  de  librairie  de  ses  deux 
frères  aines.  Il  donna,  dés  1855,  à  cette  entreprise  un  développement  très 
cousîdéralïle,  <♦  trop  rapide  peut-être,  trop  hàtif^  (ions  disefit  ses  éditeurs^  h 
une  époque  on  les  livres  étaient  encore  d'un  débit  assez  difficile  n.  In  laho^ 
rieux  et  un  curieux  de  tout,  il  s'occupa  davantage  de  son  éilneation  lilti'^'aire 
que  de  son  négoce.  Dans  son  bureau,  se  réunissaient  les  lettrés  montr^'-alaià. 
*f  Cétait  le  cénacle,..  On  s*asseyait  sur  une  caisse  ou  sur  une  chaise  boiteuse, 
et  on  laissait  la  causerie  chevaucher  à  tous  les  hasards  de  l'imprévu.  C'est 
alors,  dans  ces  cercles  rcslreiuts,  que  Créniazie  s*abaQdonnait  tout  entier  et 
qu'il  livrait  les  trésors  de  son  étonnante  érutiition.  Les  littératures  allemande, 
espagnole,  anglaise,  italienne  lui  étaient  aussi  familières  que  la  Hllérature 
française;  it  citait  avec  une  égale  facilité  Sophocle  et  le  Ramayana,  Juvénal  et 
les  poètes  arabes  ou  Scandinaves.  Il  avait  étudié  jusqu'au  sanscrit!  » 

Et  c'était  le  type  classique  du  savant  de  cabinet;  «  abstéme  comme  un  ana- 
clioréle,  négligé  dans  sa  tenue,  méditai  if  comme  un  l'akir.  il  ne  vivait  que 
pour  ridéa!  y>,  l'n  poète  s'éveilla  dans  ce  cœur  de  savant^  un  poète  surgit  dan,s 
ce  pays  livré  i  la  poésie  d*  *«  amateurs  >*,  M  Joseph  Quesncl,  ni  Joseph  Len<dr, 
ni  même  L.-J.-C  Fizel  ne  s'étaient  élevés  beaiïcoup  plus  haut  que  les  rimeurs 
de  sousqïréfecture.  Crérnazie  vint,  une  tétc  pleine  de  science  et  de  rêve,  une 
àme  candide  et  profonde* 

Mais  «<  obligé  par  la  nécessité  di!  s^occuper  d^afraircs  pour  lesquelles  il  n'avait 
ni  goût,  ni  aptitude,  il  les  expédiait  d'urn*  main  tlislraite,  n'eu  débarrassait 
avec  une  incurie  et  une  imprévoyance  qui  finirent  par  creuser  un  abinie  sous 
ses  pieds  >».  Il  n'était  pas  de  ces  «  braves  gens  •<  qu*il  a  chantés,  de  ces  braves 
gens 

Qui  naissent  marguillers  et  meurent  échevios, 

et  qui  ont  «  toutes  les  vertus  d'une  épitaphe  i».  Malgré  tout,  la  Muse  le  conso- 
lait des  déboires  de  l'homme  d  alTaires. 

11  fallut  un  jour  se  rendre  à  Tévidence.  La  mine  était  là. 

«  La  stupeur  fut  uuiverseNe,  raconte  son  biographe,  M.  l'abbé  Casgrain, 
lorsqu'un  matin  (en  novembre  1802;  un  apprit  qu'Octave  Crémaiiie  avait  pris 
le  chemin  de  TexiL.,  Où  ctastil  allé?  S*ctait-il  rélugié  aux  Élats-L'nis?  Allail- 

t.  Œhtfi't»  comptétet  ttOctnee  d'émazie,  piibUôo*  toui  tu  |>fttronafï«  dt»  ribftUlal  CADAdiau  iW 
QuAbec ,  >n  H,  Mnnlré«l,  JSW.  Lur^tn,  t.  c,  87  et  taiv,  Koin  du  Pnff»,  parM.  Kftwclierd«iS4Înt-M*ufiee, 
tii-,s,  Qitébflo.  I8HU,  I,  p.  U3  et  suir,  —  J'empniole  *  l«  notiez  bîofÇMipbtf|uCt  jilftpée  «»n  tèto  «iç»  Œuvrr* 
compUUt!*  ^i  écrite  p»r  M.  r*bbt$  Casfrraiu,  ruiici  df^i  plut»  (iiufi  plimiea  du  CAnada.  Iniito  1a  pre- 
mièro  parU«  do  (?«Uo  étude  »ur  Qrémnxii;i. 
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il  traverser  TOcéan  pour  venir  en  France?  Pendant  plus  de  dix  ans,  ce  fut  uo 
mystère  pour  le  public,  quelques  intimes  seulement  connaissaient  le  lieu  de 
sa  retraite.  »  En  réalité,  il  avait  fui  devant  la  faillite;  cette  nature  délicate 
et  fière  d'érudit  et  d'artiste  égaré  dans  le  commerce  n'avait  pu  assister  au 
spectacle  douloureux  d'une  irrémédiable  et  d'une  humiliante  débâcle.  Il  a'eat 
plus  qu'un  but  :  se  faire  oublier,  chose  facile  dans  ce  monde. 

Crémazie  s'était  embarqué  à  New- York  pour  le  Havre,  d'où  il  vint  à  Paris 
grossir  la  foule  des  dépaysés  et  des  déclassés  qui  cachent  leur  misère  et  ne 
mangent  pas  toujours  entre  deux  rêves  de  fortune  ou  de  gloire.  Il  tomba  gra- 
vement malade,  inconnu  dans  Paris,  abandonné  de  tous,  en  proie  à  une 
fièvre  cérébrale  dont  il  faillit  mourir  et  dont  il  se  releva  brisé,  il  eût  été  con- 
damné à  une  lamentable  existence  si  un  brave  homme,  allié  à  une  Famille 
canadienne,  n'avait  découvert  la  retraite  de  Crémazie  et  n'avait  oflert  au 
malheureux  poète  la  plus  généreuse  hospitalité.  Mais  sa  santé,  qu'il  ne 
recouvra  jamais  entière,  ne  lui  permit  point  de  chercher  autre  chose  que  des 
emplois  passagers  et,  sans  les  secours  continuels  reçus  de  ses  frères,  il  lui 
aurait  été  impossible  de  vivre  à  Paris.  Il  habita  la  capitale,  presque  sans 
interruption,  jusqu'à  la  fin.  a  Bien  des  fois,  a-l-il  avoué  à  l'un  de  ses  amis,  si 
je  n'avais  eu  une  foi  canadienne,  je  serais  allé  me  pendre  au  réverbère  du 
coin  comme  Gérard  de  Nerval,  ou  je  me  serais  abandonné  comme  Henry 
Murger;  mais  quand  le  noir  m'enveloppait  de  trop  près,  quand  je  sentais  le 
désespoir  me  saisir  à  la  gorge  et  que  le  drap  mortuaire  semblait  me  tomber 
sur  la  tête,  je  courais  à  Notre-Dame  des  Victoires,  j'y  disais  une  bonne  prière 
et  je  me  relevais  plus  fort  contre  moi-même.  Je  ne  suis  pas  un  dévot,  mais  je 
suis  un  croyant.  »  Sa  c<  foi  canadienne  »  le  soutenait  et  Ta  sauvé,  une  foi 
naïve,  touchante  et  profonde  de  là-bas,  qui  ne  discute  point,  qui  accepte  et  qui 
adore.  Il  n'en  végéta  pas  moins,  quinze  ans  et  plus,  ayant  au  cœur  ramertume 
de  sa  destinée  manquéc,  la  nostalgie  de  la  patrie  lointaine  : 

Loin  de  son  lieu  natal,  l'insensé  qui  s'exile 

Traîne  son  existence  à  lui-même  inutile. 

Son  cœur  est  sans  amour,  sa  vie  est  sans  plaisirs. 

Jamais,  pour  consoler  sa  morne  rêverie, 

11  n'a  devant  les  yeux  le  sol  de  la  patrie, 

Et  le  sol'sousses  pas  n'a  point  de  souvenirs. 

Ah!  certes,  il  les  répète  souvent,  dans  les  heures  fréquentes  du  décourage- 
ment, ces  vers  qu'il  avait  écrits  aux  premiers  jours  de  sa  jeunesse. 

La  nécessité  est  une  musc  stérile.  Octave  Crémazie  aurait  eu  le  temps 
hélas!  de  chanter  pendant  les  longues  périodes  d'inaction  forcée.  Mais,  dans 
sa  mansarde,  grignotant  au  bout  de  ses  maigres  ressources  de  pauvre,  il 
n'avait  pas  le  cœur  à  la  poésie.  Quelques  amis,  avec  lesquels  il  entretenait 
une  correspondance  assez  suivie,  le  suppliaient  en  vain  de  donner  les  œuvres 
«  qu'il  devait  à  son  pays  >».  Il  leur  répondait  tristement,  comme  h  M.  l'abbé 
Casgrain  :  «  Je  sais  bien  que  mon  pays  n'a  pas  besoin  de  mes  faibles  travaux 
et  qu'il  ne  me  donnera  jamais  un  sou  pour  m'empêcher  de  crever  de  faim  sur 
la  terre  de  l'exil.  »  Par-ci,  par  là,  il  se  reprenait  à  avoir  cou  fiance  :  «<  Aujour- 
d'hui (lettre  du  10  aoiH  1800)  j'ai  trente-neuf  ans;  c'est  Tàgc  où  l'homme^ 
revenu  des  errements  de  ses  premières  aimées  et  n'ayant  pas  encore  à  redouter 
les  défaillances  de  la  vieillesse,  entre  véritablement  dans  la  pleine  possession 
de  ses  facultés.  Il  me  semble  que  j'ai  encore  quelque  chose  dans  la  tête.  »  En 
attendant,  il  se  taisait,  se  bornait  à  caresser  quelques  beaux  projets  qu'il 
n'exécutait  point,  ainsi  les  deux  dernières  parties  de  son  grand  poème  des 
Trois  morts. 
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n  ne  voyait  en  lui  qu'un  a  rate  o  mélancolique  et  sulilaire»  «  tes  foIJes 
?anïl»'is  du  jeune  houxnie  s'évanouissent  bienltVl  devant  les  s^oins  quotidiens  de 
la  vie.  Peul^élre  pendant  un  an,  deux  au&,  contintieia-t-il  à  travailler.  Le 
besoin  de  gagner  le  pain  du  corps  Itii  iuiposer?i  I.-i  dure  nécessité  de  consacrer 
su  vie  à  quelques  occupations  arides,  qui  étoutîeruut  en  lui  les  Heurs  suaves  de 
rijnnjL;ination  et  briseront  k-s  libres  intimes  et  délicates  de  la  sensibililé  poé- 
tique. Que  de  jeunes  talents  parmi  nous  ont  produit  des  Heurs  qui  promet- 
taient des  fruits  nia^niflques;  mais  il  en  a  été  pour  eux,  comme  dans  certaines 
années,  pour  les  IVuits  de  la  terre*  La  ^elée  est  venue  qni  a  refroidi  pour  lou* 
jours  le  l'en  de  leur  inlelîij^'ence.  Ce  vent  d'hiver  qui  giace  les  esprits  élince- 
lants,  c'ifst  la  res  uwjvsta  domi  dont  parle  Horace,  c'est  le  pain  quotidien*  Dans 
de  pareilles  conditions,  c'est  un  malheur  d'avoir  reçu  du  ciel  une  parcelle  du 
feu  sacré.  Comme  on  ne  peut  yajj^ner  sa  vie  ayec  les  idées  qui  bouillonnent 
dans  le  cerveau,  il  Tant  cherclo'r  un  emploi,  (jui  est  presque  toujours  con- 
traire à  ses  goûts.  11  arrive  b"  pins  souvent  <|u'on  devient  un  mauvais  employé 
et  un  mauvais  écrivain.  Permettez- moi  de  me  citer  comme  exemple.  Si  je 
n'avais  reçu  en  jjaissant,  sinon  le  talent^  du  moins  le  goût  de  la  poésie,  je 
n'aurais  pas  eu  la  léte  larcie  d<^  rêveries  qui  me  faisaient  prendre  le  commerce 
comtne  un  moyen  de  vivri',  jamais  coimtie  un  but  sérieux  de  la  vie.  Je  me 
serais  hri^v  tout  entier  aux  affaires  ut  j'aurais  aujourd'hui  l'avenir  assuré.  Au 
h'eu  de  cela,  qu est-il  arrivé?  J'ai  été  un  mauvais  marchand  et  un  médiocn^ 
pocte  "  (lettre  de  18tiU). 

Quelques  lueurs  d'espérance,  et  la  nuit  se  faisait  de  nouveau  dans  son 
cœur.  Créma^îo  végéta  donc,  sous  un  nom  d'emprunt  —  Jules  Fontaine  — 
jusqu'en  février  187^1;  il  mourut  au  Havre,  chez  de»  amis  qui  Tavaienl  recueilli^ 
à  râ;:e  de  ijuaxante-huit  ans. 

Ce  fut  une  àme  originale  d'artiste  passionne,  qu'Octave  Crémazie,  non  un 
ilicateur   d'occasion.  Il  est  rej^rettablo  que  sou  si'jour  à  Paris  n'ait   pas 

mpté  pour  son  uauvre  httéraire;  tout  ce  qui  nous  teste  de  lui  est  de  date 
antérieure  k  rexpatriemeut.  Son  talent  s'est  développé  dans  l'étroitesse  du 
milieu  prnvineial,  à  travers  les  soucis  et  les  misères  d  une  vocation  contrariée. 
Isolé,  incompris,  besogneux,  il  a  rimé  à  la  grâce  de  Dieu  ses  chaudes  et  riches 
inspirations.  Presque  pas  de  métier,  dws  gauclieries,  des  défaillances,  mais  le 
don  qui  rachète  bien  îles  clioses.  «  Le  défaat  de  Créma/Je  était  la  négligeuceo, 
a  lait  observer  M.  Fréchette.  t^remazie,  d'autre  pari,  n'avait  réussi  ni  à  rompre 
con*pîctemcnt  avec  la  prosodie  classiijue  de  la  décadence,  ni  à  s'assimiler  suf- 
fisamment les  heureuses  conquêtes  du  romantisme;  il  était  pris  dans  un 
entre-deux  fatal  à  la  beaulé  comme  à  la  durée  d'une  œuvre,  car,  en  httératyre, 
rien  ne  vaut,  rien  ne  demeure  de  ce  qui  n'approche  pas  la  perfection.  Non  point 
qu'il  ignor;\t  ceux  qu'il  appelle  ses  niaitres,  Hugo,  Musset,  Gautier,  non  point 
qu'il  fut  obstinément  attach**  a»x  anciennes  formules, —  n'a-l-il  pas  dit,  en  18^7, 
que  K*  toute  la  guerre  qu'on  fait  an  réalisme  est  absurde  i>?  —  non  point  qu'il 
nfî  désirât  pas  se  jeter  bravement  dans  le  courant,  mais  il  ifétait  que  le 
jeune  écrivain  d'un  pays  jeune,  un  débutant  dans  une  nation  qui  faisait  ses 
débuts  elle-même,  et  cet  écrivain  canadien  n'osa  pas  franchement  se  poser  en 
écrivain  français.  De  là,  les  hésitations  de  sa  langue,  les  faiblesses  de  sa  versi- 
lîcalion. 

Il  n'y  avait  pas  moins  en  Crémazie  de  nobles  parties  d*un  grand  poêle,  une 
imagination  abondante,  une  élévation  de  pensée,  une  profoîideur  de  senti- 
ments qu'tm  retrouve  a  chacune  de  ses  pages.  Et  l'inspirât  ion.  clie^  lui,  est  si 
intense  que,  plus  dune  fois,  file  prête  des  ades  a  la  parole,  qu'elbj  commu- 
nique aux  mots  l'élan  et  la  couleur,  aux  phrases  Tampleyr  et  l'éclat. 

H  Crémazie  —  c'est  M.  Fréchette  qui  parle  —  aimait  la  France  avec  ido- 
lâtrie, et  ce  fut  le  patriotisme  qui  le  sacra  poète.  »  En  effet,  si  l'on  excepte 
sa  Frmitnadtï  des  train  morts,  c'est  exclusivement  la  France  et  le  Canada  t|u'il 
a  chantés.  Ses  premiers  vers  célèbrent,  en  stances  enthousiastes,  îes  batailles 
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de  la  guerre  de  Crimée;  c*est  eocore  on  pea  proloogé,  an  pea  tooffo,  mais 
c'est  de  réloqoeoce  et  deia  poésie. 

0  Canadiens-Français,  comme  notre  âme  est  fière 
De  pouvoir  dire  à  tous  :  «  La  France  est  notre  mère» 
Sa  gloire  se  reflète  au  front  de  son  enfant!  » 
Glorieux  de  son  nom  que  nous  portons  encore. 
Sa  joie  ou  sa  douleur  trouve  un  écho  sonore 
Aux  bords  du  Saint-Laurent. 

Soit  que  Forage  gronde  et,  courbant  notre  tète, 
Fasse  peser  sur  nous  les  maux  de  la  conquête  ; 
Soit  que  libres  enfin  après  bien  des  combats. 
Nous  gardions  de  ton  sang  l'indomptable  puissance, 
O  mère!  c'est  vers  toi  que  notre  cœur  s'élance 
Et  que  tendent  nos  bras  '  ! 

Et  cet  amour  de  la  France,  de  la  «  mère  i*,  s'exprime  avec  plus  de  chaleur 
encore  quand,  en  1855,  un  navire  français,  la  Capricieuse^  arrivant  dans  le 
port  de  Québec,  Octave  Crémazie  envoie  ses  souhaits  de  bienvenue  à  ceux 
qui 

Parmi  les  Canadiens  ont  retrouvé  des  frères. 

Et  il  n'a  jamais  eu  de  plus  chaleureux  accents  que  dans  les  strophes  du  Dra- 
peau de  Carillon.  Ce  drapeau  des  luttes  héroïques  du  Canada  pour  Tindépen- 
dance,  c*est  le  vieux  drapeau  français;  or 

Quand  tu  passes  ainsi  comme  un  rayon  de  flamme. 

Ton  aspect  vénéré  fait  briller  dans  notre  àme 

Tout  ce  monde  de  gloire  où  vivaient  nos  aïeux  ; 

Leurs  grands  jours  de  combats,  leurs  immortels  faits  d'armes. 

Leurs  efforts  surhumains,  leurs  malheurs  et  leurs  larmes. 

Dans  un  rêve  entrevus,  passent  devant  nos  yeux  '. 

Mais  Crémazie  s'attendrit  et  s'exalte  surtout  au  souvenir  du  glorieux  passé 
canadien,  à  toutes  les  fières  ou  douces  légendes  de  la  patrie,  à  tous  les  immor- 
tels exploits  des  aïeux  : 

0  Canada,  plus  beau  qu'un  rayon  de  l'aurore, 
Te  souvient-il  des  jours  où,  tout  couvert  encore 
Du  manteau  verdoyant  de  tes  vieilles  forêts, 
Tu  gardais  pour  toi  seul  ton  fleuve  gigantesque, 
Tes  lacs  plus  grands  que  ceux  du  poème  dantesque. 
Et  tes  monts  dont  le  ciel  couronne  les  sommets? 
Te  souvient-il  des  jours  où,  mirant  dans  les  ondes 
Le  feuillage  orgueilleux  de  leurs  branches  fécondes, 

1.  Œuvre*  eomplHei;  p.  107. 
«.  /6ù/.,  i>.  136. 
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Tes  immenses  sapins  saluaient  ton  réveil? 
Où,  déployant  le^  duiis  de  la  grande  nature, 
Tu  montrais,  reposant  sur  un  lit  de  verdure, 
Ta  sauvage  grandeur  aux  rayons  du  soleil? 
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Te  souvienl-il  des  jours  o(J|  passant  dans  rorage^ 
Les  dieux  de  tes  forêts  portés  sur  un  nuage, 
De  leurs  longs  cris  de  jiçuerre  enivrant  tes  enfants, 
Leur  mou  traient  dans  la  mort  une  vie  immortelle 
Uù  leur  ùme  ?*uivrait  une  ehasse  éternelle 
D'énormes  caribous  et  d'orignaux  géants  *... 

Crèmaiîc  amplifie  volontiers  et  délaie;  il  a  peu  de  variété  dans  ses  rythmes; 
ses  rimes  soûl  parfois  indigentes.  Mais  la  veine  lyrique  el  k-  soutTIt!  éjnque,  il 
lésa,  sans  contesU.^  Ne  lui  demandez  p.is  les  savatiteâ  liarmoDies  des  poètes 
impeccables,  lïi  richesse  des  leurs,  les  elîeis  iioigneusentent  fïréjiarés,  des  stro- 
phes aux  belles  chutes,  aux  alexandnns  sans  larcî  Ne  lui  demandez  que  de 
Jla  poéMe  coulant  de  source,  où  le  cœur  a  plus  de  part  que  l'esprit,  où  il  y  a 
plus  de  sentiment  que  d*art!  Il  a  d'ailleors  plus  de  force  que  de  f;;rAce,  plus 
d*<jnergie  que  de  délicatesse.  H  voit  et  ii  veut  faire  grand.  Cepeudaul,  il  est^ 
dans  son  ii'uvre,  un  bijou  de  (iue  et   fniiche   inspiration,  ce  délicieux  récit 
îuUtuIé  la  Fianct^L*  du  marin.  Une  versitkatiou  nu  peu  plus  adroite,  tout  sim- 
plement une  heure  de  travail  de  plus,  td  nous  aurions  Li  une  vraie  tieur  d'an- 
[lliologie;  mais  Crimia/Je  n'a  pas  assez  Thorreur  du  mot  banale  du  poncit  d'idée 
f€ld*imago.  On  supporte  plus  aisément  une  déraillance  do  pure  lornie  dans  un 
Vinorceau  de  longue  habnne  que  dans  une  bluette,  c»ini|ïtû toile  deux  cents 
[vers  —  cent  de  irop  —  comme  la  chastt'  légende  de  «  la  Fiancée  du  marin.  *> 
Mais   si    nous   pouvons  admirer   au  Octave  Crémazi^'  yn  vigotirtiux  poète 
niilionaK   un   vrai    <*   barde    canadien   >»,  pour   me   servir  de   l*exï>ression   de 
M.  labbé  Casgraifi,  s'il  a  chanté,  non  sans  éclat  et  de  toute  sou  îlmeeulhon- 
isiaste,  son  amour  de  la  France  et  son  amour  de  la  petite  patrie,  si  son  cœur 
vibre  à  runisson  des  hauts    l'ails  d'armes  et  des  (iers  ancêtres,  il  n'est  un 
poète  vraimerjt  un fiin al  que  dans  sa   Prointutidc  des  trois  morts^  dont  nous 
ji'avons  malheureusement  que  le  premier  chant  ". 
Il  s*esl  penché 

Sur  les  hôtes  plaintifs  de  la  cité  dolente 
Qu'en  un  rêve  sublime  entreviUe  vieux  Danle, 

lil  a  créé  du  fantastique  chrtrtien,  une  sorte  dejmytholo^ie  d'outre -tombe. 
AU  fond  du  cimeli»*ret  les  mortii  s'agitent  se  lèvent,  marehenl,  silencieux, 
dans  bîs  ténèbres.  Trois  compagnons,  lij^urant  les  trois  k^o^  de  la  vie*  se 
promènent  côte  à  côte.  Le  vieillard  raconte  que»  dans  une  fosse  vuisioe  de  la 
sienne,  i(  a  eûlen»lu  le  Ver,  le  «  llui  »»  du  funèbre  royaume,  attaquer  une  de 
ses  victimes  au  leutletnaiu  même  de  la  mort  : 

...  Ma  tombe  était  muette  et,  là- haut,  sur  la  terre, 
On  entendait  la  mort  qui  moissonnait  sans  bruit. 
Comme  un  avare  seul  ipii  compte  ses  richesses, 
Je  comptais  mes  douleurs,  mes  amères  tristesses, 

I,  Œunre9  complétée,  p.  155. 
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Quand  j'entendis  soudain  un  cri  de  désespoir. 
Une  voix  répondit,  formidable  etj  stridente, 
Dont  Técho  seul  suffit  pour  glacer  d'épouvante, 
Lugubre  comme  un  glas  qui  retentit  le  soir... 

A  cette  morsure  de  la  bêle  immonde,  le  cadavre 

A  senti  tout  son  corps  s'agiter  et  se  tordre 
Comme  un  arbre  sous  Touragan. 

Un  dialogue,  d'une  émotion  poignante  ou  d*une  fantaisie  macabre,  s'engage 
entre  le  Ver  et  le  Mort,  celui-ci  implorant  et  chétif,  celui-là  tout-puissant  et 
vainqueur. 

Avec  ton  premier  crime,  homme,  je  pris  naissance, 

Je  suis  presque  aussi  vieux  que  toi  ; 
Tu  m'appelais  remords,  j'étais  ta  conscience. 

Et  maintenant  je  suis  le  Roi. 

Homme,  quand  tu  vivais,  je  n'étais  qu'une  idée 

Sommeillant  au  fond  de  ton  cœur; 
Cette  idée  aujourd'hui,  par  la  mort  fécondée, 

A  pris  un  corps  dans  ta  douleur. 

...  L'amour,  ce  mot  sonore  aussi  trompeur  qu'un  songe, 

La  gloire,  ce  beau  rêve  d'or, 
L'amitié  des  humains,  cet  impudent  mensonge, 

La  fortune,  ce  vain  trésor; 

Toutes  ces  voix  d'en  haut  où  ta  pauvre  existence 

Cherchait  une  fausse  clarté, 
Oui,  ces  voix  garderont  pour  toujours  le  silence 

Devant  ma  fauve  majesté. 

Aux  rêves  qui  chantaient  dans  ton  âme  ravie, 

Dis  donc  un  éternel  adieu  : 
Car  la  mort  a  donné  ces  deux  parts  à  ta  vie, 

Ton  corps  au  Ver,  ton  âme  à  Dieu. 

Et  quand  le  mort  se  lamente  :  «  Pourquoi  me  frappes-tu?  Je  ne  peux  plus 
môme  mourir  »,  —  le  ver  lui  répond  :  «  Que  t'avait  fait  l'oiseau,  cette  lyre 
qui  chante?  Que  t'avait  fait  la  fleur?  Que  t'avais-je  fait  moi-môme?  Tu  nous  as 
brisés  et  foulés  aux  pieds.  Et,  d'ailleurs,  bénis-moi  de  l'anéantir  dans  ce  qui 
reste  de  toi,  car  celte  «  mort  du  mort  »  c'est  la  fiu  suprême  et  tout  désormais 
va  se  taire.  » 

Ils  parlèrent  encor,  les  deux  causeurs  funèbres, 
Ils  parlèrent  longtemps... 
...  Mais  bientôt  cependant  un  solennel  silence 
Remplaça  ce  duo  d'angoisse  et  de  vengeance, 
Puis  le  cri  seul  du  Ver  s'éleva  triomphant. 


LKS   POÈTES    FHA^JÇAIS   DU    CA:NAI»a    t^OM  l::jïr<ïî{AI> . 

A  ce  cri,  les  vers  des  tombeaux  ?oi*itis  se  réveillent,  se  proeipitent  h  la 
curée;  une  elameur  dêDfer  monte  du  cimelîère.  Le  vieillard  se  remet  en 
marche,  suivi  de  ses  compagnons;  ils  errenl  dans  la  nuit,  un  vautour  pLuirint 
au-dessus  d'eux  et  pruetlant  ces  pruies  qyi  passent. 

Le  [Mjéme  devait  cornprenilre  deux  aulres  idiaçiU  (fue  Crémazie  u  avait  dans 
la  ti'te  »  et  qult  n'a  point  t/crits;  il  nous  en  a  du  moins  laissé  le  canevas  ; 
M  Les  trois  amis  voot  fraiiper,  le  pt;re  à  la  porte  de  son  lils,  l'époux  h  celle  de 
sa  femme  et  le  iils  à  celle  do  sa  mère»  Le  nialLcureux  père  ne  trouve  chez 
son  lils  rpie  l'orgie  et  le  blaspltème.  Lepoiise  est  occupée  à  fîtrtrr  avec  les 
soupirants  à  sa  main  et  le  pauvre  mari  se  retire  tristement  en  se  disant  : 

Otii.  les  absents  ont  tort...  el  les  morls  sont  absents. 


SeuL  fe  fils  trouve  sa  m»>re  agenouillée,  pleurant  toujours  son  enfant  et 
priant  Diey  pour  lui.  Cn  ange  recueille  h  la  fois  ses  prières  pour  les  porter 
au  ciel,  et  ses  larmes,  qui  se  changent  cn  fleurs  dont  il  ira  parruiner  la  lombc 
d*im  tilïii  bien-aimé.  »  Ces  trois  épisodes  formaient  le  deuxième  chant,  dans 
la  pensée  d'Octave  Crémazie.  La  scène  de  la  troisième  et  dernière  partie  du 
poème  est  placée  dans  l'église,  le  jour  de  la  Toussaint.  Le  père  et  l'époux 
viennent  demander  «  à  la  mère  universelle,  l'Église  n,  le  souvenir  et  les 
prièiTs  qu'ils  ont  en  vain  cherchés  dans  leurs  foyers  profanés*  Le  |]ls  les 
accompagne  sans  tristesse,  car  la  grdce  des  oraisons  maternelles  repose  sur 
lui.  Puis,  la  scène  s'agrandit,  le  ciel  et  Tonfer  s'ouvrent  au  regard  des  morls, 
les  chœurs  des  élus  alternant  avec  ceux  des  damnés.  Les  élus  ont  èlé  sauvés 
par  les  conseils  des  morts  qui  souffrent  et  prient  dans  le  purgatoire,  landis 
que  les  damnés,  à  qui  ces  mêmes  morts  ont  été  en  scandaje,  demandent 
comme  une  justice  que  ceux  qui  les  ont  perdus  partagent  leurs  tourments. 
Pendant  que  les  morts  sont  dans  le  temple,  les  vers,  privés  de  leur  pAture,  s^în-» 
quiètent  au  cimetière.  Ils  rampent  le  long  de  la  croix  qui  domine  le  champ 
du  repos,  en  regardant  si  leurs  victimes  ne  reviennent  pas.  »  Lu  vieux  ver, 
qui  a  déjà  dévoré  bien  des  cadavres,  leur  dit  de  ne  pas  se  faire  d'illusions, 
que  tous  les  corps  dont  les  Ames  pardonnées  monteront  ce  soir  au  ciel, 
deviendront  pour  eux  des  objets  sacrés  qu'il  ne  leur  sera  plus  permis  de 
loucher.  Kl  à  Tèglise,  la  miséricorde  divine  fléchie  par  les  jirièrcs  des 
bienheureux  et  par  celles  des  vivants  qui  sont  purs  devant  le  Seigneur,  abrège 
les  (jouifrances  du  j)urgatoire;  et,  s'élançant  sur  l'un  des  caps  du  ciel,  un 
archan^^e  entonne  le  '/V  Dt'um  du  pardon.  « 

TcHe  s»Maît  cette  lugubre  è[iopée  de  la  mort,  si  Crémazie  n'.ivait  pas  été 
it  vm  peu  comme  (ièrard  de  Nerval  ".  si  le  •*  rêve  n'avait  pas  pris  dutis  sa  vie 
une  part  de  plus  en  plus  large  »,  s  U  avait  eu  des  loisirs  autres  que  ceux 
du  déclassé  en  quéle  de  sou  pain  quotidien.  On  estimera  p*'ul-élre  que  ces 
imai^'iiialions  décèlent. un  coin  de  folie.  ••  IMusieurs  me  trouveront  absurde  », 
écrivait  t'.rémazie  h  son  lïilur  bingra|ihe.  Ce  n'est  pas  To pin  ion  de  s^^s  compa- 
triotes, de  M,  Lareau  entre  autres»  (pli  voit  le  poète  «  s'élever  jusipiaux  hautes 
régions  «le  l'inhui  el  de  1  incomnioiisurable.  »  Serait-c»-  la  nAlre?  Si  la  Proiite- 
Jidt/ç  des  irais  moWs  était  une  leuvre  achevée,  au  lieu  d'être  une  ébauche  el 
un  fragment,  si  l'arlisle  était  toujours  égal  au  poète,  et  le  fantastique  chrétiens 
ou  plutôt  calhoïique,  de  Crèma/ie  une  fois  admis,  je  ne  serais  [jas  loin  de 
considérer  cette  o  promenade  m  comme  lu  ne  des  plus  saisis  sa  nies,  j'allais 
dire  lies  plus  géniales  évocations  que  je  connaisse  des  mystères  de  Tau-dclâ* 
A  coup  sûr,  la  conception  est  liante  ;  le  cerveau  qui  l'a  portée  n'était  point 
ordinaire.  La  ComtUîic  de  ta  mort  de  Théophile  Gautier  semble  arlillcielle  el 
froide,  quoique  d'une  bingue  intinimenl  plus  riche,  certaines  pages  de  la 
Léfjeufîe  'i'S  sièdis  ont  l'air  d'un  exercici-  de  prodigieux  virtuose,  auprès  de  la 
naive,  de  létrauge  et  de  la  puissante  création  d'Octave  Crémazie*  Pourquoi  le 
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vers  n*en  est-il  pas  plus  libre  et  plus  ferme?  Pourquoi  ces  tâtonnements,  ces 
maladresses,  cette  pauvreté  des  moyens  d'expression?  a  Dans  notre  pays,  oo 
n'a  pas  le  goiU  très  délicat  en  fait  de  poésie.  »  C'est  le  poète  lui-môrae  qui 
parle;  et  le  goût  public  endort,  rapetisse,  corrompt,  fatalement  celui  des  écri- 
vains. 

Et  pourtant,  la  Promenade  des  trois  morts  demeure  une  fiction  ;jrrandiose; 
elle  fera  vivre  lo  nom  d'Octave  Grrmazie,  bien  plus  que  ses  poèmes  patriotiques 
reléguas  au  second  plan  par  ceux  do  Frécbetlo;  ellf*  aura  contribué  plus  que 
tous  les  romans,  toutes  les  histoires  et  toutes  les  légendes  qui  se  publient  à 
Québec  ou  à  Montréal,  à  donner  à  la  littérature  canadienne  le  sentiment  de  sa 
viabilité  et  de  sa  valeur. 

Octave  Crémazie  ne  fut  qu'un  poète;  il  avait  presque,  pour  la  prose,  la 
méfiance  ou  le  dédain  superstitieux  de  Brizeux.  On  trouvera  néanmoins,  dans 
ses  iïFAivres  complètes^  des  lettres  fort  intéressantes  qui  forment  uu  véritable 
«<  journal  du  siège  de  Paris»;  je  les  signale  aux  curieux  d'histoire  contem- 
poraine *. 


IV 

—  Regarde,  me  disait  mon  père, 
Ce  drapeau  vaillamment  porte  ; 
Il  a  fait  son  pays  prospère, 

11  respecte  ta  liberté. 
C'est  le  drapeau  de  rAnglelerre... 
Oublions  les  jours  de  tempêtes; 
El,  mon  enfant,  puisqu'aujourd'hui 
Ce  drapeau  flotte  sur  nos  tètes, 
Il  faut  s'incliner  devant  lui. 

—  Mais,  père,  pardonnez,  si  j'ose... 
N'en  est-il  pas  un  autre,  à  nous? 

—  Ahl  celui-là,  c'est  autre  chose, 
Il  faut  le  baiser  à  genoux  ^! 

Si  Octave  Crémazie  fut  un  poMe,  t'xclusivenietit,  M.  Lotiis  Fri'rhetlc^  rst,  en 
même  lemps  (|u"'uii  puMc,  nu  fut  à  >cs  lujunîs,  un  hnmmo  poIiti«jU(\  un 
journaliste,  un  pulêmislo.  un  ciitiqu»*,  un  conteur,  l'êcriv.iin  I»»  plus  univorsci 
et  le  mieux  doué  du  Canada  contemporain.  Homme  poliliquo,  il  ;i  été  Tun  des 
éclairours.  puis  l'un  d»'.s  iliel's  du  parli  libérai:  il  a  ronibatlu  et  il  a  su   souf- 


giH'nM.Mit  «lans  les  êrol«*s  canadiennes  dt?  laniiue  fianraisc  sont  nn  modèle  de 
pamphlet  vii^oureux,  nourri,  entraînant  de  verve,  cinglant  d'ironie,  ihitiqui», 
il  l'ol  nn  peu  à  la  mode  du  pays,  lrè>  bienveillant,  d'enlliousiasun;  trop  facile 
pour  les  écrivains  nationaux;  il  se  f:ardc  bien  ei;pen<Iaut  de  tomber  dans  les 
fadeurs,   les  eajoleiies  et   le  palelinaj^e  i|ui  donnent  aux   t,'eus  de  lettres  de 

1.  fh'i'ii'is  cumphlfs.  I».    ïé*)  L'I    siiiv. 

;î.  Laic.iii.  /.  r..   110  lîl  diiiv.  IMoface  du  Ai  Lr,/rin/r  il'nn  fifiiplt*,  \m\v  M.  Jules  Clnvctic. 
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Ift-lbas  un  petit  iiir  de  société  d'adulation  niutucMe.  Conteur,  il  a  publié,  ou 
traduit,  ou  adapté  divers  ouvrages;  je  ne  citerai  que  s^sOnijinaux  et  Declasaùs^ 
parus  Fan  dernier,  uue  piquante  colleclion  de  m  douze  types  québccquois  ►•  pris 
sur  le  vit  Tout  cela  t'ait  de  Louis  Préf  lietle  une  personualilé  littéraire  de 
marque,  très  sympathique  et  très  dislinguée,  beaucouf*  plus  française  d'ailleurs 
dp  ^lyle  et  de  pensée  que  tous  les  rausopliiles  franco-caoadreas.  Mais  c'est  du 
poêle  que  nous  voulons  nous  occuper,  car,  en  M,  Fréchelte,  c'est  le  poète 
assurément  qui  est  le  plus  remarquable. 

M.  Louis- Honoré  Fréchetle  est  né  en  1835;  il  a  étudié  le  droit;  il  habile 
MoutréaL  Sa  biographie,  si  je  ni\'ivisais  de  l'entreprendre,  demanderait  tout 
un  cours  de  piolitique  canadienne.  Je  prél'ère  aller  tout  droit  aux  œuvres 
poétiques  de  Kréchetle,  Son  premier  recueil  de  vers,  Mei^  iomm^  parut  en  1803; 
il  tlonuait  au  Canada  uue  poésie  vibrai»le  et  chaude,  et  d'ufve  l'orme  si  brillante 
que  le  succès  de  ce  début  fut  très  vif.  Les  compatriotes  de  Tauleur  s'étonnèrent 
qu'un  des  leurs  rimrit  pn^sque  avec  autant  d'aisance  et  d'éclat  que  les  bons 
poêles  de  France.  On  lit  des  réserves  sur  le  fond;  plusieurs  regrettèrent,  avec 
M.  H.  Houthier,  i|u'on  y  iliit  chercher  en  vain  m  un  enseignement  quelconque, 
ou  la  démonstration  d'uue  grande  idée  *>,  Mais  tous  admirèrent  la  richesse  et 
riutensiïé  du  coloris  daus  les  descriptions^  le  don  de  la  narration  alerte  et 
vivante,  la  fécondité  de  l'imagination,  la  grâce  ardente  et  bére  des  sentiments. 
Octave  Grémazie^  qui  fut  la  bienveillance  et  la  modestie  incarnées,  écrivait 
de  Paris,  en  IrtOtî,  que  Mes  loisirs  étaient  des  «  tïeurs  merveilleuses  »,  que 
*<  Fréchettc  était  le  ydus  magnilique  génie  poétique  que  le  Canada  eût  encore 
produit  M-  M.  Routhier»  déjà  ,cité,  parlait  «  de  végétation  luxuriante  >*  ;  et  il 
ajoutait  :  «  L'expression  est  toujours  riche,  le  vers  est  presque  toujours  beau,  la 
période  est  bien  arrondie^  et  euchilssée  dans  une  ponctuation  soignée  »  (sic), 
Ce  dernier  trait,  délieieusement  naîF,  prouverait  a  !ui  seul,  qu'en  1863^  la 
critique  littéraire  ou  même  la  littérature  canadienne  n'avait  pas  encore 
dépassé  Tenfance.  M.  Fréchette  était  et  il  est  resté  un  disciple  des  roman- 
tiques; il  avait  lu  Victor  Hugo,  Musset,  Cauîier,  il  s'était  assimilé  la  nouvelle 
prosodie  française,  il  <'^tait  de  son  temps  alors  que,  dans  son  pays,  la  plupart 
des  écrivains  se  figuraient  un  peu*  qu'après  les  classiques,  c'était  la  décadence 
el  la  nuit.  H  eut  le  mente  de  faire  pénétrer  dans  ce  miheu  qui  s'ouvrait 
nmiftiséuieut  aux  intluences  du  siècle,  Fesprit  et  Fart  de  la  poésie  moderne. 
On  PU  fut  scandalisé  peut-être;  on  n'osa  pas  trop  le  dire*  car  Kréchelte  laissait 
bii'u  loin  derrière  lui  tous  ses  confrères  en  versilîcation.  Il  fallut  raccepter,  et 
ménn^  le  louer,  quitte  à  trouver  que  «  ce  génte  o*élait  pas  mrtr  et  qu*il  n'avail 
pas  été  suftjsamiuent  nourri  *>,  Toujours  est- il  qu'on  le  traitait  de  u  génie  »*, 
—  un  mol  qui  n'a  pas  au  Canada  le  ménie  sens  que  de  ce  côté-ci  de  FOcéan^ 
je  le  veux  bien. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  deux  cents  pages  de  Mes  îohîr^.  îl  suflira 
de  rappeler  ce  livre  de  juvenllkt^  qui  annonçait  eu  M.  Kréchetle  un  lyrique  de 
cœur  enthousiaste,  de  verve  aliondante  el  de  rnaiu  délicate;  la  vocation  était 
incontestable,  mais  il  faut  avouer  que  rinspiralion  comme  la  langue  du  poète 
accusaient  uue  facilité  dangereuse.  îl  n'en  est  pas  moins  certain  que,  bien 
plus  que  Crémaîtie,  ou  que  M.  P.  Lemay ,  Fauteur  de  Mes  toiairs  avait  le 
sentiment  et  le  ^"-oùt  de  la  forme;  il  chantai t,  celui-là,  sans  dessein  el  sans 
elTurt,  d'une  voix  naturellement  harmonieuse  el  pleine,  la  nmsiquc  de  la 
poésie  romanti(|ue  dans  l'oreillf^  et  sa  passion  dans  l'i^me. 

«  M  f  fi  loisirs,  écrit  M.  Lareau  il  ans  soïi  ttistohr  flr  ta  !ittf''rahtre  eanafli*mne^ 
sont  le  plus  médiocre  des  travaux  de  Fré(!hetti\  »>  t*a  Voix  tt'un  exii^  est  d'une 
allure  autrement  soutenuf*,  d'un  sïyle  autrement  net  et  savoureux. 

La  publique  s'était  emparée  de  M.  Fréc bette*  Il  combattit  avec  toute  la 
vaillance  de  son  caractère,  toute  la  fougue  de  la  jeumi'sse,  les  abus  de  l'admi- 
nislialiou,  les  pr^^jugés  de  ses  concitoyens;  il  eut  à  subir  les  venimeuses 
attaques  de  ses  adversaires,  et  Feuvie  ne  Fépargna  point,  Vaictcu  dans  cette 
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lutte  d*une  conviction  et  d'une  énergie  contre  le  nombre,  aigri,  fatifrué, 
désespéré,  il  se  retira  sur  terre  américaine,  à  VKxil  Hn'initage  de  Chica^io. 
C'est  de  là  qu'il  lança  ses  «  châtiments  »,  sa  Voix  (Tmi  cviW.  Que  de  colère!! 
exhalées  et  provoquées,  quelle  satire  farouche  et  vengeresse,  dans  cetie  petit».' 
brochure  où  Kréchette  a  condensé  toutes  les  indignations,  tous  les  mépris, 
toutes  les  haines  d'un  patriote  méconnu  et  persécuté!  u  On  a  appelé  ces  chants, 
dit  fort  bien  M.  Lareau,  la  voix  du  désespoir,  de  la  trahison,  de  la  calomnie, 
pendant  qu'ils  n'étaient  que  l'expression  même  du  patriotisme  courroucé.  » 
Parfnis,  entre  deux  apostrophes  dédai<:neuses,  entre  deux  exécutions  impla- 
cables, un  soupir  éclate,  une  larme  jaillit;  la  pensée  de  la  patrie  absente,  du 
foyer  abandonné,  arrache  une  plainte,  jioignante  dans  sa  douceur  émue, 
dans' son  attendrissante  mélancolie,  au  poète  qui  frappe  de  sa  lyre,  comme 
d'un  fouet,  sur  les  vendeurs  du  temple.  Mais  bientôt,  la  note  enflammée  et 
furieuse  résonne  : 

J'ai  cravaché  ces  gueux  de  notre  honte  épris. 
Et,  bousculant  du  pied  cette  meute  hurlante, 
J'ai,  farouche  vengeur,  à  leur  face  insolente, 
Crarhé  les  flots  de  mon  mépris. 

Qu'il  y  eût  d'injustes  récriminations  ou  d'excessifs  emportements  dans  l.i 
Voix  fFun  rxilr,  nul  n'en  disconviendra.  Le  poète  s'y  révélait  avec  inliniment 
plus  de  puissance  et  de  maturité  que  dans  Mes  lowrs.  La  forme  surtout  était 
d'une  vigueur,  d'une  ampleur  et  d'une  souph»sse,  —  avec  quelques  redon- 
dances, je  l'accorde,  une  tendance  à  l'emphase  —  qui  font  de  cette  mince  i>ia- 
quetle  l'un  des  meilleurs  titres  littéraires  de  notre  écrivain. 

M.  Kréchette  avait  composé,  durant  son  séjour  à  Chicago,  un  lon^'  po»'*me, 
lt!i  Finwdcs  de  rantaouniSy  le  livrot  d'un  grand  oi)éra  et  une  comédie  ;  tous  c»"S 
manuscrits  furent  détruits  lors  tlu  lerrihle  incendio  qui  dévora  la  .-  r^iui*  de> 
lacs  ».  Il  était  retourné  au  pays;  il  avait  souflfert.  la  vie  l'avait  ballotté  et 
mûri;  il  se  remit  à  Touvra^re,  en  brave  ouvrier  que  rien  ne  découratrr  et  que 
rien  n'abat. 

On  sait  déjà  (pie  si  Fréchette  n'a  pas  la  profondeur  d'accent,  l'oripinalité 
d'inspiration  d'Ortave  Crémazie,  il  est  beaucouj»  plus  éjral  et  beaucoup  plus 
artiste.  11  a,  d'autre  part,  la  veine  poétique  ])his  riche  et  plus  variée,  il  a  plus 
de  verve  et  d'entrain,  et  il  a  autant  d'envergure.  Celte  âme  généreuse  et  pas- 
sionnée est  servie  par  un  esprit  très  élevé  et  très  orné. 

M.  Lareau  voyait  juste  quand  il  ])iédisait,  en  I87<),  «  qu'avec  les  années,  et 
par  l'étude  et  par  la  méditation,  Fréchette  surpassera  tous  ses  rivaux  ».  L»s 
années  sont  venues,  la  prophétie  s'est  réalisée. 

L'Académie  française  couronna,  en  ISRo,  les  Flntra  bor(^ale^  et  OiSf*tiu.r  Ue 
mitje  de  M.  Fréchette.  Kt,  depuis,  le  poète  nous  a  donné  deux  recueils  que 
j'aimerais  analyser  avec  l'attention  et  la  synij)athie  dont  ils  sont  digin*s,  la 
ly-ijen'le  '/'wn  />/'i//</i'  et  Fniilli's  vidantes.  Nous  rencontrerons  ici  un  Fréchette 
que  nous  pouvions  deviner  dans  ses  premières  ipuvres,  mais  qui  a  tenu  au  delà 
de  ce  cpiil  promettait.  La  haute  sérénité  de  la  pensée,  1»^  saint  enthousiiisnie 
du  patriotisme,  la  pure  (lamine  d'un  noble  itiéal  politique,  social  et  religieux, 
rr)mniuniquent  à  eos  livres  un  charme  sans  pareil  dlioiméteté,  de  vaillance  et 
«le  foi.  Mais  c'est  jilus  particulièrement  de  la  L^yende  d'un  peuple  qu'on  peut 
dire,  avec  .M.  Jules  Clarctie  :  •'  tle  volume  n'est  pas  un  banal  recueil  de  vers; 
ce  livre  est  un  de  anix  i|ui  ajoulfut  une  ligne,  un  chapitre  à  notre  histoire 
littéraire.  »>  Nous  n^r-ouvons  dans  Fleurs  horealcs^  dans  0/seaii.r //<•  neige^  dans 
fV///7/rs  cnlunies,  le  lyri«pie  de  Mes  Inisirs,  avec  un  talent  plus  large  et  plus  sûr, 
avec  s(»n  éloquence  aisée  et  «rhaleureuse.  snii  amour  de  la  langue  et  son  culte 
de  la  po/'sie  française.  La  L'i/ende  d'un  peuple  est  toute  une  épopée. 
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Ce  ifesl  plus  le  moment  de  gémir,  avec  Crémazie  :  <«  Il  fatit  bien  le  dire, 
dans  notre  pays  on  n'a  pas  1^  ^^oiii  liés  délicat  en  fait  de  poésie.  Faites  rimer 
un  certain  nombre  de  ïuh  gloire  avec  vktoirt%  aicux  à\ec  g loriemT^  France  avec 
e^pérunre;  entremêlez  ces  rimes  de  quelques  mots  sonores»  comme  «  notre 
religion  »»,  «  noire  pairie  »,  u  rjotre  langue  »,  «  nos  lois  »,  «  le  sang  de  nos 
pères  •>,  et  servez  chaud.  Tout  le  monde  dira  que  w  c'est  ma)^nitique.  »  Les 
Canadiens  ont  abusé,  dans  leurs  vers,  des  lieux  communs  et  des  rimes  liRimles 
du  patriotisme.  Rien  n'esl  plus  locile,  rien  n'est  moins  inf'rat.  11  s'agissait  de 
doter  le  Canada  d*un  poème,  où  Tâme  et  le  î^ênie  d'un  peuple  s'exprimassent 
dans  une  forme  délinitive,  où  Télan  de  rinspiration  le  disputât  a  la  perfection 
de  Tari.  Seul,  M.  Frèchettc  pouvait  y  réussir;  il  y  a  réussi,  quelques  critiques 
de  détail  et  quelques  réserves,  toutes  secondaires,  qu'il  soit  permis  de  loi 
adresser  ou  de  faire  au  plissage. 

Voici  rhistoire  et  la  légende,  racontées  en  vers  robustes  et  sonores,  agiles 
et  nervenx,  de  tout  le  passé  canadien,  la  découverte,  la  colonisation,  les  mis- 
sions et  les  martyres,  les  luttes  contre  les  iudi^f'nes  puis  contre  les  Anglais, 
rhéroïque  fait  d^armes  des  plaines  d*Abraliaui,  la  conquête,  les  protestations 
de  la  conscience  nationale,  Papineau,  le  gibet  de  Hiei  : 

0  notre  histoire,  écrin  de  perles  ignorées, 
Je  baise  avec  amour  tes  pa^es  véoén^esl 
0  registre  i  m  ni  or  tel,  poème  éblouissant 
Que  la  France  écrivit  du  plus  pur  de  son  sang! 

Henri  Martin  la  dit  :  «  Dans  Tlnde,  on  avait  pu  admirer  quelques  grands 
liommes;  ici,  ce  fut  tout  un  peuple  qui  fut  grand.  »  l/histoire  que  célèbre 
M.  Prêche Ite  est  autant  celle  de  la  France  que  celle  du  Canada,  car,  de  Jacques 
Cartier  au  marquis  de  Montcalin,  pendant  plus  de  deux  siècles,  cest  du  sang 
français  «pront  versé  les  marlyrs  de  la  foi  catholique  et  les  défenseurs  de 
ridée  nationale,  jusqu'à  l'heure 

Où  notre  vieux  drapeau,  trempé  de  pleurs  amers, 
Ferma  son  aile  blanche  et  repassa  les  mers. 


Et  n'est-ce  pas  du  san^^  français  encore  qui  ç*jule  dans  les  veines  de  Papineau 
el  dans  celles  de  ftiel? 

M.  Fréclieltc,  après  avoir  évoqué  les  a  jours  sans  annales  -*  d'un  Canada 
••  connu  du  seul  oiseau  de  l'air  ;»,  après  avoir  rappelé  que  ie  roi  François  l®»^ 
voulut 

Que  la  France  eiU  aussi  sa  part  de  FAmérique; 

après  avoir  regardé,  d'un  œil  ardent  et  tendre, 

Cartier  et  ses  vaisseaux  s*enfoncer  dans  ra^brume; 

après  nous  avoir  clianté  la  première  moisson  faite  sur  la  terre  vierge  où  s'élè- 
vera Québec,  après  nous  avoir  promenés  sur  le  Saint-Kaurcntj  ou  dans  les 
forêts  profondes  de  1^  Nouvelle-France,  —  M.  Frèchette  s*arréte,  avec  une  pré- 
dilection douloureuse  et  Hère,  aux  luttes  incessantes  que  se  livrent  Aufflais  et 
Français,  à  cette  ^merre  néfaste  et  pourLanf  plus  ^dorieuse  qu'une  série  de  vic- 
toires, oii  soldats  et  colons,  abandonnés  par  la  mére-pahie,  disputèrent  pied  h 
pied  aux  bataillons  ennemis  le  sol  sacré  conquis  par  Tépée  et  béni  par  la  croix. 
Ils  meurent  là-bas,  gaiement,  »  élégamment,  à  la  française  «,  les  braves  gens 
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qu'une  politique  frivole  sacrifie  sans  remords.  C'est  bien  une  épopée,  toute 
une  grande  page  d'histoire  héroïque. 

Phipps  bombardait  Québec.  —  Du  haut  de  son  nid  d'aigle, 
Fontenac  tenait  ferme  et  ripostait  en  règle. 

Phipps  est  obligé  de  battre  en  retraite.  Le  22  août  17H,  huit  vaisseaux  com- 
mandés par  sir  Hovenden  Walker  et  envoyés  contre  les  colons  de  la  Nouvelle- 
France,  périssent,  corps  et  biens,  sur  les  rochers  de  rile-aux-OEufs  ; 

On  dit  que  Tamiral,  par  force  ou  perfidie, 
En  route,  à  la  nuit  close,  en  un  port  d*Acadie, 
Avait  pris  à  son  bord  un  loup  de  mer  errant 
Qui  connaissait  à  fond  les  eaux  du  Saint-Laurent, 
Et,  pistolet  au  poing,  l'avait,  fatal  pilote, 
Imprudemment  forcé  de  diriger  la  flotte... 
L'obscur  héros,  trompant  nos  agresseurs  haïs. 
S'était  suicidé  pour  sauver  son  pays. 

Voici  le  «  dernier  drapeau  blanc  >',  le  drapeau  qui  sauverait  la  fortune  de  la 
France  aux  champs  de  Carillon, 

Si,  toujours  rebutés  dans  leurs  vaines  attentes. 
Nos  généraux,  devant  cet  insolent  dédain. 
N'étaient  forcés,  après  vingt  victoires  stériles, 
De  marcher  à  l'assaut  et  de  prendre  les  villes 
Pour  donner  de  la  poudre  à  nos  soldats  sans  pain. 

Voici  la  terrible  mêlée  des  «  plaines  d'Abraham  »  ;  les  chefs  des  deux  armées 
tombent,  frappés  le  même  jour,  sous  les  murs  de  Québec,  mais  le  nombre  a 
raison  du  courage  : 

L'assiégeant  se  rangeait  sur  l'immense  plateau... 
De  Montcalm  l'avait  dit  :  —  On  me  verra,  plutôt 

Que  de  céder  au  nombre. 
Jusqu'au  dernier  moment  défendre  sans  pâlir 
Mes  derniers  bastions,  et  puis  m'ensevelir 

Sous  leur  dernier  décombre. 

...  On  n'avait  plus  de  pain,  et  la  ville  râlait. 
Point  d'autre  alternative  à  choisir  :  il  fallait 

Accepter  la  bataille. 
Les  deux  guerriers,  lassés  par  tant  de  vains  efforts. 
Allaient  enfin  pouvoir  s'étreindre  corps  à  corps 

Et  mesurer  leur  taille.  « 

Montcalm  a,  sous  les  murs,  rangé  ses  bataillons. 
Et,  bientôt,  remplissant  de  ses  noirs  tourbillons 
L'atmosphère  ébranlée. 
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Sous  le  ciel  par  des  flots  de  fumée  obscurci, 
Dans  les  acharnements  d'un  combat  sans  merci, 
Rugit  Tâpre  mêlée. 

Et  les  deux  généraux,  oubliant  le  danger, 
Sous  le  plomb  foudroyant  se  prenaient  à  songer 

Que  ce  canon  qui  gronde, 
Au  terrible  hasard  d\iQ  succès  incertain, 
Jouait,  sur  ce  fatal  échiquier  du  deslin, 

Le  sort  du  nouveau  monde. 

llélasl  des  nations  l'arbitre  avait  parlé; 
Le  Canada  français,  au  firmament  voilé 

Voyait  pâlir  son  astre; 
Et,  dans  leurs  étendards,  les  deux  rivaux  drapés. 
Vainqueur  comme  vaincu,  lombaient  enveloppés 

Dans  le  même  désaslre,.. 


Wolfc  cl  Monlcalra  sont  morls.  Lé  vis  demeure  k  son  poste»  malgré  tout.  Si 
des  prodiges  de  valeur,  si  un  miracle  d^héroïsme  iivaient  pti  sauver  le  Canada, 
Lévis  IViU  sauvé.  Mais  tout  est  fini!  Les  <t,  quelques  arpents  de  neige  n,  dont 
Voltaire  parlait  avec  un  méprisant  sourire,  sont  rouges  de  sang  rranrais;  la 
France  serait  morte  en  .Amérique,  si  Tesprit  et  le  cœur  de  la  race  n'étaient 
immortels. 

Tout  le  troisième  et  dernier  livre  de  la  Légende  d\m  peuple  raconte  la  per- 
sislaucc  admirable,  l'entêtement  sublime  de  cette  petite  nation  canadienne 
f]u'on  a  vaincue  sans  la  dompter  et  conquise  sans  la  gagner.  L'œuvre  parait 
diverse,  à  considi^rer  loua  ces  morceaux  qui  se  succi  denl  sans  lien  visible  dans 
le  livre;  au  fond,  elle  est  une,  absolument,  par  Tinspiration  autant  que  par  le 
sujet.  C'est  le  souffle  puissant  du  palriotisnie  qui  la  traverse  et  Fanime  du 
premier  vers  au  dernif^r.  C'est  le  lempcnimeril  aventureuXj  la  bravoure  légen- 
daire, l'âme  audacieuse,  vaillante  et  charmante  «les  lils  de  rrance  que  chante 
M.  Louis  Fn^chelte,  rinviiieible  amour  d'un  peuple  pour  sa  liberté  et  son  impé- 
rissable confiance  dans  ses  destinées. 

Les  cœurs  au  Canada  sont  demeurés  Iranrais,  et  tiul  plus  que  M.  Frécbette 
n*a  gardé  vivante  en  lui  Timage  lointaine  el  toujours  aimée  de  la  mère-patrie. 
L'épilogue  de  sa  L'^tjentle  esl  un  hymne  à  la  France  : 


La  France  est  toujours  là!  Même  au  jour  des  naufrages, 
Comme  un  phare  sublime  aux  rayons  éclatants, 
Elle  se  dresse  au  bc^nl  des  abîmes  du  temps. 
De  son  Hambeau  superbe  illuminant  les  âges, 

La  France  est  toujours  là.  Semeur  des  jours  nouveaux, 
File  va,  prodiguant  la  divine  semence, 
Laissant  par  derri(>re  elle  une  traînée  immense 
D'exemples  immortels  et  d'immortels  travaux. 
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...  Marche  sous  Tceil  de  Dieu  qui  là-haut  te  regarde; 
Va  vers  ta  destinée  à  n^importe  quel  prix  ; 
Subis  ta  sainte  loi  :  civilise  —  ou  péris! 
Oui,  péris,  s'il  le  faut  —  pardonne  à  ce  mot  sombre  !  — 
Ainsi  qu'un  )?rand  navire  incendié  qui  sombre, 
Ou  plutôt  comme  Tastre  immense  qui  s'éteint. 
Le  soir,  dans  les  brasiers  de  l'horizon  lointain, 
Drapé  dans  les  replis  d'une  pourpre  éclatante 
Et  qui,  longtemps  après  que  sa  masse  sanglante 
S'est  engloutie  au  loin  dans  les  cieux  entr'ouverts, 
De  ses  rayons  mourants  dore  encor  l'univers! 
Et  puis,  si  les  hiboux  disaient  :  —  La  France  est  morte  ! 
On  entendrait  là-bas,  de  leur  voix  mâle  et  forte, 
Nos  enfants,  relevant  le  drapeau  des  grands  jours. 
Crier  au  monde  entier  : 

—  La  France  vit  toujours  î 


On  ne  contestera  pas  à  M.  Fréchette  les  qualités  essentielles  du  poète  :  rélo- 
quence,  la  chaleur,  le  souffle,  l'imagination.  Il  atteint  souvent  a  la  grsLude 
poésie,  à  celle  qui,  sans  autre  artifice  que  le  don  et  une  forte  culture  littéraire, 
jaillit  des  sources  vives  du  cœur.  Se  surveiile-t-il  assez,  ne  s*abandoQne-t-ii  pas 
trop  complaisamment  au  gré  de  sa  veine,  ne  gagnerait-il  point  à  être  plus 
correct  et  plus  sobre?  Il  écoute  la  voix  qui  chante  en  lui.  Il  est  un  spontané 
et  un  vibrant;  il  se  rétrécirait  et  se  dessécherait  à  vouloir  être  dififéreot  de 
ce  qu'il  est.  Ne  le  chicanons  point  sur  quelques  inversions  un  peu  lourdes,  sur 
quelques  chevilles  hardiment  étalées,  sur  quelques  négligences  de  détail!  Une 
haute  impression  d'ensemble,  voilà  ce  qu'il  cherche  plutôt  qu'une  perfection 
minutieuse. 

M.  Jules  Glaretie  a  déjà  fait  observer,  dans  la  préface  qu'il  a  écrite  pour  la 
Légende  d'un  peuple  :  «  Très  érudit,  •  connaissant  notre  langue  comme  un 
Français  lettré  du  temps  de  Louis  XIV,  et  nourri,  en  outre,  des  lyriques  du 
XIX®  siècle,  M.  Fréchette  est  un  indépendant,  c'est-à-dire  qu'il  osera  volontiers, 
qu'il  signera  tel  hiatus  ou  telle  rime  voulue  pour  donner  plus  d  accent  à  un 
vers  ou  plus  d'harmonie  à  une  rime.  Il  tient  à  séduire  l'oreille  avant  les  yeux, 
il  fera,  par  exemple,  rimer  d'où  avec  doux.  Il  écrira  ce  vers  : 

On  entendit  partout  ce  cri  :  A  Notre-Dame! 

quand  il  lui  serait  très  facile  de  mettre  :  ces  ois;  c'est  que  volontairement,  il 
cherche  le  mouvement,  la  vie  et  ne  s'astreint  pas  servilement  à  la  règle, 
quand  il  croit  que  d'une  émancipation  quelconque  peut  résulter  une  beauté. 
Et,  en  cela  encore,  il  est  du  libre  pays  qui  fut  une  autre  France.  »  Il  n'y  a 
point  à  le  blâmer  en  ceci,  d'autant  plus  que  ses  confrères  des  modernes  écoles 
françaises  ont  inflniment  moins  de  scrupules  et  que  d'ailleurs  notre  prosodie 
se  meut  à  l'étroit,  sous  un  appareil  législatif  que  romantiques  et  parnassiens 
ont  insuffisamment  alléf^é. 

En  somme,  la  Légende  d'un  peuple  est  le  plus  beau  fleuron  de  la  littérature 
canadienne  et  l'un  des  livres  marquants  de  la  poésie  contemporaine  en 
France.  On  peut  y  signaler  quelques  défaillances,  quelques  réminiscences;  il 
vaut  mieux  admirer  le  loyal,  le  brillant  et  le  fervent  poète  de  tant  de  nobles 
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pages.  El  si  Ton  tlisait  que  la  France  attend  toujours  son  épopée,  serait-il 
téméraire  de  répondre  que  M«  Frét^heLte  lui  ea  a  donné  une? 

Les  Peuitles  volantefi^  dti  même  auteur,  scmt  de  date  plus  réceole,  de  1891, 
si  je  ne  me  trompe.  Elles  nous  ajjprendront  à  connaître,  en  M.  Fréchelte,  le 
poète  des  souvenirs  et  de  la  vie  inlime.  Cette  âme  de  patriote  et  de  lutteur 
est  aussi  une  flme  de  doux  rêveur,  de  chrétien  sans  phrases:  et  M,  Fréchetle 
est  encore  l'un  de  ces  hommes  auxquels  riea  d^humain  n*esl  étranger.  C'est 
toujours  la  même  verve  abondante  et  facile,  la  même  richesse  d'images  el  de 
tours;  mais  rifiiaginalion  s*est  apaisée,  le  co^ur  s*est  comme  replié  sur  lui* 
même.  Plus  d'éclats,  plus  de  fanfares,  plus  de  cris!  Et  pourtant,  des  échos  de 
la  Légende  tVun  peuple  continuent  ù  réî^onner  dans  les  Feinlka  votantes;  je 
citerai,  en  particulier,  certaines  slances  de  la  belle  ode  à  /.  H,  de  ta  Salt€\ 
ou  certains  passages  de  VEspayne^  ou  le  magnilinue  morceau  dédié  à 
M"^'^  Albani  t 


Tu  vois  Québec,  la  ville  au  merveilleux  décor... 
Sa  gloire  est  une  chaîne  aux  iramorlela  anneaux  ; 
C*est  la  ville  des  preux  et  des  grands  coups  d'épée; 
Et  quand  le  vent,  la  nuïU  si  file  dans  ses  créneaux, 
Od  sent  passer  dansFair  des  souffles  d*épopée. 


Mais  la  pensée  de  M-  Fréchelte  se  reporte  de  préférence  vers  les  années  de 
la  jeunesse  enfuie,  ou  tlAne  sur  le  bleu  chemin  de  la  songerie,  ou  va,  pitoyable 
et  consolante,  aux  aftligés  et  aux  désbéritr'^s.  La  note  est  ator*?  très  douce  et 
très  pénétrante,  naïve  parfois  comme  du  Brizeux,  ou  profonde  comme  du 
SuUy-Prud homme,  ou  cordiale  et  simple  comme  du  François  Coppée  : 

Le  bonhomme  Hiver  a  mis  ses  parures, 
Simples  morassïas  et  bontiel  bien  clos. 
Et,  tout  habillé  de  chaudes  fourrures, 
Au  loin  fait  sonner  gaiement  ses  grelots. 

A  ses  cheveux  blancs,  le  givre  étincelle; 
Son  large  manteau  fait  des  plis  bouffants  : 
Il  a  des  jouets  plein  son  escarcelle 
Pour  mettre  au  chevet  des  petits  enfants. 


Ou  ceci 


J*&ime  les  grands  chemins  de  France,  ces  allées 
De  sable  fin  où  For  mêle  son  clair  semis, 
Qui  contournent  les  monts  et  longent  les  vallées, 
Dans  la  placidité  des  boas  endormis. 


Je  les  aime  surtout,  quand  les  nmces  iles  haies 
Leur  font  comme  un  ourlet  de  vert  tendre,  où  reluit 
Au  soleil  du  matin  le  sang  des  rouget  baies 
Et  que  des  fleurs  de  flamme  illuminent  la  nuit. 
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Ou  ces  vers  de  JVoé/s  : 

Enfants,  le  doux  Jésus  vous  sourit  dans  ses  langes  ; 
A  vos  accents  joyeux,  laissez  prendre  l'essor; 
Lancez  vos  clairs  noëls  :  là-haut,  les  petits  anges 
Pour  vous  accompagner  pendent  leurs  harpes  d'or. 

iBlonds  chérubins  chantant  à  la  lueur  des  cierges, 
Cloche,  orgue,  bruits  sacrés  que  le  ciel  même  entend, 
Sainte  musique,  au  moins,  gardez  chastes  et  vierges, 
Pour  ceux  qui  ne  croient  plus,  les  légendes  d*antan  ! 

Ou  enfin,  les  strophes  mélancoliques  de  VÉpilogue  : 

A  vingt  ans,  poète  aux  abois, 
Quand  revenait  la  saison  rose. 
J'allais  promener  sous  les  bois 

Mon  cœur  morose. 
A  la  brise  jetant,  hélas  I 
Le  doux  nom  de  quelque  infidèle. 
Je  respirais  les  frais  lilas 

En  rêvant  d'elle. 

Toujours  friand  d'illusions. 

Mon  cœur,  que  tout  amour  transporte, 

Plus  tard  à  d'autres  visions 

Ouvrit  sa  porte. 
La  gloire,  sylphe  décevant. 
Si  prompt  k  fuir  à  tire-d'aile, 
A  son  tour  m'a  surpris  souvent 

A  rêver  d'elle. 

Mais  maintenant  que  j'ai  vieilli. 
Je  ne  crois  plus  à  ces  mensonges; 
Mon  pauvre  cœur  plus  recueilli 

A  d'autres  songes. 
Une  autre  vie  est  là  pour  nous. 
Ouverte  à  toute  âme  fidèle  : 
Bien  tard,  hélas!  à  deux  genoux, 

Je  rêve  d'elle  I 

Cette  poésie,  qui  n  a  point  perdu  tout  parfum  |de  terroir,  d'un  charme  si 
pur,  d'ailleurs,  et  d'une  émotion  si  délicate,  n'a  pas  l'originalité  des  élans 
épiques  de  la  Légende  d'un  peuple.  Elle  a  de  la  sincérité,  de  la  fraîcheur  et  de 
la  grâce,  elle  est,  par  surcroit,  de  main  de  bon  ouvrier,  bien  que  certaines 
expressions,  certaines  images,  certaines  particularités  de  goût  et  de  style 
trahissent  Técrivain  qui  n'a  pas  été  formé  en  France. 

M.  Fréchette,  on  l'a  vu,  est  un  polygraphe.  Dans  le  seul  domaine  de  la  poésie, 
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il  a  un  peu  cultivé  tous  les  genres,  de  la  chanson  à  Tépopée  ;  et  M.  Camille 
Doucet,  dans  la  séance  de  rAcadémie  française  du  5  août  1880,  rappelait,  en 
énumérant  les  titres  du  lauréat,  que  «  pendant  que  ses  vers  nous  apprenaient 
à  le  connaître,  un  grand  drame  de  sa  composition  obtenait  un  succès  reten- 
tissant sur  le  théâtre  français  de  Montréal  ».  Mais  je  n'ai  point  étudié  le 
théâtre  de  M.  Fréchette  et  je  n'en  parle  point. 

Ce  qu'il  importait,  c'était  sans  doute  de  montrer  qu'au  Canada,  colonie 
anglaise  de  par  la  politique  et  la  géographie,  pays  français  par  Tintelligence 
et  par  le  cœur,  —  du  moins  dans  les  provinces  de  Québec  et  Montréal,  —  il 
existait  une  poésie  et  des  poètes  dignes  de  trouver  chaud  accueil  dans  la  litté- 
rature et  auprès  du  public  de  la  mère-patrie.  Non  seulement,  ils  chantent  la 
France,  mais  ils  la  chantent  dans  notre  langue,  et  avec  un  talent  très  prime- 
sautier  ;  et,  quand  ils  ne  la  chantent  pas,  ils  lui  font  encore  honneur  de  tout  ce 
dont  ils  augmentent  le  patrimoine  littéraire  de  la  race.  M.  Fréchette  est  sans 
contredit  l'un  des  écrivains  qui,  dans  les  petites  France  étrangères,  Belgique, 
Suisse  romande,  Canada,  ont  ajouté  le  plus  au  trésor  du  génie  français,  car 
celui-ci  n'est  pas  qu'un  simple  amateur,  il  a  compris  que  le  poète  n'est  poète 
qu'à  demi  s'il  ne  possède  tout  ensemble  le  don  et  l'art. 

Virgile  Rossel. 
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NOTES  LEXICOLOGIQUES 

(Suite  ».) 


Accourcir  : 

1162.  Se  vos  lui  seule  me  tolez, 
Ma  vie  acourcir  me  volez. 
(Chrest.  de  Troyes,  Muance  de  la  hupe  et  de  Varonde  et  du  rossignol.  ) 

Accrochage  : 

XYi'  s.  Et  moy  de  pieds  et  mains,  non  sans  quelque  accrochage ^ 
Je  me  traine  at travers  le  plus  fort  du  boscage. 
(Cl.  Gauchet,  Poésies,  183,  Bibl.  elz.) 

Accroche  : 

1574.  Les  mariniers  ont  accoustumé  de  bien  fourbir  et  racler  les 
parois  de  la  navire,  pour  en  oster  toutes  accroches  des  herbes. 

(Amyot,  OEuv.  meslées  de  Plutarque,  47  v®.) 

xvie  s.  ...  Armez  et  de  mains  et  d* accroches, 

De  petits  hameçons,  de  secrètes  approches. 

(Rémi  Belleau,  III,  50,  Gouverneur.) 

xYi-xvii'  s.  Juges,  ou  seront  lors  voz  fuittes,  vos  accroches? 
(D'Aubigné,  Tragiques^  IV,  137,  Réaume  et  Gaussade.) 

1613.  Dans  laquelle  gaulette  y  aura  une  acrocheon  fourcheron  qui 
arrestera  fermement. 

(Loys  Gruau,  Nouv.  invention  dechasset  67,  Jouaust.)    • 

Accrochement  : 

1535.  Fabius  facilement  se  sçavoit  deffaire  et  desmeller  de  toutes 
ses  menées  comme  de  prinse  et  accrochementz, 

(George  de  Selve,  Vie  de  Plutarque,  lll»^,  édit.  1547.) 

Accrocher  : 

xn*  s.  Li  armé  de  pié  les  accrochent. 

(Rom.  de  Thébes,  7002,  A.  T.) 

1210.  11  sunt  pris  et  acrochiez 

Par  les  vices  de  lor  péchiez. 

(Guitl.  le  Glerc,  Best,  divin,  283,  Hippeau.) 

l.  Voir  le  n»  2.  15  avril  1894.  p.  178. 


NOTES    LEXICOLOGIQUES.  48T 

Quer  cil  qui  petite  fei  ont 
Et  de  fieble  créance  sont, 
Sont  moult  legier  a  acrochier, 

(Id.,  2147.) 

Accitsateury  trice  : 
1351.  Et  aura  Vaccusateur  la  quarte  partie  de  l'amende. 

(Ordonn.  du  30  janvier  4854.) 

1426.  De  présent  Vaccusateur.,,  supposé  qu'il  ne  prouve  contre  Tac- 
cusé,  il  ne  sera  pas  pugny. 

[Coût,  d'Anjou  et  du  Maine,  IV,  H5,  Beautemps-Beaupré.) 

XV'  s.  Caius  Philippus...  accusateur  du  sénat  romain. 

(Guill.  Tardif,  ApoL  de  Laurent  Valla,  235,  Marchessou.) 

1521.  Tous  deux  furent  en  aucune  bataille,  dirent  les  accusateurs, 

(VioUer  des  hist,  romaines,  311,  Bibl.  elz.) 

1572.  Demanderesse  accusatrice  pour  Thomicide  commis  en  la  per- 
sonne dudit  deffunt  le  Paige. 

(G té  ap.  Joubert,  Misères  de  V Anjou  aux  x\^  et  xvi«  s.,  335.) 

Accusé  : 

xui"  s.  En  toutes  causes  H  acusez  et  li  acuseres  et  li  tesmoing  parleront 
par  avocat,  s'il  vêlent. 

{Recueil  de  textes  pour  servir  à  renseignement  de  V histoire,  30,  Giry.) 

Id.  La  justice  fait  venir  Vacusé  et  li  dist. 

(Coût.  d'Artois,  109,  Tardif.) 

XIV'  s.  11  ajourna  tous  les  accusés  que  il  venissent  pour  faire  l'amende. 

{Chron.y  de  Flandre,  II,  606,  Kervyn.) 
Acenser  : 

xiii*  s.  ...  Je  regart  que  li  prevost 

Qui  acenssent  les  proyostez 
Que  il  plument  toz  les  costez 
Â  celsqui  sont  en  lor  justise. 

(Rutcbeuf,  II,  20,  Bibl.,  elz.) 
Acéphale  : 

1527.  Acéphale  et  descapité. 

(Fr.  Dassy,  Peregrin,  f»  35,  édit.  1533.) 

ir>09.  Des  acéphales,  autrement  nommez  diacrinomenes  ou  hesitans. 
(Jacques  Gaultier,  Estât  du  christianisme,  398;  édit.  1633.) 

1610.  Cest  homme  qui  estoit  en  ceste  opinion  d'estre  acéphale. 

(Loys  Guyon,  Dit?,  leçons,  352.) 
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Acharner  : 

XII*  s.  Poi  duroeni  les  meslees 

Ou  ens  s'esleient  achnrtiees. 

(Beneeit,  Ducs  ik  Norm.,  27362,  Michel.) 

Achêe  : 

1514.  liombriz  de  terre  aultremenl  ditz  achees, 

(Jeh.  Coeurot,  Entrciemeni  de  ViV?,  37  v®.) 

Achillée  : 

1572.  Vachillee,  la  chrysocome. 

(J.  des  Moulins,  Comment,  sur  Matthiolc^  13.) 

Acidité  : 

1515.  La  seconde  espèce  (de  patience)  monstre  une  acidité  manifeste 
en  ses  fueilles. 

((;uill.  (îuéroult,  lliat.  des  Plantes,  320.^ 

Acquéreur  : 

1385.  Et  celuy  acquéreur  deist  :  «  Je  ne  vueil  pas  que  vous  Taicz  ». 

(Coût,  d'Anjou  et  du  Maine,  1,  348,  B-B.) 

Acquittable  : 

1396.  Est-il  assavoir  que  de  toutes  choses  «r^M/ffl^/e:  qui  valent  xii  d., 
l'en  doit.  1.  d. 

(Coust,  de  Uieiype,  80,  Coppinger.) 

Acraux  : 

lo.'K).  Et  aussi  feist-il  faire  sur  les  murs  maintz  merveilleux  acruqs 
de  fer  tenans  a  cliaynes. 

(Grans  d&advs  de  Tilus-Livins,  T.  II,  ;)9  v©.) 

Acrimonie  : 

1541.  V acrimonie  ou  acuilc  de  son  sentiment. 

(Jeh.  Canappe,  Tables  auatomiqws,  IV.) 

1542.  Le  bouillon  de  chappon  est  fort  propre...  a  miliguer  les  arri- 
monies  et  mordacticz  du  ventre. 

(Du  Pinet.  Pline,  XXX,  8.) 

1545.  Uacrimonir  du  poyvre. 

(Guill.  Guéroult.  Ilist,  des  Plantes,  337.) 

Acromion  : 

1541.  Acrnminn,  Tapophise  ou  production  supérieure  de  Tespaule. 

(Jeh.  Canappe,  Tables  anatomiqucs,  I.) 

ActP  : 

1373.  Par  la  dite  commission,  rescriplion  et  actes  sur  ce  faictes. 

[Cari,  du  Flines,  II,  «iot,  Hautcœur.) 

1374.  Le  fait  principal  contenu  es  actes  et  procès  des  parties. 

(Cité  ap.  Fagniez,  Lindustrie  aux  \in^  et  xiv<^  s.,  322.) 
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1391.  En  Vacteel  registre  qu'il  aura  de  oourt. 
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(Cùut,  dWnjou  et  du  Jf^ine,  I,  MS,  B-B.) 

Au  sens  d'action  ;  1513.  Lyvrer  bataille,  assaulx  et  faire  tous  autres 
actes  et  exploits  de  guerre. 

(Lettres  du  roy  Louis  XIL  dans  les  Dof\  rektifii  à  la  fQmiatinn  du 
Havre j  2,  de  Merval.) 

!521.  Malle  volonté  et  mauvais  acte, 

{Violierdes  hlst.  rom.,  133,  BibL  elz.i 

1537.  Ung  acit'  digne  de  mémoire  ininiortelle, 

(Des  Potiers,  Cymbalutn  mundi^  327,  Bihl,  elzj 

Action  : 

xu*  s.  Purpernums  le  vidt  de  lui  en  ara  nu  de  grâce,  en  chanruns 
chanlums  à  lui, 

{Le  Pstiutier  de  Cambridyt,  174,  Michel.) 

Actwement  : 

xiv*  s,  ContricLion,..  se  entend  aussi  activement, 

(Jeh.  du  Vignaj,  Mir.  hi$t.,  IX,  40,  èdit.  1531.) 

xVs.  Le  doux  roy  debonnayre...  assembla  son  ost  activemeiU, 
(Robert  Gaguin,  ap.  Médicis,  Chron.t  K -07,  Chassaing,) 

Activer  : 

XV*  s.  Si  convient  d*autre  part  que  les  vertus  en  leur  bataille  ayent 
heraulx  au  contraire  pour  arlivn*  et  esmouvoir  les  cuers  à  bien  faire^ 
et  a  bien  vivre. 

(Gersoii,  Thèse  de  Bourret,  74.) 


Activité 


1511K  Toutes  forestz  d'arbres  ou  vignettes 

Fault  suslever  et  aider  aux  brauchettes, 
Les  souï>tcnir  et  les  umbres  oster 
Vers  le  soleil,  quoy  qu'il  diiive  couster, 
A  celle  Pm  que  les  bourgeons  privez 
Du  bault  soleil  ne  soyent  tt(  t'tvcz. 

(GuilL  Micliel,  iiéorg.  de  Virgite,  f-  49"*,  ùdiL  IdIO.) 

1425.  Par  la  vertu  et  la  puissauce 
De  leur  peuetranl  influence, 
Laquelle  est  une  qualité 
D*une  puissante  activité, 

(01  iv.  de  la  Haye,  hi  peste  de  iSiS,  p.  Ci,  Guigue.) 

XV'  s.  Engin  parfait  en  grand  activité, 

(JehatL  llobertet,  dans  Chasiellain.  VU,  irj2,  KervyTi*> 


490  REVUE    d'histoire    LITTÉRAIRE    DE    LA  FRANCE. 

Actuellement  : 

1372.  Aulcuns  nous  sîgnîOient  actuellement ,  si  comme  on  dît  :  Dieu 
est  justifiant,  et  semblable  manière  de  parler. 

(Corbiclion,  Propriét,  des  choses,  I.  6,  édit.  1522.) 

La  mémoire  la  reçoit  et  la  garde  en  trésor  jusqucs  a  tant  qu'elle 
s'en  veult  actuellement  recorder. 

(/rf.,  m,  16.) 

x\''  s.  Les  hautes  et  excellentes  œuvres  actuellement  montrées  en  ce 
royaume. 

(Chastellain,  Chron.,  IV,  14,  Kervyn.) 

Adage  : 

1520.  Erasme  en  ses  adages,  en  la  première  centurie  de  sa  treizième 
chiliade. 

(Loys  Laserre,  Vie  de  Monseigneur  S.  Hierosmc,  56  r®.) 

Adduction  : 
1541.  Car  les  abductions  sont  plus  fortes  que  les  adductions. 

(Jeli.  Canappe,  TahL  anatomiques,  IV.) 
Adjuration  : 

149:2.  Les  monicions  et  adjurncions  que  vous  m'avés  faites. 

(y.s^  des  Sept  sayes,  110,  G.  Paris.) 

1516.  Laquelle  adjuracion  faicte...  icelluy  moyne  évita  lors  la   mt»rt. 

{Miroiœr  hist.  de  France,  06  r**.  ) 
Administrateur  : 

121K).  La  tricherie  des  administrateurs  par  lesquels  la  commune  aura 
esté  damaigé. 

{Reaueil  de  textes  pour  servir  à  renseiyncmcnt  de  Vhiiitoire,  139,  Hirv.) 

Admirateur  : 

J54!2.  Tant  d'amys  et  compaignons,  admimteurs  de  mon  si^avoir. 
(Kst.  Dolet,  Epist,  famil.  de  Cirera^  130  v.) 

Adomestiquor  : 

xvr  s.  Aujourd'huy  le  serpollet  est  si  commun...  qu'il  n'est  ja  besoin 
de  Vndufnestiquerpar  les  jardins. 

(Du  Pinet,  Pline,  XX,  22,  à  la  mar^îo.) 

Adonner  (au  sens  moderne)  : 

xu'^  s.  Car  toute  genl  s>st  ndom'.e 
Et  a  mal  dire  et  a  mal  faire. 

(fiauticr  d'Arras,  Eraclc,  :>055,  Luselli.) 
Adverbial  ; 

1550.  Combien  que  les  (noms)  averhiaux,  verbaux  et  participiaux   ne 
soient  pas  proprement  dcnominatifs. 

(Meigrel,  Grnmmcrc  frnnroezc,  40,  Focrster.) 
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Adversatlf  : 

1550.  Les  aucunes  (conjonctions)  sont  aversatives^  corne  mais,  toute- 
fois. 

(Maigret,  Grammere  francoeze,  178,  Foerster.) 

Affainéantir  : 

1617.  Ses  peuples  sont  divertis  de  la  marchandise,  labourage  et 
autres  actions  pratiques  utiles  a  TEstast  pour  s'afeneantir  en  des 
charges  la  plus  part  inutiles. 

(Mercure  français^  104,  Héron.) 

Affaler  : 

1610.  Les  navires  se  trouvent  affalez  d*un  grand  temps  en  ceste  coste. 
(Fiorimond  Hémond,  Naissance  de  l'hérésie,  17.) 

Affermer  : 

xii*  s.  Tiebauz  unt  il  si  essillié, 

Ne>li  untsos  ciel  rien  laissié  : 
S'il  a  Evereus,  chèrement 
Li  afermeVi  dux  e  vent. 

(Beneeit,  Bues  de  Norm,,  22828,  Michel.) 

Affermir  : 

1372.  Et  soit  telle  fumée  aspirée  et  attraicte  dedans  le  corps  par  la 
bouche  et  par  les  narines,  car  elle  ratifie,  afermist  et  conforte  le  cueur 
et  les  entrailles. 

(Gorbichon,  Propriét,  des  choses^  remède  contre  peste, 
chap.  3,  edit.  1522.) 

La  poudre  de  ceste  pierre  affei^mist  les  dentz  qui  lochent. 

(Id.,  Propriét.  des  choses,  XVI,  47.) 

Affermissement  : 

1552.  Stabilimentum,  affermissement. 

(Gb.  Estienne,  Dict.  latin.) 

1568.  QéQi affermissement...  du  fruicl  commencé. 

(Loys  Le  Roy,  Polit.  d'Aristote,  82.) 

1584.  1! affermissement  et  stabilité  de  leurs  monarchies. 

(Jean  de  Barraud,  Epist.  dorées  de  Guevara,  235  v°.) 

Affidé  : 

1585.  Par  tesmoings  affidez. 

(Pierre  Poupo,  sMuse  chrestienne,  27,  Jouaust.) 

1594.  Nous  avons  embouché  des  prédicateurs  affidez. 

(Sat.  Menippée,  49,  Labitte.) 
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Affirmaikm  : 

1313.  Ed  Térilé  ei  en  mffinmmlkm  des  eoses  desenre  dîtes. 

(Cité  ap.  HiNutoj,  ekmpitn*  de  fkiUmn  de  UUe,  100.) 

Affirmer  : 

1276.  Et  affirwunî  ladite  famé  que  elle  aroil  acheté  le  peliçon. 
{Begisire  crimmel  de  Smûâ-^trwÊmiM'des^Pr»^  Tanon.) 


1281.  Notre  iMÛUi  de  YemiaDdoîs  derant  dict  affirmant  le  cootraire. 
(Cîté  ap.  Ijefraiic,  Ifisl.  de  la  rUU  de  5oyol^  131.) 

1342.  Des  quelles  lettrez  li  dix  maistres  UeorTS  et  nous  li  autres 
dessus  nommé  Teimez  les  copies  d'aocunez,  si  comme  li  dix  Renans 
affirmoU. 

{Cartulaire  de  FUnes^  II,  580,  Baatcœur.! 

xiT*  s.  Car  pour  Yray  puet  on  affirmer, 

(J.  Le  FèTre,  La  YieUk^  Codieris.) 

xiT*  s.  Les  mauvaises  loix  de  sa  terre  abatre  et  après  affirmer  ses 
chasieaax  et  bien  garnir. 

{Le  Mâreaur  du  nondf,  35,  Chavannes.) 

1386.  11  a  establi  a  mettre  au-dessns  des  orgues  le  forti6emeni  des 
seize  clefs  des  susdites,  en  affirmant  que  c'est  et  sera  proffit  des  orgues. 
(Notice  hisL  sur  Us  orgues  de  la  cathédrale  de  Rouen  ^ 
Colette  et  Bourdon,  édiU  1894.) 

XV*  s.  Messire  Simon  leur  respondit  et  affirma  qu'il  demeureroii 
avec  eux. 

(Cbasteilain,  Chron.,  II,  ^9,  Kenryo.) 

«  Ce  n'est  qu'au  xvn*  siècle,  dit  Littré,  qn^affirmer  a  supplanté 
a/fermer.  »  Il  s'est  trompé. 

Affleurement  : 

1593.  Ne  leur  sera  loisible  ne  permis  mettre  saillie  de  bois  ou  mu- 
raille, sinon  a  affleurement  des  murailles  anciennes. 

(De  Lurbe,  Statuts  de  Bordeaux,  108,  édit.  1612.) 

Affligeant  : 

xvi-xvir  8.  Nous  avons  baisé  la  main  affligeante  de  nos  rois  autant 
de  fois  qu'ils  Font  tirée  du  gantelet  et  tendue  en  signe  de  paix. 
(D*Aubigné,  Œuvres,  II,  44,  Heaume  et  Caussade.) 

Affourage,  s.  m.,  ce  qui  sert  à  affourager  les  bestiaux;  mot  qui  manque 
dans  les  dictionnaires. 
1700.  L*herbage  et  aff ouvrage  des  bestiaux. 

(Liger,  Nouv,  Maison  rustique^  I.  4o7,  édit.  1773.) 
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Affriander  : 

XIV*  s.  Hz  estoient  affrlandez  des  dons  et  promesses. 
(Jeh.  du  Vignay,  Mtr.  hht.,  XXXI,  62,  édit.  1531.) 

XV*  s.  L'oyseau  affriandé  de  telle  chère  de  poule. 

(Guill.  Tardif,  Fauconneiie^  i,  36,  Jouaust.) 

Id.  Puisqu'ilz  y  sont  afriandez. 

(Coquiilart,  Œuvres,  II,  171,  Bibl.  elz.) 

Affûteur  : 

1700.  Et  cela  s'entend  non  seulement  des  tendeurs  de  collets  ou  de 
poches  dans  les  garennes,  et  de  tous  affûteurs  et  autres  braconniers. 
(Liger,  Nouv,  Maison  ntstique,  ïï,  730,  édil.  1775.) 

Aga  : 

1546.  Vaga  des  janissaires. 

(Ant.  Geuffroy,  Description  de  la  cour  du  grand  Turc,  233.  Schefer.) 

Agrégat  : 

1556.  Vaggregat  des  nombres  precedens. 

(Richard  Leblanc,  De  la  SubtilUéj  310  r-.) 

Agrégation  : 

xv-xvi*  s.  Faire  aucunes  assemblées  et  agrégations  illicites. 

(Médicis,  Chron.,  I,  426,  Chassaing.) 

Agrès]  tout  ce  qui  sert  à  garnir  : 

XII'  s.  Le  chastel  ferai  tel  e  métrai  tant  d'agj'ei, 

Bien  vus  purrez  défendre  e  de  cunte  e  de  rei. 
(Rom.  de  Rou,  T.  I,  1877,  Andresen.) 

XIII*  s.  S'i  gaaingna  doze  chevals 
0  les  seles,  o  les  agreiz, 

(Guill  Le  Maréchal,  3372,  Meyer.) 
Agriculteur  : 

XIV*  s.  Orateurs,  pugnateurs  et  agriculteurs. 

(Jeh.  du  Vignay,  Mir.  hist,,  XXVI,  16,  édit.  1531.) 

1519.  Astrea  la  vierge...  s*envolla  es  cieulx,  et  en  voilant  passa 
par  les  villages,  champs  et  pastiz  pour  prendre  congé  des  agriculteurs. 
(Guill.  Michel,  Géory.  de  Virgile,  31  v»,  édit.  1540.) 

«  Ce  mot,  dit  Littré,  n'a  commencé  à  se  dire  que  dans  le  xviii*  siècle.  » 
A.  Darmesteler  (ûfe  la  Création  des  mots  nouveaux,  220)  Tattribue  encore 
à  Tabbé  Delille. 

Aguerrir  : 

1535.  Bonnes  gens  et  bien  aguerriz. 

(De  Salve,  Vies  de  Plutarque,  104  v*,  édit.  1547.) 

Hey.  d'hist.  uttér.  de  la  France  (l^*  Aon.}.  —  I.  33 
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1539.  Souldars  nouveaulx  et  mal  aguerris. 

(Est.  de  Laigue,  Comment,  de  Aulus  Hirtius^  165  v^.) 

Aigrir  : 
XII*  s.  Et  la  calors  mult  grans  et  li  solaus  aigris. 

(Rom.  d'Alex.,  p.  H2,  Michelant.) 

xv"  s.  Plus  alloient  avant  et  croissoient  leurs  ans,  plus  se  fellissoieni 
et  aigrissaient  les  matières  entre  eux  et  se  disposoient  à  ruyne. 

(Chaslellain,  Chron,,  IV,  7,  Kervyn.) 
Aiguille tier  : 
1399.  Les  jurez  du  mestier  des  aguilletiers. 

(Cité  ap.  Fagniez,  Uindustneaux  xiu^'  et  xiv®  s.,  127.) 
Aileron  : 

xiv°  s.  Les  poissons  qui  ayent  escailles  et  alerons. 

(Jeh.  du  Vignay,  Mr.  hist.,  XXVllI,  52,  édit.  1531.) 

Id.  Une  houce  ou  un  vestement 
Ou  un  jupel  a  alerons. 

(Froissart,  Poésies,  II,  315,  Scheler.) 

Alacrité.  Littré,  dans  son  Supplément,  donne  ce  mot  comme  néolo- 
gisme :  Godefroy  Ta  recueilli  dans  son  Complément  avec  des  exemples 
du  xvi*  siècle. 

XIV®  s.  Car  aucune  fois  le  fruict  de  salutaire  componction  procède 
par  ineffable  joye  et  alacrité  de  esperit. 

(Jeh.  du  Vignay,  Ifir.  hist.,  XX,  69,  édit.  1531.) 

XVI'  8.  La  chasse  aux  bestes...  s'entreprend  non  par  oisiveté  et  con- 
tempnement  de  labeur,  mais  pour  acquérir  une  plus  grande  promp- 
titude, agilité,  alacrité  et  force  de  corps. 

(Liébaut,  Maison  rustique,  VII,  21.) 

Il  a  été  repris  de  nos  jours  : 

La  manière  preste,  originale,  pleine  d'alacrité  guerrière  dont  ils 
sonnent  la  retraite. 

(J.  Michelet,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  février  1894,  p.  593.) 

Sûr  d'avoir  raison,  il  ne  dédaigne  même  pas  la  polémique,  et  s'y  lance 
avec  je  ne  sais  quelle  vigoureuse  alacnté. 

(J.  Psichari,  Journal  des  Débats,  27  août  1892.) 
Alcaique  : 

XVI®  s.  Vers  alcaiques  desquels  Alcee  fut  Tinventeur. 

(Ant.  du  Verdier,  Div.  leçons,  413,  édit.  1610.) 
Alcaliser  : 

1628.  Eau  alcalisee  de  guy  de  chesne,  de  paoine  ou  fleurs  de  lillet. 
(Planis  de  Campy,  Vhydre  morbifique  exterminée,  313.) 
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Alcyon,  alcyonne  : 

1372.  Ung  oiseau  de  mer  qui  est  appelle  alcion  qui  fait  ses  œufs  au 
commencement  d'yver. 

(CorbichoD,  Propriét.  des  choses,  XIX,  78,  édit.  1522.) 

1519.  Les  halcyons  qui  sont  oyseaulx  marins. 

(Guill.  Michel,  Géorg.  de  Virgile,  39  r»,  édit.  1540.) 

1547.  Valcyon,  oiseau  aquatique. 

(Guill.  Haudent,  FabL,  68,  1™  partie,  Lormier.) 

1604.  Elle...  Se  transforme  en  plongeon,  en  légère  alcionne. 

(Sal.  Certon,  Odyssée,  76  v°.) 

1620.  Si  Valcyonne  y  pose  ses  petits,  bon  gré  mal  gré,  il  faut  que  tout 
se  calme. 

(Est.  Binet,  Œuvres  spirituelles,  216.) 
Aie  : 
xyV"  s.  Bière...  laquelle  les  Flamans  appellent  aile  et  gutalle. 

(Liébaut,  Maison  rustique,  V,  2i.) 
Algèbre  : 

XVI'  s.  Cest  gieu  nomment  les  anciens 
Par  son  propre  nom  algèbre. 

(J.  Le  Fèvre,  La  vieille,  2059,  Cocheris.) 

Comment  les  Yndiens  jouoient  a  un  jeu  nommé  algèbre,  lequel  se 
fait  par  arismetique. 

{Ibid.,  p.  160.) 
Allégorique  : 
XIV*  s.  La  seconde  cause  est  allegoHque. 

(Jeh.  du  Vignay,  Mir,  hist.,  IX,  26,  édit.  1531.) 

xvo  s.  Lettre  dont  Tentendement  sera  allégorique. 

(Chaslellain,  VI,  22,  KervyD.) 

1520.  Langage  ou  moral  ou  allegoinque, 

(Fabri,  R^^,  I,  166,  Héron/) 

{A  suhre,)  A.  Dblboulle. 
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G.  Fagniez.  Le  Père  Joseph  et  Richelieu  (1577-1638).  Paris,  Hachette 
et  C^^,  1894  (ouvrage  contenant  deux  portraits,  une  vue  et  trois  fac-similé), 
2  vol.  gr.  in-8  (t.  I,  605  pp.;  t.  II,  614  pp.). 

Revue  des  Facultés  catholiques  de  r Ouest.  Le  P.  Joseph  et  le  Qnié- 
tisme,  par  M.  Fabbé  Dedoi:vres.  Angers,  Lacbèse  et  G'%  1895,  1  broch.  iQ-8 
(50  p.). 

M.  Fagniez,  dans  le  très  important  ouvrage  qu'il  vient  de  publier,  a  établi 
d'une  manière  indiscutable  la  grande  valeur  du  père  Joseph  comme  homme 
d'État,  le  patriotisme  de  ses  sentiments,  l'habileté  de  sa  diplomatie,  retendue 
des  services  qu'il  a  rendus  à  la  France.  Il  ajoute  qu'  «  on  ne  le  connaîtrait 
pas  tout  entier  »  si  Ton  ignorait  «  son  talent  poétique  et  son  amour  pour  les 
lettres.  »  En  quoi  il  a  raison.  Dans  ce  commencement  du  xvii®  siècle,  presque 
tous  les  politiques  avaient  un  solide  fonds  d'humanistes;  il  importe  de  se 
rappeler  l'homme  de  lettres  qui  était  en  eux  et  qui  souvent  ne  demeurait  pas 
inactif.  Mais  où  M.  Fagniez  va  peut-être  un  peu  loin,  c'est  quand  il  ajoute 
que  son  «  héros  »  a  toutes  les  qualités  essentielles  du  poète  :  «  l'inspiration, 
l'originalité,  le  mouvement,  l'abondance,  l'harmonie  »,  etc.,  etc.  «  II  n'y  a  pas 
à  marchander,  déclare-t-il;  c'est  un  vrai  poète,  n  Je  «  marchanderais  »  volon- 
tiers, si  dans  les  œuvres  poétiques,  encore  inédites,  du  père  Joseph  il  n'y  a 
rien  de  supérieur  aux  pièces  que  publie  M.  Fagniez  (t.  H,  p.  502-510)  à 
l'appui  de  son  appréciation.  Ces  pièces  ont  leur  prix,  sans  doute,  par  le  jour 
qu'elles  jettent  sur  les  intimités  mystiques  du  capucin  diplomate;  quelques 
strophes,  même,  ont  de  la  vigueur  et  de  la  chaleur;  mais,  dans  rensemble, 
elles  ne  me  paraissent  pas  se  distinguer  sensiblement  des  élucubrations 
lyriques  des  Du  Perron,  des  Bertaut,  des  Godeau,  et  autres  médiocres.  Je 
préfère  sans  hésiter  la  prose  du  père  Joseph,  dans  ses  ouvrages  de  piété.  Elle 
a,  pour  décrire  les  «  états  »  supérieurs  de  1'  «  oraison  >»,  des  hardiesses  qui  ne 
sont  point  banales  (Fagniez,  t.  II,  p.  85);  et  dans  les  conseils  pratiques  que 
le  P.  Joseph  donne  aux  religieuses,  sa  précision  ne  manque  ni  de  pittoresque 
ni  même  d'esprit  ((6irf.,  p.  94). 

De  cette  seconde  qualité,  on  trouvera  d'autres  preuves  encore  dans  un  opus- 
cule de  M.  l'abbé  Dedouvres.  Toute  une  partie  de  cet  opuscule  est  consacrée  à 
montrer  la  sagesse  modérée  du  mysticisme  du  Père  Joseph,  que  M.  Dedouvres 
rapproche  avec  raison  de  celui  de  Bossuet.  Cette  comparaison  s'appuie  sur 
de  nombreux  passages  des  Exhortations  manuscrites  du  Père  Joseph  aux  Filles 
du  Calvaire,  congrégation  qu'il  dirigeait.  L'hostilité  très  vive  du  conseiller  de 
Richelieu  contre  SaintCyran  est  également  bien  mise  en  lumière  par  Fauteur, 
à  l'aide  de  plusieurs  textes  tirés  de  ces  mêmes  Exhortations  et  qui  confirment 
l'attitude  militante  attribuée  au  Père  Joseph  dans  la  première  persécution 
janséniste  soit  par  le  jésuite  Rapin,  soit  par  les  historiens  de  Port-Royal. 

Alfred  Rébelliau. 
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M>   SoLurAi:.   L'évolution  du   vers   français  au  XVII*  siècle.  Paris, 
^Hachette,  «893,  4^*  p.  in -8. 

ÎJicri  tjue  Cf  livre  ail  iléja  un  an  de  date,  je  ne  \'eux  pas  li?  laisser  passer 
sans  le  signaler  aux  lecteurs  Je  la  Heine  iP histoire  liUémirc,  qui  trouveront  à 
k  lire  h  la  rois  plaiisir  et  prolU. 

L'a«ileur  et uJie  successivement,  en  six  granJs  chapitres,  Malherbe^  Corneille, 
La  Fonlaine,  Molière,  Boîlean  et  Hacine,  et  il  nous  Tonmil  sur  la  versillcalion 
de  chacun  des  faits  et  des  vues  qu'on  chercheraii  vainement  ailleurs.  Les  faits 
sont  hien  observés  et  par  suite  les  vues  justes  en  général,  M.  Sonriau  ayant 
substitué  aux  extases  lyriques  que  la  musique  du  vers  soulève  chez  tant 
d'autres  la  recherche  patiente  des  choses  positives  et  Tanalyse  précise  des 
détails. 

J'aurais  même  voulu,  je  l'avoue,  puisr|ue  Tauteur  rompait  avec  les  habi- 
tudes de  la  critique  subjective»  et  qull  possédait  la  vraie  méthode,  qu'il  allât 
jusqu'au  bout  et  sacriliât  résolument  ce  qui  reste  dans  son  livre  *ht  phrases 
dites  littéraires.  Certains  développements  avaient  été  laits,  cela  se  sent^  pour 
le  public  d'un  cours;  une  révision  sévère  eiH  dû  les  faire  disparaître  pour 
donner  à  ce  bon  travail  son  véritable  caractère.  Mats  je  n'insiste  pas  sur  ce 
défaut  qu'a  le  livre  de  vouloir  être  trop  aimable. 

11  en  a  un  beaucoup  plus  grave,  c'est  d'être  incomplet,  malgré  son  étendue. 
Apres  les  grands  poètes,  avant  cu\  peut-être,  il  faudrait  étudier  les  petits. 
U'abord  la  régie  du  xvii"  siècle,  en  matière  tie  versification  comme  en  matière 
i!e  latigage^  a  été  sinon  faite»  du  moins  imposée  par  eux.  Ce  n^est  pas  Corneille 
qui  laisaU  la  loi,  it  ta  recevait,  U  injporte  donc  au  plus  haut  point  de  connaître 
ceux  f|ui  ont  exercé  rijjlerrêgnt',  de  Malherbe  à  Boilrau,  et  de  voir  ce  qu'ils 
uni  fait  de  l  autorité.  D'autre  part,  c'est  encore  parmi  ces  petits  qu'on  trouve 
quelques  indépt'udanls,  et  à  Iréquentttr  Théophile  et  quelques  autres,  qui  ont 
plus  <iu  moins  résisté  aux  tyrans,  on  gagne  de  c(*ni[ïiendre  mieux  d*uU  sort 
l.a  l-'ontaine.  Or,  quand  on  étudie  une  évolution  htlêraire,  il  s'agit  non  pas 
seulement  de  marquer  les  changements  brusques  qu  un  homme  de  génie  fait 
subir  aux  formes  qu'on  lui  domo*.  mais  de  dégager  avec  netteté  reiTet  des 
lieux  forces,  conservatrice  et  novatrice,  dont  l'action ,  suivant  que  Tune  ou 
l'autre  domine,  précipite  ou  relarde  la  marche  des  faits.  C'est  k  ce  mouve- 
menl  seul  que  convient  le  mot  scientitlque  d*évolulion,  et  on  en  abuse,  si  ou  le 
prend  autremenl. 

Au  reste  ces  additions,  dont  le  livre  de  .M.  Souriau  eût  tant  profilé,  ne  lui 
eussent  pas  coûté  beaucoup  *le  peine  —  il  est  capable  de  lire  les  vers  les  plus 
ennuyeux,  —  el  ne  lui  auraient  pas  demandé  beauroup  de  place.  D'abord  il 
pouvait  sacniier  certains  chapities  qui  sont  hors  du  sujet  '.  On  pouvait  aussi 
abréger  ailleurs*  Eiifju  un  antr*.'  plan  eût  été  plus  avantageux.  Il  huflit  de 
jeter  les  yeux  sur  la  lable  des  nialién^s  pour  voir  les  défauts  de  celui-ci-  Chaque 
cbapilro  forme  une  étude  délat  bée,  dont  les  paiagraphes  sur  la  rime,  la 
césure,  etc.,  corresp>ondent  à  des  para^^Taphes  analogues  ilans  le  chapitre 
suivant.  L'auteur  y  gagne,  évidemment,  de  nous  présenter  une  vue  d'ensemble 
sur  La  Fontaine,  sur  Bai  iue,  ainsi  de  suite,  mais  le  lecteur  y  perd  la  faculté 
do  suivre  sans  la  quitter  révukitioo  de  l'usage  en  matière  de  rime,  de 
césure»  etc.,  pendant  toute  la  période  étudiée.  Et  cela  est  si  vrai  que  l'auteur 
s'en  est  aperçu  lui-même  et  s'est  efforcé  de  rappeler,  à  pjopos  de  lioileau  par 
exemple,  ce  qui  avait  été  dit  de  Malherbe.  Qut^lque  adroit  qu'il  ait  élé^*  il  n  a 
pas  évité  tes  longueurs  et  même  les  redites  textuelles  ^.  Il  ci*it  été,  il  me  semble, 


1.  Vijir  i»«r  cKumplo  \<a  promior  quli  conc'orno  te»  théorie»  de  M«lh^bi»  «ur  U  Uii(ftitt  tmâtique,  le 
CMuiî*m«i  du  rhapilre  iv  sur  te»  mr.onvuuirinU  el  les  arftnUg-e«  du  vers  nltttx  Muliùre,  eic. 

2.  Vuir  p.  400  et  373  au  juifeaionl  rio  nug»  sur  Bottoau.  Cf.,  p.  105,  une  «.uecdule  »ur  MaltiorbiO 


498 


HKVUK    D*IUST01RF    LITTÉHAIRE    DE    U    PRAWCE. 


prùférable  de  suivre  Thistcûre  e(.  les  pro^n-i  .s  dr  chaque  règle,  sauf  à  résumer 
ensuite  et  à  réttnir  daas  un  chapitre  trensenihle  les  particulcirités  de  la  versi- 
licalion  de  ehaquc  auteur  et  à  (iiontrer  la  posititjn  qu'il  avait  prise  par  rapport 
&  Tusagc  général.  C'était  là  du  reste  d'après  le  litre  le  suji-l  du  livre,  puisque 
il  s'agissait  d'étudier  hs  tracslormatious  des  formes  rythmiques  et  non  le 
rapport  des  versilleateur^s  entre  t»ux. 

Mais,  ces  critiques  laitesi  je  tiens  à  répéter  que  le  travail  de  M.  Souriaii  est 
bon,  très  solide  et  très  stibî^lantiel,  que  je  n'y  ai  relevé  que  de  très  légères 
inexactitudes,  et  que  de  plus,  un  peu  peut-être  eu  raisou  de  ses  défauts, 
mais  surtout  à  cause  du  laie  ut  de  Fauteur,  qui  manie  cette  matière  abstraite 
avec  une  aisance  spirituelle,  qui  joint  le  goiH  â  la  science,  et  écrit  avec  une 
élégante  simplicité,  ces  îiOO  pages  se  lisent  avec  facilité  et  même  avec, 
agrément. 


Raoul  Hosières.  Une  historiette  de  Tallemant  des  Réaux,  annotée  par 
un  folkloristc,  Paris,  Laisiie>%  181*4,  ia-8,  4:i  p. 


Tallemant  des  liéaux  avail-il,  comme  on  Ta  cru  jusqnici,  puisé  ses  histu- 
rietles  aux  souices  les  plus  snrcs?  >e  les  avait-il  admises  qu'après  avoir  roo- 
trôlé  leur  authenticité?  Les  avait-il  recueillies  san^  les  altérer?  M.  llaoul  lia* 
sières  a  fait  sur  ce  point  une  enquélo  minutieuse,  très  attachante  et  menée 
avec  autant  de  sagacité  que  d  erudiUon,  Il  d»  clare  qu'il  faut  se  tenir  en  frariJ** 
et  ne  plus  invoquer  le  témoignage  de  Talh'mrmt  sans  l'avoir  sérieusenieul 
véririé.  Non  que  Tatleruant  ^oil  menteur.  La  preuve  qu'il  fut  de  bonne  foi, 
c'est  qu'il  rectiïiait,  biffait  des  assertions  (|ui  lui  paraissaient  fausses,  api^« 
plus  ample  inlormé.  Mais  il  n'était  qu'un  annileur,  un  collectionneur  d'anec^ 
dotes  curieuses,  comme  dit  M.  Hosières,  et  avant  tout,  il  recherebait  les  petits 
faits  pour  leur  agrément^  non  pour  leur  exactitïide.  M.  Rosières  le  compare 
spirituellement  à  ces  bous  compa^^aons  qui  se  font  un  intarissable  répertoire  «le 
joyeuselés  avec  les  facéties  qu*ils  ont  lues  et  les  coûtes,  les  mots  qu'ils  ont 
glanés  un  peu  partout.  Etudier  Tallemant  est  donc  k  hesoj^ne  de  folkloristc 
plutùtqut'  d'historien  ^>.  M.  Hosiére<  n'étudie  pas,  dans  la  brocbure  qu'il  nous 
donne,  Tallemant  tout  enlier.  Il  n'examine  (|ue  Lhi^toriette  d'Henri  IN\  mais  il 
répluche  par  le  meim.  Lt  qu'y  voit-il?  que  Taliemant  acnnsulté  les  Êronomifs 
roijfilr^,  puisiju'il  renvoie  a  Sully,  lorsqu'il  jiarle  du  projet  de  mariage  de 
Henri  IV  avec  Gabrielle;  qu'il  a  tiré  quelques  épisodes  des  Am'>nis  tVAtcnnilre, 
bien  qu'il  se  défende  de  se  servir  de  l'ouvrage;  qu'il  embrouille  les  dates, 
confoml  les  événements,  prête  aux  faits  le  sens  et  aux  personnages  le  discours 
qui  lui  plalL  Pour  ne  prendre  que  la  première  anecdote  de  rbistoHelle  de 
Benry  ^///a/Wt'sme,  Tallemant  prétetjd  qu'après  Coutras.  le  roi  s'en  alla  badiner 
avec  la  comtesse  de  (iuiche  et  lui  porta  les  drapeaux  conquis  ;  or,  il  ne  rap- 
porte ici  (lu'nn  propos  de  mécoirleïits,  el  Mézeray  a  parfaitement  expliqué  les 
raisons  politii[ues  qui  rendaient  la  continuation  de  la  guerre  impossible.  De 
même,  Tallemant  attribue  à  M"*^'  de  Neufvic  un  sixain  du  jioéte  satirique 
Sigogne;  il  fait  de  Marie  TouchcL  dofjt  te  père  était  beutenant  au  bailliage 
d'Orléans,  la  fdle  d*un  boulanger  (cumme  Brantéine,  d'un  apothicaire),  Bte 
Enfin,  il  met  sur  le  compte  d'Henri  IV  une  anecdote  déjà  familière  aux 
Romains  sous  sa  forme  primitive  (le  chancelier  qui  a  la  mnin  de  fjorrr  ou  fmm- 
dragon)  el  un  calembour  prêté  sept  cetjts  ans  plus  lot  à  Scol  Eri^éne  (quelle 
distance  est  entre  Scot  el  sol?  quelle  dilTérencc  entre  Gaillard  et  paiHard?! 


COMPTKS   RENDIS. 

Fnut-il  conclure  que  toutes  les  historiettes  de  Tallpmant  contiennent  à  ^eu  de 
chose  près  la  même  somme  d'erreurs  ijue  rhisturiette  si  johmeut  et  si  savam- 
inont  analysée  par  M.  Unsières?  Saos  doute,  dès  qu'où  a  vu  par  cet  examen 
détaillé  quelle  était  la  méthode  de  Talïemant  et  quelles  étaient  ses  habitudes 
d'esprit. 

A.  C. 


Yjcomte  de  G&oocHy.  Extraits  des  Mémoires  du  prince  Emmanuel  de 

Croy-  Paris,  Techener,  189^,  în-8  (17  p.). 

Le  vicomte  de  Groucliy,  qui  se  propose  de  publier  prochainement  les 
Mémoires  très  curieux  du  prhiee  de  Crov,  vient  d'en  donner  au  Bulletin  du 
Bihliophile  deux  extraits  qui  intéressent  ki  liltérature.  L'un  est  !e  récit  d'une 
visite  faite  par  le  prînee  à  Jean- Jacques  Housseau,  le  28  mars  {1T2.  Jean- 
Jacques  était  alors  très  d  if  fie  de  h  aboi  de  r.  Le  prince  de  Ligne  et  le  prince  de 
Sa!iu  avaieol  promis  à  leur  noble  ami  de  l'y  l'aire  recevoir,  mais  celui-ci, 
♦*  voyant  que  cela  traînait  »,  et  eomplant  «  apprivoiser  »  le  girand  homme  en 
lui  parlant  de  botanique,  résolut  de  se  présetitcr  sans  introducteur  au  sixième 
iiUi^ii  lie  la  rue  Plâtnére.  Ils  turent  <*  bicntnt  bons  amis  »»,  et  leur  conversation, 
que  le  prince  de  Croy  mit  par  écrit  en  retenant,  contient  plusieurs  particula- 
rités intéressantes.  Le  visiteur  s*cn  retourna  charmé  :  on  voit,  dit-il,  u  son 
Ame  de  feu  ïiur  ses  lèvres  ».  Il  lui  parut  également  que  la  philosophie  de  Tau- 
teur  de  VEmiie  né  lait  pas  après  tout  aussi  dangereuse,  et  qu'elle  était  «  presque 
orthodoxe  sur  les  jLfénêralités  >k  Jeao-Jacques  lui  avait  avoué  u  qu'il  trouvait, 
comme  lui,  dans  Moise  et  dans  les  objets  reçus  plus  de  véiités  que  dans 
tout,  w 

L'autre  IVafîment  publié  par  M.  de  drouchy  a  trait  aux  derniers  moments 
<le  Voltaire.  Le  prince  de  Croy  a  vu,  en  février  1778,  le  quai  des  Tbeatins 
«  ne  pouvoir  contenir  tous  les  carrosses  n  qui  menaient  les  visiteurs  chez 
l'hôte  illustre  de  M.  de  Villettc,  Il  a  entendu  le  curé  de  Sainl-Sul|dce  réciter 
la  •*  rétractation  *^  que  M.  de  Voltaire  avait  donnée  a  Tabbé  tiautier*  Et 
comme  le  tout-Paris  d'alors  était  fort  inquiet  de  savoir  comment  le  ^-rand 
homme  sérail  enterré,  le  prince  de  Croy  prit  la  précaution  de  poster  devant 
la  maison  du  man|uis  ile  Villetle  un  domestique  qui,  le  31  mai,  a  onze  heures 
et  demie  de  la  nuit,  vit  partir  une  grande  berline  «  avec  un  laquais  derrière  » 
et  (*  une  espèce  de  paqtïet  dedans  n.  m  Le  carrosse  n  qui  portait  ce  •<  paquet  >j 
prit  ii  p«r  la  rue  de  Beau  ne  **,  ^  sans  que,  ajoute  le  [»rince  de  Croy  avec  un 
certain  orgueil,  personne  Vait  vu  que  mon  homme.  >» 

Alfred  Hédellul:. 


Bibliographie  de  rhîatoire  de  Paris  peEdant  la  Révolution  firan- 
çaise,  par  Mvrairx  Toi  hnkcx.  l'orne  deuxii-tue  :  Orfjtmisalton  et  ruk  polidijUt' 
ftr  l*arh.  Paiis,  Imprimerie  nouvelle,  iHî»4,  gr,  in-8,  xliv  et  822  p. 


Ce  second  volume  de  la  lUbliouruphin  dt:  thistnire  de  FurU  contient  les  cha- 
pitres de  l'ouvrfige  consacrés  aux  actes  el  délibêralions  de  la  municipaUté  élue, 
des  districts,  des  sections,  des  clubs^  îi  la  garde  nalionale  et  à  la  presse.  Le 
chapitre  de  la  presse  sera  le  bicovono  et  rendra  de  grands  services  à  tous  ceux 
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qui  s'intéressent  à  Thistoire  de  la  litlèraturo  »ous  la  Révololion.  Dans  sa  liste 
des  journaux,  M.  Tourneux  n'a  pas  fait,  »:îonime  avant  lui  Deschiens  et  Hatîn, 
de  citations  politiques.  Les  seuls  extraits  qu'il  donne  sont  les  passages  qui 
peuvent  recorif^lituer  riiistorique  du  journal.  Il  n'a  pas  adopté,  <'omme  Des- 
chiens et  Hatin,  Tordre  alphalietique;  il  suit  rii-^oureusement  l'ordre  chrono- 
logique et  il  divise  Thistoire  de  la  presse  pidiiique  en  six  périodes  correspon- 
dant aux  phases  qu'elle  a  traversées  :  de  la  convocation  des  États  généraux 
îi  la  chute  de  Louis  XVl,  dii  Hï  août  1792  au  M  thermidor  an  II,  du  10  Iher* 
midor  an  11  an  i^  vendémiaire  an  I\\  tiu  II  vendémiaire  an  IV  au  18  fruetidor 
an  V,  du  It*  IVitclidor  an  V  au  27  nivôse  an  \ IL  II  a  minutieusement  vérihé 
tous  les  homonymes  sur  les  originatix  et  il  cîle  une  feuille,  non  seulement 
sous  son  premier  lilre,  mais  sous  les  titres  successifs  qu'elle  a  adoptés.  Il  dis* 
tingue  très  oxactemenl  les  trois  Mhi^  dit  roi,  les  six  ou  sept  faux  Amis  dt* 
peuple,  les  trente  JfiMnuii  du  soir  et  Fostillun  avec  leurs  épithètes  et  leurs  sous* 
litres,  les  ilifTérents  Courrier  unircrsel,  les  Fcre  DurMc&ut'  de  toutes  nuances. 
Des  para^rapdics  impériaux  sont  rèst^rvés  aux  [lamphlels  politiques  (que  Téditeui 
classe  selon  Tordre  des  t^v*''nemoi)ls  auxquels  ils  fonl  allusion),  aux  ahnanaehs, 
aux  annuaires.  Ajoutons  qu'il  a  recherché  les  noms  des  rêdacleurs  des  jour- 
naux et  i[ij*îl  supplée  aussi  souvent  fpj'iî  peut  aux  lacunes  du  hktionnnirc  de 
Itarhier;  eVst  ainsi  qu*il  a  indiqué  la  palernité  du  premier  Pire  Dwhrsne  et 
du  plus  important  "les  JcanBtnt,  Celte  o'uvre  énoruR'  a  coulé  a  M.  Tourneux 
bieîi  dt's  touilles,  bien  des  elTorts  et  des  soucis  de  tout  fleure;  elle  lui  vaudra 
la  reconnaissance  des  érudils  et  gardera  son  nom. 

A.  C. 


Arthur  DE  LA  lîuMDKruE,  mem!»re  de  Tlnstitut.  Une  iltusfratioft  nnmthe  : 
Alexandre  DuyeI,  de  TAcadémie  française,  et  son  théâtre.  Hennés, 
llippolyle  Caillirre,   isy;i,  in-Di,  2t3  p. 

XL  de  La  Borde  rie  a  eu  raison  de  réunir  en  un  volume  Irois  conférences 
données  par  lui  à  Hennés  sur  le  Rennais  Alexandre  Duval.  L'histoire  delà 
littéralure  du  commencement  de  ce  siècle  ne  pourra  pas  sans  doute  se  faire 
d*ici  â  quelque  temps  encore,  jusqu'à  ce  que  louï^  les  documenls  nécessaires 
aient  para;  mais  il  est  urgent  qu'on  la  prépare  dt-jà,  par  les  travaux  de  détail 
que  rendent  possibles  nos  ressources  présentes.  La  notice  de  M.  de  La  B., 
courte»  mais  suhslaiilielle  et  précise,  est  bien  la  mono^craphie  convenable  à 
ces  anteur-s  de  troisième  ordre  «pic  Ton  ne  doit  pas  écraser  sous  une  exégèse 
disproportionnée  à  leur  imporlaiiee  et  à  leur  mérile.  A  peine  pourrait-on 
relever,  dans  lappréciatioti  des  pièces  de  Duval  par  son  nouvel  historien,  quel- 
ques louant^es  un  peu  complaisauteîî  (cf.  p.  13*  à  propos  iïÊU*ni(ird  fn  Econc, 
p.  164  à  projios  de  h  Tapisserie),  évidemment  destinées  à  prouver  â  la  muni- 
cipalité rennaise  qu'elle  n'égarait  pas  ses  faveurs  en  attribuant  le  nom  de 
Duval  à  Tune  de  s»-'S  rues  (p.  2).  La  prt*miêre  partie  de  ropu«ieule  a  pour  objet 
la  vie,  la  deuxième  le  iktUHrc  de  Duvnl  (VL  de  La  IL  donne  Tanalyse  des  pièces 
principalesi;  la  troisième  cutitient  ntuf  httrex  inediies  écrites  par  Duval  ou  à 
lui  adressées;  Tune  de  ces  lettres  ^st  de  M"*^'  Sophie  llay.  Une  Idbiiographie 
des  œuvres  de  Duval  termine  le  volnnie. 

Dans  la  rie  (p.  Un,  M.  de  La  Borderie  dit  qu'il  iTa  pu  Ironver  le  nom  du 
mari  de  la  seconde  iliUt  de  Duval  :  c'était  un  nommé  Clément,  oflieier  d'état- 
major  (d'après  les  Souvenirs  d'Amaury  Duval  publiés  il  y  a  quelques  années). 
Dans  l'analyse  des  iLMjvres»  il  eol  été  bon  de  résumer  aussi  les  théories  dra- 
matiques de  Tauteur  iVEdouurd  en  Eross^e^  théories  qui  sont  très  nettement 
classiques  et  assez  agressives  parfois.  Duval  les  a  exprimées  dans  sou  discours 
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de  recepUon  à  rAcadémie  française  (15  avril  1813),  émis  sa  réponse  k  Dupaty 
eQ  le  recevant  à  rAcadi^niio  (iO  novenilire  [H'M]^  dans  ses  lettres  di*  iH:t3  à 
Victor  Hugo,  de  1838  à  M,  de  Montalivet*  sur  la  littératme  dramatique.  —  Dan» 
la  bibliographie,  la  merïtion  des  deux  discours  académiques  fine  je  viens  de 
citer  aurail  été  à  sa  place.  La  iHlre  à  Af.  Victor  llttffo  porte  [^our  litre,  dans 
Jes  exemplaires  que  j'ai  vus»  non  pas  m  De  la  Litléralure  romantiiiue  >u  mais 
•i  De  la  Litléralure  dramatiqw  «;  titre  qui  répond  mieux,  en  effet,  au  contenu, 

Alfbko  Rkueliiau. 


L  armée   à  rAcadémîe,  par  C.   de  la  loNomÈng,  capitaine  d'artillerie,, 
breveté  d'élal- major.  Paris,  Perrin,  (894,  in -8,  4îH  p. 


Dans 
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sans  prétention»  Tau  leur  **i  réuni,  ronime  il  dit,  soixante 
Ûgures  qtii  ont  appartenu  à  la  fois  a  l'arniée  et  à  ï'Acadôniie  française.  H 
exclut  les  boni  mes  t^trangers  à  rarnièe  combattante,  comme  ïes  commissaires 
des  guerres  ou  ceux  qu'un  emploi  attachait  au  ministère  do  la  guerre  ou  à  la 
maison  des  princes  du  sang  :  ainsi  Vaïincour,  secrélaire  des  commandements 
du  comle  de  Touiouse,  bien  que  blessé  à  Msdaga,  et  Campislron,  qui  suivit  le 
duc  de  Vendôme  à  la  guerre.  Pareillement  il  laisse  de  coté  les  vivants  po«ir  ne 
pas  être  accusé  d'  «  adulation  >».  mais  il  fait  allusion  dans  sa  préface  à  un 
prince  qui  ^*  a  ajouté  à  sa  couronne  le  double  fleuron  d'émnle  et  d'historien  du 
grand  Coudé  ->.  Ce  qui  nous  a  frappé,  c'est,  suivant  l'expression  de  Fauteur,  de 
rencontrer  dans  une  assemblée  littéraire  certains  personnages  qui  n'ont  fait 
que  Iraversir  Tarmèe  et  «  dont  le  génie  n'a  guère  conservé  l'ernpreinL(*  de  ce 
passage  >».  Qui  croirait  que  «  l'armée  est  représentée  à  FAcadémie  *>  par 
Hacan;  par  Mczeray,  capitaine-pointeur  au  corps  de  rartillerie;  par  Dangeau, 
capitaine  de  cavalerie;  par  Mauperluis,  catnlaine  de  dragons;  [>ar  La  Cunda- 
lïline,  volontaire  à  la  camjmgne  de  1710  en  Catalogne;  par  Rnlbière,  aide  de 
camp  de  Hichelieu;  par  Bernardin  de  Sainl-IMerre;  par  Joseph  Chênier,  cadet 
gentilhomme  aux  dragons  de  Montmorency;  par  lionald^  c|ui  Fut  mousque- 
taire et  soldat  de  Coudé;  par  Salvandy;  enrôlé  aux  ganles  d'honnetir  et 
devenu  sous-lieutenant  au  18^  de  ligne,  etc//  En  revvmche,  qui  ne  s'étomie  der 
tronver  sur  la  liste  des  académiciens  certains  maréchaux  du  xvtii''  siècle?  La, 
uolice  consacrée  à  Jouy,  l'auteur  des  Ermites  et  notamment  de  tErmite  de  la 
Ch/iusfièe  tTAntin,  renferme  quelques  erreurs  :  Jouy  n'a  pas  le  prénom  de 
Victor;  il  est  né  à  Versailles,  et  non  à  Jouy,  en  1704,  et  non  en  170î>ï  il  ne  fut 
pas  nommé  adjudant- général  sur  le  champ  de  bataille  de  Fiirnes;  U  ne  se 
maria  [las  pendant  sa  proscription  (Cf.  Fartiele  d*ÉL  Charavay  dans  tn  Hfvoiu^ 
(ion  'ranmhv  du  14  novembre  1892). 

A.  C. 


René  ÏK«rMir .  Écrivains  d'aujoard^tiî  :  Paul  Bourget,  Guy  de 
Maupassant,  Pierre  Loti,  Jules  Lemaltre.  Ferdinaud  Brunetière, 
Emile  Faguet ,  Ernest  Lavisse .  Notes  sur  les  prédicateurs  i 
Mgr  d'Hulst,  etc.  Paris,   Pernn  et    C^',   ;U5   p.  in-i8. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'assurer  à  nos  lecteurs  que  les  portraits  de  contempo- 
rains dont  ce  volume  se  compose  iFont  rien  des  a  instantanés  »  hardis  que 
les  journaux  dits  littéraires  servent  a  leur  public  au  bon  moment,  pour  lui 
dèmonlrer,  en  deux  temps,  l'homme  du  jour.  Celles  même  de  ces  études  qui 
furent  a  l'origine  des  articles  de  journaux  n'en  étaient  pas  moins,  dès  iors,  de 
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vraies  études,  où  Télégaotc  et  iacisivCf  et  parfois  mordante  neitetê  qui  ûh* 
liugiie  ie  style  de  M,  Doiiraïc  n'ôtait  rien  à  la  solidité  de  rinforraalion  ou  de 
la  réflexion  prépnraloires. 

Les  tendances  de  M.  Don  mie  dans  la  critique  sont  mainteDant  visibles.  Sao 
nouvel  ouvra^fe  nous  montre,  comme  le  faisaient  pressentir  déjà  îes  deux  pré- 
cédents iPiMirails  d't^crhaim  et  De  Scribe  n  Jbsen),  i[u1l  n'est  pas  allé  grossir 
le  bataillon  des  **  impressionnistes  w,  où  les  jeunes  s'enrijlent  volontiers.  Il  cite 
qnef<|ue  part  ïe  mot  de  M.  Jules  Lemaitre,  que  la  critique  est  «  un  moyen 
pour  lire  les  livres  avec  plus  de  plaisir  >*,  et  il  est  vrai  qu'il  ajoute  :  •«  C'est 
aussi  dans  ce  dessein  que  nous  pouvons  reprendre  les  siens,  —  alîn  que  cela 
nous  amus(\  *►  Mais  croyez  que  c'est  là  pure  fantarojniade,  et  qu'il  se  calomnie, 
11  vise  plus  haut,  et  il  a  liien  raison.  Ce  qu'il  veut,  c'est  oonnattre  à  fond  et 
faire  connaître  à  fond  les  içens  qu'il  étudie.  Il  ne  cherche  pas  à  se  donner, 
par  eux,  un  plaisir^  sauf  à  nous  convier  gentiment  k  nous  réjouir  avec  lui;  il 
[♦rûtend  nous  les  fain:?  cumprendre  cl  pénétrer.  Il  a  t»esoin  de  se  rendre  coin  pie, 
de  iïéfinir»  d'expliquer.  Chacune  de  ces  études  pourrait  se  terminer,  et  se 
termine,  en  elTet,  avec  des  variantes,  comme  celle  qu'il  fait  de  Pierre  Loli  : 
o  Qut'lh!  place  futit-il  donc  donuiT  à  Loli  dans  le  muuvemeut  des  lettres  cou- 
temporaines?...  •  Ou  comme  son  portrait  de  M.  Lemaîlre  :  «<  //  mr  sctMe 
mtiinlmttnl  que  /aperçois  thurcm^nt  iVoû  vient  le  charme  »,  etc.  Sa  critique, 
djelen  félicite  pour  ma  part^  n'est  jvjînt  un  sport;  elle  est  bien  plutôt,  et 
ne  s*en  cache  pas,  une  leçon. 

De  là,  chez  lui,  tout  d'ahord  le  soin  évident  d'être  complet  dans  Tanal^'se 
des  artistes  dunt  il  s'occupe,  de  décotuposer  leur  talent  en  tous  leurs  éléments, 
de  n'ojneltre  aiicyne  des  parties  composantes  de  lenr  œuvre*  Presque  Ions 
les  chapitres  du  livre  de  M.  Douinic  mais-  ceux  en  particulier  qui  regardent  Guy 
de  Mauita?^sant,M.  Paul  Bourgel  et  M.  Jules  Lemalire,  tout  voir  de  quel  soin  il 
lonrue  autour  de  ses  modèles,  nnus  y  promené  avec  lui.  nous  les  présente 
sous  tous  leurs  différents  aspects.  Le  procédé  qui  consiste  a  ne  regarder  et 
ne  mettre  en  reliel'  qu*un  ciité  d'un  homme  pewt  avoir  plus  d'éclat  et  de 
piquant  que  cette  exploration  minutieuse  et  m<'lhûdique,  mais  il  est  moins 
qu'elle  satisfaisant  pour  Tesprit.  On  est  louché  de  constater  qu'on  a  affane, 
en  M.  Doumic,  à  un  consciencieux  qui  ne  songe  pas  à  suhslituer  sa  visiun 
propre  k  Tobjet  qu'il  montre,  —  qu'il  démontre.  —  On  a  contiauce.  On  éprouve 
qne  l'on  s^instruil  avec  lui.  Et  ce  sentiment  de  profit  et  cette  sécurité  ont  tin 
charme  qui  dure. 

Cette  même  préoccupation  de  Vùbjet  se  marque  dans  la  façon  dont  M.  Doumîe 
commente  l-iuleor  par  l'homme.  Là  évidemment,  il  ne  peut  [ms  ;:rand  chose. 
C'est  rinconvêuieut  de  la  critique  appliquée  aux  auteurs  contem|iorains  que 
de  connaître  et  de  juger  sur  des  dos>iers  inconqilets,  privée  qu'elle  est  de  ces 
renseignements  hiojgraphiqut^s  si  indispensahles,  presque  toujours,  à  la  par- 
faite inlelligeace  des  œuvres.  Du  moins  c'est  avec  un  scrupule  altenlif  que 
M.  Donniic  tire  parti  des  miettes  documentaïres  dont  il  doit  se  contenter. 
Ainsi  pour  M.  Jules  Lemajtre.  Il  est  bien  évident  quVin  ne  pourra  guère  saisir 
et  tenir  cet  esprit  si  fuyant  et  le  délinir  à  coup  sur  qu'a  l'aide  de  sa  corres- 
pondance. Et  lasse  le  hasard  préservateur  des  manuscrits  indiscrets  que  cette 
source  soil  aussi  ahondante  que  possible,  le  jour  nû  un  normalîr'u  non  encore 
né  prendra  Tauteur  des  Imprcss^ioiis  de  théitrc  pour  sujet  d'une  thèse  qni  ne 
sera  pas  efmuyeuseî  Toujours  est-il  qu'on  n'y  peut  puiser  encore,  et  M.  Dournic 
en  est  réduit  à  une  somme  de  renseignements  équivalente  à  quatre  lignes  de 
Vapereau.  Mais  vous  verrez  comme  il  emploie  sans  en  rien  laisser  perdre,  ces 
quelques  faits  qull  peut  connaître  r  —  Torigine  provinciale,  paysanne,  tou- 
rangelle, de  M.  Lemaltre;  —  sa  première  éducation  ecclésiastique,  —sa  cul- 
ture nurmalienne,  —  son  passé  d*^  professeur  en  province...  Et  de  chacun  de 
ces  petits  liiits,  il  nous  montre  quel  fut  vraisemblablement  Tapporl  dans  un 
mélange  à  l'heure  qu'il  est  très  complexe. 
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Même  scrupule,  enfio,  d'exaetilude  (Jans  rappréciation  du  mi-ritc  et  de  V\n 
flueiice  des  écrivains.  Beaucoup  de  IVarichise,  encore  que  courtoise»  beaucoup 
dUadèpendiUiL-e  à  Tégard  même  des  mciitres  que  notre  (jfén<îraliuii  respecte  el 
adoiircj  maià  que  ptvcist'-ment  nous  ne  pouvons  honorer  mieux  qy'en  imitanl 
la  bonne  foi  robuste  dont  il  nous  ont  donné  r<^xeinpîe.  M.  Doumic  pourniit 
prendre  comme  devise  ces  beUes  parules  qu  éerivail  il  y  a  qualre  ans  M.  Bru- 
nelière  :  **  La  critique  n'est  pas  un  commerce  d'rbges  ni  un  assaut  d'épi- 
grammes»  ni  peut-être  un  moyen  de  satisfaire,  en  les  exprimant,  uns  goûts 
ou  notre  humeur  individuelle;  mais  uïi  effort  commun,  el,  si  je  puis  parler 
ainsi,  une  coîlaboialiiin  des  critiques  avec  les  auteurs  pour  la  certitude  el 
|H>ur  la  vérité.  >•  El  c  est  parce  que  M.  Doumic  est  un  disciple  de  >!,  Itï  unetière 
qu'il  parle  de  lui  avec  une  entière  liberté.  Je  ne  lui  reprocherais  même  que  de 
pousser,  parrois,  un  peu  loin  cette  crainte  qu'il  a  évidemment,  —  en  parlant 
de  ceux  de  nos  maîtres  dont  l'autorité  est  grande  el  riniluence  visible,  —  de 
subir  malgré  lui  le  prestige  ou  le  charme  de  nos  souvenirs  el  de  nos  admira* 
tious  d'écolier.  Je  trouve,  [>ar  exemple»  qu'il  semble  faire  un  peu  irop  de  con- 
cessions à  l'opinion  des  gens  qui,  ne  voulant  voir  dans  M.  Lavisse  qu'un  homme 
d'action,  f  s'empressent  de  lui  refuser  purement  et  simplement  le  nom 
d'historien  »>.  Je  ne  suis  pas  sur  que  M.  Lavisse  ne  puisse  être  au  besoin  un 
n  fureteur  »,  ni  qu'il  n'ait  jamais  fait  preuve  d*  «  esprit  synthétique  «,  mais  en 
tout  cas,  il  y  a  d'autres  façons  d'être  hien  et  ibimeat  un  historien  véritable. 
L«^  don  d'  «  animer  les  choses  du  passé  u,  et  de  «  faite  vivre  »  les  disparus  de 
lluimanité  n'est  pas  une  qualité  purement  stylistique;  eQe  repose  sur  cette 
intelligence  pénétrante  des  individualités  historiques  que  les  u  esprits  synthé- 
tiques *►  et  les  ft  fureteurs  n  n'ont  pas  toujours.  La  psychologie  rétrospective 
est  aussi  une  des  manières  de  l'histoire. 

Les  Au/l.s  mr  ics  Prcdicat*'iirs  par  ou  se  termine  le  hvre  de  M.  Doumic  mon- 
trent une  clairvoyance  fort  juste»  el  en  somme  très  sympathique  et  Inen  inten- 
tionnée^ des  nécessités  de  la  prédication  conlemporaiiie.  Elles  ont  valu  pour- 
tant à  M-  IlouniJc  de  violentes  récriminations  de  la  part  des  intéressés  ou  plutôt 
de  leurs  avocats  laïques.  El  si  l'on  doutait  que  la  franchise  littéraire  puisse 
être  quelquefois  méritoire,  on  n'aurait  quîi  lire  rexcommunication  que  des 
journaux  comme  VÀJttnrilt^  ont  intligée  k  M.  Doumic  pour  avoir  essayé»  selon 
le  précepte  de  M.  Hruneliére,  de  n  collalïorer  ^>,  ingénument,  avec  les  prédica- 
teurs dominicains  et  jésuites  en  vue  d'un  relèvement  de  réioquence. 
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Les  Mémoires  d'une  Inconnue,  puhhés  sur  le  manuscrit  original,  1780- 
iSUJ.  Paris,  l*lon,  1804,  in-8,  xi  et  410  p. 


Nous  ne  voulons  p^is  analyser  ni  apprécier  ici  ces  fameux  Mémoirei,  Mais  Os 
renferment  certains  passages  relatifs  à  l'histoire  littéraire.  Fille  de  ce  Çorancez 
qui  fonda  le  Jaurnal  de  Paris,  rincomme  a  vu  passer  dans  la  maison  de  son 
père  les  écrivains  du  temps  :  Laharpe^  "  parlant  haut,  parlant  toujours,  tran- 
chant sur  tout,  rapportant  tout  à  lui,  éprouvant  le  môme  plaisir  à  dénigrer 
les  autres  qu'à  se  vanter  lui-même,  se  croyant  le  premier  homme  du  siècle 
ou  plutôt  des  siècles  passés  cl  à  venir,  dogmatique  et  haineux,  aussi  emporté, 
aussi  foufjueux  dans  son  amour  de  la  Révolution  qu'il  Ta  été  depuis  dans  sa 
haine  »;  —  Bernardin  de  Sainl-Pierre,  «  avide,  avare,  insocialde,  d'un  cai-ac- 
téie  dur  et  lyranni<|ue,  ayant  fait,  disail-on^  n^ourir  ^a  femme  de  chagrin. 
Toujours  au  ^'uet  de  quelque  demande  à  faire,  de  quelque  pension  k  obtenir, 
il  était  mtil  vu  et  peu  recherché.  On  d  estimait  eu  lui  que  son  talent,  mais  ce 


î^»r 


«ETlTe    I»  BI^TOIKE   LnTÊJIArflE    bE    LA    mx^l 


Uletil  mtme  fais&ît  tesôotîir  daTaotage  te  contracte  de  sa  oatare  *;  ^  Florta 
•I  aussi  aimai>le  dao»  le  inonde  que  taharpe  rèlait  peo,  et  dans  sa  eonv 
lion  att5!àî  rnaljn,  au^i  piquant  que  doucereux  dans  ses  ourrages.  On  ii*e 
jainaÎ!^  detiné  en  lui  Tauleur  â'E&telle  et  de  Gatatér.  Il  étail  fort  |tai^  lesl 
mi^me,  Cf>otail  le*»  [dus  drôles  his4oire5  de  la  façon  la  plus  comique  el  coiitr 
faisait,  ii  faire  mourir,  toutes  les  célébrités  de  l'éfMjque  »*;  —  CoUin  d'Bar 
villef  "  «excellent  tiomme,  honnête,  délicat,  aJTectueux,  mais  atteint  de  la  mal- 
heureuse  manie  d  aHecter  tout  ce  qu'il  avait  réellement,  de  renchérir  sur  toal 
cela*  de  fourrer  le  !»entimeotet  le  scrupule  partout;  troutant  presque  le  secret, âj 
force  dV'xagération  et  de  sensiblerie,  de  se  faire  contester,  de  Jeter  du  doute  sur 
les  qualités,  la  sensibilité,  la  délicatesse  qu'il  possédait  en  elîet  »  :  —  Andrieux« 
dont  «  la  gaieté  était  réelle  et  d^un  bon  homme  ».  —  Ficard,  «  aujourd'hui  tro| 
déprisé  »  et  dont  plusieurs  pièces  ^  se  distinguent  par  un  comique  franc,  ud 
intarissable  gaieté,  un  style  toujours  naturel  et  souvent  spirituel.  Son  lalenl 
offre  beaucoup  de  rapports  avec  celui  de  Uancourt,  auquel  il  ressemble  cncor 
par  sa  féc^»ndité.  Il  est  à  peu  près  oubhé  aujourd'hui,  et  les  banquiers,  le 
pairs  de  M.  Scribe  ont  remplace  les  bourgeois  de  Picard,  qu'ils  ne  valen 
assurément  pas  en  gaieté,  en  esprit,  ni  en  vérité  »*;  — Palissot,  •»  un  homme' 
parvenu,  et  ils  ne  sont  pas  rares,  à  se  faire  une  réputation,  une  espèce  de 
nom,  on  ne  sait  comment  ni  à  quel  titre,  11  comptait  parmi  les  gens  de  lel- 
Ires  et  fut  quelque  temjts  mis  en  évidcnre  par  la  comédie  de*4  Philosophe»^ 
déte^^lable  rapsr>die  où  il  a  trouvé  le  secret  d'être  ennuyeux  à  périr,  tout  en 
se  pentiettant  tout,  en  att«iquant  et  mordant  chacun  à  belles  dents  »;  — 
Joseph  Chénier,  à  qui  Ton  trouvait  beaucoup  de  suflisance  et  d'orgueil;  »  niaii 
il  était  fort  jeune  alori^,  et  depuis,  sa  carrière  politique,  sa  persistance  da 
ses  principes,  son  complet  dénûment  d'ambition  et  d'intrigues,  les  odieuses 
calomnies  dont  il  fut  l'objet,  sa  mort  douloureuse  et  quelles  ont  hàlée,  dit-on, 
doivent  faire  respecter  sa  mémoire  el  joindre  à  Teslime  d*uu  beau  talent  celle 
qu'a  méritée  son  caractère.  »  Citons  encore  ce  portrait  de  II**'  Bêcamier 
"  Kllc  ne  pouvait  sortir  a  pied  sans  être  suivie  el  faire  émeute,  ce  qui  semblait 
la  conlnirier  beaucoup;  mais,  coranie  elle  s'obstinait  â  garder  une  cnifrure  un^ 
peu  étrange  qu'elle  jMirtait  seule  et  qui  la  désignait  de  suite,  on  pouvait  en 
douter  un  peu.  Sa  conduite  était  irréprochable  alors,  et  personne  nerattaquait. 
Ou  s'en  dédommageait,  les  femmes  surtout,  en  la  disant  fort  bornée i  ce  n'csl 
pour  moi  qu*un  oui-dire.  Le  premier  amant  qifon  lui  ait  donné,  à  tort  ou 
raison,  fut  Lucien  Ikmaparle  (et  il  ne  fut  pas  le  seul),  maltiré  sa  manie,  aus 
ridicule  à  soixante  ans  que  peu  décenle  k  tout  âge,  de  se  mellre  toujours  en  ' 
blanc,  comme  enseigne  de  virfcinité,  sou  mari,  f|u*on  disait  être  son  p«>re^ 
n*ayaiit  jamais  vécu  avec  elle,  L  ri  jour  de  grand  bal  chez  elle,  elle  se  trouve 
mal,  se  relire,  se  met  au  lit.  La  porte  de  la  chambre  à  coucher  est  rouverte; 
un  curieux  s'approche,  admire  cette  délicieuse  ligure  que  ne  gâte  eu  rien  le 
négligi'  d'une  malade.  L'n  autre  survient;  puis  dix,  puis  la  foule.  L,es  derniers 
venus  montent  sur  des  fauteuils  pour  avoir  leur  part  du  spectacle,  el  le  bon 
M.  Itécarnier  y  lait  poser  des  serviitles  pour  accorder  le  [ilatsir  de  ses  hùles  et 
le  soin  de  son  mobilier,  n  L'Inconnue  estime  le  caractère  el  apprécie  IVsprit 
de  Pauline  de  Meulan  qui  collaborait  au  Pithlkistf  de  Suard  :  <*  Malheureuse* 
ment  son  esprit,  très  réel,  était  déiiguré  par  une  manière  aflectée,  recherchée 
qui  gAtttit  également  sa  conversation  et  ses  feuilletons,  si  prétentieux,  si 
alanibiqués  el  contournés  qu'il  aurait  fallu  souvent  lui  en  demander  la  Lra- 
duclion.  Je  voyais  à  regret  un  talent  si  dignement  employé,  altéré,  gâté  par 
cette  petite  coterie  où  elle  était  cucensée,  Jlagônice  sous  les  auspices  de  Suard 
qui  l'avait  produite  dans  le  monde  littéraire,  et  j'étais  persuadée  quïi  elle 
seule,  elle  ciH  valu  beaucoup  mieux.  En  ell'et,  tout  ce  qu'elle  a  publié  plus 
tard  et  devenue  M'""  Guizot,  rsl  remarquable,  .m  conlraire,  par  un  style 
î^iui|de  et  naliireL  m  Notons  enlin  Tadmiratiou  que  l'Inconnue  éprouvait  pour 
Rousseau  et  qu'elle  tenait  de  famille;  son  père  a  écrit,  sous  le  litre  Oc  J.*J.  Hauit* 
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aenUf  des  pages  fort  inléressanles,  cl  sa  mère  possédait  une  édition  de  Mon- 
taigne que  Uousseau  avait  annotée  sur  les  marges  tout  cacpK's  pour  elle,  et 
que  Coraîicez  donna  à  Hérault  de  Séch elles. 

G, 


SjnchrûDlimeB  de  la  littérature  française  depuis  ses  origines  jus- 
qu  ânos  jours,  en  44  tableaux,  suivis  duue  talde  al|dialiétîque  à  lusa^ze  des 
candidats  aux  divers  examens  de  lettres  jhrt'vet  supérieur,  baccalauréat  et 
licenciés),  par  G.  CinOT,  A,  DtvFoiîRoj  et  H.  Te  tu  y  ^  élèves  de  l'Ecole  normale 
supérieure,  licencié»  es  lettres.  Paris,  Bloud  et  Uarrali  1894,  gr.  in-S^  64  p,. 

Ce  livre,  composé  par  trois  élèves  de  THlcole  normale  supérieure  cl  dédié 
à  leur  maître,  M,  Brunetiére^  mérite  plus  qu'une  simjde  mention  dans  notre 
Chroniffue,  II  sera  plus  utile  que  mainte  histoire  de  la  littéraïure  Iranraise.  En 
générait  si  Ton  cc»nnait  les  auteurs,  on  ignore  les  dates.  Nos  trois  normaliens 
ont  voulu  faire  une  chronologie  littérairCj  et,  comme  ils  disent,  présenter  par 
syni'bronismes  les  dates  qui  seules  marquent  avec  précision  révolution  d'un 
écrivain,  le  développement  do  sa  pensée  et  le  pro;u'rès  de  son  art,  qui  seules 
font  vidr  année  par  année  le  mouvement  des  esprits  et  montrent  aux  rcj^^ards 
Ja  part  qui  revient  à  Tintlnence  du  milieu.  Ils  disposcnl  d'abord  sur  une  même 
ligne,  année  par  année  seïon  chaque  genre,  les  œuvres  littéraires,  pbiloso- 
pbiques  et  autres,  en  v  joignant  les  pi'incipayx  écrits  parus  k  l'élranf^'er  et  les 
grands  événements  lii s  toriques.  A  partir  de  1531,  ils  rangent  dans  une  même 
colonne  la  sude  des  oeuvres  tes  plus  im[iurlantes  d'un  ménni  écrivain,  en 
ajoutant  dans  une  colonne  spéciale  les  morts  et  les  naissances,  et  dans  une 
autre,  smis  le  titre  divers^  les  œuvres  de  moindre  intérêt  qn*on  ne  peut  néan- 
moins omettre.  A  la  lin  du  vidume,  une  Tubie  aipfuiytujw  des  auteurs  énnraere 
de  nouveau  leurs  œuvres  essentielles  et  les  dates  où  elles  ont  paru.  O  livre 
nous  manquait,  et  comme  il  a  clé  fait  avec  beaucoup  de  soin  et  qu'une  nou- 
velle édition  fera  disparaître  les  inévitables  erreurs  et  omissions,  il  rendra  de 
grands  services. 

A.  C. 


PÉRIODIQUES 


AUf^enieiiie  Zeitan^.  —  Beilage,  n«  104  :  Kotzebue  in  franzôsUchem  Urieit 
(Pelzel);  n*^  133  :  Neues  uber  Victor  Hugo  (Sarrazin);  n»  159-160,  Maxime  du 
Camp  (Haape). 

Amialeft  de  FEst.  —  Janvier  :  J.  Lambert,  Note  de  grammaire  française,  le 
groupe  ti  suivi  d'une  voyelle.  —  Avril  :  J.  Favier,  Lettres  tirées  de  la  collection 
de  la  bibliothèque  de  Nancy.  —  Juillet  :  J.  Favier,  Lettres  tirées  de  la  cijllection  de 
la  bibliothèque  de  Nancy. 

Arrhiv  fur  da<«  SCadlam  der  neveren  Spraehen  and  LittermtvpeB.  — 
XCII,  3-4  :  G.  Haase,  Die  hriefe  der  Herzogin  Luise  Dorothea  von  Sachscn-Gotha 
an  Voltaire  (fin)  ;  —  Korting,  Dei'  Formenbau  des  franzôsischen  Verbums  in  seiner 
geschiehtlichen  Entwicklung  (Rosop);  Raha,  Lesestûcke  fur  den  franz.  Unttrricht 
(Palm). 

Bibllolhèqoe  universelle  et  Replie  «Bisfie.  —  Janvier  :  E.  Naville,  les  Mots 
nouveaux  adoptés  par  V Académie  française.  —  Mai  :  A.  Glardon,  Deux  femmes 
célèbres  :  George  Eliot  et  George  Sand. 

BalletiB  eritiqne.  —  N"  12  :  Larroumet,  Études  de  littérature  et  d'art.  — 
Gauthiez,  Eludes  sur  le  XVl^  siècle  (G.  Audiat).  —  Rebelliau  et  Manon,  Le 
Siècle  dt  Louis  X!V  (A.  Baudrillart).  —  N^  14  :  Tamizey  de  Larroque,  le  Père 
Mersenne;  Lettres  inédites  du  docteur  Novel;  Adolphe  Magen  (A.  Ingold).  — 
N**  16  :  Bninelière,  Etudes  critiques  sur  Vhistoire  de  la  littérature  française^  V 
(G.  Audiat).  -  N»  17  :  L.  Havet,  la  Simplification  de  Vorthographe  (Rousselot). 

Bolietin  do  Bibliophile.  —  Juillet-août  :  le  baron  Jérôme  IMchon  et 
Georges  Vicaire,  Documents  pour  servir  à  Vhistoire  des  libraires  de  Paris  (suite); 

—  Le  vicomte  de  Grouchy,  A  propos  d'un  /ivre  de  Jean  Grolier  (fin);  —  Eug. 
Asse,  Alfred  de  Vigny  et  les  éditions  originales  de  ses  poésies  (suite).  — 
E.  Delaplace,  les  Satires  de  Boileau. 

Le  Correspondant.  —  18  mai  :  L.  de  Lanzac  de  Laborie,  Deux  portraits  de 
femmes  (M™*'  Cavaignac  et  la  maréchale  Oudinot).  —  25  mai  :  L.  de  Lanzac 
de  Laborie,  le  Dernier  des  chanceliers  de  France,  le  duc  Pasquier  (d'après  le 
tome  IV  de  ses  Mémoires);  —  Victor  Fournel,  les  Œuvres  et  les  Hommes.  — 
10  juin  :  Léon  Lefébure,  Quelques  années  de  la  jeunesse  de  Montalembert  ;  — 
Félix  Klein,  M.  Paul  Bourget.  —  25  juin  :  Ambroise  Buchère,  la  Langue  du  droit 
et  les  hommes  de  justice  dans  le  théâtre  de  Molière;  —  Vicomte  de  Mcaux,  la 
Jeunesse  de  Berryer;  —  Victor  Fournel,  les  (Euvres  et  les  Hommes.  —  10  juillet  : 
Th.  Froment,  (Euvres  inédites  de  Montesquieu;  Notes  de  voyage  de  Montesquieu; 

—  Victor  Fournel,  les  Comédiens  révolutionnaires  :  le  Théâtre  Français  :  MonveU 
Mole.  —  25  juillet  :  Victor  Fournel;  les  (Euvres  et  les  Hommes.  —  10  août  : 
Victor  Fournel,  les  Comédiens  révolutionnaires  :  le  Théâtre  français  (Dugazon, 
Larive).  —  23  août  :  Edouard  Hod,  Victor  Hugo  et  les  contemporains  —  Ilubert- 
Vaileroux,  Voltaire  commerçant . 

Die  iioueren  Spraciien.  —  I,    10    :  Quiehl   (Passy,  Les  sons  du  français); 

—  Knurich  (Lugrin,  Hist.  de  la  liltéralure  française;  Graf,  Cours  élôm.  de  la  langue 
français);  —  Kron  (Weitzenbuck ,  Lehrhuch  der  franz.  Sprache);  —  Gundlach 


pÈmomm 

(Bahlscn  iind  Hctigesbach,  SnhuUdblmthek  franz.  imd  engl.  Promschriften).  — 
U,  3  :  II.  ^^IXLl;ll,  Ihrr  franz.  VmUrrkhi  am  (hjtuna^mm, 

ÉiuflrH  rrllKleuRC!».  —  Février  :  le  P.  V.  Deïaporle,  fe\  Renan  et  st's  panégy- 
ristfs  a  t\i*ttd«'nik'  française.  —  Avril  i  le  P,  V.  [*elaportf\  Maxime  Du  Cninp,  — 
Mai  :  le  ï^  V.  DcL'iporte,  Deux  pot'^men  et  deux  potHeii  :  «  Mes  paradis  »  de  Hicfi^- 
pin,  ff  Chants  du  paijmn  m  de  Dt-roulède.  —  Juin  :  le  P,  l'\  Coiirlet^  un  l*roUêtne 
bihliofjraphi'iuc  :  QueUe  ist  l'édition  princeps  des  «  Pensées  «  de  Pascal? 

Le  Fiicnn».  —  )<>  ^é^Tie^  :  Gaston  (lalmette.  M,  HruntHière  à  l'Académie,  — 
17  iL'vrier  :  Emile  Berr,  Comment  on  devient  académicien.  —  21  l^^vrif^i  :  PhiOiipe 
Gille,  Rente  hiblioyraphique.  —  :f2  léviier  :  Gustave  Larroumel,  Jiuwttaiistes 
d'autre  foi  fi  :  Prévost*Parafif}L  —  211  février  :  André  lîaOays,  M.  Maurice  Barres, 

—  26  février  :  Gustave  GefTroy,  Vil  lier  s  de  Haie- Adam;  —  J.  de  Narfon,  Predi- 
cnteurs  de  carême,  —  2H  ftivrier  :  Jules  Simon,  Un  prix  de  rcrtu;  —  Philippe 
Gille»  Revue  bihlioQraphiqne,  —  4  mars  :  J.  de  .Narfon,  Prédicateurs  de  catrmc, 

—  7  mars:  Philippe  Gille,  Revue  hiidiographujue,  —  Uï  mars  :  Jacques  Nargaud, 
tt  Me%  paradis  «  de  J.  Hiehpin.  —  \'2  :  Jiiles  Gomliarieo,  A  prrtpos  de  «  ThnU  », 

—  li  mars;  Jules  Lemnitre,  A  la  Chamhre,  impressiom^;  —  Philippe  Gille,  Hcvae 
bihliofjraphitjue.  —  iê  mars  :  Georges  Uodeobach,  le  Romancier  de  t anarchie 
{J,-fi.  Hosnif),  —  19  mars  :  J.  de  Narfoti,  Prétltcateurs  de  mrthne.  —  21  mars  ; 
Philippe  Gille.  Rnme  bibliographique.  —  2i  mars  :  Aliel  llermaut,  Roman  à 
ckf'l  —  J.  de  Nariùiî,  Prêdienteurs  de  cart}me\  —  J,  Micïielet,  la  Rr*iurrçrtion, 
pntjmenl  înMit.  —  Alexandre  Dumas^  Sur  un  album,  eera  inédits.  —  2K  mars  : 
Philippe  Gille»  Revue  biblivip-aphiquc,  —  29  maris  :  Georges  Thiéhaud,  Heaan  et 
fantisémitiiime.  —  l***^  avril  :  IHii lippe  Gille,  h  hibllothèque  de  Versailles.  — 
4  avril  :  Philippe  Gilïe,  Revue  htbUijqrnphique,  —  !>  avril  :  Parisis*  Balzar  au 
théâtre,  —  10  avril  :  Georges  d\\ulry»  Jean  Aicard,  —  li  avril  :  Philippe  Gille, 
Revue  bibliographique.  —  14  avril  :  Gabriel  Ferry,  les  Années  de  detresiie  de 
Balzac.  —  IH  avril:  Phtlipjie  Gille.  Reçue  bihtiwjraphique.  —  22  avril  :  Lêopold 
Lat;uui%  Froufrou  et  LkUita  rhez  fbsen;  —  Paul  Marioo»  Un  opéra  de  M,  Dumas 
fils,  —  2ii  avril:  Philippe  Gille,  Reçue  biblioipriphique,  —  28  avril  i  Emile  Berr, 
les  .Mf-moires  d*une  ineimnue\  —  Jacques  Normand,  A  f  Académie.  —  2  mai  : 
A  la  société  des  auteurs  dramatiques;  -^  l 'h i lippe  Gille,  Revue  bibliographique, 

—  9  mai  :  Philippe  Gille,  Revue  àibliographiqw,  —  it  mai  :  Ph.  de  Grandlieu, 
Vie  de  ïicrryer.  —  15  mai  :  «îustave  LarroLutiet,  Eante  Au*jter,  —  tii  mai: 
Philippe  Gille,  Revue  biblimjraphiqne.  —  17  mai  :  Philippe  Gille»  u  Depuis  w»  par 
Auguste  Vaequimc,  —  fi»  mai  :  Paul  Fïat,  lea  luronnues  de  Balzac,  —  20  mai  : 
Lettres  inédites  d'Or f ave  Feuillet.  —  21   mai  :  Jules  Hois,  Heorqes  Rndenhinh.  — 

22  mai  :  Henry  Elecquc,  Ltuc  fiarfrihcc,  —  2'.i  mai  :  Jules  Simon,  FJection  a 
l'Académie;  —  Philippe  Gille,  Revue  bibliographique.  — 30  ma*  :  Philippe  Gille, 
Revue  bibliographique,  —  P'^  juin  :  tea  Deux  éhu  d'hier  :  Paul  Bourget;  Albert 
SorcL  —  2  juin  :  tïuî5t.nve  Larronmet,  la  Rçttuié  J^*  \/'""  Iteramier.  —  0  juin  : 
Philippe  Gille,  Revue  bibliographique,  —  H  juin  :  Jules  LemnUre,  la  Tolérance, 

—  \\\  juin  :  le  Testament  de  M****'  de  LamarUue;  —  Philippe  Gille,  Reruc  biUio- 
IP'aphique.  —  1 S  juin  :  \Umry  Bceqnet  Candidats  aradémiquea.  —  19  juin  :  Paul 
Alexis,  l'Avrnir  du  Théâtre  Libre^  —  20  juin  :  Le  Mareehal,  /'/  Pta^sie  parb'mrn- 
taire;  —  Philippe  Gille»  Revue  bUAir>graphiqU4î,  —  "là  juin  :  Edouard  tSarradin, 
Xln  vaudeville  de  M,  F'rancisque  Sarcey,  —  27  juin  :  Philippe  Gille.  Reçue  biblio^ 
graphiqw.  —  30  juin  :  Napoléon  t^  et  V Académie.  —  4  juillet  i  Phihp[»e  Gilïe» 
Revue  bibliographique,  —  i\  juillei  :  Philippe  Gille,  Revur  i^iblingraphique,  — 
14  juillet  :  ilU.  Formentin,  les  FcHbrcs.  --  Pierre  Veher,  te  Roman  réclame,  — 
It»  juillet  :  Henry  Iteeque,  la  Vieille  eritiguc;  —  Théodore  Ma^isiac,  le  Cinquan^ 
tcnaire  de  M,  Got,  —  t8  juillet  :  Philippe  Gille,  Rtrua  bibliographique,  — 
ID  juillet  :  Hubert  de  Bonnières,  Lerjailf  de  Liste,  —  20  juillet  :  Premuh*e 
reiuèsentation  des  k  Erynniea  *v,  G  j^nvifr  iS73.  — 2f  juillet  :  SlendhfU,  Lettre 
d'amour.  —  22  juillet   :  Cli.    Formentin,  Leeotde   de  Liale  bibliothécaire,  — 

23  juillet  :  Philippe  Gille»  Lourdes^  par  Emile  Zola,  —  25  juillet  •  Philippe  Gille, 


lk^<i^  WÀif^^rofÀd^fu.  —  1'^  «>di  :  ie  ThhUrt  H  U  CriH^m^i  —  Pfaiiî|îfM-  GîBe, 

4  4o6t  :  B,  ^#oifii»i3ii«a<i.  Vs^mi/:  <<e  lifXe  mlÂAe.  —  S  m41  :  le  n^vlrr  «f  le 
f^rUi^fU^.,  —  ^  %/>it:  Flkihpf^  Gk!k.  &fTtc<f  ^£U«&7ri^pAft9«tf.  —  Il  aoât  :  Léoo 
.Sécb^,  Au  yrfj^i  df  hyulim  dm  belUof.  —  14  août  :  Ticoaite  de  CoOeriUe, 
tfWMtr^^  yMhim^.  de  ^vy  de  JViii^p^cMJk/.  —  IS  «>àt  :  Philippir  GiUe,  Jleiwe 
WÀifff^ajM/psf: .  —  |9  a/>ût  :  H^roiy  Becqne,  FaetM^ea  SirdMi:  —  Octane 
Xlz^hU*:,  In  Ptn  d>»  Utr.Tf^.  —  ±^  4iir/6t  :  miipfie  GîUe.  Betue  WÀiotjr^piâqw^.  — 
^  4//6t  :  S^r;f«  b^ît^U:*.  U*  Ri/mn  dkUr  :  Juia  MfMumx.  —  27  «wt  :  Jules 
^Ji/'rtk.  Jfa  f^^emûTi  f^tr^,,  —  f»  août  :  Philippe  Gille,  Ktxme  IMàb^iphi^^mt. 

—  31  suâhi  :  Emile  Zr>la.  Lourde*  réponse  aox  crî tiques;. 

yg»«r»  ttalHa.  —  XI,  ->  :  Sarrario,  M^rihoramgk  ten  xn-î<m.  gru^mt:  —  Kiesfr» 
rier  Jamik*  //^^  r^4«  tinro-fratuouzêke  Ugemdy  of  tr,  Kaitrime:  Boehner, 
LehrmtUl  fur  de»  /ir«iti,  UmUrrkhi;  Olto,  Fr4mi.  L»ei«»dki:  —  Frank  .PeieR, 
P^uil  Sf^arroa^  Pj^leUi  dueUisU), 

JiNmuil  dr<»  Pétoto  p«lftf4«e«  et  UlCérmirr*.  —  1 1  juin  :  comte  L.  Tolstoï. 
^hiy  de  MaufMUnaut.  —  13  juîo  «Miir-  :  Bernard  Paiis$y,  —  Il  joio  soir^  :  Ed. 
K/id.  Trie  f»//rle  ijf"*  V.  de  Lamartuu  ,  —  17  juin  ^soir  :  U  TkMtre  FramçaU 
pauiani  la  hetoluti^m;  —   isoir;  :  Jules   Lemaitrc.  U   SfWMiAf   dramatique, 

—  Vj  juin  :  Refié  Doumic,  Sont  elle  Sortomne.  —  20  juin  :  Philippe  Godet, 
jf»*  AtjfinfMf  de  fia$parm.  —  (soir/  :  Marcel  PréTosl  :  Us  Dtwd-tiertges.  — 
21  Juin  ^soir;  :  Ernest  Bertin,  Chateaubriand,  par  A,  Bardoux.  —  22  juin 
(soir;  :  ioles  Chancel,  Chez  U*  J^uiUf.  —  24  juin  (soir»  :  Jules  Lemaltre, 
la  Semaine  drarnaUque,  —  29  juin  «soir;  :  Georges  Gément,  .A  propos  de 
JjivoiMier,  —  1^  juillet  soin  :  Jules  Lemaitre.  la  Semaitœ  dram*Uiqw.  — 
3  juillet  :  liihliographie  féminine,  —  7  Juillet  ïsoir)  :  J.  Le  Braz,  Tr^juier  et 
la  %talue  de  Renan.  ->  8  juillet  (soir^  :  Jules  Lemaitre.  la  Semeûne  drama" 
ti//ue.  —  î^  Juillet  :  Jf.  (itiston  Detchamps  critique  littéraire.  —  10  juillet  : 
Viet^/r  Foumel.  —  1 1  juillet  :  Œuvres  inédites  de  Montesquieu.  —  15  juillet  (soir>  : 
Jjittreu  inédites  de  Prosper  Mérimée;  — Jules  Lcmallre,  la  Semaine  dramatique \ 

—  luihiiu,  le  Théâtre  de  Lille  au  XVIII*  siede,  —  16  juillet  (soir)  :  Maurice 
>Spronck,  (judqwiS  calMtrels  de  Montmartre.  —  17  juillet  :  la  Presse  parisienne  sous 
l/i  Hérolut'um:  —  (s^iir;  René  Uoumic,  Pour  Aynès.  —  18  juillet  :  E.  Lavisse, 
A  la  mémoire  de  Charles  Bvjot,  discours.  —  19  Juillet  :  Leconte  de  Liste;  —  Guy 
Tornel,  lj:cfmle  de  lÀsle.  —  20  juillet  (soir;  :  Henry  Uoussaye,  le  Chevalier  de 
MaiSftn-KffUtje,  la  légende  et  Chisloire.  —  21  juillet  :  J.-J.  Weiss  critique  théd-^ 
tral;  —  (soir)  :  Les  obsèques  de  Leconte  de  Liste.  —  22  Juillet  (matin)  :  Li  poésie 
piUriotUfue  en  France,  par  Ch.  Lenient  ;  —  (soir)  :  André  Uallays,  Discours  et 
plaidoyern  de  M.  Henri  Barboux  :  —  Jules  Lemaitre,  la  Semaine  dramatique^  — 
23  juillet  :  L.  IL,  Jf"»*  Denbordes-Valmare,  histoire  et  légende.  —  24  juillet  :  Sur 
le»  i  HiHtoriettcB  »  fie  Tallemant  des  Beaux.  —  26  juillet  :  Le  monument  d'André 
Chénier. —  27  juillet  :  Lex  pot^sies  de  M.  Gabriel  Trarieux; —  (soir)  -.André 
Hallay.H,  Hume  litt*^raire  :  Lfjurdes,  par  Emile  Zola.  —  29  juillet  :  Jules  Lemaitre, 

.la  Srmninc  dramatique.  —  31  juillet  :  le  Mimage  de  Jean  de  La  Fontaine.  — 
2  août  :  M.  Auguste  Uorchain.  —  5  août  :  Contemporains  et  successeurs  de  Racine. 

—  0  août  (soir;  :  Jules  Lemaitre,  la  Semaine  dramatique.  —  7  août  (soir)  :  Hené 
hourriic,  les  PoiUes  qui  disent  un  grand  lama.  —  8  août  :  Pages  choisies  de 
(ii:orgff  Sand.  —  M  août  :  l'Art  du  Comédien,  par  M.  Constant  Coquelin;  — 
(soir;  :  Kmile  Faguet,  le  Diderot  de  M.  Joseph  Reiimch.  —  12  août  :  Histoire  de 
limprimnic,  à  Lf/on;  —  (soir;  :  André  Hallays,  A  propos  de  Lourdes;  —  Jules 
Lfîiiiallro,  la  Semaine  dramatique.  —  14  août  :  Renan,  Taine  et  Mivhelet  par 
M.  iiahrid  Monod.  —  !.">  août  .Robert  liaffi,  poète  provençal.  —  17  août  (soir)  : 
Ciiiy  ToriM'l,  le  Prospectus  au  XV 111°  sit'.dc;  —  E.-M.  de  Vogué,  ks  Fêtes  d'Orange. 

—  lîi  août  (soir)  :  Jules  Lemaitre,  la  Semaine  dramatique.  —  20  août  :  le  w  Chat 
noir»  en  roynge;  — (soir)  :  A.  le  Braz, /a  Statue  de  Joachim  Du  Rdlay.  — 
21  août  :  les  Ecrivains  havrais.  —  28  août  (soir)  :  Guy  Tomel,  le  Prospectus  au 
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XIX*'  f^iéde.  —  Georges  Picot,  Souvenirs  du  baron  de  Barante  {t,  IV ),  —  26  aofit 
(soir)  :  Jules  LemaUrc,  In  Sefnainc  dramatique.  —  27  août  :  tt"  buiitt^  de  VUk- 
mesmnt —  28  aoiU  :  Voltaire commcrotnL  ~  30  août  (soir):  Henri  CîiantaYoine, 
Hevuc  litU^'iiir*'  :  Froîsmirt.  —  'M  au  Cil  :  Ci^iudius  Popclin. 

«Iifturiial  4t'H  HnvakutH,  —  Juiii  :  Paul  Jant't.  IWiOSt-Parmkd,  Hude  anivic 
d'un  choij  dt^  Uttres.  —  li.  Hatiréau,  tes  Mtinuscrits  de  tiordeaiU\  —  Juillet  : 
B.  IlauiLSiiu  Philippe  de  fî^vre. 

Liit*r»riiM*bc!«  €enirsiihljiii,  —  N**  T.*  :  Duret,  Grammaire  savoynrdr:  Gmher, 
tirufiifri^s  lier  rnitinn.  Vkihdvgie. 

IJl4'ralurl»latt  fiir  iceriiiaiilMf*he  iind  r«»iii»riL%rlie  Plilloh^içle^  —  >'*^'  G 
Barine.  Alfred  dt'  Mmxvt  (Borsdorfi;  lïurçl,  (i rammaire  snvttifiuuh' ;  [K  Knschw' 
(Meyer-Lùbke);  Collins,  Catalotjut'  of  {he  Librarif  of  thc  Prinee  L.  L.  Itonapau. 
(Schuchai'dl).  ^  S"  1  :  làiMun.Jean  Chapelam  (Sarrasin);  Hartmann^  t'h-nier^ 
Siudien  iMahrenhoItz);  (icint,  Sludirn  nbtr  Alfred  de  Musset  (Sarrazin).  — 
N*  8  :  Noime,  lieUrtige  zum  Studium  drr  Fabei^  mit  bi'sondcrcr  Bcnïck$ick(igun<j 
LnfcmtHÏnrs  (Sarrazin  )* 

Le  Liipo  et  rtmaiçe.  —  Février  :  G.  Mouravit,  Edouard  Trieotel  et  ses  nnmvnr 
clatures  de  iicre?^  dtms  Us  omt-res  des  vieux  polies  franeais.  —  D'Eylac,  ia  ÎSibUo- 
th'fque  du  eomte  de  Lignerolle^.  —  !..  Wiener,  Éiude&  s«r  U$  fiHyranes  des  papiers 
lorrttins,  —  Mars  :  J*  A<icliùc,  Histoire  du  (ivre  par  k  pr^ispeetua.  —  Maurice 
Ttjurnt'ux*  ?iote$  aur  la  bibliolluf/ue  drmnati(iue  du  baron  Tatjlor.  —  Avril  : 
dlCylac,  lit  Hihliothèijue  du  romte  de  Ufjwrollea  —  Mai  :  ks  Lacunes  du  Vape- 
rvaa  par  un  tkrivaiu  tiui  ftyure  dans  In  H"  édition, 

Moileru  LanKitaç^e  nolci^.  —  IX,  o  :  Bamt'<'an  iKoscliwitZT  '^*  •<  p*trkrs  pari' 
tît«s>  ;  FiïTUaîtie  (Forlicrj,  Histuirede  la  Idtrrature  fmneaist  :  Jolinslon  (Douinic, 
Gutf  de  Maupa^mnt;  HrutiGiière^  Les  nouvelUf^  de  M.  de  MaupaMaat;  Lemailre, 
ftwv  <''<^  Maupansanti;  Kambeau,  Freneh  reader.  —  N*  0  :  Un  ilroqui't,  Cidlet/e  pre- 
piratanj  Frenefi  tjrammar;  Grafidgont,  A  short  freneh  grammar,  Freneh  tessons 
and  cj^ereiêes  iLoéeuMiti) ;  Kreeboiii,  Mnreeaux  ehaisls  dWlph,  Daudet;  Desages, 
Mêriirice,  f'hrofw^ue  du  temps  de  Chartes  ÏX  rrUayêr);  Oei*ey,  Freneh  reader; 
Il*Mn  ki'î,  Molière,  P Avare;  Sand,  3fnrianne  (Boivcu). 

SliiH4*iirii.  —  II»  4  :  Laurent  cl  Hichardti, /V/t^  dictionnaire  éty m,  de  la  iangue 
fra niaise  iSalvoixla  de  Grave). 

l^ouicllc  Rrvur.  —  l*"^  juillet  :  S.  Pjchon.  Chartes Fauvei y. —  FernandEnge- 
rand,  tr!>  Amuaemenfs  iks  riltes  d  eau  nu  XVÎttsiHte,  — Léon  Daadel*  tjuinzaim 
lifieratre.  —  Jules  Case,  Thédtre  :  drame  et  emuêdie.  —  10  juillet  :  Léon  Daudet, 
Quinzaine  litt*'raîre.  —  Jyles  Case,  Théâtre  :  drame  et  comrdie.  *—  l*'^  aoiH  : 
Frédéric  LoIIiée^  Leeunte  de  Liste.  —  Jules  Case,  Théâtre  :  drame  et  comMie,  — 
15  aoiVl  :  Maurice  Vernes,  Frneat  Havct  et  son  *fuvi*e  religieuse,  —  Gaston 
havalley,  ^r  Presse  pruflnut  la  îhhmtutioji.  —  Léon  Baudet,  Quinzaine  littéraire  : 
la  tiberU  d'i^erire,  —  Jules  Case,  Thàltre  :  drame  et  comédie.  —  i*''^  septembre  : 
E.  HtHlo<!anacljt,  Livres  nouteaux.  —  la  septembre  :  Jules  Case,  ThMtre  :  drame 
et  comédie, 

:%ttA%nftiilotfiKlii.  —  l"*"  avril  :  Brtineliére,  Etudes  eritiques  sur  rhisioire  de 
la  litltUature  frantyjise,  —  !3  avril  :  Maz^oni^  il  teairo  dellu  rieoluzione,  la  rita 
di  Moltért!  et  attri  brevi  scritti  di  k lierai ura  franvese  ;  Clair  Tisseur,  Modestes 
obsenK  sur  tart  de  versifier. 

I.tt  Pluiiii*  et  rivpre.  —  Mars:  L,  de  La  Brit'Te,  Lttwendal  ((//rio-fVMWr- 
Wahb'mar,  ramte  r/r),  marethal  de  Franrr,  homme  de  tfwrret  homme  d'Êttli^ 
éerirain  militaire^  litt**ratrnr  ii700-i7,yù}. —  Colonel  Ortys,  de  Laclos  (Pierre- 
Ambroise  ChodalvS)^  général  d'artillerie^  littérateftr^  t'crirain  politigue  et  mili* 
taire  {nH-iHO:i).  —  Avril  :  L.  de  La  Briére,  Miehel  de  Monlai^pif!  1 153:M:i'J2). 
—  Mai  :  Colonel  Orlus,  ie  thu:  de  Montestjuiou-Fezensac  iUaimont-Aimen/'Phi- 
tippe-Joseph],  générât  dr  division ^  homme  de  lettres,  homme  d*Ftat,  écrivain 
mititairc^  littérateur  {1784^^867).  —  L.  de  La  Bri^re»  Turpin  de  Crisse^  générât 
eÈ  écriimn{i7($*179S).  —  Viator,  Masson  {marquis  de)^  officier  général^  inspec- 
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tenr  grnéraf^  porte^  auteur  dramaiique  {H ii-ill7).  —  Juin  :  I..  de  La  lîri^re, 
Gaston  Phêhns^mmU^  de  Poix,  ëcrhain  H  tjucrrier  {IH3i-(39i),  —  Juillet  :  Colo- 
nel Orlus^  Ih*  MonicMiuiou-Ftimmc  {Anm-i^terrc,  marquis  dç)  ((739-4798),  '^ 
Vialor,  Saint foiœ  [Germain-Franroia  PoutUtin  de)  (i  703-1773). 

Rrvti4«  blem*  ilicvue  politique  H  Httf^mire).  —  1§  juin  :  T.  de  \Vv/c\va»  les 
Lhre.i  nouvmur  :  Hornans,  —  30  juin  :  G.  de  Dubor^  tes  Commit iomwls  poHes  : 
IiohPspicrrr^  Fnbre  d'E^luntiju',  Cantitlt:  l^fsmftuiins.  Saint- Jm^t,  CùUol  d'Hcr- 
boiSj  «•/c,  —  7  jiiilk't  :  Eugène  Aï  ou  ton,  Iff  Comu'ption  d'un  (ivre,  —  Pierre 
BoIktI,  Cyiano  de  Brrqerac^  d'nprt]^  une  tHude  rf^cenic.  —  {%  juillet  :  (IusMtc 
Lan>on,  uti  Èrrivain  naturaiislc  du  XI it'  sièric  :  Jean  de  Meuiii/.  —  T.  de  Wyzewa» 
les  Lirrc»  nouvMiLC  :  Romane,  —  J.  du  Tilltîl,  les  ThMtrcfi  et  is.  rritifjue.  — 
Michel  BrénL  1/'"^'  Pape-Carfmntici\  —  21  juillet  i  Georges  Pellissicr,  îiomanrier^ 
e.ontemporains  :  SL  Anatole  France.  —  28  juillet  :  Léon  Barracand»  Lrcunit  tte 
Ll^lc,  —  T.  de  VVj'zewa»  le&  Livres  nouveaux  :  Romans  hiiitoriqucn,  —  4  août  : 
A.  BmIuOV,  un  Ouldié  du  X Mt'tfiecle  :  JanfUi'.s  ICsprit.  —  J,  du  Tillet,  le^ *.  Annalt» 
du  Thi'àtre  et  de  la  }fusique  »  (18!.»'j).  —  T.  de  Wj'zewa,  /es  Lwresi  noueemu:  : 
Lourdes.  —  i  \  aoiH  :  Emile  Fa^uel,  Maîtres  d'histoire  :  Renan.  Taine  et  Miektdet, 

—  J.  Guillaume,  Af-adimiea,  musèen  et  thédtreit  soua  la  (Joneentian.  —  T.  de 
Wyzewa,  les  Livres  noureaux  :  Lourtlej^  (â"  article),  —  18  août  :  Lh,  \J^  Gôllîc, 
Pùtfteii  eonteraporaim  :  M,  Gabriel  Virait e,  —  M""'  Jeanne  Hival,  tes  Femmes  qui 
tkrivent»  —  'S6  aoîil  :  Emile  Fagiiet,  Hemard  Palisat/,  a  pn^pos  d'un  tirre  rêeent, 
—-  H.  Neukomm  et  G,  liertin»  frieolor  Mare  et  son  ami  PLrérèeùurt.  —  Antoiiy 
VaJabro^ue»  (kmerier  liltf^raire  :  /e.s  poètes.  —  Jacques  du  Tillct»  teê  Fêtes 
d'Orange,  —  l"-*  septembre  :  riustave  Lanson,  rimmoviiditê  liUt^raire,  d'après  le 
livre  de  M.  Pind  Slapfer,  —  T.  de  Wyzewa,  les  Livres  nouer  au  j-  :  le  Lys  rouge. 

—  ii'y  s  e  1 1 1  e  m  bre  :  Ki  r  m  i  n  Maillard,  Se  en  es  de  la  t  '  i  c  littt}ra  *  rc  :  q  ue  Iq  n  *:  a  fin  ures 
d'Miteurs  sous  te  sçcofui  Fat  pire,  —  Ltkin  lléclard,  les  Mf^ntoirea  du  ehaneelier 
Pasquier  ('d'^  article).  —  Edmond  Cotitnet,  un  Ht^ranger  nouwau.  —  T.  àù 
Wyzewa,  lej$  Livres  nouveaux  :  Littérature  wagnCrienuc,  — J.  de  Tillcl^  Thedtfcê  •* 
Essai  sut  rfiistoire  du  thédtre,  par  M,  Gtrmain  Bajtbt.  —  Pierre  Robert,  BuUelin  : 
Étude  sur  la  nyntax*-  de  Ha/^elais^  par  11.  F.  Ihifiuct. 

Hc%Tir  rrUi(|cir  irhlwtalr**  et  do  lliloraitnre.  —  N**  25  :  Fagnicz,  U  F,  Jmeph 
et  Hivhelieu  (It,).  —  N«  :î6  :  IL  Jadart,  les  RibUophiles  rémois^  leurs  ex-UhrU  ei 
fers  de  reliure  suivis  de  ceux  de  la  tMinihthptf  dr  Heimii  (T.  de  L.).  —  L,  Clé- 
nient^  Fatdes  de  La  Fontaine,  nouvelli^  eilition  iC  Dejob).  —  N**'  27-28  :  P.  Anl. 
Brun,  Sarinien  de  Cfjrano  Uergerae^  sti  vir  et  ses  tvuvres.  —  G.  Lanson,  Uouuet 
(Félix  lirnion).  —  N"*  âU-IJit  :  F.  Godelray,  Coarplt^ment  du  diftumnairc  d^  t'an- 
cienne  lan'jue  franeahe  {\.  Delboulle).  —  Cli.  Snchs  et  C,  Villrtle,  iHeiionnairt 
^n/eyeAopMique  des  langues  frantaisr  et  allemande»  Suppl*^m*"nt  franeai^-allfinand 
(C).  —  N*"^  33-35  :  Ludovic  Legré»  h  Poète  Aubanet  (R.  Bosièresj.  —  N^*  'J7-m  i 
E.  Rodocanachi,  Courtisanes  et  houffom,  étude  de  mœurs  romaines  au  XVI'  $iê' 
elr{l,  F.), 

Revue  d'ari  dminatlque.  —  1^"^  juilkl  :  Henry  Marel,  Fuqènc  Lahiehe,  — 
Camille  Bazelet,  l'Art  et  la  (A'itique.  —  Critique  dramnîique.  —  t*î  juillet  :  GoifHel 
Ferr)%  Etude  sur  le  thedire  de  Balme  :  Haizar  et  Adolphe  dlCnnenj,  —  Anatole 
Cerfberr,  le  îioultirard  du  Temple  après  (S3(L  —  Georges  Daymard,  Causerie 
liUf^raire  :  Gresset,  —  Critique  dramatique.  —  1^'*^  aoAt  :  xM,  Gracian,  Leeotitc  de 
Liste  poète  dramatique.  —  Anatole  Cerlberr,  le  Boulevard  du  Temple  ajtrés  4830 
(suite).  —  Critique  dramatique.  —  Lï  aoùl  :  Pa*il  Peltier,  une  ijonudie  de  Ver- 
qniaud,  —  Anatole  Cerfberr,  h  Roufevurd  du  Tempk  après  fSSO  ((in).  —  Cri- 
tique  dramatique.  —  !"•'  septembre  r  (Mmrles  Van  Ha^selt.  ie$  Vaudevilles  popU'^ 
laires,  —  Julien  PasioureL  les  Pèles  d*f>ranfjc,  —  Paul  Peltier,  Tmtufe  et  Rodin, 

—  l;i  sepleinbre  :  \L  Lemiére,  Considt^rations  estloHiqurs  sur  l'art  du  comédien.  — 
Cri t iq u e  d ra nui  tiipie. 

Hè%ue  eneyetapéillqni*.  —  1'^  juillet  :  Henri  Montecorboli»  la  Littf^rnture 
contemporaine  en  italic  (portraits).  —  Georges  Pellissier,  Roman  :  Plmperkuse 
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honiéj  par  J.-IL  Roany:  —  B,*H.  Ciausseron^  Heine  Hit^^raire:  le  MontU  Httf^rnire^ 
iês  Livres*  —  15  juillet  :  B.-H.  Gausseron,  îiwuc  littéraire  :  le  Mftnde  titt&aire, 
ies  Livres,  —  i*''  aoùl  :  Alcide  BouDeau,  IhrouE  iiitinnirc  :  la  Poésie;  —  Georges 
Pellissier»  Homan  :  Ica  Demi- Vierges^  par  Marcel  Prévoit.  —  15  a<iAt  :  Léo  Cla- 
relie,  le  Théâtre  :  la  Femme  de  Tabavin  par  M,  Catulle  Mendes  (gravures);  — 
B,-H.  Gausseron,  Hérite  Uttàaire  :  le  Monde  litlèrairû^  les  Livre»;  —  Lenmtc  dt 
Liêle.  —  1"  s*iple«»bre  :  B^-H*  Gausseron^  Revue  littéraire  :  le  Monde  littàitiref 
les  Livres;  —  Agalhon,  Chez  les  fi}libreii  {porlrails  et  vues);  —  Henry  l.apauze, 
jlf.  Emile  Zola  et  son  *Tuere  (portrails  et  autographes);  —  Georges  Pclii.ssier, 
Roman  :  Lourdei,  par  Emile  Zola  [gravures).  —  13  sepleuibre  :  Akide  fiunneau, 
Revue  littéraire  :  pot^sie.  —  Roger  Marx,  Littérature  ;  flifilie  d'hier  par  Edmond 
et  Jtde^  de  ironeourt  (illustrations). 

Re%ac  dp  rcii»6elu;iieiiieiil  i^erandiilrp  et  de  rc^ii<«elgiiciuent  !«iU|i<Srleur. 
^  2ti  février  :  E,  Trulliet,  Jtile^  LemaHre  eritiqnn  dramatique;  —  C.  Calvet^  Mou- 
vement des  idfk$z  le  SocLtdisme  dam  la  littrratttre.  —  i*^""  jnars  :  C.  Calv^U»  Mon- 
vemim  des  idCe^i  :  le  Svcialisme  dans  la  ldt*h*ainrc,  —  8  mars  :  P.  Ilobert,  Pré- 
rostParadoL  d\iprès  un  livre  réeent',  —  C.  Calvel,  /*•  Soeîalvime  dans  la  li  Itéra» 
tiire; —  F,  Picavct,  Arliele  récent  sur  Hippohjte  Tainç,  —  15  niar>^  :  tes  Jeudia 
elasùqHtS  de  rOdt^on,  —  C.  Ctiolle^  te  Th'titre  d* Alexandre  Ihwtas  /ils,  —  Un. 
jUQcment  mr  Rtmuet,  —  22  mais  :  E.  Trolliel,  te  Muutwment  poétique-,  —  C. 
Ctiolh'L,  le  ThMtre  dWlexandre  timmis  fih,  —  29  mars  :  C,  Chutlet,  te  Thvdtre 
d'Alfj:andre  Ihtmns  fih,  — ^12  avril  :  E.  Trolliet,  le  M^juvement  poétique.  —  3  ami  : 
C.  rjuillet,  le^s  bradent»  :  Paul  Verlaine,  --  10  mai  ;  C.  Chollcl,  If  s  IkUutdentts  : 
Paul  Verlaine.  —  17  mai  :  P.  Biuu,  un  Liiiertin  an  xvii"  stVc/e  :  Adrien  de 
Monhte;  —  C.  Chollet,  les  Décadente  :  Paul  Verlaine  (tin).  —  31  mai  :  S.  Roche- 
blave,  George  Sand  (fmK  —  7  juin  :  E.  Trolliet,  Ferdinand  Brunriiere;  —  F- 
Picavet,  lUataire  des  idres  :  M,  Taine^  d'après  les  »  Derniers  esmiii  de  critique  et 
d^histoire  »,  —  14  juin  :  F.  Pîcavet»  lUppfdqtt'  Taini\  If  critique  et  l'àerirain,  — 
21  juin  :  F.  Picavel,  Uisinire  des  idées  :  lîippolyttj  Taini\  le  savant^  Ir  philosophe^ 
le  pstjeholoyue.  —  2S  juin  :  P.  Robert,  les  Chansons  de  grUr  et  la  httr'raturc 
naiionak,  —  12  jiiillet:  G.  Chollel,  Emile  Zola.  —  26  juillet:  P,  Robert,  Victor 
Huya^  à  propos  dun  ouvrage  récent.  —  F.  Picavel,  Saint-Simon  et  mn  œuvre^ 
par  Georges  WeilL 

Rf^vite  df^  itiifM'osi*^*  —  Mars  :  A.  Ciaudin»  h-s  fJriqines  de  l'imprimerie  à 
Aueh  :  Claude  Garnit r  et  sfs  sueeenseurs;  —  Maifjuit*  de  Lupp*%  Lettre  inédite 
iie  Henri  IV,  —  Avril  :  abbé  A-  lle^'ert,  Lettres  du  cardinal  d'Ossat;  —  Abbé 
Lagleize,  la  Comfkhc  bùurqefiise  a  Pleuranr.e.  —  Mai  :  abbé  A»  Denier t,  Luttres  du 
eardinal  d'thsat,  —  Juin  :  abbé  A.  Ue^ert»  Lettre»  dueardinal  d'ihmt, 

ncivnc  hlNiortquc*  —  iuillel-aoûl  :  Ch»  Plister»  les  (<  Œ*'anomies  najnles  »> 
de  Sully  ft  le  Grand  dessein  de  Henri  A"  (3"  article);  —  Ci.  De|»|jiutr,  Mad^rme^ 
mért  du  Rthjent.  et  sa  tante ^  Cétectriee  Sophie  de  Hanovre;  nouvelles  lettres  de  la 
princenae  Palatine  (1**»^  arliele).  —  Septembre-oclobre:  Gh.  Plister,  les  •■  CEconO' 
mi€&  roqnlea  n  de  Sully  et  le  Grand  dessein  de  Henri  IV  (è^'  article).  —  G*  Dep- 
ping,  Madame^  mûre  du  Hégml,  et  aa  tante  Céleetriee  Sophie  de  Hanovre:  nou- 
velle ;i  lettres  de  la  prineease  Palatine  (2''  aiticlej* 

ttr'%ur  itIiiMrée. —  11»  juin  :  Gustave  liobert,  une  Hvure  chez,  Paul  Hourijct 
(pliotographn^s  Mislanlaïiêt's);  —  Franeisque  Sarcey,  Livres  neufs  et  d'(*rnision. 
—  P'f  juillL'l  :  Francisque  Sarcey,  Livns  neufs  et  d^oeeasion.  —  l.^juillel  :  Fran- 
cisque Sarcry,  Lourd^'n^  par  M.  Emile  Zola.  —  {^^  août  :  Jacques  Sajut-Cère, 
une  Heure  ehrz  li'  romte  Rohrrt  de  Munte^tfuion  (pliolographies  inslautanées);  — 
Fi'an«^isqui"  Sarcey.  Lierm  neufa  vt  d'oecasityn,  —  |;i  août  :  le  (-inquantL-nairc  de 
M,  Goî  (portraits  de  lotit  le  personnel  de  la  Comédii^-Français»')  ;  —  Francisque 
Sarcey,  È^trres  neufs  et  d\teeasion. 

Hc^%uc  liiti*riiiitloiiAlc  de  rrBtfclnneiiif^iil.  —  15  octobre  :  René  de  Maulde, 
les  Idren  de  M  arque  rite  de  Valois. 

Bpviic  dp  Parlii>  —  P-'  juillet  :  Prosper  Méiijnée,  Lettres  à  h  prineesse  Julie 
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(I"»  partie);  —  iules  C]a relie,  la  CauBeries  de  Victor  Hugo;  —  Georges  Lecaiïlc» , 
îrs  Gmicaurt  crilkfjes  d'art.  —  15  juillet  :  Prosper  Mérimée,  Lettres  à  tn  prin- 
ceaitf  Jutk  (2*  partie).  —  13  août  ;  .Napoléon  Bonaparte,  Dialogue  fur  Cmnom 
(4794),  —  1^^  septembre  :  SuUy  Prud homme,  lu  Méthode  de  Ba$cal.  —  fîS  sep- 
lembre  :  A.  Barfioux,  Guizot  historitm. 

Re%af  df*»  Bibliothèque»,  —  Janvier-février  :  État  au  34  dt*cemhrr  tSWi  de 
ta  coUefUion  dea  immitair^ii  sommaires  de&  archives  déparlementalex,  eommiaialtt 
el  hospitatiertn,  —  Mars-avril  :  (»evj?  jiifjemcnta  rcndm  an  xvi**  »itde  ^ur  la  \ 
propriété  dus  marques  typographiques;  —  C.  Sommervogel,   hilroductioti   de 
timprimcrif  dan»  différentes  vtUrs  au  xvïi*  et  au  xviu"  itiècle. 

Revue  den  l'ourt»  et  Iftarérenre»,  —  7  juin  :  E.  Faguet,  Mnlftcrbf  ;  Ul 
pnAte  etfUjifif/ue.  —  It  juin  :  E.  Fa^ruet»  liamn  :  m  vie^  $es  idées  rjéfiérotet.  — 1 
2!  juin  :  E.  Fagut'l,  Hacan  :  seK  idtes  f}énéral*'S,  —  JiiJe*;  Lcmaitre,  la  Tid^tnnteA 

—  28  juin  :  E*  Fa»juet,  Hacan  :  $cs  idées  gt^ti&ale»:  1rs  bergeriis,  —  li  juillet  ; 
E,   Fii;:uel,  liamn  :   Ira  Bergeries .  —  12  juillet  :  E.  FagtJCt,  Hacan  :   le  pùété] 
ttjri^iut',  iv,  pnètc  rustique. 

ite%ue  den  Dcum  Monde*!. —  l^»^  jutflet  :  Eu;^/'tie  Lintilhar,  Auhanel  et  ta^ 
pOf^Hwprtiveantte,  —  15  jdillrt  :  René  lloumic,  Hevuc  (iUêraire  :  te^  Ectiiainst  du\ 
xx'*  Ètécle,  —  {"'^  août  :  Vn'lor  Du  Fffed,  lîs  Comédiens  français  peudunt  la  Ré€^\ 
lution  l'f  tEmpire  ii7S9-4Sl5}  r2'  partie),  —  15  août  :  Hcné  Douiijic,  Hevue] 
littéraire  :  ks  livres  de  M.  Edouard  Hod,  —  13  septembre  :  Itené  Douniic,  Revue  * 
titt&raire  :  [hdci'ot,  rt après  un  livre  récent, 

llrine  di*f^  queMiinn»  hl>«ii>rlqucii.  —  Juillet  :  A,  de  Boîslisle,  (e  Veuvage  dêl 
Fraacoke  dWuhigné  ;  —  Vîclur  Fournel,  tes  Cumédirm  dam  fes  armées  sous  lai 
hépuhtique  frannme\  —  le  eomte  é^  l'iiymai/^^re,  un  Hccueil  d'inné riptioiut  en] 
nionmnir  de  Jeanne  d^Àrc;  —  M.  île  la  Ut*clieleriet  lis  Mémoires  du  ehanetlit^l 
Panquier. 

Renie  uiiUer«llatre.  —  15  juin  :  Jaseplj  CasLiigne,  ta  PoéKie  dans  /*rfii- ] 
^JtT^^^^  —  i:;  juillet  :  E.  Eegùuvé,  Corntifte  et  Shakespeare;  — Eonle  GebhJirl, 
lea  MaitreK  de  rtmloire,  par  Gabriel  Monod;  —  Josepb  Castaigne,  la  Pneiiâ] 
danK  ll'nivtrsitiL 

Lf    Tc*m|iM.  —  24  juin  :  tiaston  Desehamps»  la    Vie   t  it  ter  aire  :  Amour  et] 
politique  (Louis  XIV  el  Marie-Manciui,  d'ajirùs  I..  Perey).  —  2a  juin:  Francisque 
Sarcey,  Chronique  thé(Hrak\  ~  2K  juin  ;  Jules  Lenriaître^  Figurines  :  un  syinbo-  | 
listt\Joubert.  —  1'' juillet  :  Gaston  lïe.^clianips,  la  Viv  littéraire  :  la  Littérature 
et   la    tkUnoeratte,  —   3  juillet  :    Franrbquc  Sarcey,   Chronique  theittrate^   —  1 
8  juillet  :  Gaston    Dest^hainps»    la   Vie  littéraire  :  beux  sortes  d*histnricnit  (les^ 
Maîtres  de  tliistoire,  par  GaLirtcl  Mi^nod).  -—  9  juillet  :  Franei,sque  Sarcey,  Chro- 
nique   (ftédtrak,   —    U)  juillet  :    Kriirn'i-iipie   Sarccy,    Chrmiique   théâtrale.   — 
18  juillel  :  le  Cinquanitnaire  dramatique  tir  M.  Gvt.  —  lU  juillet  :  Ga^^ton  Des-  ' 
rhamps,  l.eeuntc  de  Linte.  —  22  jiiilleî  :  Letures  franeaises  :  M.  Camille  Saint- 
SuéuH  philftHoptte.  —  23  juillet  :   Fraucisi|ut.'   î^areey^  Chronique  théâtrale,  —  ] 
2V  juillet  :  Gcislou  Uest*bamps,  ta   Vie  littéraire  :  LeemUc  de  Liate,  —  2:î  juillet: 
Jules    L^^nialtre,  Figurines  :  tes  Veuves,  —  2ti  juillet  :  Lertures  franf;aiics  :  te 
Bertuitjer  des  éeotes.   —  2'J  juillet  :  Gaslon  Dej^cbamps,  ///   V't>  tUtrh'aire  .•  un 
Reporter  d'autre  foin  (Froissarll.  —  'M  juilbn  :   Francisque  Sarcey,  Chroni^iue 
thétîtrale,  —  2   Mmi  :  Alfred   UmaX  ei  Jacques  PassVt  Psijehotifgie  des  auteurst 
dramatiques  :  M,   Edmond  de  Hooevnrt.  —  :s  août  :  liaston  Descliamps.  la  Fée  ' 
littéraire  :  Lourdes,  par  Ém île  Zokt.  —  ii  aoiH  :  Francisque  8art*ey,  Chronique  ' 
tfiéairate.  —  12  août .  Gaslon  Ufsubamps,  la  Vk  liiiénnre  :  M.  Auguste  DÔr- 
ehain.  —  14  auûl  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  thédirale.  —  18  aofil:  Eiigèoe  j 
Laulier,  ^otes  et  lectures  :  Frédérie  MistraL  —  T.ï  aoiU  :  Gaston  Dcschanips»  la\ 
Vie  littéraire  :  Historiettes.  —  2(J  auùL  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  thédirale* 

—  21  août  :  Alfred  Marchand»  Bitftiogrnphie  :  Jardin  d'automne,  par  André  TheU'  ] 
riet*  —  25  aoûl  :  Jules  Clarelie,  Xtites  et  Souvenirs:  k  Poète  des  middotSt  Y<mn 
fiibor,  —  2<5  août  :  Gaston   Deî^ehamps*  la  Vie  littéraire  :  k  Lf/s  rouge^  par 
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Âmitoîe  Fratifje,  —  27  août  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  tht;nlralt\  —  lift  aot'it  : 
AHiPd  Jîiiiet  et  Jac(iues  Passy,  P'itjrhotofjie  iks  nu(i'Kr$  dmmtiti^jucs  :  M.  Fran- 
çois Cuppi^e,  —  '2  septembre  :  (iaston  Deschamps,  la  Vie  littf*mirc  :  J<tarJnm 
du  BcUay,  —  3  septembre  :  Frarii^isque  Sarcey,  Chrtmique  (hMirak.  —  t  sep- 
tembre :  fnaugwalion  de  h  stfUuf}  de  Joaehim  tin  HeUatf,  —  'J  septembre  ; 
Gaston  Deschamps,  la  Vie  Utti^raire  :  Amoun  de  soldat.  —  10  septembre  :  Vviin- 
cisqoe  Sarcey»  Chronitjue  Ihéltraie.  —  ii  septembre  :  iVnatoîe  Krance,  Article  et 
Poti/phili'  ouïe  Ltmtjaife  mdtaphtfsiqiie.  —  (0  septembre:  lias  ton  lleschamps,  La 
Vie  tiittH'aire :  Une  noureUe  histoire  delà  iittéeature  (jrecqitc,  —  17  septembre  : 
Francisque  Sarcey.  Chronique  thUîtrale. 

I  ni%orKlié  rsillioliqucv  —  Avrit  :  Abbé  DellVjur,  le  Christianisme  de  M,  Paul 
Bouryet;  —  I^,  Allain,  tea  Ajrhives  de  rhidoire  de  France,  —  Mai  :  A.  (iraistal. 
Quelques  victu*  proverbe»  français  sur  le  droit  et  la  Justiec^  —  Juin  ;  Abbé  Uel- 
four,  M.  Maurire  Barres. 

Vie  rniitt'iiiponiiup.  —  t""  jyi!Jei  :  Hobert  Vallier,  le  ThMîre; —  Boiseguin, 
Ouinzainr  îitWraire.  —  lii  juillet  :  Gustave  (.an ou nî et,  la  Jeunesse  et  la  f^ricncei 
—  Roise;4nm.  y/ï/iîifïi/H'  iittà'mre. —  1  "^  aotjl  :  Kdouartl  llerriot,  la  Politique  au 
ihéitre,  —  iU  aoi\l  :  Buisej^^utn,  Quinzaine  titléraire,  —  13  septenibi  e  :  Ijuslave 
F^arroumet,  Au  thhitre  d'Orfinqe',  —  Xavier  li<»ux.  Petites  kttrts  persane*;,  — 
Boise^Hiin,  0«t>n/iiHf  Uttt^raire.  —  II*  seplembn^  :  Tiuslave  Larroumet,  .1/.  Ana^ 
toit'  Fnmee;  —  lîoise|.ruint  Quinzatnr  Idttraire, 

Leît^ehrîii  far  frAiix.  Sprnelie  mifl  Llltemliir.  —  VVÏ,  2  :  Stengel  (Clair 
Tisseur»  Mudcstrs  <ttjserrnt.  sur  Va  ri  de  versifier)  ;  Kmuieh  (Comte,  Les  stances 
libres  dans  ¥t>tor;;  Ijollher  iBédier,  les  fHbliau.v}:  Iti^al  (Allais,  Malherbe); 
Krank  ùVlaulesquieu,  Mrlauqes  inédits^'.  Terni eriug  dîabiseii,  Ber  franz.  Spra- 
chimierricht }  ;  Knurich  (l^,  Erfurtb  uml  Walter,  Franz,  Gedichte^;  SoUlan  i,  Beau- 
marchais, Le  Barbier  de  Sevillev,  Hartmann  (Taine,  Les  origines  de  la  France 
eontemporaine);  Mahrcnnoltz  (Voelker,  Mthnoires  de  Louis  XIV  pour  l'année 
406il\;  Elliïi^'cr  (liickmann,  Franz,  und  cnfjL  litUiothek);  Krou  (Hrussieri 
Cici}run  :  Sêj^^ur,  Le  passayc  de  la  Berezina);  Mabreidrollz  iBossuet,  Sermons 
ehoisis);  Sarraiin,  Cours  abrèqf^  de  litt,  et  d'hist,  Itltiraire  franraises;  i$\i'nïe 
Dablez,  Coup  d'œU  sur  Vhist.  de  la  littà\  fr,)\  Mabrenhaltz  (Bourgett  La  terre 
promise;  Zola,  Le  docteur  Pascal),  —  XVi,  5:  Glausers,  Bewjamm  Camtants 
Adolphe, 
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Adam  de  Safaic-VIetor.  f Entres  poétiques  ;  texte  critique  par  Léox  GAcnEK, 
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Hporibcrrh  dt^  l^vf*njaul  (le  vicomte  de).  Les  lundiii  d'un  ehercfteur.  Parât, 
C.  L'itj.  fu-IH  p'sus  fil'  UI-30H  p.  Prix  :  3  fr.  oO. 

NpuRrr  (Euf(émvL  Figares  disparues,  portraiLs  conlemp»jrains  politiques  et 
littéraires.  3'  séiie.  Pans,  P,  Alton,  lu-18  jésus  de  xxvni-30\i  p.  Prix  :  3  fr  50* 

Telfliiniiiiii  {IL).  Die  heidcn  hervorrutjendtn  (itslaUmtfjen  der  Ocdipuuwje  im 
klassisrhcn  lit 'laid  tler  Franzosen^  In*^»  23  p.  iPri*^raiiime  «le  iiiùubej'^.) 

Tt4**!**lrr  {Octave).  Poésies  prat enfiles  de  Hoberi  tiuf/i  (xvr  ï»iécïe).  Silarwillet 
Blof/.  Iii-H  de  79  p.  (Extrait  du  Ballrlin  de  ta  S*jciètf!  d^éluduê  Hcientifiques  et 
arehîoloyiques  (U  la  ville  de  Draguignan.) 


^^  tgt-rtl  I^9Qf7-HM  timau»mK:  JC  ^Ljl  flAKI. 


x^ir  <  ry-jif  ttKfâcfr.  |flr  Fila  Mutit  •»  E. 

i^m^  ;*-*  <^  rir>--«ii  >   l^',x  :  ♦♦&, 

M^  <A,  h*S.  Km  :  !  fc , 

mHmm  1-i.  .  T^^'^^u»  «pue»  ^ie  tÂMre    î^^l^S^  :  k  Arob?  kia^irirfme  *t  U 
érfÊm^,  yut^^jmtiM,  hmm.  C  Ux^,  1»-^  >««u  4ie  ts-JK'  pu  Prix  :  î  ir.  3»-- 
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—  Le  conseil  d*admiiiîslralioij  de  la  Société  d'tiîstoîre  littéraire  de  lu  France 
a  déddi'  rniipression  des  Ihrnicrefi  po*^$ieft  d^s  ia  reine  de  Ntnan't\  puhii*'t'$  pour 
in  pre  mitre  fois  avec  introduction,  note.'i,  gtosnaire  et  index  par  A  bel  Lcfrakc, 
an'hiiis(e'pfiiéoymphc^  mrélaire  du  Cuiteyr  de  France, 

Lciî  Irais  do  publication  d«  ce  vûlumc^  serout  imputés  sur  les  ressources  de 
Texerdce  1894, 

—  Le  titerarûcher  Vcrtin  de  Stuttgart  aonooce  qu'il  publiera  prochainement 
les  sennoiis  de  saint  Hernard, 

—  M.  Julcîi-Marie  Hicfurd  nous  donne  une  publication  fort  intérossanle 
pour  Hiistoire  du  llièàlie  au  x\'i^*  sîhle  ^Le.  Mtjstvri^  de  ta  pussi<m^  texte  du 
manusirit  G97  de  la  bildiotbê<jue  d'Arras.  Arras,  P.  M.  LarodieK  Ce  drame 
populaire  dont  l'auteur  est  très  probabieiiient  Eusla^he  Mcrcadé,  prieur  de 
Mail*  au  diocèse  de  Tt'ruiïari ne  en  1423,  n'a  pas  moins  do  2JitHiO  vers  pour  la 
.plupart  octusy 11 abiques;  il  est  divis*';  eu  quatre  jùM77nît'«,  et  it  fallait  environ 
cent  personnages  pour  le  jouer, 

—  M.  de  >Iaclde  a  lu  à  TAcadêfuie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  un 
mémoire  sur  VŒuvrc  historitiue  de  Jean  d'Auîon  (Comjfles  rendus^  \H9\.  p.  2t3). 
Cetk'  œuvre  lieut  une  place  de  premier  ordre  parmi  les  source,'^  de  Thisloire 
de  rrance,  car  elle  est  due  à  un  bistoriograpbe  oriiciel,  parlailement  ren- 
seigni'%  et  .>*applique  à  une  époque  peu  connue,  pour  laquelle  il  n'y  a  pas  de 
mémoires.  11  est  donc  intéressant  d'eu  déterminer  la  valeui  ;  mais  c'est  un 
problème  ilifllcile,  que  Taul  Lacroix  a  essayé  de  résoudre,  sans  y  avoir  par- 
laite  ment  réussi.  M.  de  Maulde  établit  que  Jean  d'Aulon  s'appelait  Àidon  et 
non  Anton,  qu'il  était  Sainlouji^eais  et  iiun  Dauphincus,  lelii^ieux  liénédictiu  et 
non  augustifi^  qu'il  naquit  vers  iUM  et  ne  lit  pas  pnrler  de  lui  avant  l*99| 
année  où  il  arriva  à  la  Cour  sous  les  auspiees  d  Amu^  de  Bretagne.  Sa  chro- 
nique devint  ensuite  oUicielle,  et  lui-même  fut  nommé  ctiapelain  du  roi. 
Dij^Njùlé  pur  les  critiques  adressées  a  son  (l'uvre,  tombé  en  défaveur  près  de 
la  reine,  il  cessa  tquoi  qu'en  dise  Paul  Lacroix)  d  écrire  en  1508,  et  ne  s'oc- 
cupa plus  que  dr  poésie.  Destitué  par  François  !'-%  il  rentra  dans  ?ou  couvent 
en  1318  et  y  mourut  en  i'62,H. 

—  Sous  ce  titre  le  Conte  dWhinojfs  [fvofjntphr^  M.  (îabriel  M^nr.EL  étudie* 
dans  la  Hevue  de  GéoQraphie  de  septembre,  un  nouvel  aspect  du  multiple 
talent  de  Nicolas  Denîsot.  On  savait  qu'il  avait  fait  tigure  de  poêle,  de  peintre 
et  de  itiravcur.  Il  est  maintenant  démontré  qu'il  fut  aussi  earlo^^raphe,  car  il 
est  ranteur  d'une  carte  du  IVrou  qui  acéi'nmpague  VHi^toire  de  ta  ienr.  neuve 
du  Pt^roH  en  Clnde  oreidentftie  (Paris,  Vincent  Sertcnas,  to4*>,  petit  iu-8L  Cette 
planche  Tnil  défaut,  il  est  vrai,  à  la  jilupart  des  exemplaires  de  <'et  ouvrage, 
mai;?  on  en  co[is«^rve  un  spécimen  ilans  la  collectirin  çarlof»"rriphi(jue  de 
Klaprolh,a  la  section  de  géo^^raphic  <le  la  Bibliollièque  Nationale.  Elle  a  d'ail- 
leurs été  reproduite  en  tac-Mmilc  à  la  suite  de  Tarticle  de  M.  C  Marcel^  qui 
contient  aussi  quelques  particularités  nouvelles  sur  Denrsot* 


1-*  V^r»*:  :i.\.:/^  y.r^,  i-f  -:^  rt.fr«i:L-î^c:'rii'.  q-i-r  V:'^  ÎA-ùf:Li*r  -'-  yz\~v: 
^îj^  •^-  'y/rr*":.'/.';*  f>t  w>j*:ri:  a;  trr^  rîjv.'îiiri'^rr*.  :.,  tri*  *Ti.triiia:ivj3'?f .  •'.•q  ï'>il 

jour,  <rt  i."  *•?  d'i  pîu*   h*U!  iûVtr'l  d*   i4TV:r  ■qQ'^îjrr  ■ftA.!   C*^*    mi-ir.   f.aÎT-^*- 

4:>%t  »t*r  'r.k  '^iT  H^hrrirr  %  hit:  s4  r-form-ir-  Lr  tra^u:  dr  X.  H'jjurt.  :pès 

'yi'iiKi*:i*x.  4J/JX/t;'t  f\n*:if\*iKt  ^*:'jLitr  -^lir:  ùOG*  a*  ooLLiîïiîon*  fA*.  :I  en  con- 

a  'W//-  '//-#  avXn-k  i,rfF^iUur^  '>  I  l-îO  */  /5.50   Pari*.  H*-  hrtle  . 

\*tn*\k*:  H»jf  'ie<>  'J^f^'iu.ikrn^rril^  irr»  <y>riw:î*rn-vi*rui.  «ival  I^*  résultai?  mdI  <li 
wiï»  «rfi  ordr*:  aïfrc  iMr4u<;ouff  <J<r  mé*.h«>Je.  c^ile  élade  fournira  à  tous  ceux 
qui  ont.  irjt*^rf-t  â  '.onn^itre  r«?tal  de  Ja  syntaxe  a  cet  te  époque  un  r-rcueil 
extrêmement  précieux,  rornrne  il  ««rait  a  souhaiter  que  nous  en  eussions 
pour  tous  le%  /i^^es  de  la  langue. 

Ia.'.  corlcluMon'^,  «{uoique  nératÎTes,  ou  peut-être  parce  que  nêcatÎTes,  sont 
trftij  ifit/:re* liante*,  habejai^,  si  ^and  novateur,  qui  se  fait  tout  un  vocabu- 
lair<',  pré-ente«'i  {veine  quelques  archaïsmes.  (Kjint  de  latinismes:  eu  un  mot,  il 
n'a  pan  de  M-ntaxe  pn*|ire.  tandis  qu'un  Sc^ve  renverse  les  usaç»?s  reçus.  Ces 
résultats  m;irquent  une  foi-  de  plus  la  diffère nc*=*  profonde  qui  5*^pare  l'histoire 
de  ia  \nuiiiiH  de  la  pr^^e  de  l'histoire  de  la  lamrue  de  la  poésie.  HaLielais, 
t'Àttiinui  Victor  flu^fo,  vérifie  cette  loi  que  les  grands  révolutionnaires  en 
tuiiUhttz  de  langue  ont  re»|i«rcté  la  syntaxe:  ils  n'ont  réussi  à  être  intelligibles 
qu'a  cette  condition,  ce  qui  pourrait  être  pour  quelques  contemporains  un 
^;nsei(:nement. 

—  I>:  2  septembre  a  eu  lieu  l'inauguration  de  la  statue  de  Joachira  Du  Bellay 
â  Au<:^rnis,  que  la  l^jire  sépare  seule  de  Lire.  1^  cérémonie  était  présidée  par 
M,  JoH4;-Mafia  de  llérédia,  qui  a  prononcé  un  discours.  MM.  Léon  Séché, 
Armand  Sil ventre  et  Ferdinand  Brunetière  ont  également  pris  la  parole  suc- 
cessivement. M.  Ferdinand  Brunetière,  en  particulier,  a  voulu  donner  une 
appréciation  comfdète  du  talent  de  Joachim  Du  Bellay  et  son  discours  a  plus 
d*ampleur  de  vue  que  n*en  ont  d'ordinaire  les  allocutions  prononcées  en  de 
pareilles  circonstances.  »  On  a  dit  de  ce  livre,  a  déclaré  M.  Brunetière,  en 
pMrlaiit  de  la  Itrfimse  cl  illuslralion  de  la  Innyut  française^  qu'il  marquait  une 
t^piHpir  dans  riiistoirc  de  la  littérature  française,  et  on  a  eu  raison;  on  n'en  a 
pas  trop  dit.  J'en  connais  les  défauts,  que  je  crois  mémo  avoir  sif^'nalés 
quelque  p/irl  :  c'est  un  livre  du  xvr  siècle,  et  c'est  un  livre  déjeune  homme; 
il  est  conluH  et  déclamaloin*.  Mais  quoi!  La  déclamation,  qui  est  un  défaut 
d<*  la  vingtième  année  n'rst-elle  {las  souvent  aussi,  je  ne  dis  pas  toujours,  le 
n/iif  lérnoignage  de  la  sincérité  de  la  conviction?  Aucun  sceptique  ne  déclama 
jani/iis!  lit  pour  un  peu  de  confusion  qu'on  remarque  dans  //*  I^^yVnsf,  si  le 
houilloniicnicnt  des  idées  qui  voudraieiil  sortir  toutes  à  la  fois  y  obstrue  le 
pass;ij.'r  (ju'elles  rbercbeiit  à  se  frayer,  le  dessein  de  l'auteur  n'en  est  pas  pour 
cel/i  moins  clair  ni  sa  tii|>le  ambition  moins  évidente  ou  moins  ^'onéreuse. 

"  Il  a  voulu  fonder  la  critique  en  France,  et,  dès  I.'mO,  un  demi-siècle  avant 
Mallicrbe,  rciit  ans  avant  rauteur  des  iSa/ircs.  aux  admirations  de  complaisance 
on  de  conimaiMb»  qu'on  allectait  tout  autour  de  lui  pour  les  «  épisscries  »  des 
l»o.frs  d«'  cour  il  a  voulu  substituer  une  manière  de  louange  qui  ne  dépendit 
plus  du  goiU  intéressé  d'un  prince  ou  du  caprice  d'une  jolie  femme,  mais  de 
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la  eonnaîssance  des  lois  êternenes  de  l'art.  Les  générations  passent,  mais  la 
beauté  demeure,  et  on  le  savait  peut-iHre  avant  Ou  Bellay,  mais  on  l'avait 
cerlainenïpnt  oublié.  Il  a  vtmlu  autre  choso  encore.  Passionni5meiH  épris  des 
modèles  antiques,  et  sentant  bien  que  sa  langue  maternelle»  que  notre  langue 
était  capable  de  plus  de  ^"^rclce  et  de  majesté  surtyyt  que  n'en  laissaient 
soupi'inuH'r  les  épirçrammes  otdurières  ou  les  éjiitres  prosaïques  de  Marot,  il 
a  v(>ulu  qu'on  s'eiforrât,  Ions  ensemble,  d'en  épaliT  la  ^duire  et  la  rêpulalion 
dans  le  mt^nrle  à  celle  du  lalîr»  et  du  grec.  11  en  a  m«>me  indiqué  quelques-uns 
des  moveiis.  Et  poêle  enfin  dan^  rame,  il  a  voulu  relever,  il  a  vnulu  tirer  la 
pnésie  l'rançaîse  de  l'ornière  où  Ton  peut  très  bien  dire  que,  depuis  cent  cin*, 
quanle  ou  deux  cents  ans,  elle  se  traînait.  Car,  en  vérilê,  Mi^ssieurs,  n'aïlei 
pa^  le  dire  à  t".ahors,  mais  connaissez- vous  rien  de  moins  poétique  au  mond<^ 
que  les  chefs-d'œuvre  du  génie  de  Marot?  Nous  sommes  trop  près  de  liantes 
pour  que  je  vous  parle  iei  de  Meschinot,  Notre  Du  lîellay  se  formait  de  la 
poésie  une  autre  Idée,  plus  haute»  plus  noble,  plus  diflicile  à  atteindre  aussi, 
cl  pour  cette  raison  même,  pour  cette  raison  seule,  dont  il  faudrait  encore 
admirer  la  noblesse  quand  il  n'aurait  pas  réussi  pnursa  part  à  ta  réaliser,  ** 

i*uis,  après  avoir  examiné  les  aspects  particuliers  du  rôle  de  Joachim 
Du  Hellay  dans  la  Pléiade  et  dans  la  Renaissance  ïrançaisç,  M.  Brunetîére 
résume  et  détermine  ainsi  ractioii  de  la  Pléiade  elle-même  : 

o  Lrs  souvenirs  qu*évoquera  ia  contemplation  de  sou  ima^T  mèilitative, 
surliront  alors  pour  répondre  à  tous  ceux  qui  s'elForcenl  aujourdlnii  de  nous 
per-^oiider  que  resprii  île  la  Henaissance  aurait  comme  éloiilFé,  dans  la  France 
de  Honsard  et  de  Du  Bellay,  la  coîjscience  du  génie  national.  Non,  Messieurs, 
el  tous  deux  ils  en  sont  un  exemple,  nous  n'avons  pas  désaiïpris  le  français  i\ 
Tëcole  de  la  Grèce  ou  de  Home:  nnus  n'avons  jjas  rompu»  mais  plutôt  nous 
avons  renoué  la  chaitie  de  la  tradition.  On  a  bien  pu  s'y  tromper  d'abord,  et 
quan<l  ils  étaient  jeunes  ils  ont  pu  se  îlalter  iju'à  torce  de  vivre  dans  Tunique 
fréquentation  de  Pijidare  et  dllomére,  dHorace  el  de  Vir;4i!e,  ils  se  reraîent 
une  <\me  grecque  ou  rumaiue.  Mais,  à  vrai  dire,  ce  n'était  là  qu'une  nianiére- 
de  parler,  et  non  pas  un  but,  ou  une  lin,  mais  plutôt  un  moyen  qu'ils  propo- 
saient à  leur  ambition*  Leur  tentative,  uniquement  littéraire,  n'a  été  que  de 
détourner  la  poésie  Iraneaise  d'une  tendance  à  la  vul^arilé,  qui  n'est,  je 
pense,  essentielle  ni  au  génie  français,  ni  k  la  notion  de  la  poésie.  Si  le  senti- 
ment ou  l'idée  même  de  Tart,  si  le  sens  de  la  forme  nous  étaieut  demeurés 
comme  étrangers  jusqu'alors,  ils  ont  conçu  le  noble  projet  de  nous  les  com- 
muniquer, foiisqu'ils  l'avaient  eux  mêmes,  et  n'en  voyant  pas  de  phi  s  sûr 
moyen  que  riuïilation,  rétude  el  t'iutelb^eiice  des  modèles  antiques,  ils  Pont 
doue  pris.  Il  leur  a  paru  qu'en  comparaison  de  Pindarc,  maître  Clément  ram- 
pait h  t»_'rre,  H'ffirhttt  hititu  futus,  et  trouvant  que  la  langue  de  Vir^dle  était 
plus  pure,  plus  barmuni^'use,  plu'i  pleine  aussi  de  pensée  que  celle  de  liuil- 
iaunie  Crétin,  ils  ont  cru  que  leur  français  n'était  incapable  ni  de  la  douceur 
vir|.'dtenne,  ni  de  ta  sublimité  f>iudarique,  el  ils  ont  essayé  de  surprendre  les 
secret^  des  maîtres.  Le  personna»;e  d'amuseur  public  ou  de  houlfou  de  cour 
que  jouaient  autour  d'eux  les  poètes,  quand  ce  n'était  pas  celui  d'entreiiietteur 
d'amour,  leur  a  semblé  comme  une  dérision  de  ia  poésie  même, et, sur  la  foi  des 
auctens,  ils  ont  essayé  de  lui  rendre  ce  qu'il  avait  eu  jadis  parmi  les  hommes 
de  noblesse  et  de  diguité.  Mais  vous  Pavez  vu,  par  Pexeraple  de  l>u  Belf/iy,  dès 
qu'ils  ont  cru  qu'ils  possédaient  les  secrets  essentiels  de  leur  arl,  ils  sont 
redevenus  des  hommes  de  leur  temps,  et  c'est  à  l'expression  des  iilées  de 
leur  temps  qulls  ont  consacré  toutes  les  ressources  de  leur  expérience.  Hon- 
sard n'a  nen  écrit  de  fdos  élofjUfnt  que  ses  [discours  swr  Ica  miacns  th  son  htnps^ 
et  c'est  en  se  faisant  lui-même  la  malurre  des  ReyrcU  que  Uu  Bellay  a  trouvé 
son  ehef-irœuvre. 

«  n*soQS-le  (ionc  hautemeut,  et  ne  l'nublious  pas.  M  roriginalilé  ne  saurait 
consister  dans  une  ignorance  volontaire  de  ce  qui  nous  a  prêcédéSt  ni  l'esprit 
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national  fi^ns  le  r/int^Dtement  de  soi-même,  ni  le  patriotisme  enûn  dans  an 
aveij;.'lement  systématique  k  tout  ce  qui  s^'  fait  en  dehors  de  no5  propres  fron- 
tières. Ce«l  ce  que  nous  ont  appris  le?  honimfs  de  la  Henaissanire;  et  •:>^t  de 
quoi  nous  ne  saurions  leur  «Vire  trop  reconnaissants.  Mais  les  poètes  ont  fait 
quelque  chov:  de  plus  :  ils  ont  fixé  pour  nou^  la  détiuition  même  ou  la  notion 
de  la  pO!;-ie.  '-t.  Messieurs,  c'est  ce  que  j'ai  tâché  de  vous  faire  voir  en  vous 
pariant  de  Joacliim  llu  Bellay.  Si  jamais  leurs  vers  tombaient  donc  dans  Toubli, 
le  souv*'nir  de  leur  Oiiivre  ne  périrait  pas  pour  cela,  ni  l'impulsion  secrète 
qu'ils  ont  comme  imprimée  â  toute  notre  fioésie.  C'est  vraiment  eux,  à  une 
heure  décisive  de  l'histoire,  qui  lui  ont  indiqué  son  vrai  but,  sa  vraie  mute, 
qui  ont  orienté  notre  marche  dans  le  sens  de  nos  aptitudes  les  plus  hautes; 
et  ain<;i.  non  seiilenieiit,  en  un  certain  sens,  nous  leur  devons  une  part  de 
notn*  t:loire,  si  tous  nos  cliissique:$,  y  compris  Boileau  lui-même,  ont  plus  oo 
moins  été  leurs  disciples,  mais  en  outre,  et  depuis  trois  cents  ans,  toutes  les 
foi«  qu'en  France  la  poésie  s'est  approchée  de  la  prose,  c'est  en  s'éloi^nant 
de  l'idée  que  ^'en  étaient  formée  Uonsard  et  Du  Bellay,  comme  au  contraire 
c'est  en  s'elFoiçant  de  s'y  conformer  qne  nous  l'avons  vue  réahser  ses  chefs- 
d'oîuvn*.  Il  y  a  quelque  chose  de  Uonsard  dans  la  poésie  de  nos  Leconte 
de  Lisle  et  de.  nos  llérédia,  comme  il  y  a  (juelque  chose  de  celle  de  Du 
Bellay  dans  les  vers  de  Sully-Prudhonime  et  de  François  Coppée,  et  je  ne 
sais  ij'  que  fieriserait  de  cet  éloge  le  poêle  des  hetjrcts,  mais  je  suis  bien 
sûr  que  je  n'(Mi  saurais  adresser  de  plus  agréable,  ni  de  plus  mérité,  ni  de 
plus  glorieux  k  Tombre  de  celui  qui,  dans  sa  D^lfensc  de  la  larnjue  française^ 
sonna  la  charge  et  le  triom|)hc  de  la  grande  poésie  sur  ce  qui  n'en  avait 
été  jusqu'alors  que  la  caricature.  » 

—  Le  tome  XXVIIl  des  Archives  historiques  du  déparlement  de  la  Gironde  qui 
vient  de  paraître  contient  (p.  121-147)  vingt-sept  arrêts  du  Parlement  de  Bor- 
deaux rendus  sur  les  rapports  de  Montaigne  (4)  et  de  La  Boétie  (23)  et  publiés 
par  M.  Paul  Honnkfon.  Ces  rapports  ont  été  rédigés  par  les  deux  célèbres  con- 
seilhTs  et  sont  écrits  en  entier  de  leur  main.  Leur  reproduction  est  intéres- 
sante en  ce  qu'elle  montre  par  des  documents  officiels  les  aptitudes  juri- 
diques de  Montaigne  et  de  La  Boétie.  Pour  donner  une  idée  complète  de  la 
physionomie  de  ces  rapports,  la  Sorif'ld  des  arrhives  historiques  de  la  Gironde  a 
fait  exécuter  deux  héliogravures  reproduisant  en  fac-similé  un  rapport  complet 
de  chacun  des  deux  amis.  Cela  est  particulièrement  utile  pour  La  Boétie,  dont 
ce  sont  là  les  seuls  autographes  connus,  avec  quelques  signatures  apposées 
au  bas  de  divers  actes. 

—  M.  11.  IIauseh  a  publié  riiistruction-confércnce  qu'il  a  faite  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Clermonl-Fcrrand  sur  la  Poésie  populaire  en  France  au  xvr'  siècle 
(Clermonl,  typ.  Mont-Louis). 

—  Dans  un  travail  intitulé  Ktabrisscmenl  d'imprimeries  à  Alençojidc  4o29à 
iîil^i,  extrait  du  liullrtin  du  comité  drs  travaiLC  histonques  cl  scientifiques  {V&ris, 
Leroux,  iH'Jt,  in-K"),  M"»"  (iérasinic  Despikurk  fait  connaître  l'histoire,  d'après 
les  registres  d<'s  notaires,  d(î  deux  ateliers  (rini[H'imeurs  qui  ont  fonctionné 
à  Alen«;on  dans  le  cours  du  xvi"  si«''cle  :  celui  de  Simon  Dubois  à  partir  de 
l.'rJO  vi  celui  di'  Joachim  de  Contrièn?,  à  partir  de  1563.  Les  fac-similés  qui 
accompagnent  le  lf*xle  y  ajoutent  un  intérêt  de  plus. 

—  A  signaler  —  aux  travailleurs  cjn'int«'resse  la  collection  de  la  corres- 
pcnnlanct'  de  Peircsc  par  notro  tn-s  éru«lit  collaborateur,  M.  Tamizey  de  Lar- 
roipn*  —  un  suppirnu-nt  précieux  à  celle  correspondance  :  une  lettre  iw^dite 
tir  Hfihrns  adrcssce  à  Peircsr  «mi  dati' du  IS  décembre  1634.  (iClle  battre,  très 
longue  ri  remplie  de  détails  intimes  piéeienx  pour  riiisloire  de  la  vie  ])rivée 
de  Uuhens  comme  pour  cellr  de  son  leuvre,  montre  une  fois  de  plus  (juel 
nde  important   Peircsc  a  joué    dans   l.i  société  de  son   temps  et  en   quelle 
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f'on fiante  estime  îe  tenaient  ses  illustres  amis.  La  traduction  et  le  texte  de 
cette  lettrtj  sont  acionipa^'nês  et  encadres  d'un  savant  eoinineniiiire  de  llieu- 
reux  éditeur  de  ce  document  :  M.  Emile  Michel,  membre  de  rinstilul,  (Pla- 
quette in-4%  avec  plusieurs  gravures  et  héliogravures,  à  la  Librairie  de  TArt,) 

—  Poursuivant  les  études  qii*il  a  consacrées  à  Pascal  dans  la  llevue  des  Dtiix 
Mondes,  M.  SoLLY-Pnri»uoMMK.  de  rAcaUéraie  française^  expose  dnus  la  flevue 
de  Paris  (!*''  soptembrej  ta  MiHhode  du  Pmtid,  Après  avoir  essayé  de  prouver 
dans  un  travail  précédent  que  le  pyrrhonisure  a  ét»^  pour  Pascal  •<  «ne  arme 
seulement,  une  opinion  de  conibal,  qu'il  déposait  quand  il  navail  alTaire  qu'à 
lui-même,  à  son  intelligence  de  Lféomètre  et  de  physicien  »,  M*  SullyPrud- 
honime  estime  que  Pascal  «  se  tient  h  égale  dislance  du  do^nmlisme  atïsolu  et 
du  pyrrhonisme  absolu  »,  et  «  son  penchant  inné  au  mysticisme  îe  porte 
naturellement  a  placer  la  foi  au-dessus  de  ta  raison,  h  considérer  comme 
beaucoup  pbis  certains  les  doiimes  proposés  à  la  première  que  les  juL^emcnts 
foruiulés  par  la  seconde  ».  Kotin  Pascal  établit,  «  par  Panalyse  psycboloiïique, 
fpie  la  pensée  ne  réside  pas  tout  cntifTe  daus  Taptilude  à  comprendre,  mais, 
pour  la  meilleure  part,  dans  r^ptitude  a  croire,  c'esl-à-dire  à  sentir  rindé- 
m*»iiirahle  et  Tinexplicnble  »,  «  Kn  résumé,  écrit  M,  Sully-Prudkt»mnn-\  Pascal, 
îHîntant  que  riutetlîgence  ne  se  peut  désintéresser  d'aucune  doctrine,  et  qu*elle 
revendique  sa  pari  daos  Tidéal  religieux  destiné  à  rassouvissement  de  Vkma 
entière,  a  dû  cbercher  k  Ui  satisfaire  par  le  dogme  cb rétien,  queïlcs  qn*en 
fussent  les  obscurités.  H  a  l'ail u,  pour  y  arriver,  qu'il  ïa  pi>uiviH  d'une  fonction 
inixte»  indivisément  mentale  et  aUective.  dont  rinluitioo  géométrique  lui  a 
fourni  le  modèle  et  le  point  d'attache,  et  qui  a  pour  but  d'endonnir  ou  de 
suppléer  la  raison  défaillante  ou  révoltée.  La  foi  n'a  pas  d'autre  emploi  dans 
le  domaine  de  la  coiinaissaoce.  Cet  emploi  est,  d'ailleurs,  le  plus  baut,  car  la 
foi  a  pour  objet  la  rlivinité  mêmet  cVst*à-dire  le  suprême  postulat  explicatif  et 
justiticatif  du  monde  pbénoména!  où  i^erme  et  se  débat  la  vie.  Mais  la  divinité 
n'est  pas  pour  P.-iScal  ce  quelle  est  |>our  les  phihisopbes,  c'est  une  divinité 
spéciale,  le  Dieu  anibropomorphe  du  cbrislianismc.  L'acte  de  toi  est  plus 
nécessaire  jiour  y  croire  «|uc  pour  reconnaître  Pexisteoce  du  Dieu  purement 
métaphysique.  Aussi  la  im  cbrélieime  est-elle  un  organe  de  coïinaissance»  non 
pas  «ieuiement  supérieur  a  la  raison,  mais,  en  outre,  domiiiat**nr  <le  la  raison  : 
celle-ci  doit  y  sacrilier  ses  répufj:nances,  et  la  foi  lui  rend  h'  sacrifice  facile  et 
dt)ux.  M  11  en  résulte  que,  à  IVncontre  de  ceux  «jui  voient  dans  Pascal  un  scep- 
tique aux  prises  avec  la  foi,  M.  Stilly-Prudhorrtme  estime  qu'il  «  ne  se  passe 
aucun  drame  daus  son  cœur  pour  le  salut  de  sa  croyance;  encore  moins  pour 
Ja  conquête  d'une  actitude  u  :  Pascal  a  est  assuré  d*avancedu  triomphe  de  sa 
foi.  >» 

—  M.  JoVY,  membre  de  la  Société  des  sciences  et  arts  de  Vitry de- François, 
a  fait  au  Congrès  des  Sociétés  savantes  de  189V  une  communicalion  relative  à 
Pascal  et  au  jiseudonyme  qu'il  avait  adopté  pour  la  puLiication  des  Lettres 
prorincitik's,  Louis  tb*  Monlalle.  Il  passe  en  levue  les  diverses  bypolltèses  pro- 
posées puur  l'explication  de  ce  pseudonyme  par  MM.  P.  Fan  gère»  l^rnest  Ilavel, 
Sainte-Beuve,  t-t  ea  présente  lui-même  une  nouvelle.  Pascal  aurait  emprunté 
ce  nom  de  Monlalte  au  souvenir  de  la  lecture  d'un  'ïmctnins  d*'  i'i'pmhationc 
Bcnlciitine  VUnli,  [ïubîi/*  par  un  Ludovic  us  Montattns  et  un  [»  rimé  à  Paris,  en 
I4UI,  clici  Giiidu  Mercator  (tiuyot  .Man  tiand).  Cet  écrivain  k  (>eu  près  inconnu 
ebl  d'origine  italienne.  M.  Jovy  rappelle  que  PascaL  s^ur  la  lin  de  >ti  vie,  semble 
j'ètn^  préoccufaê  assez  vivement  de  cunuaitre  la  littérature    tbéologique;   il 

■poussa  ses  recberches  jusque  dans  l'exé^ése  du  moyen  âge,  telle  qu'il  la  trou- 
vait. |>ar  exemple,  dans  le  i*tiijiti  fitla.  Ce  fait  peut  servir  h  couUrmer  la  sup* 
position  que  Pascal  a  |ju  connaître  et  lire  ce  théologien  ignoré.  M.  Jovy  pro- 
duit, d'ailleurs,  d'autres  ai^gumenls  a  l'appui  de  t^a  thèse. 
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—  M.  Léon  G.  Pklissier  vient  de  publier  Quelques  lettres  des  amies  de  Huet^ 
d'après  les  originaux  de  la  coUeclion  Ashhurnham  aujourd'hui  conservés  à  la 
Laurentienne  de  Florence  (Estratto  dal  volume  :  Nozze  Cian-Sappa-Flandinet. 
Bergarao,  1894,  gr.  in-8"  de  30  p.)  Ce  sont  des  lettres  de  M™**  de  La  Fayette 
(7);  de  M'"«  Dacier  (5);  de  la  duchesse  dUzès  (i);  de  M"»«  de  Tillv  (3);  de 
M""'  de  La  Vijrne  (4)  et  de  la  princesse  d'IIarcourt  (il).  Quelques-unes  ne  sont 
pas  inédites,  mais,  imprimées  d'après  les  copies  très  défectueuses  de  Léchaudé 
d'Anisy,  il  n'était  pas  inutile  de  les  reproduire  d*après  les  originaux.  D'ail- 
leurs, les  commentaires  élégants  et  sobres  dont  le  nouvel  éditeur  a  accom- 
pagné sa  trouvaille  ajoutent  du  prix  à  cette  aimable  contribution  à  Thistoire 
littéraire  de  Huct  et  de  ses  amies. 

—  Nous  avons  signalé,  dans  le  dépouillement  des  périodiques  de  notre  pré- 
cédent fascicule,  le  nouveau  document  sur  la  Famille  Poquelin,  publié  par' 
M.  Georges  Monval  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  de  mai.  C'est  un  acte,  en 
date  du  9  mars  4648,  par  lequel  les  enfants  de  Jehan  Poquelin  1*"*,  grand- 
père  de  iMoIière,  se  réunissent  pour  nommer  des  arbitres  afin  de  terminer 
entre  eux  tous  procès  et  différends  relatifs  à  diverses  successions.  On  y  apprend, 
entre  autres  choses,  que  Molière  avait  un  oncle  «  gendarme  de  la  compagnie 
de  Monseigneur  le  prince  de  Condé  »,  Guillaume  Poquelin,  qui  n'était  connu 
jusqu'ici  que  comme  tapissier,  demeurant  rue  de  Bourbon. 

—  M.  E.  Delaplace  décrit,  dans  le  Bidletin  du  Bibliophile  de  juillet,  un 
exemplaire  des  Sntircs  de  Boilcau  avec  un  commentaire  manuscrit  de  Le  Verrier 
et  des  notca  autographes  de  Despréaux.  Une  planche  en  fac-similé  qui  accom- 
pagne le  texte  permet  de  juger  de  l'authenticité  des  attributions.  On  trouve, 
dans  ces  notes,  la  confirmation  de  plusieurs  faits  connus  ou  même  l'indication 
de  particularités  inédites.  Nous  ne  rapporterons  ici  que  quelques-unes  de 
celles-ci. 

La  date  du  Discours  au  roi  est  fixée  par  cette  note  :  u  M.  Despréaux  ne  laissa 
courir  ce  discours  qu'en  1664,  mais  il  n'avoit  que  vingt-quatre  ans  quand  il  le 
fit  et  il  y  ajousta  quelques  vers  qui  regardoient  Tannée  où  il  en  donna  des 
copies.  » 

Au  sujet  de  la  satire  II,  adressée  à  Molière,  Le  Verrier  nous  dit  :  «  Encore 
aujourd'huy  l'autheur  ne  feint  pas  de  dire  publiquement  qu'il  met  Molièiti 
au-dessus  de  Corneille  et  de  Racine.  »  Boileau  confirme  cette  assertion  en 
ajoutant  :  «  La  raison  qu'il  en  apporte  est  que  des  trois  c'est  celui  qui  a  le 
plus  attrapé  la  nature.  » 

Autre  remarque  de  Boileau,  à  propos  du  vers  : 

'   Mais  un  esprit  sublime  en  vain  veut  s'élever, 

et  des  trois  qui  suivent  :  «  Molière  fut  extrêmement  frappé  de  ces  quatre  vers  la 
première  fois  qu'il  les  entendit  et,  serrant  la  main  de  l'autheur  :  Voilà,  dit-il, 
une  grande  vérité  et  pour  moi  je  vous  avoue  que  je  n'ay  jamais  rien  faict  dont 
j'aye  este  content.  » 

On  lit  sur  la  rime  :  «  M.  Des  Préaux  ne  se  laisse  jamais  maîtriser  par  la 
rinnî.  11  ne  songe  qu'à  penser  juste  et  après  cela  il  faict  si  bien  que  la  rime 
s'y  trouve.  Ayant  faict  ces  deux  vers  : 

Ji;  pourrais  ai>énient,  sans  ç^vnit  ol  sans  art, 
Dans  mes  vers  reroiisus  mettre  en  pièces  Malherbe, 

il  les  dit  à  La  Fontaine,  qui  d'abord  s'escria  :  AV  Jupiier  quidem  melius.  C'estoit 
son  mot.  Mais  où  est  le  rinn*  à  Malherbe?  Kt  M.  Des  Préaux  lui  répondit  :  Cl 
faudra  bien  qu'elle  se  trouve,  et  le  lemlemaiii  lui  apporte  ce  vers  : 

Kl  transposant  cent  fois  et  le  nom  et  le  verbe. 
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La  Fontaine,  qui  avoit  un  ^'oùt  admirable^  fui  sî  surpris  qu*il  demeura  comme 
(a  slalne  du  Teslin  de  Pierre,  n 

Sur  lîi  satire  (V  :  n  Molière  avoil  eu  dessein  de  mettre  en  comédie  le  >ujel 
de  celle  salyre  et  de  ftlire  des  visionnaires  plus  nalureJs  que  les  VmoHnaircs 
dfi  Des  MareU,  qui  sonl  lous  tles  exiravagans  qu*on  n'a  jamais  vcuâ.  li  en  a 
mén»e  ddimé  quelque  Irait  dans  son  Trissolin;  les  Femmes  Sçavanles  sont  de 
vêritaMes  visionnaires.  »» 

On  a  repélé  que  la  satire  VI  faisait  d*abord  partie  de  ta  première  satire, 
dont  elle  ne  tut  détafliée  que  plus  tard.  l)ne  courte  noie  de  Des  l*réaux  nous 
apprend  qu'il  en  était  rùellcmenl  ainsi  et  que  h  1  autheur  aiant  reconJui  qu'un 
iKjp  long  diHail  des  embarras  de  Paris  langnissoit»  il  résolut  dV'n  faire  une 
satire  à  part.  » 

A  l'oecâsion  de  la  satire  VIH*  deux  notes  de  Boileau,  l'une  sur  Hussy-Kabuliu, 
l'autre  sur  l'abbé  Cutin.  Le  Verrier  ayajit  jugé  sévèrement  [Histoitr  futioutcusc 
di-s  tjank's,  Ltoileau  recli lie  ainsi  ;  «  Je  ne  voy  pas  potirquoy  vous  parlés  avec 
cette  «merlu me  du  comte  de  Hussy  el  surtout  de  son  bistoire  des  Gaules  qui, 
h  la  Morale  prés,  est  un  livre  très  beau  et  ti'ès  estimé.  Cela  ne  l'aict  de  rien  à 
ma  satire.  »> 

Quant  à  Tabb*'  «lutin,  Boileau  l'appricie  avec  plus  d'indulgence  que  dans 
ses  vers.  «  L'abl»é  Colin  estoit  un  boinme  qui  avoit  quelque  mérite.  11  estoit 
de  l'Académie  et  a  t'aici  quelques  sermons  qui  nnl  esté  imprimés,  mais  il 
fi^ivoit  nul  talent  pour  la  chaire;  aussi  ne  se  piquoit-il  pas  d'eslre  i^rand  pré- 
dicateur, mais  ce  qu'il  crotoit  posséder  par  excellence,  e*csloit  la  galanterie  et 
la  satire.  11  a  faict  plusieurs  ouvrages  en  prose  et  en  vers,  où  Ton  ne  peut  pus 
dire  quil  n*y  ayt  point  d'esprit,  mais  qui  ne  sortent  point  du  médiocre  et  où 
il  paroist  beaucoup  de  vanité.  L'auteur,  excité  par  Fnrtiére,  avoit  mis  dans  la 
Satire  du  Festin  sou  nom  avec  celui  de  Cassagnc  et  ne  croioit  pas  l'avoir  par 
la  fort  choqué  »  parce  qu'il  ne  se  piquoit  pas  fort,  comme  nous  avons  dît, 
d'estre  bon  préilicateur.  Cependant  il  prit  la  cause  en  vrai  poète  et  lit  une 
satire  en  vers  et  un  discours  en  prose  contre  fauteur,  où  il  lui  dit  tous  les 
derniers  outrages.  C'est  ce  qui  a  faict  que  l'autenr  a  si  l'ort  chargé  sur  lui.  Au 
reste,  il  ne  se  conteuta  pas  ilans  ces  deux  ouvrages  dVitlaquer  l'auteur  de  la 
satire  à  Molière,  mais  il  attaqua  Molière  lui-mesme  qu'il  traita  avec  le  dernier 
mépris  et  l'obligea  par  la  à  faire  les  Femmes  sçavantes.  Le  sonnet  et  le  madrigal 
qu'on  y  tourne  en  ridicule  sont  tous  deux  de  l'abbé  Cotin  et  sont  pris  de  ses 
œuvres  galantes,  où  Fauteur  les  indiqua  à  Molière*  >* 

—  M.  A.  DE  BoiSLiSLK,  membre  de  ilustitut»  continue  k  consacrer  dans  la 
Hfvue  (ks  qurslions  hisionf/ueii^  des  éludes  iinporlantes  à  Fhistoire  de  M"""  de 
Main  tenon.  Dans  le  numéro  de  juillet,  il  raconte  te  Vfitinyti  tir  FranauV  tfAu- 
higmK  Réduite  à  une  gène  voisine  de  la  misère  par  le  décès  de  Paul  Scarron, 
elle  se  retira  tout  d^abord  «lans  une  maison  d'Hospitalières  qnon  appelait  la 
Cbarité  de  la  Place  Itoyale.  Ayant  par  la  suite  obtenu  la  survivance  de  la 
pension  faite  à  son  mari^  Françoise  (rAubigué  se  logea  moins  modesleiuenl. 
I^est  Tépoque  de  sa  vie  où  il  est  le  plus  dillicile  de  suivre  ses  traces  et  où  la 
médisance  s^atlache  le  plus  à  elle.  M.  de  Botslisle  s'ellorce  de  démontrer  avec 
jjIus  de  bonne  volonté  que  de  succès  combien  les  mauvaises  langues  eurent 
lorL  Fnlin,  Fraueoise  d*Aubigné  est  cbargée  de  veiller  sur  les  enfanta  adulté- 
rins de  Louis  XIV  et  de  M''"'  de  .Montespan.  Cette  péri»ide,  que  M.  de  Hois- 
lisle  appelle  ki  Dctnicre  t*(fj pt%  a  été  reconstituée  par  lui  dans  le  [*lus  grand 
détail  et  montre  parfaitement  ta  marche  ascensionnelle  de  la  veuve  de  Paul 
Scarron,  jusqu'au  moment  où  la  veuve  <iu  cuJ-de-jalLe  devient  M""'  de  Main- 
tenon.  C*est  a  cetlc  date  que  prennent  lin  les  études  de  M,  de  Boislisle. 

Au  contraire.  .VL  Alexandre  Dumas,  de  l'Académie  française,  a  publié  dans 
la  revue  de  V Enseignement  Aerondaive  des  jeunes  filles,  une  lettre  fort  sévère 
pour  M"'"  de  Maintenon.  a  J'ai  des  idées  très  arrêtées  sur  cette  gaillarde-là, 
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s'écrie  avec  beaucoup  de  verve  Té  minent  académicien.  Il  y  a  actuellement,  je 
le  sais,  un  courant,  et  très  visible,  même  parmi  des  esprits  distingués,  qui 
mène  à  la  glorification,  peut-être  à  la  béatification  de  la  grande  manfuise. 
Elle  a,  en  effet,  tant  contribué  au  triomphe  violent  du  catholicisme  en  France 
que  l'Église  lui  devrait  bien  au  moins  de  la  déclarer  «  vénérable  ».  Je  connais 
aussi  les  efforts  que  certains  font  pour  la  disculper  d'avoir  pris  part  à  la  révo- 
cation de  redit  de  iNantes,  malgré  les  preuves  qu*on  en  trouve  dans  ses  pro- 
pres lettres.  La  vérité  est  qu'elle  y  a  poussé  tant  qu'elle  a  pu  avec  le  fanatisme 
d'une  convertie,  doublé  de  la  reconnaissance  servile  d'une  parvenue  envers  les 
prêtres  qui  l'avaient  aidée  à  parvenir.  Quand  une  femme,  partie  d'où  est  partie 
celle-là,  a  trouvé  moyen  de  se  faire  épouser  par  le  roi  Louis  XIV,  qu'elle 
assiste  à  tous  les  conseils  des  ministres  et  même  aux  garde-robes  de  son 
royal  époux,  on  ne  saurait  admettre  que  c'est  pour  son  seul  agrément  et  que 
si  elle  se  tient  b'i  bouche  close  et  nez  bouché,  elle  n'en  a  pas  moins  l'oreille 
ouverte  à  tout  ce  (\\\i  se  dit  et  l'esprit  en  arrêt  sur  tout  ce  qui  doit  se  faire. 
«  Elle  ne  prenait  jamais  la  parole  pendant  ces  séances  »,  disent  ses  apologistes. 
Elle  était  bien  trop  fuie  pour  cela.  La  nuit  porte  conseil  et  les  femmes  qui  ont 
les  nuits  pour  elles  laissent  aux  hommes  les  discussions  du  jour.  Du  reste, 
elle  était  toujours  au  mieux  avec  les  ministres  sous  peine  de  chute  pour  eux, 
et  quand  elle  voulait  qu'on  lui  demandât  son  avis  elle  se  le  faisait  demander 
plusieurs  fois  comme  dans  l'affaire  du  testament  du  roi  d'Espagne,  et  elle  le 
donnait  avec  la  plus  grande  modestie.  Ce  qui  prouverait,  s'il  était  besoin  de 
le  prouver,  qu'elb»  a  non  seulement  encouragé,  mais  inspiré  cette  seconde 
Saintnarlhélemy.  c'est  qu'elle  n'a  rien  fait  pour  l'empêcher,  ce  qui  eût  cepen- 
dant été  de  charité  élémentaire  chez  cette  ex-protestante.  Elle  n'a  même  pas 
intercédé  pour  quelques-uns  de  ses  anciens  coreligionnaires,  elle  n'en  a  même 
pas  sauvé  un,  sinon  dans  sa  propre  chambre,  comme  la  reine  Margot  l'avait 
fait,  puisque  le  persécuteur  était  là,  du  moins  dans  la  chambre  jaune  que  lui 
avait  prêtée  Ninon  pour  recevoir  Villarceaux,  et  dans  la  maison  que  Montche- 
vrcuil  mettait  à  sa  disposition  pour  le  même  office.  En  revanche,  si  l'on  ne 
trouve  pas  en  elle  trace  de  la  moindre  pitié,  on  trouve  dans  ses  lettres  des 
traces  nombreuses  des  spérulations  qu'elle  faisait  sur  les  propriétés  que  les 
hérétiques  étaient  forcés  de  vendre  au  plus  tôt.  Ah  !  la  maîtresse  coquine  ; 
froide,  impassible,  implacable,  ayant  un  balancier  à  la  place  du  ca'ur.  C'est 
une  des  plus  néfastes,  c'est  la  plus  néfaste  parmi  celles  qui  ont  exploité  les 
alcôves  royales.  A  côté  d'elle,  les  Diane,  les  Cabrielle,  les  Pompadour  et  même 
les  du  Barry  apparaissent  comme  d'innocentes  Chioés  s'esbattant  en  jeux  de 
petits  enfants.  Au  point  de  vue  économique,  politique,  social  et  moral,  elle  a 
plus  fciit  pour  l'abaissement  et  la  ruine  de  la  France  que  toutes  nos  dêfait(*s 
extérieures.  Mais  elle  écrivait  bien,  par  quoi  elle  commence  de  prendre  le  roi, 
et  nous  faisons  bon  marché  du  reste  en  France  quand  il  y  a  de  la  littérature. 
Et  puis  cette  attitude  digne,  cette  robe  sévère,  cette  coiffe  de  dentelle  noire 
qui  tient  de  la  mitre  et  d«»  la  tiare  avec  lestiuelles  elle  a  posé  pour  la  postérité 
ont  Uni  par  donner  b'  change  aux  générations  nouvelles  toujours  séduites  par 
le  piltonîsfjue  et  disposées  à  absoudre  les  fautes  et  même  les  crimes  dont  elles 
ne  Souffrent  jjIus.  Il  en  résulte  que  cette  courtisane  qui  a  bien  mené  sa  barque 
n'a  plus,  |)Our  nombre  de  gens,  que  l'aspect  d'une  bonne  dame  de  compagnie, 
moitié  laïque,  moitié  religieuse,  tenant  de  la  directrice  supérieure  quand  elle 
est  à  Saint- Cyr  et  de  la  soMir  de  chanté  (|uand  elle  est  à  Versailles.  Elle  finit 
par  l'aire  croire  qu'«'lle  a  été  V  «  universelle  abbcsse.  » 

«  Maintenant,  pour  êtrejuste,  il  faut  recormaitre  qyw  cette  intrigante  était  une 
intrigante  «le  première  marque.  Cette  créature,  comme  le  roi  lui-même  la  qua- 
lillail  «piaïul  il  i)arlail  d'elle,  cette  créature  qui  avait  supplanté  M""^  de  Mon- 
tespan  dont  elle  était  l'obligée  et  la  servante,  et  qui  avait  compris,  bien  que 
W  roi  n'eût  alors  qu'inie  quarantaine  d'années,  qu(î  le  moment  physiologique 
était  venu,  qu'il  n'y  avait  plus  à  prendre  Phœbus  ni  par  le  ca'ur  qui,  depuis 


longtemp^t  n'ctait  plus  eu  cause,  ni  par  les  sens  qui  rayaient  trop  suppléé, 
mais  qu'il  fallail  bercer  le  repos  devenu  moraentanémenl  nécessaire  au  dieu» 
avee  la  symphunie  tin  repcnlir  et  de  la  religion,  Bossuet  conduisant  rorcUeslre; 
la  créature  qui,  au  lieu  de  se  subslilucr  vulgairement  h  Fx^rîanc  déhissée, 
ramenait,  tout  eu  se  faisant  désirer,  le  mari  libertin  aux  épanchemenls  de 
rnrnour  conjug^al,  après  quoi  le  fruit  nn  peu  trop  mùr  pourrait  tenter  coniriie 
les  premières  ceri&es  :  eell**  rn^ituie  qui*  la  reine  étant  morte,  d'étourjenient 
sans  dotJle,  prenait  légiliuiemenl  do  sa  place  tout  re  qu'il  était  possibtc  d'en 
prendre.  H  qui,  pour  prouver  sa  puissance,  faisait  défiler  devant  le  monaniuo, 
si  faeilenient  épris  jadis,  les  deux  cenl  cinquante  vierges  de  son  école,  sans 
qu*il  fût  tlamnie  de  leurs  rejjiards  qui  Ht  lever  la  paupière  au  serviteur  de  hieu, 
cette  créature  qui  a  résolu  ce  problème  et  réalisé  ce  rêve,  ayant  eu  un  pareil 
conimencemeiil^  d*avoir  une  pareille  fin  est  une  personne  qui  mérite  toutes 
les  déférences  de  ceux  qui  ont  le  sens  de  reslhétique  et  Tamour  de  l'art  el 
qui  admirent  les  choses  bien  faites,  eu  quelque  i^'eiire  que  ce  soit,  sans  tenir 
compte  des  conséquences.  Si  ceux  qui  défendt^nt  ou  plutM  qui  glorifient  Fran- 
çoise trAubii^Mié  veulent»  en  r<^panib'int  son  aijolo^ie  parmi  les  jeunes  filles  pau- 
vres de  nos  lycées,  apprendre  a  refles-ci  a  exploiter  les  fiomnies,  quoi  quil 
puisse  en  coAler  à  la  pudeur  el  a  la  morale,  ils  ne  trouveront  pas  mieux  que 
la  vie  de  celte  aventurière  solennelle*  »> 

—  M,  ïh*  Fiiouf-M  étudie,  dans  le  Covn'sponduni  du  Ki  juillet  181*4,  les 
OEuvr*"»  int*dil('s  de  Montesquieu^  el  en  partie ulitT  son  Journat  df^  voyage  en 
Udliv.  qui  va  paraître  procliaînenT^nt  en  volume  el  foimera  le  tome  II  de  ta 
publication  entreprise  par  la  famille  de  Montesquieu.  A  la  suite  de  l'article 
dt'  M.  Froment  oui  été  insérés  quelques  extraits  de  rouvra;,^o  :  des  impressions 
du  voyageur  sur  Venise.  Vérone,  Tuiiii,  tiêni'S.  Florence,  Itoitie  et  aussi  des 
trnpressiiuis  d'art  qui  ajoutent  un  Irait  d»-  plus  à  la  physionomie  de  Montesquieu. 

—  M.  CIl  Lkment  continue  à  retracer  Thistoire  de  la  iWaie  pfih'ioth/iie  en 
France,  Le  volume  consacré  au  moyen  i\ge  a  éi*'  publié  il  y  a  quelque  temps 
déjà.  Les  lem|is  modernes  occuperont  dcu\  lomes,  ilout  le  picmi»'r  vicnl  de 
paraître  et  embrasse  le  xvr  et  le  xvu"  siècle,  de  Charles  VI II  à  la  ni* ut  de 
Louis X!V.  Nous  analyserons,  «|uamf  il  sera  achevé^  cet  important  ouvja^e  écrit 
avec  une  chaleur  comnmnicative  et  entraînante,  saine  leçon  de  patriotisme 
jiulanl  que  d^hisloire  littéraire. 

—  M.  Nocnv  a  retrouvé  la  correspomlance  complète  de  Voltaire  avec  le  mar- 
quis de  Cideville,  celle  de  ce  dernier  avec  hV*^''^  de  Staél,  du  ChîUelel  el  Denis; 
il  im  a  fait  connaître  qnel(|ues  fragments  au  Congrès  des  sociétés  savantes 
réuni  en  1894  à  la  Sorboune* 

—  Signalons  une  nouvelle  édition  du  Stéci':  de  Ltjnit>  XiV  de  Voitatre,  f^àt 
MM.  Alfred  Bcbelliau  el  Marcel  M^rjon.  Destinée  spéeialemenl  aux  étudiants, 
elle  sera  bien  venue  aussi  de  toutes  les  p<4sonnes  qui  s'intéressent  ou  qui 
travaillent  h  Ihistnire  du  xvir  siècle.  Un  sait  le  ^^and  mérite,  même  au  point 
de  vue  purcuH-nt  bistorique,  de  Lotivrage  de  Voltaire;  encore  aujourd'huip 
c*esl,  après  tout,  ce  qu'il  y  a  de  ptu^  ♦*ompIel  el  de  plus  vrai  sur  le  règniî  de 
Louis  XIV.  Les  Lireuis  de  fait  ou  d'fqiprécialion,  les  omissions  volontaires  ou 
involontaires,  sonl  recliliécs  et  (é|iarécs  dans  le  commentaire  perpélu»  1  et  très 
abondant  des  nouveaux  éditeurs.  Les  chapitres  relatifs  aux  institutions,  aux 
arts,  aux  btlies,  aux  affaires  relijîieuscSi  ont  en  particulier  ptrand  l>esoîn  des 
additions  et  des  collections;  MM,  Ilébeîliau  et  Marion  paraissent  s'y  être  appli- 
qués avuc  un  soin  tout  particulier.  Ils  ont  réimprimé,  avec  raison,  la  Uste  dr$ 
etratuna  et  desi  artiUm,  si  curieuse  et  prccii'use,  en  y  faisant  aussi  les  correc- 
tions surtout  de  dates*  qui  s'imposaient.  Il  y  a  un  copieux  îndttx  alphahétiquv. 
des  noms  de  personnes  et  des  matières.  Ainsi  réédité,  le  Siùdt  dt  iA>ui$  XIV^ 
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rajeaoi.  pourra  servir  longtemps  encore  de  répertoire  aux  lecteurs  et  aux 
chercheurs. 

—  M.  G.  Gl'ibal  puMie  dans  les  ^anre$  et  tmi-nux  '/«•  l'Académie  de^  Srienres 
mot'th:^  »>r  poiifiquex  (n'  di*  mars  I8l«i,  une  lettre  inédite  de  Mirabeau,  adressée, 
le  'iS  août  1790,  à  Jean-François  Lieutand.  commandant  en  chef  de  la  ::arde 
nationale  de  Marseille.  C'e-^t  un  pressant  appel  k  la  concorde  entre  Lieutand 
et  la  municipalité  mai-svillaise.  que  >éparaient  des  divergences  blâmées  par 
Mirabeau. 

—  M.  Euirône  Ritter  a  consacr».'  au  Centenaire  de  Diez^  le  discours  qu'il  a 
prononcé  à  la  séance  annuelle  d<^  Flnstitut  trenevois.  Cet  hommage  ému  était 
justenienl  dû  au  fondateur  de  la  philologie  romane.  A  la  suite  de  son  discours. 
M.  £ui:t'ne  Kitter  a  été  autorisé  à  publier  des  lettres  de  Roumanîlle  au  philo- 
loL'ue  î:en^'Voi>  Victor  Duret.  l'auteur  d^  la  Gi'ititnvûre  séivoyiirJe.  M.  Kitter 
avait  fait  déjà  allusion  à  ces  lettres  i*  familières,  d'un  naturel  et  sincère  accent  m. 
En  les  publiant  intéL'ralement.  —  .»  de  légères  coupures  ont  été  nécessaires 
pour  épargner  a  deux  ou  trois  noms,  quelques  piqûres  d'abeille  ►•.  —  M.  Ritter 
a  ap(»orlé  un  élén^'nl  d'informations  nouvelles  et  importantes  pour  l'histoire 
de  la  renaissance  proveni^ale  et  en  particulier  pour  la  connaissance  de  Thu 
meur  vive  et  enjouée  de  Joseph  Roumanille. 

—  L»*s  lellics  que  F*rosper  Mkrimke  écrivit  à  la  princesse  Julie  Bonaparte, 
marquise  de  Roccagiovin^,  petite-tille,  par  son  père,  de  Lucien  Bonaparte,  et 
par  sa  mère,  du  roi  Joseph,  ont  été  publiées  par  la  Hetue  *.U  Pari<  des  I*'  et 
!."»  juillet  dernier.  Kllrs  vont  de  1^03  à  187"  *^i  n'apportent  qu'une  faible  con- 
tribution à  l'histoire  littéraire  du  secund  empin.*.  Elles  méritent  seulement  eu 
relief  les  qualités  d'éc:ivain  épistolaire  qu'on  savait  déjà  a  Mérimée  :  sa  bonne 
jràoe  a  pn-senter  les  menus  détails  de  l'existence  mondaine,  sa  distinction  un 
|K'U  apprêt év.  et  aussi  le  charme  d^  bon  ton  avec  lequel  il  L'Iisse  les  allusions 
risqué**s  ou  conte  les  anecdootes  scabreuses.  .Nous  signalerons  également 
cinq  lettres  dr-  Pnjsper  Mérimée  de  IS-'i'-».  1^;»  et  IW;.  publiées  dans  le  numéro 
de  mars  iie  la  lleiw  de  /'.4;/t'iwi>  d'après  ies  originaux  conservés  parmi  les 
autographes  de  feu  M=--  la  comtesse  Marie  de  Raymond. 

—  M.  liabriel  M'.«>-.i:»  vient  ilt-  publier  en  un  volume  intitulé  le>  Ji'iitres  de 
l'hi>toitf  Cilniann  l.évy.  i:i-t>  ;»"ius  tiois  éludes  maiiistrales  consacrées  à 
Renan,  à  Taine  et  à  Mi^:h*'let.  IA':ii«i»^  >ur  Renan  a  paru  préalablement  dans 
la  K»'vue  hi.<t'.rif'i  :  des  citai i«^:i>  liréé>  des  lettres  inédites  de  Renan  y  ont 
et-  aJMUlées  L'étude  sur  l'aine  se  compose  de  deux  articles,  publiés.  l'un  dans 
la  Hk'Cu  'P  P:tri<,  l'autre  dans  la  /{  lî/'.  hi^t-yri'^He.  tous  deux  revus  et  retou- 
cha-Kiilin  l»;iuii'»  sur  Micli».'lot  e<t  un.'  e'Jili'iii  remaniée  du  petit  livre  sur 
Michcîet  publié  par  M.  M«^n"J  en  l'^T'ï.  au::ni-nt^e  îe  deux  chapitres  sur  Michelet 
édii'  ileur -t  sur  le  J'i.urnaî  do  Miciic!' i.  liar>  i;no  pr^-face  sobre  et  substan- 
tielle, l'aut-^ur  a  inili'|iié  avec  i*:;.-  .i^inde  >r  rel-  tie  vues  la  pla  e  qu'il  assi:;ne 
da!:>  l'iiMivie  histori'juc  «le  Mi.lr"-  siéc'e  au\  Lrui-i  niaLîr>»s  qu'il  a  étudiés  ; 
Resian  repr-r-ientanî  à  sr^s  veux  î'iiist  'ire  cr.ii  iuo.T.jiiie  lliistôire  philosophique. 
.Miclielet  1  histnire  vivante. 

—  1.-^  P.  V.  lirLAii'.TL,  S.  i..  ipit.i.>  .ii:i<  !e<  Kt'.Us  >yli:;ief4St^  du 
!•  \Mil  .IcMiicr  un  Iravi.  .•■.:>i.;:.:  a  M'-.n\\'.  hu  '■;;.«y»  et  accompairnô  de 
ieltr--  ii;.Viit-s. 

—  I.-  r.  .i.iùl  a  ':'.':  in-^-j.xr'-.  ,i  M'.':i'.  lu:  ...:i.  lo  ir.o:î-ir:.eiit  él»vé  au  îoni-in- 
•ri-r  L  ■  ;i  «ila-lcl.  MM.  Krn:!-;  Pj  .:vi[:.,:i  ^r.  .\r:iîar:-.l  ^.ive^U•e  orjt  suc:c-si\o- 
m-îi-,  :.<  ..u  p  :r  Iv-  ci  M.  Fra:.-:-  :s  Fii  i  .  :  ...î:  -le-  \o:s  ;.nipos:fS  à  celtj  o-.va- 
^i'.':i. 
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—  l^e  Havre  ne  passe  pas  pour  une  ville  1res  lilléraîre,  quoique  elle  ait 
donné  le  jour  à  pros  de  LiO  liltêraleurs»  lanl  prosateurs  que  jio^'^tes,  la  plupart 
oublies  avec  juste  raison.  M.  Lk  Coffic  {Morceaux  choi'iin  dvi>  rciivalnn^  huvnm^ 
avec  ïutroduetion,  notices  biographiques,  noies  explicatives  et  intîex  des  noms 
pio[>res;  Havre,  Impr  du  commerce)  a  essayé  d'en  ressusriler  linéiques- uns^ 
ou  tout  au  moins  de  les  faire  connaître  à  leurs  compalriolcs  ;  il  n'aura  pas 
perdu  sa  peine, 

—  M.  TiIhy,  professeur  à  Técole  des  Charles^  vient  de  publier,  à  la  librairie 
Hacliette,  un  Manuel  de  Diplomatique»  on  il  a  rt-uni,  sous  une  IVirine  irès 
sobre,  les  renseignements  les  plus  sûrs  et  les  plus  complets  sur  les  «liplômes 
et  les  Charles,  leur  chronologie,  leurs  éléments,  leurs  formules»  les  chancelle- 
ries, les  styles,  bref,  stir  toutes  les  queslians  qui  se  rallachent  .'mx  actes 
authentiques.  Les  historiens  de  la  liUr rature  ont  trop  souvent  roccasiou  de 
rencontrer»  de  critiquer  et  même  de  publier  des  actes  de  cette  nnture  pour 
que  nous  nt'î^ligions  de  leur  signaler  ce  livre  précieux,  composé  par  un  homme 
d'une  compétence  indiscutée,  qui  tétiioîpne  a  la  fois  de  lonpies  rcchercbes 
personnelles  et  é*'  vastes  eonnaissanees  hiMiof:raphiques^  et  était  tout  à  fait 
digne  tle  la  haute  dislinrlion  dont  l'a  honoré  rAcadéniic  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres» 

—  M,  (laston  Dk-cu  viirs  ii  réuni  sous  ee  litre  :  la  Via't  /es  JAvrra,  quelques-uns 
des  articles  qu'il  publie  hebdomadaire  ment  daiïs  ic  Temps,  n  Chercher  autour 
des  livres  le  mouvement  de  la  vie  sociale  qui  les  fait  éclore  et  qu*à  leur  tour  ils 
pourront  modiller,  apercevoir  dans  les  résultats  de  Tenquête  mstittièe  pur  les 
écrivains  quelques  indications  sur  Tétat  intellectmd  et  moral  de  notre  pays, 
associer  à  l'analyse  des  o.^uvres  Tobservaliou  des  événenients,  faire  de  lliis- 
loire  littéraire  une  contribution  à  la  connaissance  de  la  société  contempo- 
raine 'S  tel  esl  îe  programme  de  fauteur,  que  nous  ne  pouvons  qu'indiquer  ici. 
Meniionnoos  encore  les  cliafiitres  divers  doiit  se  compose  ce  volume  :  In  thtcrj'c 
dft  IHlil  H  (a  Littérature;  te  itimantfun  tmmt>rt  J/' /'//tsfi7M/(Moieaude  Jonnès); 
Gabriel  Churme^;  in  Cottversvm  de  M.  Pnitt  Bwtrtjet;  Fin  dcrace  i},\.  Max  Nordau); 
Gtjftriff  Honvatot;  /e  Horunn  historû^ue;  Sur  ht  nwrt  itn  Ghjj  de  MnupnxAitut \  Une 
nom-rUt'  Mitioii  ttr  suint  Frnnçoiti  de  Snles;  Littérature  vt  Ptditi'inc  fM.  de  Vo^'dé); 
les  Poètes  de  la  Hretaijne;  te  Xapolennisme  littéraire \  t officiers  et  Soldats  (Art. 
Roë);  te  N**o-HM*nism*/  (M.  Franz  Susemibl)  ;  la  Vieilte  chaun'jn;  Ce  que  dit  la 
Bussie;  k  Ctille  de  Chateaubriand. 

—  M.  îe  vicomte  of:  SpoELoeRCB  ne  Love\jol^l»  Térudil  belf^e  bien  connu, 
vient  d'être  promu,  à  titre  étranger, an  yrade d'officier  delà  Légion  d'honneur, 
M,  lie  Spoelherch  prépare  actuellement  une  histoire  des  œuvres  de  George 
8and,  a  laquelle  il  donne  ses  soins  ilepnis  longtti-mps  et  qui  sera  le  djgne  pen- 
dant des  deux  excellents  ouvrages,  parus,  il  y  a  déjà  quelques  anïiées,  sur 
Honon^  de  Balzac  et  Théophile  dautier,  loutre  temps,  pour  se  délasser,  il  vient 
de  publier  un  t  ecueîl  d'études  variées  sous  ce  tilro  :  lrv<  Lundis  d'un  cherclieur 
(Cabnann  Lévy,  in- 18).  Suivant  Texpression  m^me  de  l'auteur,  ce  ne  sont  là 
que  des  ■'  enlr'acles  de  travaux  plus  étendus  »>.  On  trouvera  dans  ce  volume 
des  rechercbes  nouvelles  sur  les  ouvrages  que  Théophile  tiautier  avait  projeté 
d*écrirCt  quelque*^*  p.iges  oubliées  d'Alfred  de  Vigny,  des  lettres  inédites  do 
(ieor^e  Sand,  des  documents  sur  la  premi*  re  édition  des  oeuvres  complètes 
d'Alfred  de  Musset  Ja  réimpression  d'une  étude  bibliograpliique  sur  Haodelaire, 
une  page  inédite  de  M.  Thiers,  un  catalogue  des  travaux  d  Heniy  Monnicr 
non  réunis  en  volumes,  et.  enlln,  une  bibliographie  détaillée  de  l'ouvre  de 
Paul  FèvaK 

M.  de  Spoelt>er€li  vient  égnlement  île  publier,  dans  une  étude  sur  les  Ava- 
tars d'une  iruvrt'dc  Baîzac  iïUjrue  (ji*nérah\  Bruxelles,  juillet i,  plusieurs  lettres 
laédiles  ayant  trait  au  roman  intitulé  le  Ikinyer  dts  mtjstifiaiiions. 


VMf  »A|,£   D  HISTOIRE    LITT£ftAlfefc    hV.    LA    FKA^CE. 

—  >'oQi  aTOfi»  ftnnonc<,  dan^  notre  dernière  clirouiqae.  la  mort  de  notre 
nrîrrelU:  confr»-r*r  M.  Viclof  ^"o^;ft^EL.  Noa*  mentionnerons  aojoard'baî  ceux  de 
jMr4  ouvrées  qui  or  r'i[ifiort/:nt  à  l'histoiie  littéraire  :  ^  Rondin  t'^miq^u^  j>?i 
pi»*!/  HfjÂfTtm.  nouvelle  «édition  1857,  2  vol.  in- 12  :  —  /^  Vtr^'/^r  tmetti  f»  r<rf 
fmrU%fiu^\^  yir  Paui  S'.nrrfm  mf:  i*i  ntite  fU  Mw^au  dt  Brat^'^i,  nonveUe  édi- 
tion précédée  d'une  étude  ^urle  hurlesqu*-  ^18.>*J,  in-16  ;  —  Du  n'^U  'If^  roups 
fU  hâton  *ian*  U*  retaii/tn^  ^odaUi.  et  tw  p^irticulirr  darts  fhiMoin  UU»:f>2irf  1*5*, 
ïïi''i1)'.  —  f'urio%Ué*  ih/àtraUê  ann^nne*  et  m^^emti,  franrai*^  ^t  itnmg'^rei 
*iH^/j,  in- 16  ;  —  Jji  UU^ratvte  indépendante  et  lei  »^'rixaim  oubliés  1862.  in- 12.*. 

—  £/-*  fonlemjt^/rains  de  Molière,  rerueil  de  Komèdiei  rare*  ou  peu  c<mnue*.  jouée* 
fie  téir,0  à  ifiHi)  'lw;:M87t;.  3  vol.  in-8;:  —  Th^'Ure  de  Pierre  Comeilk  IJJTTT- 
SHVê;  .j  vol.  in-12  ;  —  Théâtre  chAai  de  Quinnult  '1881 ,  in-12  :  —  Th'ûtte  ^hoiM 
de  bfturmuU  '1883,  in-12,.;—  Pùjurtr^  d'hier  et  d'aujourd'hui  1883,  in-12  :  — 
PetUen  rorn^di^n  rare<  et  runeu^n  du  xvir  siècle  .188»,  2  vol.  in-12':  — 
beMaUterhe  a  Ho$*wt,étudei  littéraire^  et  morale<surle  xvii*  i^ierle  rl8>f4,in-l2'  : 

—  he  Jenn-lPjptvUe  Houh$eau  a  André  Chénier,  étwie»  litt*^rai*'es  et  morale^  fur 
te  IV iir  Hteele  1880,  in-12;;  —  le  Théâtre  au  xvii*  «Vr/e  .•  la  Comédie  (1892, 
in- 18;. 

—  M.  Henry  Morlry,  professeur  de  langue  et  de  littérature  anglaises  à  ITni- 
versily  OiIlef(e  (18«:;-1889;  et  au  Qneen's  Collège  (1878-1889;,  qui  vient  de 
mourir  à  Oirisbrook,  dans  sa  soixantc-^Jouzième  année,  était  l'auteur  de  nom- 
breux travaux,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  The  lift  of  Bernard  Palissy  (1852. 
in-8;  et  Tlui  l'ife  of  Clément  Marot  (^1871,  in-8). 


QUESTION 

Du  lieu  de  naiiiance  de  M'^^  Cottin.  —  On  lit  dans  le  Dietionnaire  his- 
torique  de  la  France  de  M.  Ludovic  l^lanne  :  «  Marie-Sophie  Histeau.  dame 
Ojtttn,  célèbre  romancière,  née,  suivant  les  uns,  à  Tonneins,  en  1773,  sui- 
vant d'autres,  à  Paris,  le  22  mars  1770,  et,  d'après  son  acte  mortuaire,  à  Bor- 
deaux, vers  1771.  «  Est- il  impossible  de  préciser  davantage?  et  M™«  Cottin 
serait-elle,  comme  une  héroïne  célèbre,  «  Tenfant  du  mystère  »? 

G.  R. 


RÉPONSE 

Quel  ett  le  véritable  nom  du  poète  rémois  «  Joannes  Vulteius  »? 

(n**  3,  p.  3î»ii).  —  Je  lis  dans  le  Catnbujuc  des  imprimas  du  cabinet  de  Reims, 
t.  111,  p.  h:»  (Heims,  1HÎ»4,  in-H)  :  «  Le  vrai  nom  de  l'auteur  est  Jean  Visayier 
de  Vnidi  >».  On  trouve,  en  elTel,  parmi  les  Epiyrnmmata  Joannis  VuUci  (p.  2») 
diîs  vrrs  acrosliclies  ad  Mtrnmntcm  dont  les  premières  lettres  donnent  le  nom 
de  Tauteur  :  Jehan  Visayier  de  Vendi  {Vandy,  canton  et  arrondissement  de 
Voiiziers,  Ardennes).  M.  B. 


Le  Gérant  :  Arthur  Chuquet. 
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VIENT  DE    PAliAITHE 
La    Cinquième   Livraison    de 


mblié  sous 


l'Album  Historique^ 

la  direclioii  et  avec  une  préfoce  de  M.  Erxest  Lavisse, 
(11*  rActidéniie  fran<;aise,  professeur  h  la  Facullé  des 
lettres  de  F*aris,  par  M.  A.  PARMEXTiEr»,  agrëf^é  (FHis- 
loii'ê  el  de  Géograplne,  professeur  au  eollèfre  CJiaptai. 

L'Album  Historique  paraît  le  3  de  chaque  mois,  depuiî^  le 
5J0ÎII  IHIH,  en  livraisons  «le  Kî  pages,  illuslrées  do  nombreuses 
gravures. 

Prix  de  la  livraison.    ,     .     , 75  centimes. 

L'Album  Historique,  en  venie  chez  tous  les  Libraires  de 
France  et  de  l'Étranger^  formera  4  volumes  in-i**  carré. 

Le  tome  P'  comprendra  i-î  livraisons. 

On  peut  souscrire  aux  la  livraisons  du  tome  P''  de  1  Album 
Historique  en  adressant,  soil  à  un  Libraire,  soit  aux  Editeurs» 
RM.  Ah3lv>d  colin  et  C*%  uu  mandat-poste  de  11  francs. 


Dans  r  Album  Historique,  M.  Par  m  entier  a  voulu  présenter  aux 
yeux  et  fixer  dans  la  mémoire,  par  des  images  fldt*Ies,  les  figures,  leîv 
objfts,  les  scènes  liisloriqiit^s  que,  suivant  revpression  de  M,  Lavîsse, 
«  l'écriture  el  la  puroli'  sont  impuissantes  à  hùvv  eoinplètement  con- 
naître. » 

Il  a  su  IiabiUiunent  ranger  b:»s  iloeurneuls  par  époques,  par  pays  et 
pnr  groupes  :  tiahitalions  et  monuments,  armes,  meubles,  bijoux,  par- 
chemins, monnaies,  pierres  gravées,  toutes  les  richesses  des  musées, 
i<uis  les  témoins  du  passé  qui  évoquent  \r  vie  eivile,  la  guerre,  les  ai*ts, 
ta  reli^irm  des  générations  successives. 

\ji  nombre  çonsidérabïe  de  reproductions,  toutes  très  soigneuse- 
ment dessinées  v\  gravées,  que  renferme  I  Album  Historique,  \v 
fera  apprécier  ii  la  fois  de  rétudiaul,  de  Pamateur  et  de  Térudit. 

Expédition  de  la  1"  livraison,  à  titre  de  spécimen,  contre  envoi  de  SO  centimes 
en  timbre  s- poste  trançais. 

Envoi  franco,  sur  demande  n/f^mnchie,  du  prospectuë'êftécijnen  iUmtré* 


Armand  COLIN  et  C,  Éditeurs,  Paris. 


VIENT  DE  PARAITRE  : 
La  Cinquième  Livraison  <1c 

rAlbum  Géographique, 

par  MM.  Marcel  Dubois,  professeur  de  Géographie 
coloniale  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  et  C.\3Iille 
(lUY,  agrégé  d'histoire  et  de  géographie,  professeur  à 
Técole  Monge. 

L'Album  Géographique  paraît  le  20  de  chaque  mois  depuis 
le  20  juin  1894,  en  livraisons  de  10  pages,  illustrées  de  nom- 
breuses gravures. 

Prix  de  la  livraison 75  centimes. 

L^Album  Géographique,  en  vente  chez  tous  les  Libraires  de 
France  et  de  V Étranger,  formera  5  volumes  in-i**  carré. 

Le  Tome  P*"  comprendra  13  livraisons. 

On  peut  souscrire  aux  15  livraisons  du  Tome  l**"  de  TAlbum 
Géographique  en  adressant,  soit  k  un  Libraire,  soit  aux  Edi- 
teurs, MM.  AïoiAM)  COLIN  cl  C'%  un  mandat-poste  de  11  francs. 


Dans  TAlbum  Géographique  de  MM.  Marcel  Dubois  et  Camilliî 
<jL'y,  on  trouvera  reproduites  d'après  des  photographies  ou  des  dessins 
authentiques,  des  vues  propres  à  faire  connaître  la  nature  sous  ses 
aspects  les  plus  (•aractérisli([ues,  dans  les  diverses  contrées  du  gh>l>e. 
Tous  les  documents  sont  classés  suivant  une  méthode  qui  est  à  elle 
seule  un  enseignement. 

Aux  mois  mal  déliais,  aux  nomenclatures  stériles  des  manuels 
géographiques,  on  s'est  eflorcé  de  substituer  ici  la  perspective  très 
nette  des  mille  spectacles  de  la  nature. 

11  est  impossible  (ju'un  ouvrage  ainsi  eon^u  ne  rende  pas  les  plus 
grands  services  non  seulement  aux  étudiants,  mais  encore  à  toutes 
les  personnes  qui  s'intéressent  ii  la  géographie. 

Aussi  bien  pour  V Album  Grof/inp/iif/ur  q\w  pour  V Album  historique^ 
les  soins  apportés  à  Texéculion  matérielles  réiJoiident  à  Toriginalité  de 
la  eonception. 

Expédition  de  la  1'^  livraison,  à  titre  de  spécimen,  contre  envoi  de  50  centimes 
en  timbres-posts   français. 

Envoi  franco^  sur  dmnawU'.  tif/ianchic.  du  piospevlus-sfK'c'utien  illuattr. 


Xr  •\^»r  V  » 


^'   annéûf  N-^  4. 
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<e  (H)   —  fî,  iJnt'ij,  \    l>[  .  Sytichrouismes  a«  i»  lju<5* 

^9  depuis  ies  origines  j'  \.  G.) 

^  M.    Lii'rea   nouveaux  L    CTjrym^e.  vit    Qua^e/on   et, 


Armand    CuiUl  ^^  U  ^    tditeurs 


tie^Amcft  Pi  LA  «• 


h»s  De  LCTTwes 


Publication  trimestrielle  de  la  Société  d  Histoire  littéraire  de  la  Fraoce 


Vient  de  paraître  : 

Atlas  général  Vidal- 

JuaJjlaCne,  Historique  et  Géographique,  p^^r 
M.  P.  Vidal  de  la  Blacbb,  sou s-rli recteur  et  maître  dr 
coaféreïices  à  rEcob  normale  supérieure.  420  cartes 
et    cartons   en    couleur,    indeic    alpliabëtique 

de  46  000  mots.  (  honii  voL  in-folin  voVu^  f,»îlr      30  fr 


U*i  Allas  iiisiuiiqiic  el  ^rographiqu»:*,  con<;u  et  exciulc  Jsurud 
plan  tout  nouvaau,  cuiislihio  un  précieux  insli'unieiil  J'iiiformalion 
et  de  ti^avniL  La  purlie  hintorique  comprend  47  cartiM  consacn'o 
aux  gramlen  époijaes  di?s  empircii  ol  des  cix-iliîiaUona  ;  autour  il 
chacune  A'vlks  sont  niélliudiquornoiit  groupé»  dei^  carions  qui  l« 
oomplMent,  la  commentent,  faiHanl  ronnaltre  en  détail  Tévolulioii 
coiitinuL^  lit  Ins  phaBBs  iliverses  iK's  sociétés  et  d»^s  p*niplï»g. 

La  parlie  géographique  priî.^erih*,  i*n  multipliant  <\aricit,  carton** 
et  diagrammes,  tes  aspects  complexes,  les  points  de  vue  înltuimeiii 
vari6ft  sous  lesquels  chaque  région  naturelle^  chaque  nation  du 
globe  peul  6lre  étudiée.  Oe  courtes  et  subistanlielles  notices  servent 
à  chaque  planche  dû  commentaire  cl  en  facilîtcut  rintf'Uigcnce* 

Les  420  cartes  et  cartons,  qui,  grâce  à  une  parfaile  exécution. 
«ont  d*un«?  lecture  tihée  ot  parainisent  peu  chaj'gés  do  uoms,  nr» 
contiennent  cependant  pas  moins  de  40  000  vocahles géographiques 
Ce«t  pour  rendre  les  recherches  promptes  et  sArea  au  milieu  d< 
eette  abondante  nomenclature  qtt*oa  a  ajouté  h  VAtfti^  (jéférui 
Vidid-LaUachc  un  indei  ûlphabélique  1res  complfît  et  d*une  l'omar- 
qttahle  clarté. 


